THE SHERIDAN LIBRARIES 


UN 


3 ie 


WU 


03717 7973 


———— 
a 1h 
| VAILLOIH VOHHLOTTGIS | 


Ana DAT an RU EST 


ee " 


RE 


D ere 


A TO Tr 


art == 


F k see. " à sk "£ CPR URL à ENDWS AA + o | à he LE A 


A 


30m 


re 


A Pre éme  ér m D 


OR de 


ps 


ren cé er NO Th VE 


a | 


DNS ne emmené 


== TD à 290 9 NU 


CR Nx mer 


à RE DRE one EC TE ETS 
SR SRE nm ne ro am arm 


BIOGRAPHIE 


TOULOUSAINE. 


À 


BIOGRAP IE 


TOULOUSAINE, 


OU 


| DICTIONNAIRE HISTORIQUE 

| Des Personnages qui par des vertus, des talens, des écrits, 
| de grandes actions, des Rennes utiles, dé opinions 
singulières , des erreurs , etc. se sont rendus célèbres 


| dans la ville de Toulouse, ou qui ont contribué à son 
| illustration, 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES, 


| POuvrege précédé d’un Précis de l'Histoire de Toulouse, de Tables 
}  Chronologiques des Souverains, Évêques, Ra Magis- 
trats, etc. de cette cité; des Pape, Cardinaux, Grands-Maitres 
de Malthe, etc. qu'elle a fourni, et des Conciles qui s’y sont tenus. 


ME TPR Parler sans haine et sans crainte ; dire 
toute la vérité, et rien que la vérité. 


CoDE DEs FRANÇAIS. 
mm mm mm 


TOME Il. 


AÙPARIS: 


ICnez L. G. Micaun, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, RUE DES 
BONSrENFANS, N° 34. 
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MAC-CARTHY -REAGH , 
{ Jusmin ), Irlandais d’origine, sa- 
vant Bibliographe , et domicilié 
depuis long-temps à Toulouse ; 
était chef de la seconde branche 


de l'illustre maison de Mac-Carthy 
d'Irlande, connue sous le nom. 


de Mac-Carthy-Reagh, ancienne- 
ment princes de Carbery, et des- 
cendans de Dermond Mor Mac- 
Carthy , roi de Cork et de Der- 
mond vers la fin du 12.° siècle. 
Mac-Carthy naquitau moisd’Août 
1744, en Irlande, à Spring Housse 
dans le comté de Jepperary , où 
ses aïeux s'étaient établis après 
avoir été dépouillés de leurs pos- 
sessions dans le comté de Cork 
et de Kerry. Il était catholique 
romain ; et les lois pénales contre 


ceux de sa communion étant en 


pleine vigueur lorsqu'il eut atteint 
l'age de raison, il voulut s’affran- 
chir d’une contrainte qui lui était 
pénible, et en digne enfant de 
la croix il sacrifia ses affections, 
etabandonnasa patrie, plutôt que 
sa religion. [l vendit les biens qui 
luirestaient en Irlande, s'étant ré- 
solu à venir s'établir en France 
où ses-aïeux avaient laissé d’'hono- 
rables souvenirs. Mac-Carthy pa- 
rut à la cour de Louis XVI ; cet 
excellent prince le traita obli- 
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geamment, l’admettant en plu- 
sieurs circonstances "à ses chasses 
etautres parties de plaisir. Dans sa 
jeunesse , Mac-Carthy avait habité 
Toulouse ; il avait conservé un 
doux souvenir de cette ville, de 
son climat , des mœurs sociales de 
ses habitans que de funestes opi- 
nions n'étaient pas venues diviser 
encore ; ce fut dans cette cité qu'il 
voulut fixer son séjour. Il y acheta 
un hôtel remarquable par sa belle 
architecture , et que lui vendit 
la famille de Saint-Félix dont il 
était la propriété. Il acquit pa- 
reillement la terre seigneuriale de 
Marmande , ét une des baronnies 
qui donnaient entrée aux états de 
Languedoc. Depuis lors citoyen 
français , il regarda ‘Toulouse 
comme sa nouvelle patrie, et y 


‘vécut cultivant les beaux arts , et 


se livrant à son goût particulier 
pour la bibliographie. Ï] traversa 
la révolution avecplusde bonheur 
que la plupart de ceux desa caste. 
Père d'un grand nombre d’enfans 
dont il était tendrement chéri, il 
les aimait également. Personne 
peut-être plus que le comte Mac- 
Carthy n’a laissé de plus sincères 
amis, ni n'a plus mérité d'en avoir. 
Bon et charitable, ses manières 
étaient nobles et aisées ; sa con- 
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versation piquante, spirituelle, 
mais sans avoir rien d'amer. Î 
termina ses jours , pleuré de tous 
les siens, le 3r Décembre 1817. 
Mac-Carthy avait la passion des 
hivres ; son instruction , $es con- 
maissances en un grand nombre 
de langues vivantes, et dans celles 
de la Grèce et de Rome, lui faci- 
litèrent le développement de son 
goût de. prédilection ; aussi par- 
vint-il à former une des plus 
belles bibliothèques qu'on ait vu 
non seulement en France, mais 
encore en Europe. Îl était à la 
piste de tousles ouvrages curieux ; 
il lui fallait particulièrement des 
exemplaires précieux par leur 
conservation ; souvent on l’a vu 
pour en former un tel qu'il le 
souhaitait , réunir les diverses 
feuilles de deux qu'il sacrifiait , 
au désir de posséder un ouvrage 
unique et sans maculature. I] pro- 
fita durant la révolution de la 
vente des bibliothèques des mo- 
rastères, achetant fort heureu- 
sement à bas prix les livres dont 
les administrateurs de cette épo- 
que étaient loin de connaître la va- 
leur. Il glana également avec un 
rare bonheur dans la bibliothèque 
publique d’Alb;', dans laquelle il 
trouva de bien beaux ouvrages 
qui ne lui coûtèrent pas cher. Il 
possédait sur-tout une superbe 
collection des premiers livres im- 
primés sur vélin ; on en trouve à 
peine quelques volumes dans les 
bibliothèques les mieux soignées, 
et lui en avait huit cent vingt-cinq, 
formant six cent un ouvrages. 
Les éditions Princeps, celles im- 
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primées à Mayence , étaient chez 

lui en grand nombre ; la seule bi- 
bliothèque du roi à Paris pouvait 
dans toute l’Europe lutter avan- 
tageusement contre Ja sienne. Les 
Aldes, les Etienne, lesGriphyus, 

les Elzevirs, les Jensons, les Bar- 
bou, les Glaskow, les Baskerville, 

les Bodoni , les Didots , paraïent 
de toutes parts les rayons de son 
vaste cabinet. F} avait fait venir 
de Paris chez lui un habile relieur, 

qui durant plusieurs années tra- 
väilla exclusivement pour sa bi- 
bliothèque , et un autre indi- 
vidu s’occupait à régler avec une 
grande netteté les livres que le 
comte Mac-Carthy croyait suscep- 
tibles de ce genre d'ornement. 
Cette bibliothèque si magnifique 
a été vendue après la mort de 
l'amateur éclairé qui l'avait for- 
mée ; le catalogue en fut fait avec 
le plus grand soin par MM. De- 
bure. Parmi les ouvrages qui fu- 
rent portés à une haute valeur , et 
ceux-là furent en grand nombre, 

onremarqua, L. Biblia sacra po- 
liglotta , hebraice ,. chaldaice, 
græce, etc. cum tribus interpre- 
tationibus latinis ; de mandato, 
à sumptibus cardinalis D. F. 
Francisoi Ximenes de Cisneros, 
impressa atque edita ( euris De- 
metric Cretensis ; Antonti Ne- 
brissensis | Lopez Astunigas, 
Alphonsi Zamora et aliorum ) 
complecti, industria arn, Guill. 
de Brocario , ann. 5514, 1515 
et 1517, 6 vol. in-folio (marro- 
quin rouge , dentelé, tabis), im- 
primé sur vélin , livre infiniment 
précicux dont on n'a pu décou- 
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vrir jusqu'à présent que trois 
exemplaires sur vélin , qui sont, 
lun dans la bibliothèque du Va- 
tican à Rome un second qui était 
il ÿ a quelques années dans la 
bibliothèque des Capucins de 
Montefiastone, et celui-ci, qui est 
le seul qui ait jamais été vendu , 
a été acheté 16,000 francs. C'est 
un Anglais nommé M. Hibbert 
quienestl’acquéreur. IL. Psalmo- 
rumcodex moguentia, Joannes 
Fust et Petrus Schoifjer de 
Gerusham, 1457 , in végilio 
ÆAssumptionis , in-folio, goth.. 


sur Vélin (marroquin rouge.) Ce: 


livre, qui est le premier qui porte 
une date, est de la plus grande ra- 
reté; il a été vendu 12,00ofrancs. 
S. M: Louis X VII l’a fait acheter 
pour la bibliothèque royale. 
MACGNULFE , évêque de 
Toulouse, assista au concile de 
Mâcon en 584. Else rendit célèbre 
par son dévouement à la dynastié 
des Mérovingiens, lorsque Gon- 
debaud , bâtard de Clotaire L, et 
aidé des ducs Didier et Monmole, 
voulut usurper le royaume d’A- 
quitame qu'il disait Jui apparte- 
nir. Ce prétendu prince, à la tête 
d'une nombreuse armée , maréha 
vers Toulouse ; ses députés vin- 
rent trouver Magnulfe, et l'en- 
gagèrent à ménager l'entrée de 
Ja ville à leur maitre. Le prélat 
assémbla les Toulousains pour 
délibérer sur cette proposition , 
et quand ils furent réunis, il leur 
‘parla en ces termes : « Nous sa- 
» vons bien que Gontrand et 
» son neveu Childebert ont droit 
» à la couronne ; mais pour Gon- 
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» debaud, il nousest entièrement 
» mconnu. Préparez-vous done, 
» et si le duc Didier veut nous 
» forcer à le recevoir , traitons-le 
» comme nous avons traité Si 
» gulfe, » (ambitieux qui peu 
de temps avant voulut s'emparer 
de Toulouse, et qui fut repoussé 
par les habitans) ; « qu'il périsse 
» comme fui, et que Gondebaud 
» à lavenir serve d'exemple à 
» tous les étrangers qui voudront 
» envabir le trône des Français. » 
Ce discours anima les Toulou- 
sains ;-ils se mirent en défense, 
mais leurs efforts furent vains. 
Gondebaud était irop formida- 
ble par le secours des seisneurs de 
son parti, pour qu'on püt In ré- 
sister : il fallut lui ouvrir les por: 
tes, et la puissancede fait lermporta 
sur celle de droit. L'usurpa eur 
établit son autorité, dans T'ou- 
louse. Magnulfe se vit contraint 
à le loger dans son palais, et à Jui 
donner un grand souper le soir 
même de son. arrivée, Mais mal- 
gré ces marques de soumission R 
Magnulfe prit la liberté de Jui 
dire : « Vous nous assurez, seis 
» gneur , que veus êtes fils du 
» roi Clotaire, nous n’en savons 
» rien ; permettez-moi du moins 
» de vous dire qu'il est comme 
» impossible que vous puissiez 
» réussir dans voire entreprise. » 
Gondebaud $e tournant avee dé- 
dain vers l'évêque , répondit : 
« Oui, je suis fils du roi Clotaire, 
» et en cette qualité une partie 
» de la France m'appartient : je 
» me rendrai bientôt à Paris, ot 
» jy établirai le siége de 
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» royaume. » À ces mots, le gé- 
néreux Magulfe s'éeria : « Pour 
» réussir dans votre projet , il 
» faudrait qu'il ne restät personne 
» de la race des Français. « Le 
duc Monmole , indigné de ce 
discours, donna p néétie soufflets 
à ce prélat , en disant : « N’avez- 
» vous pas de honte de répondre 
» d’une manière si extravagante à 
» un grand roi ?» Le duc Didier, 
instruit de ce qui venait de se 
passer, se jeta aussi sur lui, et le 
traita avec beaucoup d’indignité, 
jusqu’à lui donner des coups de 
pied et de poing , et à le frapper 
du bâton. On se saisit ensuite de 
Magoulfe ; il fut lié comme un 
criminel , et on l’envoya en exil. 
On s’empara de ses biens, de 
ceux de son église, et l'on promit 
son évêché à un prélat nommé 
Sagistaire , déposé du siége de 
Gap à cause de l'infamie de sa 
conduite, L’évêque de Toulouse, 
ainsi traité pour sa fidélité, fut 
rétabli après la mort de Gonde- 
baud, qui eut lieu la même 
anpée par suite de la trahison des 
ducs Monmole et Didier ( voyez 
Dinier), ceux-là même qui s'é- 
taient montrés si barbares envers 
Magnulfe. Les perfides sont tou- 
jours cruels ; la vertu seule ne 
peut donner dans aucun excès. 
On ignore l'époque de la mort de 
Magnulfe. 
MAIGNAN (Raymonb), lun 
des plus grands philosophes du 
X VAL: siècle, naquit à Toulou- 
se,en 1001, d'une famille distin- 
guée. À peine avait-il fini ses hu- 
manités au collége des Jésuites, 
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qu'il entra dans les Pères Mini- 
mes pour donner des leçons, n'é- 
tant encore ägé que de dix-huit 
ans. Il PRE ensuîte la philoso- 
phe sous un maître très-attaché 
à la doctrine d'Aristote , et 1l ne 
perdit aucune occasion de dispu- 
ter vivement contre tout ce qui lui 
était suspect d’hétérodoxie dans 
la physique de cet ancien philo- 
sopbe. D'un autre côté ; on le 
vit prendre plaisir à se créer à lui- 
même différens problèmes de géo- 
métrie, dont il donnait la solu- 
tion avec autant de netteté que 
s’il eut parcouru et étudié profon- 
dément les ouvrages d'Euclide, 
qu'il n'avait pourtant pas encore 
vus. On commença à juger dès- 
lors qu'il deviendrait un plus 
grard mathématicien de son siè- 
cle, et lon ne se trompa pas. 
Les preuves qu'il donna de son 
esprit pendant les six années qu'il 
fut sur les bancs, le firent juger 
apable de monter en chaire pour 
y remplir les fonctions de pro- 
fesseur , et il s’acquitta si bien de 
son emploi , que sa réputation 
dépassa les Pyrénées et les Alpes ; 
aussi le général des Minimes ne 
tarda pas à l'appeler à Rome en 
1636, pour y professer dans leur 
maison de la ‘Frinité du Mont. 
Ce fut À que le Père Maignan 
parut avec éclat, sur-tout pour 
les mathématiques et les expé- 
riences physiques ; en sorte que 
les plus habiles en cette science , 

après l'avoir écouté avec admira- 
tion , allaient le consulter avee 
confiance, Le Père Kircher fut 
même jaloux de ses ouvrages ; :l 
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alla jusqu’à vouloir lui disputer 
la gloire de les avoir inventés ; 
mais après une longue discussion , 
le Père Maignan en fut reconnu 
pour l’auteur. Son livre de Pers- 
pectiwa horaria, fut imprimé à 
Rome en 1648 ; il le dédia au 
cardinal Spada, protecteur de son 
ordre. C'est dans cet ouÿtage 
estimé quil donna la méthode 
de polir les cristaux pour les lu- 
nettes d'approche ; il en avait fait 
des plus longues qu’on eût encore 
vues, et bien éloigné de ces gens 
qui veulent que leur secret meure 
avec eux, il se fit un plaisir de 
le communiquer aux meilleurs 
ouvriers de Rome, qui profitè- 
rent de ses heureuses recherches. 
Le Père Maiïgnan , après avoir 
enseigné la philosophie et la théo- 
Jogie à Rome pendant quatorze 
ans, en partit en 1650 pour re- 
venir en France. Ferdinand If, 
grand duc de Toscane , qui l’ho- 
norait de son estime, ainsi que 
le cardinal de Médicis, l'avait in- 
vité de passer par Florence ; mais 
les passe-ports nécessaires lui 
ayant manqué, il pritsa route par 
Venise, Bologne et Milan, et dans 
ces trois villes il reçut la visite 
des gens de lettres, qui auraient 
bien désiré le retenir parmi eux. 
En 1651 , il fut élu provin- 
cial de la province d'Aquitaine ; 
mais il accepta avec peine un 
emploi qui le mettait pour ainsi 
dire dans la nécessité d’interrom- 
pre ses études. Aussitôt qu'il fut 
installé dans sa charge , il s’ap- 
pliqua tout entier à maintenir 
la régularité religieuse, encore 
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plus par son exemple que par ses 
discours. I] ne lui fut pas difficile 
de gagner les cœurs de ses infé- 
rieurs ; il sut s’en faire aimer ; il 
entra dans leurs peines, compatit 
à leur faiblesse, les ranima, les 
fortifia ; et les consola par tout ce 
qui dépendait de lui. La seconde 
année de son provincialat, Mai- 
gnan fit imprimer son cours de 
philosophie, et il eut en même 
temps la satisfaction de le voir ap- 
prouver par l’université de T'ou- 
Jouse , avec permission de l'y en- 
seigner. Îlest vrai que le système 
qu'il y établit, et par lequel il 
attribue à la différente combinai- 
son des élémens tous les efforts 
de la nature que Descartes avait 
attribués à ses matières organi- 
ques, et (xassendi à ses atomes, 
quoiqu'il tienne beaucoup decclui 
d'Empédocle, ou plutôt à celui de 
Platon , fit peine aux pastisans 
d’Aristote. [ls essayèrent alors de 
prouver qu'il serait impossible à 
son auteur d'accorder avec som 
opinion les vérités théologiques ; 
ce fut alors qu'il publia un autre 
ouvrage, qu'il intitula Philoso- 
phia sacra, où il chercha à discu- 
ter ce qu'il avait déjà avancé. Le 
travailen fut pourtant interrompu 
par une maladie qui faillit l’enle- 
ver en 1664 ; puis, par une dépu- 
tation au chapitre général, par les 
fonctions de visiteur général dont 
il fut chargé, et par un voyage 
qu'il fit en 1657 à Paris, où il se 
concilia l'estime de Henri-Louis 
Habert de Montmort , maître des 
requêtes , l’un des protecteurs des 
arts et des belles-letsres, qui se 
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fit un plaisir de lui faire remplir 


dans l'académie des savans qu'il 


assemblait chez lui, la place qu'y 
avait occupée le Père Nfersenne, 
religieux de son ordre. En 1660, 
Louis XIV , passant à Toulou- 
se, voulut visiter la cellule du 
Père Mai nan ; il fut frappé du 
grand pas d'instrumens de 
mathématiques , et des diflérentes 
machines dont elle était ornée. 
Ge monarque crut qu’un tel sa- 
vant était fait pour briller dans 
la capitale ; le cardinal Mazarin, 
qui était présent , confirma le 
roi dans cette pensée, et char- 
gea Éieubet , premier président 
du parlement de Toulouse, d'en 
parler au Père Maignan ; mais ce 
ce dernier supplia instamment 
qu'on le laissàt dans sa retraite. 
Le cardinal, charmé de sa ver- 
tu , ninsista pas davantage , et 
le Père Maignan n'en fut que 
plus ardent à se livrer à un 
travail d'où dépendait toute sa 
gloire. Ron y après avoir 
passé é la plus grande partie de sa 
vie à s'occuper sans cesse de l’ins- 
truction de la jeunesse , y consa- 
cra encore ses derniers momens. 
Il eut la consolation à soixante- 
dix ans passés, de former d’excel- 
lens élèves, parmi lesquels. on 
compte le Père Anmiat-Joseph de 
Villeneuve, provincial , le Père 
Charles Plumier et le Père Jean 
Saguens. ( Voyez SaGuEns. ) Ce 
HR , professeur de théologie 
à vingt-un ans, fut envoyé à 
an où il ft connaître par 
différens ouvrages qu il n'était 
pas moins subul pl hiosophe que 
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profond théologien , et c’est à fui 
que le public est Lt rable d'une 
excellente traduction grecque 
des homélies du pape Clément 
XT. Le Père Maignan, non moins 
recommandable par ses mœurs 
que par sa vaste érudition , ter- 
mina sa longue carrière à Tou- 
lonét en son couvent le 29 Octo- 
bre 1656 , dans sa soixante-sei- 
zième année , PRE des savans, 
regretté des gens de bien , ainsi 
que de son Fe Berthier, de 
L'ieubet et Donueville , tous trois 
présidens au parlement de Tou- | 
louse, avaient été ses protecteurs. 
Il fut lié et entretint un com- 
merce de lettres avec les plus 
babiles physiciens et mathémati- 
ciens ses contemporains , entre 
autres avec les Digbi, Magnasi, 
Graindorge , Kircher , Fermat 
(voyez f' ERMAT ) , La Chambre, 
Regis, Dupré  “Ricoibli , Bayle 
et Carcavi , AE : tous ce savans 
firent mention de lui dans leurs 
ouvrages. La ville de Toulouse 
pliça son buste dans la salle des 
Ilustres, avec une inscription. 
Voici le catalogue de ses œuvres : 
L Perspectiva horaria , sive de 
Rhorasz graphia gnomonica , tum 
de el ica tum practica, lbris 1v, 

KRomæ 1648 , in-folio. C'est un 
‘des bons ouvrages de l’auteur ; 
il est ‘encore recherché ; l’astro- 
nome Lalande en faisait grand 
cas. [1 Cursus philosophicus , 
Tolosæ 1652, 4 vol. in-8.v id. 
ist 1673 , in-folio. Cette 
seconde édition est augmentée 
non seulement dans le corps de 
l'ouvrage, mais encore de quel- 
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qques pièces particulières , entr'au- 
ne unecritiquedes Tourbillons 
de Descartes , et d’une disserta- 
tion sur la Trompette parlante, 
inventée par le chevalier Morland. 
IIL Sacra philosophia, sive cu- 
ts supernaturalis , Lugduni, 
in-folio, 2 vol. , le premier er 
1662 , et le second en 1672. Les 
objections qu’en fit contre le pre- 
mier volume, etauxquelles il fut 
obligé de répondre , tetardèrent 
de dix ans la publication du se- 
cond. IV. Dissertatio theologica 
de usu liciio pecuniæ , Lugduni 
1673 et 1075, in-12. Cine dis- 
sertation , qui Page autoriser 
l'usure, à été censurée par les évê- 
ques. V. Philosophia Maignani 
scholastica, sive in jormam con- 
cinniorem Ve auctiorem scholas- 
ticam digesta et coordinata com- 
plectens , etc. in ous aua- 
tuLor bare, RP. 
Saguens ejusdem ordinis Mi- 
nimorum , et urbis Tolosanæ 
alumno, Tolosa 1703, in-4.° 
quatre tomes fort minces, faisant 
en tout 1300 pages. Le Père Sa- 
guens ayant été disciple du Père 
Maignan , a été plus à même 
qu'un autre de mettre en ordre 
son système de philosophie. Ce 
dernier a donné une vie du Père 
Maignan sous ce titre : De vita 
moribus et scriptis À. P. Erma- 
nuclis Magnant, etc. à Joannes 
Saguens , Tolosæ 1697. Cet éloge 
est plein de verbiage et de minu- 
La bibliothèque du Collége- 
Roy: al possède quelques manus- 
crits du Père Maignan. 


MAILHAT ( M) , né 
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dans le comté de Foix en 1611, 
fut Dominicain à Toulouse, où 
il enseigna avec succès la philoso- 
phie et la théologie. Caulet, évé- 
que de Pamiers, le prit en grande 
considération , et lui accorda son 
amitié. Envoyé à Rome, il reçut 
d'Innocent XI des marques dis- 
tinguées de bienveillance ; ce pape 
le fit consulteur du saint office. 
On a de lui un Cours de philo- 
sophie imprimé jusqu’à quinze 
fois. L'auteur était grand partisan 
de la doctrine de saint Thomas. 
11 mourut à Rome le 15 Février 
1693 , âgé de 82 ans. 
MAIÏNDOUZE , né à Tou- 
louse en 1741, quitta sa patrie 
de bonne Lente et voulant utili- 
ser les talens qu il avait reçu de la 
ature, se rendit à Paris, où on 
_. si bien les apprécier. Il tra- 
vailla long-temps avec succès à 
diverses entreprises, else trouva, 
lors de la révolution , commis 
principal au bureau des affaires 
étrangères. Maindouze commença 
par PA avec chaleur, ainsi 
que Toulan (voyez ce nom) son 
compatriote et son ami, les nou- 
velles opinions; maisamené, après 
le fatal 10 Août, à la tour du 
Temple, l'aspect des augustes vic- 
times renfermées dans cette pri- 
son, le changea en entier. Dès-lors 
ardent royaliste, il ne rêva plus 
que les moyens de sauver Îa fa- 
mille royale. Ce fut en abs Ja 
destinée devait l’ emporter. Maim- 
douze ni'T'oulan ne réussirent pas 
dans leur dessein , et la mort de- 
vint le prix de Due résolution 
généreuse, Maindouze, surveillé, 
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fut déclaré suspect ; le tribunal 
révolutionnaire de Paris devant 
qui on le conduisit, le condamna, 
le 2 Juin 1704, à la peine de mort 
comme SRE SLeUE , et ayant 
pratiqué des intelligences avec 
Lafayette, Dumourier, Le Brun, 

Roland, Pétion ; nc entu se 
Valazé et autres. 

MAJORET ( Jean DE), néà 
Toulouse en 1601 , se livra à 
l'étude de la jurisprudence vers 
laquelle son goût le portait, ainsi 
que la volonté de ses parens. Ses 
profondes connaissances parvin- 
rent à le faire distinguer parmi les 
avocats du barreau de cette ville ; 
ce fut avec l’assentimentuniversel 
qu'il obtint une chaire de pro- 
fesseur en l’université de T'ou- 
louse ; il travailla beaucoup, et 
composa principalement de sa- 
vans commentaires qui dans le 
temps furent consultés avec fruit 
sur les Institutes du droit canon 
de Paul Lancelot. Le fils de Ma- 
joret , successeur des talens et de 
la chaire de son père , publia en 


1656 les œuvres de ce dernier , : 


qui devait être mort sans doute 
avant cette époque, 
MALAPEYRE. 7. Vennacess. 
MALLIOT ( Josern ) , di- 
recteur de Bedériie royale de 
Peinture , Sc arte et Archi- 
tecture , et membre de celle des 
Sciences , Inscrip tions et Belles- 
Leitres, naquit à Toulouse le 10 
Mars 1735. Ses parens le placè- 
rent, dès ses plu s tendres années, 
de un collége qui était dirigé 
par les Jésuites. Après avoir sou- 
tenu avec éclat des thèses géné- 
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rales de philosophie , Malliot 


s’'appliqua pendant deux années 
à l'étude des lois, et il aurait 
peut-être mérité bé place parmi 
les jurisconsultes dont les talens 
ont honoré Toulouse, si un pen- 
chant irrésistible ne l'avait en- 
traîné vers la culture des arts. 
Des exemples domestiques sem 
blaient uen celte ne 
Son père, architecte et sculpteur 
habile , avait mérité par ses nom- 
breux travaux l'estime de ses con- 
citoyens. Jean Michel , son aïeul 
maternel ( ( voyez Midas), était 
peintre ; ses deux tantes suivaient 
aussi la même carrière. Il entra 
dans les écoles gratuites de l’acadé- 
mie des Arts, institution précieu- 
se, et qui venait d'être créée. En 
1763 , il fut nommé professeur 
de dessin au collége de Sorèze ; 
après cinq années d'exercice, il 
revint à Toulouse. N'ayant pu 
trouver l’occasion de faire connaî- 
tre ses tâlens pour la peinture dans 
le senre historique , il s'adonna 
à celui du portrait. Ses contem- 
porains assurent qu’il posséda l'art 
de saisir cet instant fugitif où le 
caractère de la physionomie se 
montre avec le plus d'avantages. 
En 1778, l'académie l'agmit dans 
son sein ; peu de temps après il fut 
nommé directeur de cette com- 
pagnie. Dévoué à l'instruction 
publique , il sacrifiait ses instans 
à donner des leçons aux jeunes 
gens peu fortunés , à leur prodi- 
guer des secours, et à encourager 
leurs talens naissans. Lorsque M. 
Basian de Saffrané établit à Tou- 
louse une école gratuite sous le 
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tilisrie et de Marine, Mailiot 

t nommé professeur de foru- 
fications. L'établissement des éco- 
les centrales semblait annoncer 
la destruction de l'académie des 
Arts; mais grâces à la générosité 
peu commune de M. Suau père, 
nommé professeur (1), et des 
autres membres de ce corps utile, 
toutes les classes furent conser- 
vées , et Malliot continua son 
cours de fortifications; il y joignit 
un traité de l'attaque et de la 


défense des places. De nombreux 


élèves puisèrent dans ses leçons 
des principes dont l'application 
‘leur à mérité des titres honora- 
bles et les bienfaits du gouver- 
nement. Malliot ne se borna pas 
à cette branche de l'instruction 
publique. Quoique la connais- 
sance des costumes ne soit qu'une 
partie bien circonscrite de la 
science de l'antiquité, elle est en- 
core immense, et ni les travaux 
des savans infatigables qui nous 
ont précédés, ni les découvertes 
nouvelles et fréquentes de monu- 
mens antiques , n'ont pu faire 
cesser entièrement l'obscurité qui 
en dérobe une partie à nos re- 
cherches. Présenter cette science 
dans son ensemble, la suivre dans 
tous ses détails , la développer 
graduellement, l'expliquer, l'en- 
seigner enfin avec la précision, 
la clarté indispensables à son in- 
telligence, c'était la tâche réser- 
vée à la sagacité, au jugement, 
à l'étude assidue. Joseph Malliot 
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l'a parfaitement remplie ; avant 
lui on ne possédait aucun ouvrage 
complet sur les costumes. Cepen- 
dant les artistes réclamaient de- 
puis long-temps un ouvrage de 
ce genre; et si l'école moderne 
avait su remonter aux origines, 
rejeter les traditions ridicules des 
maîtres qui avaient jeté quelque 
éclat sous les règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, elle le devait bien 
plus aux notes fournies par les 
archéologues ,; qu'aux ouvrages 
de Casaubon, de Saumaise, Fer- 
rarius, Rubens et Bardon. Mais 
des notes fugitives ne pouvaient 
pas toujours suflire, et les recher- 
ches de Malliot assurèrent aux 
peintres et aux sculpteurs des 
autorités auxquelles ils devaient 
avoir la plus grande confiance, Ce 
n'était pas assez pour lui d’avoir 
ainsi servi, éclairé ceux qui cul- 
tivent les beaux-arts, il voulut 
laisser un monument de son zèle 
pour la gloire de sa ville natale. 
Dans des Mémotres sur les anti- 
quités dé Toulouse, sur Les mo- 
numens qui y existaient, ou que 
l'on y possède encore, il a rassem- 
blé beaucoup de faits intéressans, 
des notes précieuses sur les artistes 
nés à Toulonse ou dans les lieux 
voisins. Sa ÂVotice sur le peintre 
Verrius, sa Dissertation sur le 
prétendu bouclier de Scipion, 
annoncent des connaissances va- 
riées, et cependant toujours dé- 
pouillées du faste pédantesque 
d’une érudition souvent déplacée, 
Les aris et la littérature ancienne 
ne l’occupaient pas tout entier, 1 
aimait les sciences physiques, et 
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il consacrait à l’histoire naturelle 
une partie de ses loisirs. Son her- 
Pier était, il est vrai, peu considé- 
rable; mais son cabinet de minéra- 
logie était l’un des plus beaux de 
ceux qui existaient dans le midi de 
la France. Il a laissé, TL. Aecher- 
chessur lescostumes, lesmœæurs, 
les usages religieux, civils et mi- 
litatres des anciens peuples, d'a- 
près les auteurs les plus célèbres 
et les monumensantiques, 3 vol. 
in-4.°, ornés de trois cents plan- 
ches gravées au trait (1). II, Ze- 
cherchès historiques sur les anti: 
quités, les curiosités, les établis- 
semens, les principaux endroits, 
certains usages de Toulouse, et. 
sur la vie de quelques artistes 
dont les ouvrages firent l'orne- 
ment de cette.ville, manuscrit 
in-{.° [IT Quelques Dissertations 
imprimées dans des recueils aca- 
démiques ou dans des journaux. — 
Estimé commesavant, Mallioteut 
aussi, comme homme privé, des 
droits incontestables à l'estime des 
habitansde Toulouse : la franchise 
formait la base de son caractère ; 
il était excéllent citoyen , bon 
parent et ami fidèle. Malgré les 
infirmités qui accablent trop sou- 
vent la vieillesse des gens de let- 
tres, il montra toujours beaucoup 
d'ardeur pour le travail, et même 
ces derniers instans furenten quel- 
que sorte consacrés à la science 
archéologique. En démolissant les 
STEEL 
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murs du collége de Saint-Martial, 
des ouvriers avaient trouvé un 
buste antique en marbre, et beau- 
coup de médailles romaines. Pré- 
venu de cette découverte, Malhot 
voulut aller recueillir ces monu- 
mens;ilexaminait ces précieux res- 
tes, lorsqu'une attaque d’apoplexie 
Je frappa près du lieu jadis ombra- 
gé par l’orme des troubadours ; il 
mourut peu de temps après, âg 
de soixante-seize ans. Son éloge a 
été prononcé dans une séance pu- 
blique de l’acadéinie des Sciences, 
par l’auteur de cette notice. 

MALPEL. F7. le Supplément. 

MALRAS ( Antoine DE), né 
à Toulouse, et issu d’une noble: 
famille, devint troisième prési- 
dent du parlement de cette ville, 
et donna un triste exemple de 
l'oubli où l’avarice peut entraîner 
un homme que sa fortune et 
son rang devaient être au-dessus 
des communes séductions. Mal- 
ras , qui jouissait d'une grande 
considération, la perdit en un 
jour, comme nous allons le ra- 
conter. Il surchargea dans des 
reconnaissances, les emphytéotes 
de sa terre de Beauville du dou- 
ble des devoirs portés dans les 
ütres primitifs ; le faux mal-adroi- 
tement conduit fut découvert ; le 
parlement se saisit de cette affai- 
re, mais la cause fut évoquée à 
Paris au conseil par Malras Jui- 
même, Îl sy rendit pour se dé- 
fendre, il l'essaya vainement; un 
arrêt le condamna à être dégradé 
de sa charge, etil fut ramené à 
Toulouse pour y subir la rigueur 
de ce jugement. Le26 Août 1559, 
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il arriva conduit par des archers 
de la garde du roi; le 29 l'exécu- 
tion eut lieu. On le revêtit de ses 
habits de magistrat dans la con- 
ciergerie où on le gerdait, et de là 
il fut trainé au palais. Il entra 
dans la grand’chambre, où le par- 
lement était réuni en robe rouge, 
sous là présidence de Jean Daftis, 
quatrième président. Malras, assis 
sur une escahklle au milieu du 
parquet , entendit lire, sans en 
mourir de honte, l’arrêt qui le 


déshonorait. Le premier huissier. 


Je dépouillant de son noble costu- 
me, lui jeta une vieille souqueniile 
en place, et le ramena à pied à 
la prison qu’on lui avait donné. 
Qui eût pu croire qu'après une 
scène pareille, Malras siégerait en- 
core dans ce tribunal qu'il avait 
profané, et que ses collègues le 
souffriraient parmi eux ? La chose 
arriva néanmoins, tant l'intrigue 
a de force, tant les hommes chan- 
gent dans leurs opinions. Malras, 
en 1263, se fit rétablir dans son 
office par le même conseil qui Pa- 
vait dégradé, et Laroche-F'lavin, 
dans son histoire des parlemensde 
France, semble trouver l'affaire 
toute simple : car, dit-il, Aalras 
n'avait pas délinqué en choses 
qui regardassent l'administra- 
tion de la justice ! ! !..... Quelle 
excuse !! quels hommes!!! Et 
“voilà les temps qu’on affecte sans 
cesse de regretter aujourd’hui ! Il 
est à remarquer que le président 
Laroche se garde bien de dire que 
Malras avait été Injustement jugé; 
le crime existait toujours, et le 
coupable , dans son impunité, 
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coupables ! ! ( Voyez Urmo. ) 
MANDINELLE ( Anémar ), 
docteur en droit, homme recom- 
mandable par ses lumières et par 
la modération de ses sentimens , 
fut nommé capitoul pour l’année 
1569. Il était catholique, et sin- 
cèrement attaché à ses devoirs. 
Le sang des protestans avait déjà 
coulé à Vassy, à Rouen, à Sens, 
à Vendôme, à Loches, dans l'An- 
jou, dans le Maine, à Castelnau- 
dary , à Toulouse même. On 
comptait dans cette grande ville 
plus de vingt mille réformés. In- 
sultés, menacés à chaque Instant, 
malgréleséditsetla volonté du roi, 
ilsvoyaient les catholiques appeler 
à leur secours de nombreux sol- 
dats étrangers; le zèle de leur re- 
ligion , les prédications de leur mi- 
nistre, le désir de préserver leurs 
familles du fer ennemi , tout 
sembla se réunir pour engager les 
sectaires à prendre à leur tour une 
attitude imposante, et à s'empa- 
rer de quelques postes d'où ils 
pussent repousser les attaques 
qu'on voulait diriger contre eux. 
Pendant la nuit du 11 au 12 
Mai , ils pénétrèrent dans l'hôtel- 
de-ville et dans les colléges de 
Saint-Martial, de Périgord et de 
Sainte-Catherine, où ils s’établis 
rent avec des forces et de l'artille- 
rie, ainsi qu'aux portes de Ma- 
tabiau et de Villeneuve. Cette 
opération faite avec le plus grand 
secret, et sans avoir éprouvé au- 
cune résistance, donnait des avan- 
tages bien marqués aux religion- 
naires ; en sorte que , comme 
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observe l'annaliste de Toulouse, 
«si le lendemain, au moment où 
le jour parut, on eût donné le 
signal du carnage, c'en était fait 
des catholiques. Ces dispositions 
si bien dirigées devinrent inutiles, 
parce qu'au lieu d'attaquer sur 
le champ, ils préférèrent traiter 
avec leursennemis, espérant qu'a- 
près avoir prouvé qu'ils auraient 
pu donner la loi, et s’immoler 
autant de victimes qu'ils comp- 
taient d’ennemis, on traiterait 
avec eux avec plus de doailité. » 
Les capitouls entrèrent dans l’hô- 
tel-de-ville, et c'est à la sagesse 
de leurs conseils, à leurs exhorta- 
uous répétées, qu’on devait attri- 
buer la modération des sectaires. 
Mandinelli harangua les plus em- 
portés, et sur-tout les étudians 
formés en compagnies sous les 
ordres de Stopinien, de la Pope- 
linière et de George Mignot. On 
pouvait espérer que la paix ne 
serait point troublée; mais tout à 
coup le parlement fit sonner le 
tocsin , et de longs et sanglans 
combats portèrent bientôt le deuil 
et le ravage dans presque toutes 
les parties de cette populeuse cité. 
Eufia, les protestans proposèrent 
un traité de pacification , et l’on 
convint qu'ils laisseraient leurs 
armes dans l’hôtel-de-ville, se 
retireraient en toute sûreté où 
bon leur semblerait, ou bien de- 
meureraient dans la ville Üne 
trêve fut conclue le 16 Mai. Le 
lendemain, les protestans devant 
se retirer dans la soirée, firent le 
matin la cène et leurs prières, 
pendant lesquelles Le trompette de 
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Ja ville chanta quelques psaumes 
qui furent entendus dans toutes 
les rues voisines, Les réformés 
comptaient sur la bonne foi de 
leurs adversaires ; ils se trom- 
paient. Poursuivis dans leur re- 
traite, ils tombèrent sous les 
coups de ceux qui naguères leur 
donnaient les titres sacrés de pa- 
rens , d'amis et de concitoyens. 
Ceux qui restèrent dans les murs 
de Toulouse furent réservés pour 
une mort infame. Mandinelli fut 
du nombre de ces derniers. On 
le trouva dans l'hôtel-de.ville, 
revêtu de la robe consulaire : les 
cachots s’ouvrirent pour lui; il y 
trouva le capitaine Saux, qui 
d'abord avait commandé les pro- 
testans, mails qui, devenu suspect 
aux siens, avait été chargé de fers 
paï ordre du ministre Barelles. 
Le viguier Portal, Jean Teronde, 
avocat célèbre, et une foule d’au- 
tres personnages distingués par 
leurs charges, vinrent partager 
cette horrible et sombre demeure, 
que lon désignait par le nom 
d'infernet. Bientôt l'appareil des 
supplices fut déployé de toutes 
parts. Le parlement, réduit à un. 
petit nombre de membres, ne 
pouvait suffire au jugement de 
tous les prisonniers : le premier 
président était soupçonné d’hé- 
résie pat les catholiques zélés; on 
suspendit de leurs fonctions les. 
présidens Dufaur et Bernuy, ainsi 
que vingt-buit conseillers, parce 
que ces magistrats ne voulaient 
point consacrer par des jugemens 
iniques les meurtres qu'une popu- 
lace effrénée demandait à grands 
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cris. Pour seconder les sangui- 
naires desseins du petit nombre 
de parlementaires qui partage- 
raient les fureurs de la faction 
victorieuse , on créa un Prévôt 
extraordinaire : ce fut Jean 
Amodon, conseiller au présidial, 
qui accepta cet horrible emploi. 
Bientôt le viguier Portal , qui ce- 
pendant n'avait point paru dans 
les rangs des. protestans armés, 
fut condamné à mort, et sa tête 
mise au bout d’une lance plan- 
tée sür la tour du château Nar- 


bonnaïs, annonça au loin les ven- 


geances des catholiques. Teronde 
qui n'avait partagé en rien les 
efforts des protestans pour s’assu- 
rer la possession des principaux 
postes de la ville, reçut aussi le 
coup mortel, quoique ses juges 
eussent reconnu son innocence. 
« M. Teronde, lui dit le conseiller 
Bonail , la cour, par le discours 
de votre procès, ne vous a trouvé 
aucunement coupable ; toutefois 
d’ailleurs, très-bien advertie de 
l'intérieur de votre conscience, et 
que vous eussiez été très-aise que 
ceux de votre malheureuse et ré- 
prouvée secte eussent eu la vic- 
toire, vous a condamné à perdre 
Ja tête, et a confisqué vos biens 
sans nulle détraction. » Le capi- 
taine Saux qui n'avait été em- 
prisonné par les siens que parce 
qu'il avait montré du regret de 
verser le sang catholique, fut livré 
aux plus #ffreux supplices. Deux 
cents autres victimes montèrent 
à l’échafaud ; Mandinelli ne pou- 
Vait se soustraire à la même 
destinée. En vain il aHégua les 
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édits, en vain il invoqua en sa 
faveur les témoignages les moins 
suspects : sa catholicité reconnue, 
son innocence, les larmes de ses 
enfans, rien ne put le soustraire 
au trépas. On lui enleva la robe 
consulaire : placé dans un tom- 
bereau entre un Jacobin et un 
Jésuite qui l’exhortaient dans ces 
moinens suprêmes , il leur arra- 
cha des larmes, et les força en 
quelque sorte à proclamerses ver- 
tus ; ses derniers vœux furent pour 
sa malheureuse patrie et pour ses 
enfans. Ceux-ci poursuivirent avec 
chaleur les assassins de leur père. 
La cour délivra des lettres d'aboli- 


tion, et la mémoire de Mandinelli 


fut réhabilitée malgré les efforts 
des membres du parlement qui 
avaientlivréaux bourreaux cema- 
gistrat infortuné. * | 
MANIBAN ( Josern-Gasparn 
DE ), premier président au parle- 
ment de T'oulouse, et mainteneur 
des Jeux Floraux. naquit en cette 
ville le 2 Juillet 1686. Sa famille, 
anciennement connue, était ori- 
ginaire de l’Armagnac. Gui de 
Maniban , père de celui dont nous 
nous occupons, soigna l'éducation 
de son fils qu’il destinait à la ma- 
gistrature, et le jeune homme ré- 
pondit dignement à ce qu’on fai- 
sait pour lui, Îl épousa mademoi- 
selle de Lamoignon, qu'il alla Jui- 
même à Paris demander à ceux 
qui disposaient de sa main. Le 
régent l’appela à la charge de 
premier président du parlement 
de Toulouse; où déjà Louis XIV 
l'avait nommé président à mor- 
uer, Il remplit durant quarante 
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ens ces fonctions avec zèle et une 
dignité sans pareille ; il était par- 
venu par la gravité de ses maniè- 
res, la magnificence de sa repré- 
sentation, et parses grands talens, 
à obtenir de ses concitoyens un 
respect tel, qu'il avait quelque 
apparence de culte. Dans une 
année désastreuse où la famine 
et une maladie contagieuse déso- 
laient la ville, Maniban, par ses 
largesses et sa fermeté , éloigna 
les fléaux, et contint les mal-in- 
tentionnés. Il sut soutenir égale- 
ment les droits du corps dont il 


el 
de Toulouse lui dut en partie son 
établissement; il fournit plusieurs 
fois à cette compagnie les fonds 
nécessaires à ses travaux, et se 
montra toujours empressé de se- 
conder les savans dont il s’hono- 
rait d’être le confrère. Ce respec- 
table et digne magistrat que T'ou- 
louse compte parmi ses bienfai- 
teurs, mourut le 30 Août 176. 

MANSENCAL ( JEan DE), 
naquit à Toulouse vers le com- 
mencement du XVEesiècle ; sa fa- 
mille était originaire de Bazas. Il 
fut d'abord conseiller, puis avo- 
cat général; en 1538, le roi le 
nomma premier président. Man- 
sencal était sage, éloquent , et 
cherchait sans cesse à augmenter 
les priviléges de la magistrature ; 
aussi auCUD de CEUX Qui ont pos- 
sédé la même charge n’en porta 
l'autorité si loin. Ce fut en sa fa- 
veur qu'Henri If ordonna que les 
premiers présidens du parlement 
de Toulouse jouiraient des mêmes 
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gages et pensions dont jouissaient 
les premiers présidens du parle- 
ment de Paris. François-1[ le 
nomma lieutenant général du roi 
dans tout le ressort du parlement 
pendant l'absence des gouver- 
neurs. Le parlement de Toulouse 
ayant rendu un arrêt contre un 
prêtre concubinaire, le clergé s’é- 
leva avec force contre les magis- 
trats ; des libelles injurieux fu- 
rent publiés, et on distingua dans 
le nombre sur-tout celui qui 
portait le titre d’Ærrét très-pro- 
fitable. Mansencal répondit à ce 
pamilet par un écrit intitulé 

De la vérité et autorité de la 
Justice du'Rot très-chrétien , et 
la correction et punition des 
Maléfices , etc. Comme il repre- 
nait avec beaucoup de force les 
déréglemens des gens d'église, et 
même des prélats, quelques doc- 
teurs de Sorbonne le censurèrent. 
I! sollicita en vain la rétractation 
de cet acte ; ni les démarches de 
son gendre Dubourg qui fat 
exprès à Paris, ni même Îles or- 
dres du roi, ne purent obliger les 
docteurs à se rétracter. On croit 
qu'ils auraient été plus induigens, 
si Mansencal n'avait erré que sur 
les dogmes de la religion. Les 
prêtres conçurent une haine invé- 
térée contre le premier président 
du parlement; et lors de la révolte 
des protestans en 1561, Man- 
sencal aurait péri sous les coups 
des assassins, si Grepiac son gen- 
dre ne F'avait préservé , ainsi que 
ses deux beaux-frères Cayaignes et 
Dubourg. Manseneal montra ce- 
pendant à cette époqueunegrande 
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haine pour les protestans , si l’on 
en croit l’auteur des annales ma- 
nuscrites de Toulouse, qui rap- 
porte les demandes adressées par 
les catholiques au parlement: « A 
quoy feust respondu, par ledict 
seigneur premier président , qu'il 
estoit question de l'honneur de 
Dieu et de son église, et avant 
passer oultre , que tous soldats 
et gens de guerre eussent inconti- 
nent soi mettre en ordre avec les 
armes, et'se rendre soubs l’ensei- 
gne de leurs capitaines à la peyne 


de leur vye sans rémission , à ce. 


que par armes l'ennemi feust as- 
sailli, et lavoir, quoiqu'il coustàt, 
à feu et à sang. — Et feust Cêtte 
affaire si vertueusement et belli- 
qüeusementconduitte, que le dix- 
septième jour du moys de May, 
feste de la Pentecoste , la maison 
et capitole de la ville feust reprins 
et remis en l’obéissance du roy, 
de la ‘court ; capitols et citoyens 
de la ville, et l'ennemi repoussé, 
tués et meurtris, la plupart de- 
meurés sur les rues et pavés, ou 
aux environs deux lieues à la 
ronde de Tholose, suivis de cava- 
Jerie et infanterie , quatre mil 
cinq cens d'iceulx ennemis en 
nombre vérifié, sans comprendre 
une infinité d’autres ensepvelis 
par les champs. » Mansencal mou- 
rut en 15... * ( V. Porras. ) 
MARAN (Guirraume) , né 
à Toulouse en 1549 , est mort 
dans la inême ville en 1621, 
âgé de soixante-douze ans. Ma- 
ran étudia sous le célèbre Cu- 
jas, et lui-même devint profes- 
seur de droit en l’aniversité de 
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Toulouse ; il enseigna pendant 
quarante ans, et eut pour-élève 
Marca, qui fut depuis archevêque 
de Toulouse, François Bosquet, 
françois Florent , Innocent de 
Ciron, et beaucoup d’autres qui 
se distinguèrent dans la suite par 
les charges éminentes qu'ils rem- 
plirent. Les ouvrages qu'il a com- 
posé sur les matières de droit, 
montrent qu'il avait de l'esprit et 
de l’érudition ; mais sa manière 
d'écrire , selon le témoignage de 


Simon dans sa PB tbliothèque des 


auteurs de droit , ne convient 
pas au barreau. On à de lui, 

I Paratilla. in XLIT priores 
digesti libros, 1628 , 1 volume 
in-folio. Cet ouvraÿe ne parut 
qu'après la mort de l’auteur. 

IL De œquitate et justitia, 
1622, 1 vol. in-4.° Cinq ans au- 

paravant l’auteur avait lui-même 
donné un traité intitulé : De 
antecessorum, in-foho. IL De- 
crela juris docendi ratione , 

1629 , 1 vol. in-8.c Il a en outre 
donné trois irdex fort utiles sur 
le livre intitulé : Nouitia utra- 
que dignilatum , cum orientis, 

tum occidentis , ultra Arcadit, 

honorisque tempora , etc. avec 
le commentaire de Pencirole, 

Lyon, 1608, 1 vol. in-fol. Maran, 

qui sans doute devait être ligueur 
déterminé , fut chargé par ceux 
de son parti, en 1589, d'aller à 
Rome solliciter du pape le rele- 
vement des vœux du frère Ange 
de Joyeuse, moine Capucin au 
couvent de Toulouse de cet or- 
dre , qui après la mort d'Antoine 


Scipion , duc de Joyeuse, son 
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frère, noyé dans le Tarn à la 
suite-du combat de Villemur, 
s'était mis à la tête de l’armée de 
la ligue dans le Languedoc. En 
revenant de Rome, il fut pris par 
les pirates d'Alger , et la province 
le racheta. Son buste est placé à 
la salle des illustres. 

MARCA (Pierre DE) , issu 
d'une noble famille espagnole, 
qui était venue s'établir en Béarn, 
naquit à Gand , petite ville de 
cette principauté , le 24 Février 
1594. Sans être destiné à l'église, 
néanmoins dès sa jeunesse il ser- 
vit avec chaleur et talent là cause 
de la religion catholique , s’em- 


ÿ ployant à la rétablir dans la pro- 


vince d'où là reine Jeanne l'avait 
chassée. La cour de France con- 
nut ei récompensa le mérite de 


Marca ; il fut nommé président : 


au-parlement de Pau en 1621 , à 
l'âge de vingt-sept ans, et maitre 
des requètes en 1639. Marca avait 
été marié ; il perdit sa femme 
dont il n'avait pas eu d’enfans, 
et entra peu de temps après dans 
les ordres sacrés. Il fut nommé 
d’abord évêque de Couserans ; 
mais il ne put obtenir ses bulles 
de la cour de Rome, qui se mon- 
trait irritée contre lui à cause de 
son livre de la Concorde, du Sa- 
cerdoce et de l'Empire. Marca, 
en habile homme, ne voulut pas 
lutter avec le Saint-Siège ; il mter- 
prêta ses opinions d’une manière 
plus favorable à la doctrine d’au- 
delà les monts, dans un ouvrage 
qu'il fit imprimer à Barcelone 
en 1646, et le pape Urbain VIIL 
alors lui envoya les bulles dont il 
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réclamait la remise. Louis XTIE 
venait d'acquérir la Catalogne, 
qui par la révolte s'était soustraite 
au joug du monarque espagno! ; 
une mission importante fut don- 
née dans ce pays à Marca dont Ja 
famille y jouissait encore de quel- 
ue influence. Il sut conduire 

avec tant de dextérité la mission 
qui Jui était confiée, qu'on lui 
donna l'archevêché de Toulouse 
en 1652, comme une marque de 
la bienveillance royale. Marca 
devenu conseiller d’étaten 1558, 
employa ses soins et ses talens à 
combattre le jansénisme ; ce fut 
lui qui le premier écrivit contre le 
fameux livre de l’évêque d'Ypres, 
et qui dressa le projet d’un formu- 
laire dans lequel on condamnait 
cinq propositions extraites de cet 
auteur. On reproche à Marca sa 
complaisance pour les Jésuites ; 
mais ce prélat voulait parcourir 
une grande carrière , et il- savait 
qu'elle n’était pas ouverte aux 
ennemis de ces bons Pères. Ceux-ci 
charmés de trouver en Marca un 
zélé soutien , parvinrent à le faire 
nommer archevêque de Paris ; 
mais il ne put prendre possession 
de ‘cette importante dignité, sa 
mort l'ayant surpris le 29 Juin 
1662. Le même jour où ses bulles 
arrivèrent de Rome ; François 
Colletet lui fit cette singulière épi- 
taphe que toutes les Biographies 
ont rapportée : 

Ci-gît monseigneur de Marca, 

Que le roi sagement marqua 

Four le préiat de son église; 

Mais la mort qui le rema:qua, 

Et qui se plaît à la surprise, 

Tout aussitôt Le démarqua, 
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Ce prélat de mœurs pures et 
d'une grande science, avait su se 
faire aimer dans tous les lieux où 
il s'était arrêté. La ville de Bar- 
celone en Catalogne ayant appris 
qu'il était tombé dangereuse- 
ment malade , envoya à la suite 
d’un vœu fait pour obtenir le re- 
tour de sa santé , à Notre-Dame 
de Monserrat, douze Capucins et 
douze jeunes filles vêtues de 
blanc , les’ cheveux épars, tous 
ayant les pieds nus, qui appor- 
ièrent à la Madone les offrandes 
de la ville. Toulouse dut aux soins 
de Marca de pieuses et d’utiles 
fondations ; celle des Augustins 
déchaussés en 1652 ; celle des 
Frères Cordonniers établie par 
Gabriel-de Ciron, composée d’un 
grand nombre de Frères vivant 
et travaillant en commun, vêtus 
par dessus leurs habits d’un man- 
teau de couleur minime , avecun 
collet blanc ; le séminaire des 
Irlandais , fondé par les libérali- 
tés d'Anne d'Autriche en 1560 ; 
enfin , l'année de sa mort, Marca 
établit en 1662 le monastère 
des religieuses de la Visitation. 
Marca fut distingué par sa pro- 
fonde érudition et sa critique ju- 
dicieuse ; il fut encore politique 
habile ; peut-être jugea-t-il trop 
que l'intrigue pouvait soutenir le 
mérite , et le public ne dermeura 
pas toujours convaincu que ce 
prélat crût lui-même infaillible la 
cause qu'il défendait. Aussi l'abbé 
Longuerue prétendait que lors- 
que Marca disait mal, c'est qu'il 
était payé pour ne pas bien dire. 
11 écrivit beaucoup , et toujours 


IL 


MAR 17 


bien ; son style pur avait de la 
fermeté et de la concision. Voici 
la liste de ses ouvrages. L Disser- 
tationes de concordia sacerdotii 
et impertii, plusieurs fois réimpri- 
mées., et dont l'édition la plus 
estimée fut donnée par les soins 
de Baluze en 1704, m-folio. Il y 
en a encore un autre de Bohemer 
à Francfort 1708 ; c'est le plus 
savant traité qui ait été fait sur 
cetteimportante matière, [L is 
toire de Béarn , Paris 1640, 
in-folio , ouvrage remarquable de 


toute manière , et qui donne une 


haute opinion de son auteur. On 
y trouve une liste chronologique 
des comtes de Toulouse, un peu 
différente de celle de Cately et 
qui ont été rectifiées et accordées 
toutes les deux par le savant dom 
Vaissete. Cette histoire est deve- 
nue très-rare , sur-tout en grand 
papier. IL Marca Hispanica ,: 
Paris, in-folio, publié par Baluze 
après la mort de l’auteur en 1688. 
On n'avait pas encore mieux dé- 
crit la géographie, les usages, 
les mœurs de la Catalogne , du 
Roussillon et du pays frontière. 
IV. Déssertatio de Primatu, 
Lugdunensi 1644, in-4.° V. Re- 
lation de ce qui s'est fait depuis 
1653 dans les assemblées des 
évéques ay sujet des cinq Pro- 
positions de Jansénius. Le célè- 
bre Nicole ne crut pas devoir 
laisser passer cet ouvrage sans 

répondre ; il le fit dans son Pelga 
percontator. VI. Des Opuscules 
publiées par Baluze, in-3.0 , en 
1669 , et d’autres Opuscules en 
1001, même format. Parmi les 
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dissertations les plus intéressan- 
tes, on y remarque celles de T'em- 
pore susceptæ in Craliis fidei ; 
de Eucharistia et Missa ; de 
Pœænitentia et Matrimonio ; de 
Patriarchatu Constantinopoli- 
tano ; de Stemmata Christi ; de 
Magnorum adventu,.etc. Plus, 
une Dissertation sur un reli- 
uaire de saint Jean-Baptiste, 
orné de vers grecs, et qui se 
éonservait chez les Dominicains 
de Perpignan. VIL Un Recueil 
de quelques traités théologiques, 
les uns-en latin, les autres en 
français , publiés en 1668 par 
l'abbé de Faget, cousin germain 
de Marca , et précédé d’une vie 
en latin de l'archevêque de Tou- 
louse, composée par son parent. 
Elle fut un grand motif de que- 
relle entre F'aget et Baluze, se- 
crétaire de Marca , et si décrié 
par son histoire de la maison de 
Latour d'Auvergne , où il a semé 
les fables et les fausses pièces avec 
tant d'effronterie , que le parle- 
ment de Paris dut condamner cet 
ouvrage au feu. Baluze et l’abbé 
F'aget se dirent de grosses injures 
tout autant que s'ils eussent été 
journalistes, et ils ne firent pas 
mieux. Les savans manquent sou- 
vent d’urbanité ; les littérateurs 
ont fini par suivre leur exemple ; 
ce n'était pas en cela qu'ils eussent 
dù les imiter. Doujat a donné 
en latin la vie de Pierre de Marca 
sous ce titre : De Petri de Marca 
moribus et rebus gestis , 1 vol. 
in-4.° , Perrin 1664. On y trouve 
quelques anecdotes curieuses. Cet 
ouvrage est d’ailleurs bien écrit. 
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MARCEL ( GuizrAuME }), né 


à Toulouse, en 1647, d’une fa- 
mille ancienne dans ‘cette ville, 
et qui était entrée dans le capi- 
toulat en 1225. Ses parens vou- 
lurent lui donner üne éducation 
soignée, et il se montra digne de 
ce qu'on faisait pour lui. Après 
avoir fait son cours de droit à 
l’université de Toulouse, et prêté 


‘son serment d'avocat au parle- 


ment de cette cité , il fut à Paris, 
où il obtint, presqu’en arrivant, 
la place de sous-bibliothécaire de 
l'abbaye de Saint-Victor. Ses 
goûts littéraires se développèrent 
en ce lieu encore tout rempli 
des souvenirs du poëte Santeuil ; 
mais Marcel ne se plut pas sur 
cet étroit théâtre, il se fit nommer 
avocat au couseil. Plus tard il 
suivit Girardin en son ambassade 
de Constantinople. Ce fut sans 
peins qu'il parvint à se former 
aux relations diplomatiques; aussi 
le gouvernement ayÿant pu ap- 
précier ses connaissances en cette 
partie, le nomma, en 1677, son 
envoyé près des Algériens. Il tra- 
vaillautilementdansles intérêtsde 
la France, etcontribua beaucoup 
à la paix qui fut conclue la même 
année avec les Barbaresques. Il 
obtint pour récompense de ses 
importans services , le commissa- 
riat des classes de la marine à 
Arles. Il habita dès-lors cette ville, 
où il termina ses jours à la suite 
d’une apoplexie foudroyante en 
1708 , le 27 Décembre. Mar- 
cel est auteur d’une foule d’ou- 
vrages tant imprimés que manus- 
crits, et dont plusieurs ont joui 
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d'une grande réputation. On con- 
naît de lui, L 7Zablettes chro- 
nologiques pour l'Histoire de 
l'Eglise | Paris 1682 , in-8e, 
réimprimées en 1687 , 1690 et 
1714. Cet ouvrage, trop peu 
connu, méritait de l’être davan- 
tage ; il se fait remarquer par sa 
précision et son exactitude. On 
ne peut qu'admirer l’art avec 
lequel Marcel a renfermé tant de 
choses en si peu de pages (cent 
environ. } Nous croyons qu’une 
réimpression serait utile, et nous 


. ne tarderons pas de nous en oc- 


cuper , bien pérsuadés que le 
public nous en saura bon gré, 
II. Tablettes chronologiques de- 
puis la naissance de J. C. pour 
l'Histoire profane, V'aris 1682. 
Elles sont grayées, et non impri- 
mées ; nous répéterons pour cel- 
les-ci l'éloge que nous avons donné 
à la précédente production de 
Marcel. IL. Æéstoire de l'origine 
des progrès de la monarchie 
francaise, 4 vol. in-12 , Paris 
“1686. Ce titre pourrait tromper 
Jes lecteurs ; ce n’est pas une his- 
toire que Marcel a écrit, c’est un 
tableau chronologique des événe- 
mens les plus importans consignés 
dans nos fastes; les faits y sont 
exacts appuyés sur les écrivains 
originaux et Îles actes les plus 
authentiques. Une /istoire des 
Gaules occupe le premier volu- 
me, où les gravures ne sont pas 
épargnées dans ce précis, qui 
peut compter parmi les meilleurs 
sur cette matière, et qui est ter- 
- miné par le catalogue des édi- 
tions dont Marcel s’est servi pour 
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ses citations ; on pense qu'il a été 
le premier inventeur, de cette 
heureuse idée, que depuis on a 
presque toujours suivie. IV, 7» 
T'abellam marmoréam Arela- 
tensem, ( inter cineres et sacri- 
Jiolia nuper erutam ) divinatio- 
nes, iü-4.° de deux feuilles, im 
primés à Arles 1603. il paraît 
que Marcel se trompa dans l’ex« 
plication -qu’il donna de ce mo- 
nument , généralement regardé 
comme supposé par les plus sa- 
vans archéologues. V. Un ma- 
nuscrit qüi se trouvait conservé 
dans la bibliothèque de M. de 
Cambis, et dont il laissa la des- 
cription dans son catalogue { ad- 
dition, page 669. ) Cet ouvrage 
de Marcel est intitulé : Promp- 
tuarium ecclesiasticum et civile 
metropolitanæ, Galliarum, id 
est, Arelatis, in-fol. de 152 pa- 
ges. Marcel a laissé en outre plu- 
sieurs ouvrages dont on ne con- 
nait que les titres; voici ceux des 
principaux. VI. Tablettes cos- 
mographiques: VIT  Mondus 
arimetlicus ; opus tripartiltum. 
1.9 Zilterarum et vocum sua 
cuttibet auxiliante patrid lingu& 
terrarum ubique facilis et emu- 
leata communio ; 2.° Ordo cen- 
sendi populos , etc. ; 3.° Citatæ 
per acra decursiones , etc. Ce 
dernier traité a rapport à une dé- 
couverte que Marcel prétendait 
avoir fait pour correspondre, par 
signaux , d’un lieu à un autre. 
Le télégraphe de nos jours a sans 
doute perfectionné l'invention 
que notre auteur n'avait confié 
qu'à un de ses amis et à sa 
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femme ; cependant elle s’est per- 
due. D. Durand et D. Martène, 
dans leur l’oyage littéraire en 
{rance, prétendent qu'il laissa 
en manuscrit un Dictionnaire 
pour apprendre plusieurs lan- 

ues, et un livre de signaux. 

I. MARIOTTE ( JEAN DE ), 
né à Toulouse, le 1. Avril 
1650 , d'une ancienne famille 
originaire du Lyonnais, et qui 
était venu s'établir en cette ville 
au commencement du 16.° siècle. 
El eut pour mère Catherine d’Au- 


rival, fille de très-noble et très- 


uissant seigneur Jean d’Auri- 
val, chevalier dont les ancêtres 
illustres dans cette ville, depuis 
le 11. siècle, avaient rempli avec 
les titres de chevaliers et de da- 
moiseaux , les premières charges 
et dignités municipales. Plusieurs 
d'Aurivals ont porté la bannière 
de Toulouse lors de l'entrée de 
nos rois dans cette cité, honneur 
qui ne fut jamais accordé qu'aux 


maisons les plus considérées. Jean 


de Mariotie, après avoir épousé, 
en 1650, noble demoiselle Ma- 
rie de Montarnaud + Céda au pen- 
chant qui le portait à parcourir 
les contrées lointaines. Son épouse 
n'ayant. pas voulu l’abandonner, 
ls partirent tous les deux : et 
tirent plusieurs années à explo- 
rer une partie considérable de 
l'ancien monde. L'Italie, l'Espa- 


gne, le Portugal, la côte d’Afri-. 


que, l'Egypte, la Palestine, la 


Turquie, la Grèce, la Hollande 


et l'Angleterre, iront SU CCESSI- 
vement le couple voyageur, qui 
ventra heureusement dans sa pa- 
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ie rapportant une mulutude 
d'objets curieux que leurs enfans 
conservèrent long-temps. Jean 
de Mariotte, après une vie don- 
née aux arts et aux belles-lettres, 
mourut à Toulouse le 28 Juin 
1700. À: avait été secrétaire gé- 
néral des états de la province du 
Languedoc, charge qui passa à 
son fils. Mariotte avait écrit la 
relation de sa course aventureuse, 
mais il se refusa toujours à la 
faire imprimer. Son fils Christo- 
phe de Mariotte se préparait à 
remplir ee qui pour lui était de- 
venu un devoir, lorsque la mort 
y mit obstacle. Les manuscrits 
passèrent dans une autre famille 
par le mariage d'Hélène dé Ma- 
riotte avec Christophe de La- 
mothe, conseiller au parlement 
de Toulouse; celui-ci les confia 
a un AE qui s’occupait de 
l'histoire de la province de Lan- 
guedoc ; ils se perdirent dans ses 
mains, ayec plusieurs autres ou- 
vragesimportans de divers auteurs 
toblos également non pu- 
bliés à l’époque de la révolution. 

IE MARIOTTE (Crrisropne 
DE ), fils du précédent, écuyer, 
secrétaire des états de la province 
du Languedog , naquit à T'ou- 
louse le 14 Juin 1651. Profon- 
dément versé dans les affaires de 
l'administration, partie vers la- 
quelle il s'était senti porté dès sa 
première jeunesse par un goût 
particulier, il ne tarda pas à se 
faire connaître, et ses amis le dé- 
Cidèrent à suivre æne carrière 
pour laquelle il annonçait tant 
de dispositions. Nommé secrétaire 
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des états du Languedoc après la 
mort de son père, ce fut lui qui 
dès ce moment dirigea entière- 
ment les affaires de la province. 
Il les conduisit avec autant de 
fermeté que de dextérité, et mé- 
rita la confiance des trois ordres 
qui composaient les états dont 
le Languedoc regrettera toujours 
la perte. Ils“firent son bonheur 
pendant plusieurs siècles : ils con- 
tribuèrent à sa richesse, à sa 
splendeur ; et c’est avec regret 
que nous avons vu de nos jours 


un de nos princes déclarer que. 


s'ils furent chers au peuple, ils 
déplurent constamment au trône, 
et leur préférer la faible adminis- 
tration des départemens. Mariotte 
concourut au grand ou vrage du 
canal du Languedoc, en secon- 
dant vivement Riquet dans les 
demandes qu’il pouvaît faire aux 
agens de la province. La ville de 
Toulouse désirant profiter pour 
son avantage particulier des ta- 
Jens de Mariotte, le nomma ca- 
pitoul en 1678 et 1659, et n’eut 
pas lieu de se repentir de son 
choix. Il eut la douleur , en 
1686, d’être le porteur des ordres 
du roi auprès de madame de 
Mondonville, fondatrice de la 
congrégation des Filles de l’En- 
fance ( voyez ce nom ), lorsque 
Louis XIV, trompé par les Jé- 
suites, se décida à ordunner la 
destruction de cette sainte mai- 
son. Mariotte ne se doutait pas 
que plus tard sa fille s’allierait à la 
famille de cette illustre et pieuse 
dame. Il avait épousé en 1680, 
Béatrix d'Espagne, dont les aïeux 
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se rattachaïent à la race des ducs 
de la première Aquitaine, d’après 
tous les auteurs. Mariotte mou- 
rut le 30 Octobre 1713. 

IT MARIOTTE ( Curis- 
TOPHE DE), fils du précédent, 
chevalier | président , trésorier 
général et grand-voyer de France, 
naquit à Toulouse le 21 Octobre 
1085. Après avoir donné quel- 
que temps aux affaires publiques 
pour lesquelles il n'avait pas un vif 
attrait, 1] voulut se livrer entière- 
ment à son amour pour la littéra- 
ture. « Il écrivait, dit M. de Pon- 
san, avec beaucoup d'élégance et 
de pureté; toutes les finesses et les 
délicatesses de la langue lui étaient 
connues ; il parlait très-bien , et 
avait si parfaitement perdu l’ac- 
cent de sa province dans le cours 
de ses premières études à Paris ,” 
que lorsqu'il y retourna vingt 
ans après, on crut qu'il n'avait 
pas quitté la capitale. Sa manière 
d'écrire lui mérita l'honneur d’é- 
tre remarqué; son nom est com- 
pris dans le tableau des auteurs 
dont on a employé l'autorité 
pour la composition du Diction- 
naire universel de la langue fran- 
çaise. Plusieurs phrases et élocu- 
tons prises dans ses ouvrages , 
sont rapportées pour exemple 
dans ce Dictionnaire. Mariotte 
débuta dans la carrière des belles. 
lettres, par un discours qu'il pré- 
senta au concours des Jeux Filo- 
raux en 1706, et les suffrages 
furent balancés entre son œuvre 
et celle du poëte Roy; mais lan- 
née suivante les deux concurrens 
étant entrés encore en lice, Ma- 
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riotte l'emporta sur son rival. Il 
fut admis Mainteneur de cette 
académie en 1713, €l en 1719 
il fut choisi par l'académie pour 
prononcer l'oraison funèbre de 
Louis XIV, et répondit digne- 
ment à ce qu'on attendait de lui. 
Il quitta Toulouse en 1737, pour 
aller s'établir à Paris au grand 
regret de sa famille, de ses amis 
et de ses confrères. Il avait eu la 
vue toujours très-mauvaise, il Ja 
perdit entièrement ; ce cru el acci- 
dent n'altéra ni sa gaieté, ni sa 
douceur. il eut cette double con- 
formité de malheur et de ‘bon 
caractère ‘avec  Lamothe-Hou- 
dart son ami, et comme lui en- 
core il n'iuterrompit pas ses étu- 
des. Il s'était accoutumé à cet 
état d'infirmité ; et 1l aurait en- 
tore coulé d’heurcux Jours par 
cet emploi de son temps, et par 
les soins de son épouse Elisabeth 
de Pujol, veuve du comte Char- 
les du Muy, qu'il avait épousé 
en secondes noces en 1724, 
lorsque la petite vérole, presque 
toujours meurtrière dans la vieil- 
lesse, l’enleva à sa soixante troi- 
sième année, le 4 Mai 1548 
MARNIS ( Genaup pe }, évé- 
que de ‘Tournai , et légat du 
Saint-Siége auprès de Raymond 
VIT. Ce prélat, quoiqu’étranger 
à la province de Languedoc, s’y 
est acquis une trop funeste célé- 
brité , pour ne pas trouver sa 
place en cette Biographie. Ce fut 
lui auquel le pape Grégoire IX 
donna la commission d'établir le 
sanglant tribunal de l'inquisition 
dans la ville de Toulouse, L'hé- 
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résie des Albigeois avait fait de 
funestes progrès; long-temps on 
essaÿa de les combattre par la 
force des raisonnemens et la 
seule autorité des livres saints; 
mais leur obstination enflamma 
les esprits qu’ordinairement la 
résistance exaspère , et l’on finit 
par vouloir exterminer ceux qu’on 
ne pouvait plus espérer de con- 
vaincre, Le pape Înnocent LIT, 
dit le Père Percin, voyant que 
le mal s'aggravait, voulut join- 
dre au glaive de la parole de 
Dominique , le glaiwe de fer 
dont il arma Simon de Mont- 
fort. Des bulles accordèrent le 
droit de poursuivre les hérétiques 
par toutes les voies de rigueur , 
et durant un quart de siècle, le 
sang coula constamment dans 
tout le midi de la France. Les 
inquisiteufs de la foi (car on leur 
donnait ce nom.) appelaient leurs 
expéditions, purger la terre d'hé- 
résie, (ex purgationem terræ ab 
hæretica provitate. ) L’Znquesi- 
tion, a ditun de leurs satellites, le 
Père Maudo, qui vivait en 1676, 
Jut fondée dans le ciel par la 
sainte Trinité en personne ; 
Dieu lui-méme remplit les fonc- 
tions d'inquisiteur quand il 
Joudroya les anges rebelles ; xl 
continua de les exercer sur la 
terre envers Adam, Cain, les 
constructeurs de la tour de Ba- 
bel, les Juifs prévaricateurs , 
etc. ; il s'en démit en fuveur de 
de saint Pierre, qui en ayant 
Jait usage contre Saphira et 
‘Ænanie, les transmità ses succes- 
seurs, et dans le XIIL.° siècle. 
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éeéux-ci en abandonnèrent l'au- 
torité à saint Dominique et à 
son ordre. En lisant cette singu- 
lière généalogie, ne doit-on pas 
déplorer l'excès de la folie ou du 
fanatisme del’auteur?Lesbûchers 
allumés par Simon de Montfort, 
les potences dressées, les suppli- 
ces les plus rigoureux , les plus 
multipliés, ayant pu détruire 
les Albigeois, le pape envoya 
dans le Languedoc Geraud de 
Marnis son Jégat, avec les pou- 
voirs les plus étendus pour pour- 


suivre les hiérétiques , et sur-tout 


pour les exterminer. Ce prélat 
arriva dans la prôvince en 1231, 
dès le mois de Janvier, et son 
premier soin fut de faire citer le 
comte Raymond VIE à son tribu- 
nal, pour se justifier de l’accu- 
sation qu’on portait contre lui 
d’avoir énfreint le traité de Paris. 
{ Voyez Raymonwn VIL. ) Le prince 
n'osa pas décliner cette étrange 
juridiction ; il comparut devaut 
le Iégat ( dont un auteur loue la 
p'obité et la prudence) à Cas- 
telnaudary : Ià , tous ceux qui 
avatent à se plaindre de Ray- 
mond remirent par écrit leurs 
griefs à Marnis, qui les commu- 
niqua au comte, et celui-ci s’en- 
gagea à y faire droit. Tant de 
soumission ne rendit pas le légat 
ami du prince ; il souffrit que 
divers prélats lançassent contre 
lui d’'injustes excommunications. 
Raymond en porta ses plaintes à 
Rome , et Grégoire IX écrivit à 
son légat le 2% Février 1232, 
pour l’'engager à ménager le com- 
te : étant expédient , ajoute le 
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pontife, pour augmenter la piété 
de Raymond, de l'arroser bé- 
nignement comme une jeune 
plante, et de le nourrir du lait 
de l'église. Ce fut en 1234 que 
Geraud de Marnis érigea dans 
Toulouse le tribunal de l'Inqui- 
sition de la foi ; il en confia l’au- 
torité aux Frères Précheurs en 
général , et à deux religieux de 
cet ordre en particulier. Les pre- 
miers qui furent revêtus de ces 
terribles fonctions, se nommaient 
Pierre Cellani et Guillaume Ar- 
naud. Le brenfait d'une pareille 
institution s'étendit dans toutes 
les principales villes de la pro- 
vince, à Carcassonne, Montpel- 
lier, Nimes , Cahors, Albi, etc. 
Les inquisiteurs reçurent le droit 
de faire comparaître devant eux 
non seulement tous ceux qui 
étaient dénoncés comme héréti- 
ques ou suspects d'hérésie , mais 
encore tous ceux accusés de sor- 
tiléges , de magie, de judaïsme, 
etc. Ils créèrent eux-mêmes la 
procédure qu'ils devaient suivre ; 
la torture, le feu, la prison à 
terme ou perpétuelle, le bannis- 
sement , les amendes, devinrent 
léurs moyens de punition. Leur 
activité fut effrayante ; elle se 
perpétua durant des siècles. L’au- 
torité séculière vint enfin poser 
des bornes à ce zèle criminel. Les 
fonctions des inquisiteurs dans les 
X VIL.cet X VII: siècles, se bor- 
nèrent à délivrer dés certificais de 
catholicité ; mais leur tribunal 
existait encore, c'était un outrage 
à l'humanité, Le président d'Or- 
bessan soilicita et obtint en 1558, 
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auprès du gouvernement , que 
les gages du grand inquisiteur de 
Toulouse ne seraient plus payés ; 
et depuis ce moment fut abo- 
lie sans retour cette institution 
odieusé aux hommes , dont elle 
compromettait l'existence, et à 
Ja religion qu'elle déshonorait. 
( Voyez SainrT-Pigrre, SaLama , 
Roarx , Vizrenecve. ) Geraud 
de Marnis , qui ne pouvait mai- 
tuiser sa haine contre le comte de 
Toulouse, s’imaginaque ce prince 
ne le seconderait pas avec assez 
de véhémence dans la poursuite 
des hérétiques , et qu'il éladait 
l'exécution et les conditions du 
traité de Paris ; en conséquence, 
pour Jui susciter de nouveaux 
embarras , il porta devant le roi 
de France l'accusation de ces 
griefs, et ce dernier manda Ray- 
mond auprès de lui. Le légat s’y 
rendit pareillement, et jusqu'a la 
fin de sa mission , qui eut lieu 
cette même année 1233, il con- 
tnua à lui donner des marques 
de son aversiou. Marnis quitta 
enfin la province qu'il avait rem- 
plie de désespoir , ÿ laissant un 
nom qui ne mourra jamais dans 
le souvenir des descendans de ces 
malheureuses victimes de la plus 
atroce et de la plus infime des 
persécutions. ( V. Sarnr-Grordr 
et OnRBEssAN. ) 

MARQUIER DE FAJAC 
(François-Joserr) , issu d’une 
famiile d'épée’, naquit, en 1744, 
au château de Fajac prés de 
Mazères , de Marquier de F'ajac 
et de Philiberte de Lévis. Destiné 
à la carrière de la magistrature $ 
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il fut conseiller au parlement de 
Toulouse. Dès le 11 Septembre 
1765 , il partagea avec cetfillus- 
ire corps la disgrace que méri- 
taient la résistance aux ministres 
et la fidélité au souverain, et fut : 
exilé par le chancelier Meaupou 
le »7 Février 1771. Nommé 
président en la seconde chambre 
des enquêtes , il mérita également 
dans l'exercice de cette nouvelle 
charge, et l'estime et l'amour 
de ses concitoyens. Le tribunal 
de Ja Seine le condamna à mort 
le 14 Juin 1794 , pour s'être 
déclaré ennemi de la révoluuon, 
en signant les protestations du 
parlement de Toulouse des 25 
et 27 Septembre 1790, contre 
les lois émanées de la représen- 
tation nationale. Le bisaïeul pa- 
terne] de M. de Fajac, capitaine 
commandant Île régiment de 
Saux , se distingua à la bataille 
de Fleurus, où quatre ou cinq 
de ses frères périrent en com- 
battant aussi pour le succès des 
armes de la France et la gloire 
du trône des Bourbons. Le pré- 
sident de Fajac a laissé plusieurs 
enfans pénétrés des principes de 
ses ancêtres. L’aîné, capitaine de 
Dragons , chevalier de Saint- 
Louis , avait émigré au commen- 
cement de la révolution. 

MARRIE (Françoise), dame 
toulousaine, naquit vers le tiers 
du X VI.: siècle. Clémence [saure 
venait de mourir depuis quelques 
années, et son sexe , animé par 
son exemple, cherchait à mériter 
lesfleurs dont cette femmeillustre 
avait rétabli la distribution ; ce 
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qui fit donner au collége de la 
Gaie Science , le nom plus gra- 
cieux encore de Jeux Floraux. 
Marrie signa avec plusieurs da- 
mes la requête en vers présentée 
en 1540 aux Maïnteneurs et aux 
Capitouls, pour les engager à per- 
mettre que le beau sexe püt en- 
irer au concours , et disputer Îles 
prix que les juges distribuaient, 
ce qui eut lieu. On connaît un 
rondeau de Françoise Marre, 
nous allons le rapporter ; il prou- 
vera qu'au bon vieux temps fort 


regretté , les dames lisaient force 


livres qu’elles eussent dù rejeter, 
et hantaient les maisons de jeux, 
les bals et assemblées mondaines, 
ce qui ressemble fort aux abomi- 
nations du siècle présent , contre 
lequel on a pris à tic de crier 
sans ombre de raison , car nos 

nœurs valent mieux que celles 
de nos pères. 


Evucontre Diew, quelques hommes infames 
Veulent défendre à nous pour être femmes, 
Voir l’évangile et les beaux propos saints : 
Mais ne sont-ils d'entendement mal sains ? 
Digues en tout de reproche et de bläme, 
Ne vaut-il plus de lire mille rames 
De saints écrits qui refont corps et ämes, 
Qu'un de ces contes qui sont sales et vains 
Esncontre Dieu ? 
Donc je vous prie , mes sœurs et bonnes 
dames, - - 
Qu’au lieu des jeux de cartes ou de dames, 
Teniez souvent l’évangile en vos mains ; 
En le lisant vous prendrez ébats maints, 
Et ne, ferez choses qui soient infames 
Encontre Dieu. 


MARSAC. Voyez Reversac. 

MARSAN ('lnéopore), né 
à Toulouse en 1767 , fut cher- 
cher la mort à Paris oùal était 
domicilié. Enveloppé sans motif 
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dans une prétendue conspiration 
avec les puissances étrangères , et 
accusé de l'assassinat du représen- 
tant du peuple Collot d'Herbois, 
qui ne fut jamais en danger, et 
auquel ses complices donnèrent 
plüs tard lamort; Marsan, disons- 
nous , fut jugé par le tribunal 
révolutionnaire de la Seine le 17 
Juin 17994, et exécuté le même 
jour ; on le conduisit à l'échafaud 
revêtu d’une chemise rouge. 

IL MARTEL (N.), né à 
Toulouse, avocat au parlement 
de Paris , se distingua de bonne 
heure par son amour pour Îles 
belles-letires. Il assistait réguliè- 
rement aux exercices académi- 
ques qu'on faisait chez Colo , gou- 
verneur du duc de la Meilleraye, 
et chez Laroque, Justel , Chasse- 
bras, Fontenay et de Launay. Il 
était aussi très-assidu aux confé- 
rences de Ménage, Marolles et 
Bourdalot. Des voyages en Alle- 
magne et en Îtalie le mirent en 
rapport avec plusieurs savans 
distingués, et il fut agrégé aux 
académies De gli Infecondi de 
Rome, et des Ricovrati de Pa- 
doue. En 1688, celle des Lan- 
térnistes de Toulouse (1) lui 


(1) En 1540 , MM. Pelisson et 
Vandages de Malepeyre , établi- 
rent à Toulouse des Coz/érences 
académiques dans la maison de 
M. de Garreja, conseiller au pré- 
sidial , et poëte latin et français. 
Ces conférences avaient lieu à 
l'entrée de la nuit , et les acadé- 
niciens s’y rendaient à pied, sans 
équipage et sans suite ,s’éclairant 
eux-mêmes avec une petite lan- 
terne , ce qui leur fit donner le 
nom de Lanternistes, qu'ils adop- 
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donna le titre de secrétaire per- 
pétuel. Cet auteur a publié : 


tèrent ; ils pireut même pour de- 
vise une étoile , avec ces mots : 
Lucerna in nocte. MM. Pelisson et 
quelques autres membres de 
cétle compagnie avant été à Pa- 
ris pour perfectionner leurs ta- 
lens , les Conférences acadéini- 
ques cesseérent pendant quelque 
telups ; mais en 1667, M. Donne- 
ville , ami de Chapelle , forma , de 
concert avec M. Vandages de 
Malepeyre ,une nouvelle associa- 
tion qui prit le titre de la pre- 
Mière , et s’assembla réguliere- 
meut plusieurs fois la semaine. 
Le nombre des académiciens fut 
£xé à vingt. Ayant résolu d'offrir 
chaque année un prix à celui qui 
ferait le meilleur sonnet à la 
louange de Louis Le Grand , sur 
des bouts rimés donnés , ils firent 
faire pour ce prix une médaille 
qui représentait d’un côté la d2- 
vise de la société , et de l’autre À 
Apollon jouant de Ia Lyre : les 
mots Apollini Tolosano étaient 
gravés autour de la médaille, 
Dans la suite, MM. de Carrière ; 
membres de l’acadéinie des Lan- 
ternistes , consacrèrent aux Con- 
érences le plus bel appartement 
de leur maison , et alors Martel 1 
secrétaire de lacompagnie, publia 
le premier volume des Mémoires 
lus dans les séances particulières 
(*). Six ans après , l'académie 
proposa pour sujet d'un piix 
d'éloquence , de louer La modéra- 
tion du roi qui est prét à sacrifier 
sa propre gloire au repos de l’Eu- 
rope ; par les offres de paix qu’il 
J'ait à ses ennernis dans le lLemps 
où ses conquétes et ses victoires 
Promettaient à ses armes des pro- 
grès encore plus glorieux. Le prix 


(*) Recueil de divers discours et autres 
pièces d’éloquence , de prose et de vers 
prononcés dans les conférences académi. 
ques d: Toulouse , tome premier , Tou- 
louse J. P. Dovladoure , 1 vol, in-12 ; 
1692. 
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I. Âfémotres sur divers genres de 
liitérature et d'histoire, 2 vol. 


fut adjugé à M. Compaing ; pré- 
bendier de l’église Saint-Étienne 
de Toulousè (*) ; il consistait en 
une médaille d’or de la valeur 
d'environ trois cents livres. Elle 
offrait d’un côté la tête du roi, 
avec cette inscription : Ludovico 
Magno , semper invicto , Europæ 
pacem piè offerenti. Le revers 
représentait Pallas tenant dans 
l'une de ses mains une corne d’a- 
bondance , d’où sortaient des 
fruits , et de l’autre s’appuyaut 
sur un bouclier chargé des armes 
de Toulouse. Le corps de cette 
devise avait pour ame ces paro- 
les : Olim Flores nunc Fructus. 
Au bas , et sur le piédestal qui 
supnortait la déesse , on lisait 
ces mots : Restauratores cœtuum 
Academicorum dederunt Tolosæ , 
Kalendas Julii ,ann.M. DC. XCIV. 
Pendant quelque temps les cou- 
férences eurent leu chez l'abbé 
Maury. L'académie se réunit aussi 
pendant plusieurs années chez 
M. de Nolet, trésorier de France, 

dont le fils remporta le prix du 

Sonnet proposé par la compagnie, 

M. Masade recut aussi, pendant 
quelque temps, les académiciens 
chez lui ; mais ce fut à l’époque 

où les séances se tinrent chez 
MM. de Carrière , qu’elles paru- 
rent avoir le plus d'éclat, On con- 
tinua de distribuer , au moins 

jusqu’en 1704 , Le prix du Sonuet 

à la louange du roi. Dans la suite 

les conférences ne furent plus 

suivies avec autant d'intérêt. 

Cependant M. de Mondran les 

rétablit , et elles cessèrent seule- 
ment à l’époque de létablisse- 
ment de la société , qui devint 

plus tard Acadérmie des Sciences ,: 
Inscriptions et Belles-Leftres de 


(*) Recueil de plusieurs pièces d’élo- 
quence présentées à MM, des Conférences 
académiques de Toulonse , pour le prix 
de l'antiée M. DC, XCIV , Toulouse, 
G. L, Colomiez 1694 , x vol. in-12. 
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in-19, Paris 1922. On trouve 
daus le premier volume une Y’%e 


Toulouse: Les Lanternistes joui- 
reut pendant long-temps d’une 
grande célébrité. [ls comptèrent 
parmi eux plusieurs savans re- 
commardables : leurs concours 
furent brillans , et les ouvrages 
qu'ils ont laissé sont écrits avec 
goût , et renferment des choses 
curieuses. Nous avons cru devoi 
donner ici la liste des mem- 
bres de cette compagnie litté- 
raire depuis sa formation en 
1640, jusqu'à la création de la 
sociélé des Sciences vers l'an 


1799. Cette liste, plus intéressante 


que celle si vantée des capitouls, 
comp'étera l’histoire d’une aca- 
démie , presque oubliée aujour- 
d’hui, et qui cependant a rendu 
des services aux lettres et à la 
patrie, et a contribué à répandre 
le goût des connaissances uliles 
et celui de la véritable éloquence. 
Azema , avocat ; Ardenne , jésui- 
te ; Arivat, médecin; Auterive, 
conseiller ; Bayle ( François ), 
médecin ; le chevalier de Beau- 
fort; Blandinières, religieux de la 
Merci ; Cuumels, ecclésiastique ; 
Choiïseuil-Praslin , évêque äe Com- 
minges; Carrière, écuyer ; Car- 
rière , ecclésiastique ; Carrière, 
avocat ; Courtial, médecin; Cal- 
vet, trésorier de France ; Com- 
bes , avocat ; Chaubard , conseil- 
ler au parlement ; Clerac, abbé; 
Campisiron , écuyer ; Catelan , 
magistrat, Compaing, chanoine ; 
Descgaulx,poëte gascon; d’Arailh, 
conseiller au présidial ; Donne- 
ville, président au parlement ; 
Dumay-Cahusac , conseiller ; 
Drulhe-Gravil, écuyer, Dupuy- 
Dugrez, avocat; Dechans, écuyer; 
Damas , doctrinaire ; Daure , 
apbé; Delonu-Garag, conseilier ; 
Dupuy , médecin ; Miguière , avo- 
cat ; Fermat, conseiller ; Faudry, 
avocat; Garreja, conseiller ; Guil- 
lemot , abbé ; Guillemot , avocat ; 
Hauteserre ; Junquet , commis- 
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du président Duranti , qui a 
été copiée par Moréri, IL Dis- 
cours sur le pouvoir de l'élo- 
quence. 1. Discours à la gloire 
des académies d'Italie. IN. Fac- 
tum pour l'établissement d'une 
académie de Belles.Lettres dans 
la ville de Tolose, à messieurs 
les aradémiciens de cette ville, 
1 Vol, in-12 , sans date et sans 
nom d'imprimeur. V. Réponse 
a des Mémoires qui ont paru 
contre l'établissement d’une aca- 
démie de Belles-Lettres dans 
la ville de Toulouse, Montau- 
ban, Raymond Brochés. 1692. 
Dans son discours à la gloire des 
académies d'Italie, Martel rap- 
porte de quelle manière il fut 
introduit dans l'académie Le 
gli Înfecondi de Rome. Il nous 


apprend que ce fut le célèbre 


saire de marine ; Lagarde ; Lucas, 
conseiller ; Lagny , membre de 
l'académie des Sciences; Labadie, 
conseiller ; Laloubère ; Larrieu, 
avocat ; le Père Loubaissin ; Ar- 
naud Leborie, prêtre , secrétaire ; 
Massoc père ; Massoc fils ; Maury, 
abbé; Medon, conseiller ; Mar- 
miesse , évêque de Couserans ; 
Montégut, conseiller; Montaudié, 
avocat ; Martel, avecat, secré- 
taire ; Masade , homme de lettres; 
Marcel, consul français ; Mai- 
gnan , religieux Minime ; Mon- 
laur , trésorier de France ; Me- 
nograve de Chavirand, écuyer ; 
Mondran , trésorier de France ; 
Nollet père , idem ; Nolet fils ; Pe- 
lisson aîné; Pelisson cadet, de 
l'académie française ; Palarin, 
avocat ; Parisot , idem; Pechan- 
dré, médecin ; Prévost , avocat ; 
Palaprat , idem ; Rocoles , cha- 
noine ; Richebourg, avocat ; Regis 
( P. S.), célèbre cartésien, 
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Paun qui lui fit ouvrir les por- 
tes de celle des Âicoyrati de 
Padoue. On remarque ces mots 
à la fin du discours : « En Italie 
les lettres ennoblissent autant 
que les armes, et l’on sait qu'il 

a de très-illustres familles qui 
prouvent leur antiquité par l'asile 
favorable que leurs ancêtres ont 
toujours donné aux Muses dans 
le temps même de leur persécu- 
tion. Leurs académies , unique- 
ment attentives à répandre le 
goût des belles-lettres , y sont 
un abrégé de ce que le monde 
savant y à de plus raisonnable. 
Ceux qui les composent, bien 
loin d'affecter un titre roide, 
travaillent sérieusement et de 
concert à la perfection des scien- 
ces et des arts. » On doit faire 
des vœux pour que plusieurs 
membres de certaines socigtés 
bien connues imitent un si bel 
exemple, et cessent de penser qu'il 
suffit à leur gloire personnelle de 
figurer sur une liste académique. 
Les sarcasmes poursuivent celui 
qui se pare de titres littéraires 
sans les avoir mérités par de 
longs et glorieux succès. * 

I. MARTEL (GuicLaumE), 
avocat et maiuteneur de l’acadé- 
rie des Jeux Floraux, naquit à 
Toulouse de parens estimés, le 
29 Novembre 1731. Le soin de 
son éducation fut confié aux Doc- 
irinaires du collége de l'Esquiile, 
qui s’attachèrent à culüuver ses 
heureuses dispositions. Chaque 
année il remportait les prix de sa 
classe, et porta dans Îe barreau, 
auquel il se destinait, un beau 
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talent, et des connaissances ac- 
quises dans un âge où l'on ap- 
prend plus qu'on ne sait. La hit- 
térature ne l'occupait pas encore, 
mais l'amour le rendit poëte; ce 
n’est point la première fois que 
ce doux sentiment a développé 
le génie dans un cœur, Martel 
ontrarié dans sa tendresse pour 
une jeune personne que ses pa- 
rens mirent au couvent dans le 
seul dessein de la séparer de son 
amant, sentit tout à Coup sa verve 
s'échauffer. Il composa un poé- 
me intitulé : Les dangers du 
Cloitre. Cet ouvrage envoyé aux 
Jeux Floraux, fut mis en ba- 
lance avec celui d’un redoutable 
concurrent, ( c'était Laharpe ) ; 
et si celui-ci l’emporta, Martel eut 
au moins les honneurs de la se- 
conde place. En 1754, ilavaitété 
plus heureux ; la mode bizarre 
existait encore de placer sur un 
visage des morceaux de tafetas 
noir découpé, qu’on appelait des 
mouches. Martel, sur cet orne- 
ment , écrivit un poëme ayant 
pour titre : Les Mouches, qui 
remporta le prix du genre. Une 
Ode à Fontenelle, couronnée 
en 1769 ; une autre Ode sur 
l'Économie politique, ( singulier 
sujet pour être embelli des cou- 
leurs poétiques ) , fut égale- 
ment récompensée par les fleurs 
d'Isaure; deux amaranthes d'or 
furent accordées à l’auteur. Mar- 
tel, comme il en avait le droit, 
demanda al@ës et obunt des let- 
tres de maître des Jeux Floraux ; 
cette académie l’appela définiti- 
vement dans son sein en 1770. 
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On lui doit les éloges de Clé- 
mence Îsaure, de l'abbé Foret, 
de Lecomie, procureur général 
au parlement de Toulouse, de 
l'abbé d’Auffréri, tous membres 
de la même académie. I parvint 
à une vieillesse très-avancée, et 
mourut doyen de ses confrères 
en 1821, ne laissant qu'un fils 
unique, 

MARTIN. foyez Sarnr-Ro- 
MAIN. 

MASCARON ( Hueuss ), 


chanoine de l'église de Saint- 


Etienne de Toulouse, succéda 


cn 1290 , à Bertrand de l’Île- 
Jourdain dans le siége épiscopal 
de cette ville, 11 prêta son ser- 
ment le 24 Mars de la même 
année, entre lesmains de Pierre 
de Montbrun , archevèque de 
Narbonne , son métropolitain. 
C’est mal à propos et sans aucune 
preuve que Raynal, dans son 
Histoire de Toulouse , prétend 
que Mascaron était natif de cette 
eité ; ni Catel, ni Lafaille, ni les 
auteurs du Gallia christiana, 
ne Je disent; et nous ne savons 
d'où Raynal a pu tirer cette par- 
ticularité, qu'il a, cenous semble, 
un peu trop légérement avancé. 
Mascaron ayaut appris que le 
pape Boniface VIEIL avait de 
son propre mouvement distrait 
le diocèse de Pamiers de celui de 
Toulouse, pour l'ériger en évé- 
ché, etce afin de faire quelque 
chose de désagréable au roi de 
France Philippe le Bel, avec 
lequel le pontfe était en désac- 
cord ; Mascaron , disons-nous s 
fut dans l'année de son élection, 
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à Rome pour faire à Boniface 
VIT ses représentations à ce 
sujet ; elles furent inutiles, com- 
me on doit le présumer, et Mas- 
caron S'en revint sans avoir rien 
obtenu. En 1289, il concourut à 
la réforme du tiers-ordre de 
Saint-François , qu’on appelait 
Bequin, parce qu’un riche mar- 
chand de Toulouse decenomavait 
fondé. Mascaron termina sa car- 
rière le 6 Décembre 1296, et fut 
inhumé dans l'église des Frères 
Précheurs, embellie par ses libé- 
ralités, 

MASSOULIÉ ( Axronix ), de 
l'ordre des Frères Précheurs , as- 
sistant de son ordre, né à Tou- 
louse en 1632, prit l’habit de 
religieux au couvent des Domi- 
nicains le 21 Avril 1647. Etant 
veru à Paris, il fut prieur de la 
maison du noviciat, puis élu 
provincial de la province de Tou- 
louse. En 1686, le Père général 
de l'ordre l'appela à Rome, et le 
nomma SON assistant, Charge que 
Massoulié exerça jusqu'à sa mort. 
Ï fut élu vicaire général de l’or- 


dre en l’absence du général, HN 


refusa un évéché qui Jui fut offert 
par le grand duc de Toscane, et 
mourut à Rome le 22 Janvier 
1906 (1). Cet auteur a su allier 


ere creme 


(1) On conserve encore à Tou- 
louse un très-beau reliquaire 
contenant un bras de samt Guil- 
laume , duc d'Aquitaine , que le 
grand duc le força d'accepter 
en récompense des services qu'il 
avait rendus à la religion en con- 
vertissant un fameux rabbin de 
Florence. 
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la théologie avec la piété et la 
spiritualité, et a corrigé par la 
première les excès où tombent 
ceux qui appliquent à la seconde 
sans avoir des principes de théo- 
logie. Tout le monde sait que 
saint Thomas a été un subtil 
théologien ; mais il ÿ a peu de 
personnes qui le regardent com- 
me un mystique ; cependant ses 
opuscules sont pleines de pensées 
de spiritualité, aussi bien que ses 
commentaires sur saint Paul, sur 
les œuvres’ attribuées à saint 
Denis , et sur le Cantique des 
Cantiques. Le Père Massoulié 
l'ayant connu , comme il le dit, 
par une lecture assez longue des 
ouvrages de saint Thomas, en a 
recueilli un grand nombre de re- 
marques sur les pratiques les 
lus ordinaires de la vie soiri- 
tuelle ; il les a mises ensuite en 
forme de méditation pour les 
exercices des retraites de dix 
jours. Cet ouvrage fut imprimé à 
L'oulouse en 1678 ; il contient 
non seulement trente méditations 
sur les vies purgative, illuminà- 
tive et unitive, mais encore un 
traité des vertus, dans lequel les 
actés des principales vertus sont 
expliquées en particulier. Mas- 
soulié se trouvant à Rome'en 
“1692, donna deux volumes de 
théologie, intitulés : Saint T'ho- 
mas , interprète de soi-même , 
touchant la motion divine et la 
liberté créée. Le but de cet ou- 
vrage est de faire voir que le sen- 
timent de l’école des Dominicains 
tonchant la prémotion physique, 
sont ceux de saint Thomas, et 
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que cette prémotion n'est point 
une invention de Bannés, comme 
le prétendent les adversaires des 
Thomistes. Le PèretMfassoulié 
entreprit alors de combattre par 
les principes de saint Thomas, 
les erreurs des Quiétuistes tou- 
chant l'oraison et l'amour de 
Dieu. C'est le sujet de deux livres 
français , dont le premier sur 
l'oraison parut en 1699, et le 
dernier en 1705. Il a üré à son 
ordinaire ses principes et ses 
raisonnemens des œuvres de saint 
Thomas, dont il avait fait sa 
principale étude. ÎE paraît qu'il 
avait lu aussi les Pères , et parti- 
culièrement saint Augustin, saint 
Grégoire et saint Bernard. Il était 
bon scolastique, solide mystique, 
et connaissait parfaitement la 
langue hébraïque. Il a rendu de 
grands services à son ordre -par 
sa sage conduite et par son ap- 
plication continuelle aux devoirs 
de ses emplois. Saint Thomas 
était l’auteur qu’il aimait le plus. 
MAURAND ( Pierre ), fa- 
meux hérétique albigeois , né 
vers le milieu du 12.° siècle : sa 
amille, l’une des plus illustres 
de Toulouse, et qui fut honorée 
quatre-vingt-huit fois du capitou- 
lat, avait la prétention de des- 
cendre des anciens: princes d’A- 
quitane ; elle est aujourd’hui 
éteinte dans toutes ses branches, 
n'ayant rien de commun avec les 
maisons existantes qui portent le 
même nom , le champ de son 
écusson était échiqueté d’or et 
de gueules. L'hérésie des Albi- 
geois qui dans ce siècle ayait fait 
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de grands progrès dans Tou- 
Jouse , comptait Maurand au 
nombre de ses plus fermes co- 
‘lonnes. Le vieillard était le pre- 
mier à répandre l'erreur dans 
Toulouse : il fallait , disait-il, 
imiter les apôtres. Il marchait 
pieds nus, revêtu d’une espèce 


de dalmatique , assurant qu'il 


était saint Jean l’évangéliste ; car 
un des dogmes de cette secte 
conduisait au système de la mé- 
tempsicose. [l condamnait l’au- 
mône, la sainte communion, le 


sacrifice de la messe. On le voyait 


prier à genoux sept fois la nuit 
et autant le jour ; enfin, rien ne 
pouvait se comparer à son misé- 
rable délire. Raymond V , comte 
de Toulouse, zélé catholique, 
voulant arrêter le cours de ces 
erreurs , demanda au pape 
Alexandre III des commissaires 
qui vinssént purger ses états in- 
fectés du venin de l’hérésie. Le 
cardmal de saint Chrysogone et 
plusieurs autres prélats, se ren- 
dirent à Toulouse en 1178, par 
suite de cette invitation, au nom 
du Saint-Siége. Leur entrée dans 
cette ville fut pénible ; les Albi- 
geois y étaient nombreux ; une 
partie du clergé était même sé- 
duit, aussi les accueillit-on avec 
des huées et des murmures. Le 
légat et ses collégues, peu dé 
jours après, commencèrent leurs 
prédications ; le succès fut tel , que 
les hérétiques confondus gardè- 
rent le silence. Maurand leur 
chef se taisait aussi ; lui qui avant 
l'arrivée du cardinal parlait si 
haut, lui qui rassemblait tous les 
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sectaires dans les deux châteaux 
qu’il possédait l’un dans Tou- 
louse, l’autre dans la campagne 
voisine. Le légat mstruit de ses 
opinions suspectes, le fit appeler 
par le comte Raymond V, espé- 
rant qu'il ne déclinerait pas la 
juridiction de son souverain. Un 
refus de comparaître fnt la pre- 
mière réponse de Maurand ; le 
prince , par amour de la paix, 
feignit de n'être point blessé de 
ce manquement de respect ; il lui 
parla lui-même, employant à la 
fois les caresses et les menaces ; 
il parvint à le décider, et Mau 
rand consentit à venir devant le 
cardinal et ses collègues ; l’un 
d’eux lui dit : « Pierre, vos con- 
» citoyens vous accusent d’avoir 
» abandonné la foi, pour em- 
» brasser l’hérésie arienne , et 
» d'être tombé , ou d’avoir en- 
» traîné les autres dans une foule 
» d'erreurs. Maurand affectant 
un maintien modesté, et poussant 
des soupirs, repoussa l’accusation, 
la taxant defausseté. On le pressa 
alors d’affiimer par un serment 
la pureté de’sa croyance ; mais il 
se hâta de le refuser, sous pré- 
texte qu'étant homme d'honneur 
et de haute extraction, on devait 
s'en rapporter à sa seule parole. 
C'était ici la pierre de touche où 
se reconnaissaient les hérétiques ; 
car les sermens leur étaient dé- 
fendus pour quelque motif que 
ce fût. Les léscats insistèrent sur 
ce point auprès de Maurand ; il 
crut pouvoir éluder, et déclara 
qu'il jurerait cependant si on 
l'exigeait absolument, ne voulant 
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pas, ajouta-til, consentir à pas- 
ser pour hérétique. Sur le champ 
on le prit au mot; des reliques 
de saint Sernin furent apportées, 
et le clergé entonna l'hymne au 
Saint-Esprit. À la vue de cette 
cérémonie sacrée , Maurand se 
troubla ; son émotion fut visible, 
néanmoins trop avancée pour re- 
culer ; il jura, et répondit sur les 
articles de la foi. Interrogé sur le 
sacrement de l'autel, il répliqua 
que le pain consacré par le minis- 
tère du prêtre n'était pas le corps 
de Jésus-Christ. En écoutant ce 
propos , les missionnaires n’en 
demandèrent pas davantage; ils 
versèrent des larmes à la pensée 
d’avoir oui un pareil blasphème; 
ils se levèrent soudain, furent 
aux opinions ; tous, d’une voix, 
déclarèrent Maurand hérétique, 
et ils le livrèrent au comte de 
Toulouse. Celui-ci le fit renfer- 
mer dans une prison publique, 
sous la garde cepéndant de ceux 
de ses proches qui ne parta- 
geaient pas ses erreurs. On con- 
fisqua ses biens, omdémolit ses 
châteaux , à la réséie de celui 
qui était dans la ville; on le con- 
naît aujourd'hui sous le nom de 
collége de Périgord , et le grand 
séminaire y est établi. Tant de 
calamités'ébranlèrent Maurand ; 
il rentra en lui-même; la crainte 
le ramena vers l’église, ou plutôt 
peut-être dissimula-t-il , car les 
persécutions ne peuvent faire que 
des hypocrites de ceux qui cè- 
dent , ou des martyrs de ceux 
qui résistent. Maurand donc se 
montra plein de soumission et de 
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repentir ; il vint devant le car« 
dinal de Saint-Chrysogone, n'é- 
tant vêtu que d’un simple cale- 
çon, promettre de rentrer dans: 
la foi catholique, et s'engagea 
par caution envers le comte de 
Toulouse , les chevaliers , les 
principaux habitans, à exécuter 
tout ce que le légat lui ordonne- 
rait. On crut que ce n’était pas 
assez, On exigea une pénitence 
aussi publique que lhérésie. Le 
lendemain on assembla le peuple 
dans la vaste basilique de Saint- 
Sernin, pour être témoin de la 
réconciliation de Maurand. A 
peine, tant la fouie fut grande, 
le légat putil trouver une place 
pour célébrer le saint sacrifice 


. de la messe. Pierre entra par la 


grande porte, presque nu et sans 
chaussure, conduit par l’évêque 
de Toulouse et l'abbé de Saint- 
Sernin, qui étant allés le pren- 
dre dans la prison, ne cessèrent 
de le fustiger avec une poignée 
de verges, depuis ce lieu , par les 
rues et places publiques , jus- 
qu'aux degrés de l'autel. Là , 
humblement prosterné , il’ de- 
manda l'absolution de son crime : 
le ciel la lui donna sans doute 
sur le champ, si son repentir fut 
sincère, mais les hommes la lui 
firent chèrement acheter. On lui 
ordonna de partir dans quarante 
jours pour la T'erre-Sainte, où 
il devait demeurer trois ans au 
service des pauvres; et jusqu’au 
jour de son départ, il devait cha- 
que matin visiter les principales 
églises nus pieds, et se donnant la 
discipline lui-même sur ses épau- 
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les nues. Il devait restituer les 
biens qu'il avait usurpé sur les 
églises, rendre l'argent des usu- 
res qu Vi] avait exigé , réparer 
les dommages causés par lui aux 
misérables ; enfin, payer au comte 
cinq cents livres pesant d’argent 
par forme d'amende. Ses biens 
confisqués lui devaient être ren- 
dus à son retour de la Palestine. 
Maurand se soumit à tout ; il 
remplit fidèlement ses promesses; 
et revenu dans sa patrie, il re- 
couvra sa fortune, mais non ses 
châteaux qu’on avait démolis; re. 
prit dans la ville le rang qu'il 
avait occupé ; et ses: concitoyens 
pour lui prouver leur confiance, 

et le dédommager de ses humi- 
liations , l’élurent capitoul en 
1183, 84 et 92 : il mourut vers 

an : 199. 

MAURY (Jran), ecclésiasti- 
que recommandable par ses talens 
et son érudition , né à Toulouse 
en 16...., passa plusieurs années 
à Paris, où il cultiva Îles lettres 
avec succès. Il faisait des vers 


latins avec beaucoup de facilité. 


M. de Fieubet, premier prési- 
dent du parlement, apprécia le 
mérite de cet écrivain, et Jui fit 
donner par les capitouls, vers 
l'an 1680, un appartement com- 
mode dans l’une des maisons de 
la ville, à l’entrée du Pont-Neuf, 
pour y tenir des conférences aca- 
démiques. Elles eurent un succès 
si favorable durant plusieurs 
années , que tous les gens ins- 
truits que la ville renferimait , se 
faisaient honneur d'assister à ces 
exercices ; l’on avait la Liberté d’y 


IT. 


theol. 


MAU 33 


proposer des doutes sur toutes 
sortes de matières dont la va- 
riété rendait ces doctes conversas 
tions agréables et utiles. L’acadé- 
mie des {anternistes s’assembla 
pendant long-temps chez Yabbé 
Maury, qui l'avait présidée en 
1667. Cette réunion de gens de 
lettres ressemblait beancoup 
celle que Ménage avait formée. 
Maury est auteur d'un grand 
nombre d'opuscules; nous «llons 
donner ici les titres des plus re- 
marquables. L Joannis Maury, 
philosophia pratica , 
etc. in prov. Salormonis, 1 vol, 
in-12, 1672. Il. /oannis Maury, 
theol. stadium:sapientiæ in sa- 
pientiam Salomonis, 1 volume 
in-12, Paris, Léonard 1654. IL. 
Joannis Maury , ad Consera- 
nensem ecclesiam gratulatio, 
ob consecratum ejus episcopun 
illustriss. ecclesiæ principem 
Bernardum de Marmiesse , 
1644. in-4.° IV. Tolosa novan- 
tiqua , Tolosæ apud J. Pech 
1081, in-4.° Ce poëme est dédié 
à Lafaille, auteur des Annales 
de Toulouse. V. Zn obitum S. 
G. R. Mariæ-Theresiæe Aus- 
triacæ ejusque Pompam , To 
losæ funerius nænia, in-4° 
1683. VI. Maïs à To- 
losæ et typis Colomerianis , 
in-4.°, 1653. Get ouvrage, dans 
lequel on célébra les fontaines 
ue l’on avait le dessein d'établir 
alors à Toulouse, est dédié Nobr. 
lissimis et Sapientissimis octovi- 
ris Capitolinis Tolosanis ; l'épi- 
thète de Sapientissimis n'a pas 
été souvent fonnée aux capi- 
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touls, et nous avons cru devoir 
Ja faire remarquer. VIT /nclytæ 
ecclesiæ gallicanæ in Augustis- 
simo generali concilio congre- 
galæ. Sacræ Poeseos carmen 
apologeticum, T'olosæ J. Pech 
1685, in-4.° VIII. ÂVobilissimo 
et spei maxinmæ adolescenti 
Gaspari de Fieubct, Gasparis 
senatus Tolosant principis , 
flo, etc., in-4.°, sans nom d'im- 
primeur. IX. Æd musam lati- 
nam , in-4.°, sans date. X. Fe- 
riæ Rivenses, m-4.° idem. XI. 
Epithalamium in nuptias illus- 
trissimri senatus Tolosani prin- 
cipis, Domini Gaspari de F'ieu- 
bet et nobilissimæ Virginis- 
Gabrielæ-Eleonoræ de la Va- 
lete, in-4.° XIL {ustrissimo 
viro Domino Samueli de Fer- 
mat, senatori Zolosano, in-4.°, 
sans date. XIIL. Joannis Maury 
ad SamuelemSorberio epistola, 
in-4.° , 1662. XIV. Joannis 
Maury ad Clarissimum virum 
Carolum sancti Nicolai abba- 
tem epistola ,; in-4.° Tolosæ 
1663. XV. J{llustrissimo et re- 
verendissimo ecclesiæ prencipi 
Domino Colberto- Alberti Bec- 
censi et Rothomagensis, archie- 
piscopi coadjutori designato, 
in-4.° Tolosæ 1680. XVE /Vo. 
bilissimis , sapientissimis et 
vigilantissimo octoviris capito- 
linis, totique urbanorum pro- 
cerum Zolosano concilio, Xe- 
nia, simulque pro collatis in 
me beneficüs gratiarum actio , 
in-4.° Tolosæ J. Pech 1684. La 
ville avait accordé, comme on l’a 
vu plus haut, unfappartement à 
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l'abbé Maury dans l’une des mai- 
sons de la place du Pont-Neuf. 
Le parlement désira que lon 
offrit une pension à ce savant ec- 
clésiastique , afin de iui fournir 
les moyens de recevoir, honora- 
blement ceux qui venaient assis- 
ter aux conférences littéraires 
qu'il avait instituées. Les capi- 
touls accordèrent quelques fonds 
à ce sujet, et la reconnaissance 
de l'abbé Maury est exprimée 
dans cette pièce, où il donne aux 
magistrats MUNICIPAUX les épi- 
thètes de très-nobles, très-savans 
et très-vigiians. C'était un peu 
trop ressembler à ces indigens 
qui appellent les passans monset- 
gneur lorsqu'ils en reçoivent 
quelques légers bienfaits. Ces 
très-savans capitouls auxquels 
Maury témoignait tant de recon- 
naissance; lui suscitèrent de nom- 
breux désagrémens. {1 fut obligé 
d'abandonner, et l'académie qu'il 
avait formée, et même la ville de 
Toulouse. il se retira à Villefran- 
che de Rouergue, où il obtint 
l'estime générale, et où il mou- 
rut dans une extrême vieiesse, 
ayant joui pendant plus de cin- 
quante ans d’une pension de 
trois cents livres que le clergé de 
France lui accorda en 1685. * 
MAUSSAC ( Purwre-Jac- 
QUES DE), l’un des plus habiles 
hellénites et des meilleurs criti- 
ques qu’ait produits la France, 
était originaire de Corneillan , 
village voisin de Beziers. {1 dut 
naître vers 1590, comme on peut 
le conclure d’une pièce de vers 
composée par Jean de Maussae 
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son père, et placée en tête de son 
premier ouvrage publié en 1614: 
elle nous apprend qu’à cette épo- 
que l’auteur n'était pas encore 
parvenu à sa majorité. Jean de 
Maussac fut conseiller, et ensuite 
doyen du parlement de Tou- 
Jouse ; il jouissait d'un grand cré- 
dit dans sa compagnie, et il était 
lui-même fort savant. I] prit beau- 
coup de soin de l'éducation de 
son fils, qui se faisait gloire de 
publier que c'était à son père 
qu'il était redevable de ses con- 
naissances, et des liaisons qu'il 
forma de bonne heure avec les 
savans les plnsdistingués. À peine 
sorti de l’adolescence , il avait 
déjà parcouru presque toutes les 
contrées de l'Europe, fouillé les 
bibliothèques, recueilli nombre 
de manuscrits précieux, et s'était 
fait connaître aux Saumaise, aux 
Gaulmin, aux Dupuy, aux Sir- 
mond, etc. Revenu à Paris, il y 
publia, en 1614, son premier 
ouvrage ; c'est le_Lexique grec 
des dix orateurs, rédigé par 
Harpocration. Maussac en épura 
le texte qui était extrêmement 
corrompu , l’accompagna de no- 
tes qui annoncent une érudition 
étonnante, et y joignit une dis- 
sertation excellente sur l’auteur 
et sur ses ouvrages. Ce livre a été 
réimprimé en Hollande en 1653, 
et cette édition est augmentée des 
notes de Henri de Valois. L’an- 
née suivante , Maussac mit au 
jour , à Toulouse, un recueil 
in-8.° de quelques opuscules 
grecs. Ce recueilcontient le Traité 
des fleuves attribué à Plutarque ; 
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celui de Vibius Sequester sur les 
fleuves, les fontaines , etc. ; une 
Dissertation critique, et des notes 
sur le Traité de Plutarque; celui 
de Michel Psellus sur les pierres, 
avec des notes ; enfin, un Appen- 
dix äux notes sur le Lexique 
d'Harpocration. Celles qui sont 
relatives au traité de Plutarque, 
ont été réimprimées dans l'édition. 
complète de cet auteur, publiée 
à Paris en 1624, 2 vol. in-fol. 
En 1619, Maussac donna au 
public lHistoire des animaux 
d’Aristote, avec la traduction 
latine et les commentaires de 
Jules-César Scaliger ( Toulouse, 
in-fol. ) ; son père en avait acheté 
à grands frais le manuscrit d'un 
des fils de ce dernier. Maussac 
l'enrichit de prolégomènes et de 
ses propres observations, et le 
dédia à la république de Venise : 
à la tête de ce livre, il prend le 
titre de conseiller au parlement 
de Toulouse. Il publia encore 
dans cette ville, en 1621, un 
recueil in-4.° qui contient le 
Ciceronianus d'Erasme , deux 
harangues de Jules-César Scali- 
ger contre ce dernier , et quel- 
ques lettres inédites du même 
Scaliger. L'éditeur ne s’est pas 
nommé ; mais il a placé les ini- 
tiales de son nom en tête de 
l'épitre dédicatoire des lettres, 
adressée aux frères Dupuy. Maus- 
sac ne donna plus rien au public 
depuis ce temps, quoique dans 
les ouvrages que nous venons 
d'indiquer , il en eût promis plu- 
sieurs autres. L’'érudition et la 
connaissance profonde de la lan- 
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gue grecque, qu'il a déployées 
dans tout ce qu'il a mis au jour, 
donnent lieu de’ regretter qu'il 
Wait pas tenu sa promesse. Il ést 
probable que les’ fonctions im- 
portantes dont il fut chargé, ne 
Jui en‘ laissèrent pas le loisir. 
Déjà dans la préface dé l'Histoire 
des animaux d’Aristote , ‘il: se 
plaint des occupations nombreu- 
ses dont il est accablé. En 1628, 
il devint président à la chambre 
des comptes de’ Montpellier ; 
Vannée suivante, cetté compa- 
gnie ayant été réunie , par le 
cardinal de Richelieu, à la cour 
des aides ;: Maussac y coriserva 
son rang de président. En'1646, 
ces deux cours furent séparées ; 
la cour des aide: fut transférée à 
Carcassonne. et la chambre des 
comptes reçut une nouvelle com- 
position. Maussac en fut nommé 
premier président; il futinställé, 
avec lés nouveaux officiers, le F2 
Avril 1643. Mäis cet ordre de 
choses fut de ,peu.de, durée. ;. Le 
24 Juillet de l'année suivante, le 
roi permit à la cour des aides de 
revenir à Montpellier, et au mois 
de Janvier 1649:, les deux cours 
furent de nouveau réuntes, Maus- 
sac partit alors pour Paris, où il 
mourut l’année d'après, empor- 
tant les regrets de tousles savans 
de son siècle. Le trait suivant 
prouve autant l'estime que fai- 
saient de Maussac deux hommes 
célèbres par leur savoir, que leur 
propre vanité. Vossus racontait 
que Gaulmin, Saumaise et Maus- 
sac s'étant rencontrés à la biblio- 
thèque royale, le premier dit aux 
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deux autres : « Je‘pense Que nous 
» pourrions bien "tous trois tenir 
» tête à tous lés savans' de l'Eu- 
» rope. > — À quoi Saumiaise Té- 
pondit : & Joignez à tout ce qu'il 
» ya de savans dans le monde, 
»'et voûs et M: de’Maussac, ‘je 
» Vous tiéndrai tête moi seul. » 
La religion et les lettres sont re- 
devablés’'ä notte savant magistrat 
d'un autre service." Il'existait au 
colége' de Foix à Toulouse ; un 
très-béau manuscrit d'un oüvrage 
de Raymond Maäïtin, religieux 
Dominican ‘du XIE < siècle, con- 
tre les juifs, intitulé : Pugio fider. 
Maussac: enavait fait faive une 
copie ; il: avait rassemblé les'va- 
riintes de plusieurs autres manus- 
crits. Peu avant sa mort; 1} donna 
le tout à la: bibliothèque des J4- 
cobins dé‘Paris; et l’otivragerpa- 
rut en 16514 in-folio, par les 
soins de Joseph de Voisin, savant 
ecclésiastique de Bordeaux. Maus- 
sac s'était marié à Montpellier ; il 
eut de;son mariage; deux.-gar: 
cons et deux filles ; l'ainé'de'ses 
fils fut conseiller au parlement 
de Toulouse. et. mourut. sans 
avoir étéomatiés Maussac: était 
cousin de Jein Maussaé, grand 
archidiacre de la” cathédrale de 
Beziers, ecclésiastique aussi: re- 
commandable par ses vertus que 
par ses lumières. 1l'à été cité avec 
éloge par MM. de Sainte-Marthe 
dans le Gallia christiana ; pour 
lequel il leur fournit des mémois 
res. 
MAYER ( Hevrr-Araman), 

imprimeur allemand , qui vint 
établir ses presses à Toulouse 
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vers l'an 1486 (1), ét ÿy mit plu- 
sieurs ouvrages au jour. Celui qui 
fait le plus d'honneur à Mayer, 
est une traduction de l’/mitation 
de Jésus-Christ, qui porte la 
date de 1488. Ce volume, exces- 
sivement rare, et qui se trouve 
en ce moment à la bibliothèque 
royale, est sorti du cabinet de 


M. Dubourg, qui l'a cédé à M., 


Debure , libraire, chargéd'en faire 
l'acquisition pour le compte du 
gouvernement. Cette version de 
l'hnitation avait été faite vers 
l'an 1450, et jusqu'alors on ne 
la connaissait que manuscrite. 
C’est aux recherches de M. De- 
bure, que la bibliothèque royale 
est redevable de cette précieuse 
découverte, qui, malgré cela, n’a- 
vait point échappé à la connais- 
sance de feu comte de Mac-Carty, 


(1) Un autre imprimeur y était 
déjà venu en 1476 , et l’on croit 
qu'il y fit paraître louvrage du 
jurisconsulte Maino ( Jason }, in- 
titulé : De jure emphiteotico ques- 
tiones emendatæ , 1479. Cette édi- 
tion est remarquable , et c’est 
un des plus anciens livres con- 
nus imprimés à Toulouse , ville 
dans laquelle on imprima aussi, 
en 1479, un autre ouvrage inti- 
tulé : De Clericis concubinariis, 
petit in-4.° Dans l'Histoire de 
l’'Imprimerie et de la Librairie ,on 
trouve ce passage : « À Thouiouse 
on imprima en 1486, Commenta- 
ria Thom:æ de Valois in D. Augus- 
lin. de civitate Dei. y fut im- 
primé avant l’an 1500, par Jean- 
Jacques Colomiez g quof libita 
judiea , in-16. Cette famille des 
Colomiez a toujours exercé l’art 
de l'imprimerie en cette ville, et 
est présentement exercée par 
Guillaume-Louis Colomiez, » 
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qui avait voulu en devenir pos- 
sesseur (1). Quelques Bibliogra- 
phes ont paru douter que ce livre 
ait été imprimé à Toulouse, en 
avançant que Mayer avait impri- 
mé des ouvrages castillans , et 
qu'il avait bien pu s'établir à To- 
losa , petite ville d'Espagne ; mais 
ce fait est dénué de fondement, 
puisqu'il paraît certain, d’après 
les Annales de l'imprimerie, que 
cet Henri Mayer n’a jamais exercé 
son art en Espagne, puisqu'on 
n’a trouvé aucun ouvrage impri- 
mé par lui dans ce royaume (2) ; 


(1) Cette imitation est divisée 
en quatre livres : 

Le premier livre contient 24 
chapitres et 31 feuillets ; 

Le second livre, 12 chapitres 
et 17 feuillets ; 

Le troisième livre ,6/4 chapitres 
et 71 feuillets. 

Chaque feuillet est chiffré au 
milieu de ia page dans le haut, 
etle chiffre recomfhence à cha- 
que livre ; il y a des réclames et 
une table des matières. Le début 
de ce livre est ainsi : 

Cy comance le liure très-salu- 
taire , la Ymitation de Jhesu- 
Christ et mesprisement de ce 
monde , premièrement composé 
en latin par sainct Bernard ou 
par autre dévote personne, attri- 
bué à maïistre Jehan Gerson 
et après translaté en françoys en 
la cité de Thoulouse. 

Après la table des matières on 
lit : 

Cy finist le liure de la Ymita- 


tion de Jhesu-Christ et mesprise- 


ment de ce:monde , imprimé 
à Tholose par maiïstre Henric 
Mayer Alaman ,l'an de grâce mil. 
cocc. pxxxviui , et le xxyrir jour 
de May ; l'impression en est très- 
belle. 

(2) Ce qui auraïît pu faire croire 
que Mayer imprimait à Tolosa, 
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maïs la découverte de cette Imi- 
tation lève toutts les conjectures 
à cet égard, et assure à la ville 
de Toulouse, qui s’est toujours 
signalée par son amour pour les 
belles-lettres et les beaux-arts, 
un rang distingué parmi celles 
qui ont vu exercer dans leur 
sein l'art typographique peu de 
temps après son introduction en 
France. 

LH _ MAYNARD ( Gerauo 
pe), né à Saint-Ceré en 1958, 
était père de François Maynard 
( voyez l'article suivant ) ; il 
étudia en droit sous Beranger 
Fernand. En 1558, il fut nom- 
mé juge ordinaire de sa petite 
ville, et en 1570. conseiller au 
parlement de Toulouse. Geraud 
Maynard mourut vers l'an 1610; 
il avait un fils appelé Jean May- 
nard qui lui avait succédé dans 
sa chargé. G@eraud Maynard a 
laissé un recueil intitulé : Vota- 
bles et singulières questions de 
Droit, imprimé à Paris en 1: 
vol. in-fol. , et réimprimé en 2 
vol. in-4.° en 1608 ; on l’a réim- 
primé à Toulouse en 1752, avec 
plusieurs autres discours et. plai- 
doyers. Cette édition est en 2 
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ville d’Espagne, c’est qu'il mit au 


jour , en 1480 , un ouvrage cité 
par Prosper Marchand dans son 
Histoire de l’Imprimerie , intitulé : 
&11 peregrinage de la vida hu- 
mana, compuesto por Fray Guüil- 
lelmo de Gralleville , abad de 
Senlis ,*raduzido en volgar Cas- 
telano , por Fray Vincintio Ma- 
guello , > en Tolosa, por Henri- 
que Alaman , 1lj8o. Toulouse 
Henri Alaman , 1/60 ,in-4.° 
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vol. in-fol, et passe pour la 
meilleure: au reste, on ne recher- 
che aujourd’hui que celle-là. Pe- 
lisson, conseiller, en a fait un 
abrégé en un petit volume in-4.° 
Maynard ( Jean’), père de Ge- 
raud, est auteur d'un commen- 
taire sur les Psaumes de David. 
Il se rendit très-estimable par son 
savoir et ses connaissances sous 
le règne de François L. 

IL MAYNARD ( François 
pe }, fils du précédent, naquit à 
Toulouse en 1582. Destiné sans 
doute à la magistrature, il s'oc- 
cupa peu des travaux de'Thémis; 
les Muses furent durant toute sa 
vie les déesses auxquelles il sa- 
crifia. Il quitta de bonne heure 
sa patrie, et fut à Paris chercher 
la fortune qui s’éloigna toujours 
de lui. Les amis de son père le 
produisirent cependant à la cour, 
où il commença par être secré- 
taire de la reine Marguerite de 
Valois , première femme de 
Henri IV, et protectrice éclairée 
des lettres. Maynard fut accueilli 
favorablement par le célèbre 
Malherbe, qui même, dit-on, 
voulut prendre le soin de l'initier 
dans les secrets de l’art de la poé- 
sie : le jeune homme réponditen 
partie à ce qu'on faisait pour lui; 
néanmoins Malherbe préjugea 
que Maynard ne serait jamais un 
grand poëte. Celui-ci se lia avec 
Philippe Desportes, Regnier et 
Racan : ilägultivait dans leur 
société le talent qu'il avait reçu 
de la nature, et souvent lançait 
des épigrammes où le sel attique 
manquait quelquefois. Npaiiles , 
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nommé ambassadeur à Romé en 
1634, amena Maynard dans 
cette capitale du monde chrétien : 

là, on remarqua la vivacité du 
Douanieaié elle lui valut l’amitié 
du fameux cardinal Bentivoglio, 
aussi habile écrivain qu’aimable 
littérateur , et savant homme 
d'état. Ce prince de l’église fit 
connaître Maynard au pape Ur- 
bain VIIL, qui par une faveur 
particulière donna de sa main, 
au poëte français, un exemplaire 
de ses poésies nées Cette bien- 


veillance du souverain pontife, la . 


faveur dont notre auteur jouit en 
France auprès des grands lors- 
qu’il fut revenu de son voyage, 
ne lui offrirent que de DL 
honneurs : il ne put obtenir de 
plus solides avantages. Vainement 
se prosterna-t-il devant les puis- 
sans du jour ; vainement acca- 
bla-t-il Richelieu, alors premier 
ministre, et véritable roi de 
France, de tout ce que la flatte- 
rie a rs plus enivrant ; il eut 
beau lui dire : 

Au point où l’on te voit paraître s 

32 te regarde comme un dieu, 


Qui pour se faire méconnaître 
À pris le nom de Richelieu, 


le cardinal se montra insensible 
à ses louanges, et tandis qu'il 
comblait des hommes d’un mérite 
bien inférieur à celui de May- 
nard , il ne fit rien pour lui. Le 
poëte , loin d’être découragé, se 
dépouilla même de toute honte; 
il adressa un placet en vers à Ri- 
chelieu , dans lequel il lui disait 
qu'il AGE bientôt voir sur Îles 
bords du Cocyte ce François I 
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Qui fut le père des savane 
Dans un siècle plein d’ignorance. 
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( Assertion fausse, car le règne 
de ce prince vit la renaissance des 
lettres et le triomphe des arts ) ; 
et poursuivait Maynard : 

S’il me demande à quel emploi 

Tu m'as occupé dans le monde, 


Et quel bien j'ai reçu de toi, 
Que veux-tu que je lui réponde ? 


Fien, répliqua Richelieu » Qui, 

comme l’observe Pelisson | n’ai- 
mait pas qu'on lui dematidat ; 
voulant avoir la gloire de donner 
de son propre mouvement. Irrité 
d’une réponse par reille, Maynard 
qui avait peu de dignité dans 
l'esprit, ne rougit pas dechantes 
la palinodie ; il brisa l'autel qu’il 
avait dressé au cardinal, et de 
méchantes satires succédèrent à 
de basses louanges ; aussi Voltaire 
à ce sujet a dit avéc sa gaiété or- 
dinaire , « que c'était trop res- 
» sembler à ces mendians qui ap- 
» pellentles passans monseigneur, 
» et lés maudissent s'ils n’en re- 
» coivent pas Paumone. » May- 
nard qui n'avait obtenu de Riche- 
lieu que Îa faveur d'être com- 
pris parmi lès premiers littéra- 
teurs dont on composa l'académie 
française lors de sa fondation, 
abandonna Paris et la cour : il se 
retira à Toulouse, où il gouissait 
d'une grande réputation. Les 
Mainteneurs des Jeux Fioraux 
lui donnèrent une haute marque 
de leur estime, en l’admettant 
parmi eux Sans qu'il eût rem- 
porté les trois prix qu'il fallait 
alors nécessairement gagner pour 
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devenir maître en cette société 
littéraire. Maynard n’était heu- 
reux en rien ; les Mainteneurs 
avaient long-temps auparavant 
décidé qu’on lui ferait don d’une 
Minerve d'argent, comme déjà 
on avait donné un Apollon de 
même métal à Ronsard (1) ; 
mais la délibération n’eut pas de 
suite, et le poëte s’en plaignit par 
les vers suivans : 

Grands ministres de Ia Thémis 

Du second parlement de France , 


Ce don que vous m'avez promis 
Trompera-t-il mon espérance ? 
L’astre qui mesure le temps 

À six fois müri la vendange, 
Depuis le moment où j'attends 
Votre Pallas au Pont-au-Change, 


Si le peuple est trop indigent 
Par les dépenses de la guerre , 
Gardez votre image d’argent , 
Et donnez-m’en une de terre ! 


Ces stances étaient faciles , et le 
sentiment qu'elles exprimaient 
généreux ; il valait mieux de- 
mander une statue d'argile, que 
‘de tendre la main à Richelieu. 
Maynard cependant ne fut pas 
guéri de son ambition; après la 
mort du cardinal et de Louis 
XHIT , il se montra de nouveau 
a Paris, et obtint, nous ne sa- 
vons pourquoi , le brevet de con- 
seiller d'état. Cette faveur sans 
doutesne fut pas suivie d’autres 


(1) M. Auger se trompe en 
son article de Maynard dans la 
Biographie universelle ; ce ne fut 
pas un Apollon d'argent qu’on 
délibéra d'offrir à ce poëte , mais 
bien une Minerve. Les vers que 
nous rapportons , et la délibéra- 
ton des Jeux Floraux, le disent 
expressément, 
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plus solides ; aussi s’en revint-il 4 
Toulouse, et là il fit graver sur 
la porte de son cabinet cette ins- 
cription qui a survécu à tous les 
ouvrages de Maynard : 

Las d'espérer et de me plaindre 

Des Muses , des grands et du sort; 

C’est ici que j'attends la mort, 

Sans la désirer n1 la craindre. 
Cette philosophie éclatait un peu 
tard ; il y avait dans ce quatrain 
plus de bouderie que de vraie sa- 
gesse. Maynard néanmoins con- 
ünuea à parler sur ce ton dans les 
stances adressées à son fils : 

Toutes les pompeuses maisons 

Des princes les plus adorables, 


Ne sont que de belles prisons 
Pleines d’illustres misérabies, 


Heurenx qui vie obscurément 
Dans qaelque petit coin de terre, 
Et qui s'approche rarement 

De ceux qui portent le tonnerre! 


Puisses-tn connaître le prix 

Des maximes que te débite 

Un courtisan à cheveux gris, 

Que la rsison a fair ermite! 
Etait-ce bien la raison ? Tout nous 
montre que ce fut la nécessité. 
Maynard termina ses jours à 
Toulouse le 26 Octobre 1646. 
Le recueil de ses œuvres en un 
vol. in-4.°, imprimé à Paris par 
les soins d’un de ses amis nommé 
Gaulene, parut la même année 
de sa mort. On y remarque, E 
Des Epigrammes en assez grand 
nombre (1) ; li: des Chansons ; 


III. des Odes:; IV. des Pièces 


mêlées. On a aussi de lui un re- 


(1) Caminade , président au par- 
lement de Toulouse , et ami de 
Maynard , lui faisait cadeau tous 
les ans , au premier Janvier, des 
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eueil de Lettres, Paris 1653, 
in-4.° Dans la Biographie uni- 
verselle, à l’article Maynard, on 
trouve une savante note sur les 
œuvres de cet auteur, rédigée par 
M. Beuchot ; nous croyons ne 
pouvoir mieux faire que de la 
rapporter toute entière, en obser- 
vant seulement que l'existence 
des priapées ne saurait être con- 
testée. Nous avons sous les yeux 
le manuscrit original qui les ren- 
ferme, et qui appartient à la bi- 
bliothèque du Collége-Royal de 
Toulouse (1) ; il forme deux vol, 


épigrammes de Martial ; était-ce 
une malice , était-ce un éloge ? 
Nous pencherions pour la pre- 
mière, si ce n’était l’amitié qui 
liait les deux personnages. 

(1) On attribue queiquefois à 
Maynard un poëme de trois mille 
vers, intitulé Philandre, 1628, 
in-12, dont la première édition 
portait le nom de l’auteur , et au- 
rait été imprimé à Tournon en 

1619 ( voy. Catalogue de la Val- 
lière , 2° partie , n.% 15268 , 15264 
et 15265. ) On imprima à Tolose 
: ( Toulouse ) , des Puésies nouvel- 
Les de Maynard , 1638 ,in-8.° On 
trouve des opuscules de lui dans 
divers recueils , savoir , dans je 
Cabinet satirique , les Délices sa- 
liriques , la Créme des bons vers , 
les Poésies choisies des meilleurs 
auteurs (recueil connu sous le 
nom de Sercy ); le Recueil des 
plus beaux vers des meilleurs poë- 
tes français ; le Parnasse des ex- 
cellens poëtes de ce temps. Quand 
à ses Priapées, que Conrard a 
possédées, et que Richelet paraît 
avoir vues, La Monnoie ( Hena- 
gianx de 1715 , 11, 8:16 ) donne à 
peuser qu'elles n’existaient plus 
de son temps. Cependant un ano- 
nyme qui préparait une nouvelle 
édition des @uvres de Maynard , 
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in-folio , écrits en entier de la 


main de Maynard. 

MAZERK ( Pierre), volontaire 
dans la septième compagnie du 
cinquième bataillon domicilié à 
Toulouse , département de la 
Haute-Garonne , condamné à 
mort, comme émigré, le 26 
Aout 1794. 

MEAUX (Jacques), fut nom- 
mé second président au parlement 
de Toulouse lors de la dernière 
création de cette cour en 1444 ; 
mais n'ayant pas assisté à l’installa- 
tion qui eut lieu au mois d’Août, 
il ne prit possession de sa charge 
que le 12 Novembre de la même 
année. En 1447, Ainard de Blet- 
terens, premier président, étant 
mort, Jacques Meaux présenta le 
12 Novembre devant le parle- 
ment assemblé , et lui assis dans 
sa place ordinaire , les lettres de 
provision qui l’appelaient à rem- 
placer Bletterens. On l’engagea à 
sortir de la chambre ; la cour dé- 
libéra , et conclut à l’enregistre- 


avait transcrit et rassemblé à la 
suite d’un exemplaire ( qui est 
aujourd’hui à la bibliothèque de 
l’Arsenal , sous le n.° 09,1in-#4,°, 
Mss., division des Belles-Lettres 
Jrançaises ), tout ce qu'il avait 
connu de cet auteur. Il a donné 
le titre de Priapées à certaines 
pièces qui font partie de son ma- 
nuscrit. Parmi ces pièces, quel- 
ques-unes sont des imitations de 
Martial; ce qui autorise à croire 
que la tradition de lépigramma- 
tiste latin , qu'on dit avoir été 
faite par Maynard , et que per- 
sonne n’a jamais vue ,se réduit à 
quelques-unes de ces Priapées. 
M. Aug. Labouïsse. s’occupe d’une 
édition des Œuvres de fiaynard. 
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ment des lettres. Jacques Meaux 
étant rentré, on prononça l'arrêt 
de son installation, et il préta son 
serment entre les sniis du doyen 
des conseillers lais. Les grandes 
qualités de ce magistrat furentun 
des principaux moufs qui engagè- 
rent le roi Charles VIT à rendre 
une ordonnanceen 1453, par la- 
uelle les officiers des parlemens 
de Paris et de: Toulouse pren- 
draient rang dans l’une et dans 
l’autre de ces eompagnies du jour 
de leur réception. Meaux décéda 
lan 1454, laissant une grande 
réputation et le souvenir de ses 
vertus. 
MEDIDIER ( Anrorsr ), né 
à Toulouse en 1666 , assesseur 
des capitouls , entreprit de conti- 
nuer les annales de la ville que 
Lafaille n'avait pas voulu .con- 
duire au delà de 1610. Itravaiila 
en conséquence, et compléta cette 
partie de l’histoire de ‘Toulouse 
depuis l'é époque ci-dessus précitée, 
et la poussa jusqu'en. 1660. Ses 
recherches formaient un volume 
in-folio ; il y avait inséré des piè- 
ces utiles à la commune, concer- 
nant le droit de patronnage de 
quatre places de prêtres servant à 
l'Hôtel-Dieu Saint-Jacques, con- 
jointement avec la maison de Bar- 
thelemi, et les usurpations faites 
sur les patrimoniaux de la ville. 
Les capitouls, en 1712, ne pou- 
vant faire i imprimer les annales, 
vu la pauvreté momentanée du 
trésor municipal , délibérèrent 
que pour reconnaitre dignement 
les services rendus par Médidier 
à Toulouse , 1l serait nommé 
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assesseur à vie, ce qui fut exécuté. 
En 1719 ; Médidier, qui avait 
continué à écrire les annales jus- 
qu'alors , et qui de plus était par- 
venu à rempkr plusieurs lacunes 
existantes dans les fastes manus- 
crits du capitole depuis: 1295, 
obtint du conseil de ville, par 
forme de gratification , trois cents 
livres : on récompensait alors à 
bon marché les érudits. Médidier, 
outre ses Annales , est ‘encore 
auteur du Cérémonial de l'hôtel 
de ville de Foulouse. Les deux 
ouvrages manuscrits doivent se 
trouver dans Les. archives de la 
mairie ; 1l serait utile. de les faire 
connaître, au public. Médidier 
mourut en 1794. 

MEDON ( Bernarp ) , .con- 
seiller au présidial, 41 s’'appliqua 
avec beaucoup de succès à l'élo- 
quence , à l'histoire et à la criti- 
que. Les opinions’ de Descartes 
et de Gassend ly lui fournirent les 
moyens, de déployer ses connais- 
sances philosophiques. Il avait 
acquis une profonde connaissance 
des langues anciennes. Son érudi- 
tion lui avait attiré l'estime et 
l'amitié de Nicolas Heinsius, de 
Fermat, de Caseneuvye et de plu- 
sieurs autres savans. L’archevêque 
Montchal le chérissait , et lui 
donna des marques du plus vif 
attachement. Nous avons encore 
une élégie latine adressée par Ni- 
colas Heinsius à Médon , et qui 
commence par ces Vers : 


Annua, Medoni,prope fit mora, deliapernox 
Lustrat hamum volucri jam duodena rot , 
Semper iniqua viris prœstantibus atropos ex 


quo y 


MET 


Grande quidem , solitum scd tarnen . causa 
nefas , 

Monschallum  terris moœrentibus abtulit 
atrox ; 


Et meritam rupit sæcula ferre colum. 


Fernard Medon fut l'un des mem- 
bres les plus distingt ués de l’acadé- 
mue des Lanternistes. On a decct 
auteur une vie très-bien écrite de 
Pierre Caseneuve, sous ce titre: 
Viri illustris Petri Casanovæ 
vita per Bernardum Medoniurn, 
Tolosæ T ere a apudJ. Bu: 
deum , 1656, in-4.° Cet ouvrage 
est 
“lournier a donné une seconde 
édition de cette vie en tête du 
J'raité des Jeux Floraux, in- 
primé en 165g. Le P. Haies 
Dupont, Jésuite . a publié une 
ode ad Ber a Er Medonium 
Éiedivivum, in-4.°, Tolosa apud 
J. et G. Pech 1588. -* 
MEÉILHON (Saturnin ), ar- 
chitecte du roi, de la préfecture 
de la Haute-Garonne et des hos- 
pices de la ville de Toulouse, 
naquit à Cornebarrieu en 1786. 
I! montra de bonne heure de ra- 
res dispositions pour l’art de l’ar- 
chitecture vers lequel il se plut 
à tourner ses efforts.» Elève de 
l'école des Aris de Toulouse, il 
remporta plusieurs palmes acadé- 
miques , et se distingua par la 
pureté de son dessin et l'élégance 
de ses compositions. Î} füt à Paris 
en 1905 , et se. mit sous la direc- 
uog de MM. Percieret Fontaines, 
qui l'ayant distingué dans le nom- 
bre de leurs élèves, se plurent à 
cultiverses heureuses digpostuons. 
H se rendit cher à ses professeurs 


dédié à Nuglas Heinsiuss: 
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par son aptitude au travail, € 
l'excellence de son caractère. Ses 
ouvrages furent plusieurs fois cou- 

onnés ; on en a consigné plu- 
sieurs dans les recueils des grands 
prix d'architecture. De retour à 
Toulouse, ses talens et:sa modes- 
üe le firent accueillir de ses com- 
patriotes et des principaux magis- 
trats. On lemploya à la direction 
de plusieurs importans ouvrages ; 
mais au moment où il allait prou- 
ver par de grandes constructions 
ce qu'il pouvait faire, la mort le 
ravit à ses amis et à sa  Punille dé- 
solée. Il termina ses jours vers la 
fin de 1818. Meilhon étaitélégant 
dessinateur , bon latiniste et ma- 
tab Il se distinguait sur- 
tout par les mœurs les plus pures, 
et par une douce piété qu'il ne 
croyait pas incompatible avec la 
culture des arts. Ïl avait de con- 
cert avec son confrère M. Lafont, 
jeune architecte, qui monire de 
grands talens, la phéeetio de la 
construction de la salle de specta- 
cle de Toulouse , construite sur 
les dessins de Celerier. Cette en- 
treprise mel conçue n’a pas obtenu 
les suffrages des T'oulousains. On 
a vu avec regret le choix de l’em- 
placement , qui compromet Ja 
Re del hôtel. de-ville et de ses 
archives ; comme aussi, la mau- 
vaise distribution de l'intérieur. 
Ces défauts ne peuvent s'attribuer 
aux jeunes artistes dont nous 
venons de parler, puisqu'ils n’ont 
pas fourni le plan dé l'édifice ; ils 
ont cherché à les pallier de leur 
mieux:, et. lon doit admirer le 
dessin du plafond dela salle donné 
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par M. Lafont. Trois autres artis- 
tes de Toulouse ont contribué 
également à la décorer, M. Ro- 
ques père, peintre habile et plein 
de feu, M. Julia, dont le crayon 
facile rappelle dans les ornemens 
qu'il trace les arabesques anti- 
ques , et celle du premier des 
peintres, du grand Raphaël. Les 
décorations du théâtre sont en 
partie de M. Julia et de M. 
Wallaert, artiste qui marche avec 
gloire sur les traces de Vernet et 
de Valencienne, et dont les paysa- 
ges et les marines font l’'admira- 
tion des amateurs. 

MEJA (N. De), chevalier de 
Saint-Louis , après avoir servi 
avec distinction , se retira dans 
la terre de la Salvetat dont il était 
seigneur, Îl y forma une biblio- 
thèque remarquable par le choix 
et la rareté des éditions. Il entre- 
prit aussi de rassembler une suite 
complète des ouvrages imprimés à 
Toulouse. Cetie collection s’éle- 
vait à quatre ou cinq mille volu- 
mes. M, de Meja réunit aussi une 
grande quantité de pièces fugiti- 
ves qui faisaient connaître, ou des 
faits historiques ignorés, ou des 
auteurs dont les noms n’ont pas 
été conservés par les Biographes. 
Cmquante années de recherches 
avaient accumulé dans la biblio- 
thèque du château de la Salvetat 
tous les monumens littéraires de 
Toulouse. À la mort de M. de 
Meja , qui, ainsi que M. de 
Mac-Karty , avait eu pendant la 
révolution A faculté de puiser: 
dans les dépôts de livres prove- 

nant des monastères , ses héritiers 
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proposèrent l'achat de sa pré- 
cieuse collection à la ville. Ils- en 
demandèrent un prix si médio- 
cre , qu'on devait espérer que 
cette acquisition aurait lieu ; mais 
on refusa de donner sept cents 
francs en échange de cette biblio- 
thèque , qui, malgré les instan- 
ces et les louables efforts dé M. 
l'abbé Jamme, fut en partie ven- 
due au poids. Ainsi Toulouse a 
perdu:, il y a environ septans, 
l’occasion de posséder la collec- 
ton presque complète de tout ce 
qui a été écrit par les auteurs nés 
dans ses murs. Pour réparer cette 
faute , M. l'abbé Jamme avait 
pris l'honorable résolution de 
réunir , autant qu'il serait possi- 
ble, dans la bibliothèque du 
clergé dont il est le conservateur, 

les divers ouvrages publiés par 
des Toulousains. {1 voulait pla- 
cer ces livres dans une salle bâtie 
et décorée à ses frais, et au mi- 


lieu de laquelle on aurait vu la 


statue de Minerve, symbole de 
la ville, On dit que cette noble 

idée a été rejetée ; mais nous 
ne pouvons le croire. Les Tou- 
lousains vantent, avec un noble 
orguei}, leur : amour pôur les scien- 

s, les lettres et les arts, et ne 
dédaignent pas les dons qui peu- 
vent ajouter à l'illustration de 
leur patrie. Sans doute ils aiment 
à consacrer la gloire de leurs an- 
cêtres , et la génération actuelle, 
plus juste que celles qui lent 
précédée , ne laisserait pas outra- 
ger Clémence Isaure , repousser 
Cujas , oublier Vidal, Molinier 
et de Ville, et bannir en quelque 
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sorte du tapitole l’image du plus 
grand ‘géomètre dont la France 
puisse s’honôrer. Nous CrOYOns 
donc que la proposition dé M. 
l'abbé Jamme a ‘été régué avec 
reconnaissance. Maïs comme il 
m'existé plus dédépôt dù il soit 
permis de choisi les Éuvragés les 
plus importans > ainsi qué nous 
l'avons! vu ‘ faire pendant  nôs 
troubles ‘civils "41 ‘68° probable 
que lacoléction que: M. l'abbé 
Jämme forme X'sès dépens ;séra 
moins complète que ‘célle de M. 
de Méja. On doit à ce dernier 
plusieurs recuéils imiportans. E 
Ramassadis gascoà ; où réunion 
dés ouvrages imprimés ‘ou mac 
nuserits d'environ deux ‘cents at: 
teurs qui ont écrit daus le dia: 
lecte l'en usage! 4 Toulouse ‘et 
dans Les Hieux- voisins 1° Ga 
Saber ;:ow collection’de tous Ks 
ouvrages emlangue romane ét éñ 
français }:quisoht été Ius°dans 
les séances publiques des Main: 
teneurs du-Gaï Savoir jet daris 
celles des Jeux: Floraux ; depuis 
V'an,x 324: jusqu'à l'an 1694, r5 
volumes: in-4.°1,: manuscrits où 
imprimés. JE: Académie: des 
Lanternistes ; » vol.in-4.e! con: 
servés dans: la grande bibliothè: 
que dela ville. IV. Les OEuvres 
mnanuscrites de M. de Chaubard 
de. Mim.de, Druilhet , -etc. 
M. de Meja à joint des notes 
biographiques et critiques aux 
divers recueils qu'il a formés , et 
nous y, avons quelquefois puisé 
des anecdotes intéressantes et des 
documens utiles: * 


MEJANASSERRA ( Pirrer 


J 


etéi: 
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DE), né à Toulouse dans le X IVe 
siècle ; fut tout à la fois banquier 
et troubadour. Ces deux profes- 
_Sions ne pouvaient guère s’allier 
ensemble ; aussi n'est-ce que par 
hasard qu'on les vit réunies. Les 
Turcarets n’eurent depuis rien de 
coramun avec les menestrels, et 
ce n'est presque qué de nos jours 
qu'on a vu des financiers offrir 
avec sugcès leur encens aux Mu- 
ses ; jusque là ils n'avaient adoré 
que Plutus. Mejanasserra , d’ac- 
cord avec six autres troubadours 
toulousäins, ‘voulut donner un 
plus grand éclat àu collése de 
la Gaié Science, au corps des 
Poëtes dé” la langue d’oc ‘qui 
exi$tait depuis long-temps , mais 
qui à Ja suité des agitations du 
XIE siècle , avait peut-être sus- 
pendu le cours de ses assemblées 
publiques ; aussi dit-on commu- 
nément ‘et à iort, qu'én 1323 
sept poëtes féndèrent à Toulousé 
cés distributions solennelles de 
poésies , connues sous lé nom de 
la Joya.'de la violette de fin or. 
Ils ne firent que suivre Pusage de 
leürs devanciers ‘ils y Mirent seu- 
lement'plus de pompe; on'les vit 
par une lettre écrite en vers ; et 
scellée du sagel dela compagnie; 
appeler à leurs fêtes poétiques les 
autèurs et ÎJes amateurs. Vous 
vous regquérons et supplions de 
venir au jour assigné, disent-ils, 
si bien fournis de vers harmo:; 
nieux et d'un bon sens, que le 
siècle en devienne plus gût ; que 
nous Soyons plus disposés à nous 
réjoutr, et que le mérite en soit 
plus honoré, C'est dans le verger 
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de leur jardin merveilleux et 
beau , situé au faubourg des Au- 
gustines, etau pied d'un laurier, 
que cette lettre fut écrite ,'et da- 
tée du mardi après la Toussaints, 
l'an de grâce 1323. Cette procla- 
mation remplitson but; les poëtes 
accoururent en foule ; les hauts 
barons, les érudits, les femmes 
imspiratrices , voulurent l'an d’a- 
près assister à la célébration de ces 
nouveaux jeux. Arnaud Vidal de 
Castelnaudary (voyez ce nom) 
remporta la Joie de la Violette, 
et les capitouls de Toulouse, 
étonnés de” l'éclat que cette fête 
fit réjailhir sur la ville, délibérè- 
rent à l'avenir de fournir aux frais 
des jeux. Mais ayant dans le siè- 
cle suivant interrompu cet usage, 
Clémence Isaure prit leur place, 
et depuis elle, le collège de la 
Gaie Science changéa son nom 
en celui des Jeux Floraux. Les 
sept troubadours prirent le titre 
de Mainteneurs ; is dressèrent 
des statuts , et Molinier leur 
chancelier rédigea leur poétique. 
( Voyez ce nom. ) Elle fut plus 
tard envoyée à tous les souverains 
étrangers ; parmi ceux-ci, Jean, 
roi d'Aragon, au dire de Zurita, 
annaliste espagnol, désira établir 
dans ses états des jeux semblables 
à ceux qui se célébraient à Tou- 
louse. À cet effet, il envoya en 
1366, à Charles VI, roi de Fran- 
ce, une ambassade solennelle, 
pour lui demander des poëtes du 
Languedoc. Deux Toulousains 
lui furent adressés ; ils fondèrent 
des colléses du Gai Savoir à 
Barcelone et à Tortose. Jamais 
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il ne fut plus aimables négocia- 
tions ; il ne s'agissait pas de trafi- 
quer du sang ou de la liberté des 
peuples, mais de les instruire et 
de les récréer. Ce fut une con- 
quête de la France ; elle ne Jui 
coûta point des pleurs ; iln’en fut 
pas de plus brillante pour elle, 
Mejanasserra , dont nous nous 
sommes écartés , composa plu- 
sieurs ouvrages ; le temps impi- 
toyable ne les a pas tous conser- 
vés. L'époque de sa mort est in- 
connue ; mais son nom lui a sür- 
vécu ; car il ne fut pas seulement 
écrit sur une fastueuse épitaphe 
comme celui des grands de la 
terre, la gloire le traça dans ses 
fastes ; ceux-là ne périssent pas, 
et les marbres les plus durs sont 
enfin brisés, et quand ils sont 
détruits, la mémoire de l’homme 
vulgaire est à jamais perdue. 
(Voyez Camo, Loëra , On, 
GonrauT, Panassac, SAINT-PLAN- 
CAT , ISAURE. ) 

MENNAS, évêque de Tou- 
louse en 600, fut accusé auprès 
du pape saint Grégoire de plu- 
sieurs crimes dont ce prélat se jus- 
tifia par son serment sur le corps 
de monseigneur saint Pierre. Il 
fut renvoyé par le pontife vers 
la reine Brunichilde , avec une 
lettre où son innocence est pro- 
clamée. Ce même papeécrivitune 
autre lettre à Mennas pour lui 
recommander un prêtre nommé 
Laurens Melcite, abbé, et quel- 
ques autres religieux qu'il en- 
voyait auprès de l'évêque Augus- 
tin pour lui aider à la conver- 
sion des peuples de l'Angleterre. 


MEN 


Les savans historiens du. Langue- 
doc disent néanmoins que ce der- 
nier fait concerne un évêque de 
Toulon, appelé aussi Mennas. 
MENOGRAVE DE CHAVI- 
RAND (NN. ), écuyer, employé 
dans les finances de la province de 
Languedoc, fut membre de l’aca- 
démiedes Lanternistes. Accusé de 
malversations , il fut emprisonné 
d’abord à Toulouse, et ensuite au 
grand châtelet de Paris. Le roi re- 
mit l'examen des faits qui avaient 
compromis Menograve, à descom- 


missaires pris dans les états de la. 


province : il paraîitque Menograve 
obtint sa liberté après une très- 
longue détention. On à de cet 
auteur, L. Diverses poésies dédiées 
à monseigneur Joseph de Mont- 
pezat de Carbon, archevêque de 
Toulouse , J. Boudes, Toulouse 
1686 , in-4.c II. Le Papillon , 
pièce attribuée mal à propos à 
Chaubard. HI. Sonnet au roi sur 
le passage du Rhin. * 

MERIC (Jan De), l’un des 
plus braves officiers qu'aient eu 
les armées françaises sous le règne 
de Louis XV, était fils de Claude 
de Meric, seigneur de Labarthe 
dans le comté de Foix. Il naquit 
en 1717 à Metz, où le régiment 
de Piémont , dont son père était 
lieutenant-colonel , se trouvait 
alors en garnison. 1] commença 
de porter les armes comme cadet 
dès 1328 , fut fait lieutenant en 
1732, et justifia cette faveur dès 
l’année suivante , en montant le 
premier à la tranchée du fort de 
Kell , n'ayant pas encore seize 
ans accomplis. Capitaine dans ce 
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même régiment quand la guerre 
de 1741 commença, il attira bien- 
tôt les regards du comte de Saxe 
et de l’armée , et ce fut devant 
Prague que ce maréchal conçut 
pour un officier de vingt-trois ans 
des sentimens d'estime et de con- 
fiance qui lui valurent par la 
suite le beau titre de bras droit 
des maréchaux de Saxe et de 
Lowendall. A la fameuse escalade 
de cette capitale de la Bohême 
dans la nuit du 25 Novembre 
1744, tandis que des détache- 
mens aux ordres de Chevert et 
du duc de Broglie attaquaient la 
Porte-Neuve, Meric , avec quel- 
ques grenadiers , eut ordre d’atti- 
rer l'attention de l'ennemi du côté 
de Laurisberg ; cette fausse atta- 
que fut conduite avec tant d'habi- 
leté et de bravoure, qué les chefs 
avouêrent généreusement qu’on 
devait la prise de la ville àla ma- 
nière dont la diversion avait été 
dirigée. Après la prise de Prague, 

Meric fut chargé de couvrir les 
quartiers d'hiver en Allemagne, 

et sa vigilance assura le repos de 

l’armée. Le maréchal de Saxe 

voulut l'avoir auprès de lui dans 

les grandes expéditions qu'il mé- 

ditait pour le printemps de 1542 ; 

il commanda les piquets du régi- 
ment destinés au siége d’'Egra. 
Mais la défection du roi de Prusse, 
qui fit sa paix particulière en 
obtenant la cession de la Silésie, 
changeant la face des affaires tant 
politiques que militaires, l’armée 
française se dirigea sur Prague , où 
elle fut bientôt investie pardes for- 
ces supérieures ; Meric, avec ses 
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grenadiers, obtint, pendant le mois 
d’Août etde Septembre, la faveur 
de camper dans les fossés pour 
favoriser les sorties et les fourra- 
ges. Le siége fut bientôt converti 
en blocus, et le blocus resserré 
plus étroitement de jour en jour, 
rendit dès le mois de Novembre 
les sorties impossibles. La bri- 
gade de Piémont, aux ordres de 
son intrépide c Ébeb brava chaque 
nuit Le froid et la ne pour con- 
server le privilége de camper dans 
les fossés ; elle était d’ailleurs en- 
couragée par l'exemple de Meric, 
qui, dès sa plus tendre ; + 94e 
s'était endurci aux rigueurs du 
froid , en s’accoutumantaux périls 
de tout genre, et gravissant seul, 
et presque nu dans les nuits d’hi- 
ver, les montagnes des Pyrénées ; 
aussi communiqua-t-il à ses sol- 
dats une audace si général&et si 
stoïque, qu'on n'entendit jamais 
aucun murmure échapper aux 
troupes qui furent sous ses ordres 
quelque excessives que ae 
leurs fatigues et leurs privauons. 
Lors de l'évacuation de Prague 
et de la fameuse retraite , les sol- 
dats de Meric ne réclamèrent d’au- 
tre récompense de leur souffrance 
et de la conduite de leur chef dans 
un blocus de cinq mois, que l’hon- 
neur de former l'arrière-garde de 
l’armée. Cet intrépide chef y fut 
blessé trois fois à la suite de plus 
de vingt combats que sa troupe 
livra , et où il perdit quinze cents 


hommes. Le roi, instruit des pro- : 


diges de valeur de Meric, le 
nomma major , quoiqu'il n’eût 
que vingt-trois ans. Son régiment 
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ayant été bientôt remis au com 

plet, il se trouva à la bataille 
d'Etlingen , qu’on perdit malgré 
les savantes dispositions du maré- 
chal duc de Noailles. La brigade 
piémontaise fut celle qui garda le 
plus long-temps les positions qui 
Jui avaient été confiées. Les enne- 
mis admirèrent sa contenance en 
la foudroyant ; elle ne les aban- 
donna qu'après des canonnades 
réitérées qui lui firent perdre 
quatre cents à cinq cents hommes ; 

et Meric, pour qui Noailles avait 
conçu les mêmes sentimens que 
Maurice, fut encore chargé de 
conduire l'arrière-garde dans la 
retraite qui se fit dans le plus bel 
ordre. Meric par ses talens supé- 
rieurs s'était déjà placé en dehors 
de la hiérarchie des grades mili- 
taires. Nommé lieutenant-colo- 
nel , on le mit à la tête d’un corps 
d'élite qui n'avait à reconnaître 
d’autres ordres que les siens ; c’est 
ainsi qu'il servit pendant toute 
la campagne de 1744 , aux siéges 
de Menin, d'Ypres, de Courtrai, 
de la Kenoque: S’étant avancé 
du camp de Courtrai jusqu'aux 
ponts d'Oudenarde, en traversant 
les postes de l'édneniie à la tête 
seulement de trois cents braves, 
il osa attaquer vingt escadrons 
autrichiens. forts de quinze ou 
seize cents hommes commandés 
par le duc d’Aremberg pour un 
grand fourrage; il le mit en deé- 
route , et luienleva deux ou trois 
cents chevaux. Tant de vaillans 
exploits lui valurent bientôt le 
grade de colonel et la croix de 
Saint-Louis. Louis XV voulut 
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alors que Meric eut à ses ordres 
dans le corps franc appelé de son 
nom, cinq cents cavaliers, quidans 
leurs expéditions porteraient cha- 
cun un fantassin en croupe. Ce- 
pendant Meric ne cessait de repré- 
senter depuis le commencement 
dela guerre , que le grand nombre 
de troupes légères que la reine 
de Hongrie avait dans les zrmées, 
donnait quelque avantage à l’en- 
emi ; il s’enfermait souvent, soit 
avec le maréchal de Saxe, soit 
avec le ministre de la guerre d’Ar- 


&enson , pour démontrer la né- 


cessité de favoriser la formation 
des çorps francs en état den 
imposer sur divers points par la 
rapidité de leurs mouvemens : il 
avait enfin vu prévaloir l'opinion 
defairelaguerredès r 744, comme 
le roi de Prusse la fit en LOT 
et comme les Français l'ont faite 
depuis 1792 jusqu’en 1014. Il 
venait à peine de former son corps 
d'élite de douze cents hommes, 
qu'il le partagea en deux divi- 
sions , et qu’il attaqua brusque- 
ment sur deux points diflérens 

un poste de sept à huit mille Au- 
trichiens fortement retranchés à 
Lannoy, entre Lille et Tournai. 
Cette entreprise , qui paraissait 
d'abord téméraire, réussit si bien : 
que Meric, en sacrifiant à peine 
deux cents des siens , tua mille à 
neuf cents Autrichiens, fit un 
millier de prisonniers, et s’em- 
para du poste ; cette entreprise 
audacieuse déeida du succès de la 
campagne. Le maréchal présen- 
tant Meric au souper du roi, dé- 
clara qu'il répondait désormais 
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des événemens , puisque Courtrai 
ne pouvait plus tenir après l’en- 
lèvement du poste important et 
redoutäble de Lannoy. En 1345, 
les corps francs de Meric furent 
portés à quinze cents hommes : 
Meric fut seul dépositaire du se 
cret du maréchal de Saxe, nommé 
maréchal général des camps et ar= 
mées du roi, et ses savantes ma- 
nœuvres , en donnant à l'ennemi 
des inquiétudes, préparèrent la 
prise de Tournai et le gain de la 
bataille de Fontenoi. Tournai fut 
investi le 24 Avril, et le g Mar 
Meric récut ordre de se porter 
dans les jardins d’Antouin : les 
batteries qui y étaient placées fu- 
rent servies avec tant de vivacité N 
et la mousqueterie des volontai. 
res qui se multipliaient de tous les 
côtés , en harcelant sans relâche 
les Hollandais, les incommoda si 
fort, qu’on vit avec étonnement LÉ 
pendant huit heures, moins de 
deux mille braves empécher d'agir 


un Corps de vingt mille hommes , 


qui ne purent seconder de toute 
la journée les Autrichiens et les 
Anglais ; mais un exploit de Meric 
non moins glorieux , et d’une no- 
toriété non moins publique dans 
les armées françaises, fai la prise 
de Gand. Le 11 Juillet, en plein 
jour, Meric passe l’Escaut à la 
nage dans les fossés de Gand à la 
tête de deux ou trois mille volon- 
taires qu'il a choisis ; les palissades 
sont emportées, les corps-de-garde 
égorgés , toutes les portes sont 
enfoucées , la garnison est taillée 
en pièces où mise en fuite, et la 
ville prise entraîne la conquête 


f 
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de la Flandre autrichienne. Mere 
n'était encore que brigadier des 
armées du roi; l'honneur des deux 
campagnes de 1744 et de 1745 
devait appartenir à Ses SUPérIeuTs 
dans la hiérarchie militaire, et ce 
n'était qu'a force de services qu'il 
se proposait de franchir tons les 
grades qu'il voyait entre ie sien 
et le bâton de maréchal. Dans la 
même campagne de 1749, il fut 
détaché du camp d’Aloste pour 
reconnaitre l'ennemi du côté de 
Bruxelles ; il sauva, par une atta- 

ue audacieuse ,’la division du 
comte de Danois (1) imprudem- 
ment engagée, et quelques jours 
après il rendit le même service à 
celle du comte d'Estrées que 
des forces supérieures av aient sur- 
prise. Ce général reconnut publi- 
quement qu'il devait son salut à 
Meric ; aussi en parla-t-il au roi 
dans les termes les plus flatteurs. 
Tant de glorieuses actions et de 
résultats utiles élevèrent successi- 
vement les corps francs de Meric 
jusqu’à cinq bataillons de douze 
cents hommes chacun , et Île roi 
voulut que tous les commandans 
et les officiers fussent désignés par 
Jui seul. Bientôt après , malgré 
les réclamations des maréchaux 
de Saxe et de Lowendall , qui dé- 
clarèrent au ministre de la guerre 
qu'ils ne pouvaient se passer de 
Jui dans les Pays-Bas dont on 
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Gi) La Biographie universelle se 
trompe en uommant ce général le 
comte de Dunois ; chacun sait que 
la famille des comtes de Dunoïs, 
ducs de Longueville , s’est éteinte 
scus Louis XIV. 
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voulaitachever la conquête, pour 
conquérir Ja paix que Louis XV 
ne eessait de vouloir, malgré les 
prospérités des deux dernières 
campagnes , le cabinet de Ver- 
sailles jugea Meric plus utile 
ailleurs, Voltaire qui consacre à 
la descente du prince Charles 
Edouard Stuard en Ecosse, un 
chapitre si intéressant de son siè- 
cle de Louis XV, n’était pas obligé 
de savoir que tout l'espoir du 
succès de l'expédition qu'il ra- 
conte reposait sur la confiance 
que les talens militaires et l’intré- 
pidité d’un brigadier des armées 
du roi de vingt-buit ans, inspirait 
à tout le monde, en commençant 
par le monarque. Meric était déja 
rendu sur les côtes, et son corps 
était susceptible d'augmentations 
graduelles dans les cadres déjà 
lormés de ses bataillons et de ses 
compagnies ; il était disséminé 
dans les divers ports de la Manche 
et de la mer du Nord. C'est alors 
qu'il reçut le contre-ordre de s'em- 
barquer pour l'Amérique septen- 
trionale sur l’escadre du duc de 
la Rochefoucault d’'Enville, Quoi- 
qu'on mît à cette expédition pres- 
que autant d'importance qu’à l'au- 
tre , elle fut non moins malheu- 
reuse que celle qui se termina 
par la bataille de Culloden : les 
relations contemporaines men- 
tionnèrent honorablement, il est 
vrai, la bravoure des troupes, et 
l'intrépidité accoutumée de leur 
chef ; mais le moment de la fin 
prématurée d'une carrière si bril- 
Jante et si utile était arrivée. 
Meric avait déjà formé une école 
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d'officiers et de généraux dignes 
de le remplacer pour ce que l’on 
nommait alors la petite guerre. 
À la veille d'entrer dans la car- 
rière des premiers honneurs, et 
désigné maréchal de camp pour 
prendre rang dans la promotion 
qui devait étrelbroclamée à la fin 
de la campagne, il fut chargé de 
protéger les communications de 
la grande armée de Flandre où 
le roi se trouvait en personne, et 
de l'armée de Hollande aux or- 
dres du maréchal de Lowendall. 
Pénétré de l'importance de s4 po- 
Sition, qui facilitait à ce dernier gé: 
néral la conquête de la Hollande, 
un zèle peut-être trop outré lui 
fit conserver les habitudes d’un 
partisan ; il consentit rarement à 
s'en rapporter aux relations des 
officiers sous ses ordres. Il avait 
à contenir en face du port de 


: Walem, entre Malines et Anvers, 


quinze mille hommes et l’habile 
général Trips. Dans la nuit du ro 
au 11 Juillet, il fut peu satisfait 
des rapports du jour sur la situa- 
tion des ennemis; ne pouvantsom- 
meiller , et songeant sans doute 
combien il avait été heureux deux 
ans auparavant, il commande six 
cents hommes pour enlever un 
poste que le général Trips, dont il 
épiait tous les mouvemens, avait 
aventuré non loin du pont Wa- 
lem ; ce poste se trouva beaucoup 
plus nombreux qu'il ne l'aurait 
pensé , et reçut courageusement 
la petite troupe de Meric, qui 
tomba frappé de quatorze coups 


de fusils. 


MICHEL ( Jean), naquit en 
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1659, à Luzenac, villagedu comté 
de Foix. Il était fils d’'Etienne 
Michel, peintre , élève de Jeam 
Detroy. Son père voyant en lui 
des dispositions naturelles pour la 
peinture , fit de grands efforts 
pour lui en faire connaître tous 
les principes. Bientôt le disciple 
égala, et même surpassa le mai- 
tre ; et celui-ci ayant été chargé 
de peindre un Christ pour le prin- 
cipal autel de l’église de son villa- 
ge, voulut consacrer à ce travail 
les premiers essais du pinceau de 


de son fils. Jean Michel ayant 


réussi dans ce travail, son père 
l'envoya peu de temps après à 
Paris. François de Troy, à qui il 
avait été adressé, le reçut dans 
son atelier, et seconda l’ardeur 
qu'il montrait pour l'étude. Les 
leçons de ce maître habile, et 
la vue des tableaux qu’on pos- 
sédait alors à Paris, changèrent 
entièrement le style, le goût 
de dessin et le coleris que Michel 
avait adoptés en province. À 
l'exemplededeTroy,ilsut donner 
un caractère de noblesse et de 
facilité aux ouvrages qui sortirent 
de sa main. Il ne resta cependant 
que trois années à Paris, et vint 
s'établir à Toulouse en 1662. Il 

épousa peu de tempsaprèsunefille 
de François Fayet, peintre. Ber- 
nardDupuy-Dugrezayant proposé 
une médaille d'argent pour prix 
à celui des artistes de Toulouse 
qui dessinerait le mieux une aca- 
démie, Michel entra dans la lice, 
et fut couronné (1). Peu de temps 


(1) Cette médaille, représentait 
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après il fut nommé peintre de 
l'hôtel-de-ville. Ce fut alors qu'il 
crut pouvoir faire établir une 
école publique de dessin. I ne 
demandait aux capitouls que leur 
agrément, et les gages nécessaires 
pour un modèle vivant, et offrit 
de démontrer gratuitement ; mais 
il ne fut pas plus heureux que 
Dupuy-Dugrez, qui avait déjà 
tenté la même chose. Il s’adressa 
au roi (1), et Louis XIV rejeta 
aussi ce projet et cette offre. Les 
tableaux qu’il peignit dans l'hôtel- 
de-ville pendant qu'il y fut em- 
ployé, confirmèrent le publicdans 
l'idée qu'on avait conçue de ses 
talens. Il occupait paisiblement sa 
place, et jouissait de la considéra- 
tion générale : mais Antoine Ri- 
valz était de retour de Rome ; ses 
amis, dans l'espoir de lui faire 
accorder un titre que son père 
avait possédé, suscitèrent de nom- 
breux désagrémens à Michel. On 
connaissait son caractère irascible, 
et l’on chercha à le pousser à bout. 
Un capitoul eut l’'imprudence de 
se charger de ce som, et poussa 


cas 


Pallas assise , s'appuyant de la 
main gauche sur son bouclier 
chargé des armes du Languedoc, 
et présentant une médaille de la 
droite, Le revers offrait cette 
inscriplion : TOLOSAE PALLAD. 
PRAEMIVMGRAPHICES PRIVATO 
SYMPTV DATVM. 

(1) Dans l’un des placets adressés 
à ce sujet par Michel à Louis XIV, 
on lit avec étonnement que Tou- 
louse , où il n’y avait que trois ou 
quatre peintres, fournissait ce- 
pendant des tableaux à plus de 
trente diocèses où il n’y en avait 
aucun, 
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les choses si loin , que l’aruiste se 
voyant outrager publiquement et 
sans sujet dans le consistoire où il 
venait de placer un tableau , ré- 
pondit par un soufllet aux injures 
du capitoul ; il perdit sa place, à 
laquelle Antoine Rivalz, à l'insçu 
duquel on avait #fait toutes ces 
odierses manœuvres , fut nommé 
en 1703. Un certain Dumont 
étant*#venu Joger dans la maison 
de Michel, y établit la première 
manufacture de faïence que le 
Languedoc ait possédé. Ce Du- 
mont s'occupait de l’alchimie ; 
c'en fut assez pour Michel, qui 
se livra à cette folle passion que 
Fayet son beau-père ne Jui avait 
déjà que trop inspirée, Les expÉ- 
riences auxquelles il se livra épui- 
sèrent, et sa fortune et sa santé. 
Cependant les preuves qu'ils don- 
nèrent l’un et l’autre de leurs 
connaissances, leur firent obtenir 
un brevet d’inspecteurs des mines 
du royaume: Jean Michel mourut 
à Toulouse en 1709, âgé de cin- 
quante ans, laissant dans un état 
voisin de l'indigence son épouse 
et six enfans(1). Une séance suffi- 
sait souvent à Michel pour com- 
mencer et finir un portrait. Ce ne 


(1) Louis Michel, l’aîné des six 
enfans , avait de grands talens 
pour la peinture et pour la musi- 
que; mais des études forcées l’épui- 
serent , et il mourut à Bordeaux 
étant encore très-jeune. Françoise 
Michel, sa sœur, dessinait avec 
goût ; mais elle n'avait que peu 
de mérite comme peintre. Les 
portraits des généraux de l’erdre 
des Minimes qui décoraient le 
cloître supérieur de leur couvent 
à Toulouse , étaient de sà façon, 
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Ut ni par choix , ni par timidité 
qu’il s'occupa plus de ce genre 
que de l’histoire. Peu ambitieux, 
incapable de briguer , il ne faisait 
de grands tableaux qu’autant 
qu'un heureux hasard lui en pro- 
curait l’occasion. Il s’amusait quel- 
quefois à peindre des fleurs ; leur 
touche et leur fraîcheur font attri- 
buer à Baptiste , ou à son école, 
presque toutes celles qu'on voit 
de lui dans les cabinets. Les reli- 
gieux de Saint-Benoît de Mar- 
mande possédaient quatre grands 


tableaux de sa façon ; ils repré- 


sentaient l’adoration des Mages, 
le Nunc dimittis, Jésus dans le 
temple, et la Cène. Le Musée 
renferme plusieurs tableaux de ce 
maître. On distingue dans le nom- 
bre une bacchanale et les noces 
de Cana. Dans ce dernier le pein- 
tre a représenté sa femme sous la 
figure de la jeune épouse, et l’un 
deses fils sous celle de l'adolescent 
qui tient l’amphore ; et semble 
dire qu’elle est vide.  * 

I MINUT (Jacques ne), pre- 
mier président du parlement de 
Toulouse’, était originaire de Mi- 
lan , et faisait remonter son ori- 
gine à Minutius Félix, fameux 


Marguerite Michel sa sœur n'avait 
que douze ans lorsqu'elle perdit 
son père ; les tableaux äu cloître 
inférieur des Minimes furent ses 
premiers essais. Antoine Pivalz 
eut la bonté de corriger les 
esquisses de cette jeune personne. 
L'exécution de ces morceaux 
était bien au-dessous de ce qu’elle 
fit sur la fin de sa vie, On a de 
Marguerite Michel quelques por- 
traits de femmes peints avec 
beaucoup d'art et de facilité. 
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orateur romain de la fin du se- 
cond ou du commencement du 
3.° siècle , et qui fut Pauteur du 
dialogue inutulé Octavius. Minut 
nerencontra pas de contradicteurs 
de,cette prétention ; nul ne s’é- 
tonnait alors qu’il signât tous les 
actes du nom de Minutius. On 
trouve encore sa signature ainsi 
tracée dans les registres du parle- 
ment. Îl naquit vers l'an 1430. 
Fait second président au parle- 
ment de Bordeaux, il ne resta pas 
long-temps dans ce poste ; le roi 
François [ qui le connaissait, et 
qui l'avait utilement employé en 
quelques missions importantes em 
lialie lors de son premier voyage, 
le nomma, en 1524, pour rem- 
placer à Toulouse le premier pré- 
sident de Saint-André qui venait 
de mourir. Minut arriva dans 
cette ville vers la fin de Juillet de 
la même année, et le > Août il 
se présenta à la barre du parle- 
ment, se tenant debout et décou- 
vert, suppliant la compagnie de 
vouloir bien lerecevoir pour chef, 
d’après les volontés du roi. La 
cour délibéra que les lettres de 
provision seraient communiquées 
à l'avocat général Deigua ; celui-ci 
parut d’abord faire quelques diff. 
cultés, prétextant que jamais dans 
un temps de régence pareille 
charge n'avait été donnée { le roi 
était alors prisonnier à la suite de 
la bataille de Pavie) ; mais néans 
moins il conclut à l'admission, 
et Minut fut reçu après avoir 
prêté le serment exigé de n’avoir 
rien donné, ni promis de donner, 
par lui ou par personne interpo. 
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sée , pour l'obtention de sa char- 
ge ; de ne pas révéler les secrets 
de la cour, et de garder en tout 
les ordonnances. L'’annéesuivante 
1525 , François [, qui durant sa 
prison à Madrid avait fait le vœu 
d'offrir aux reliques de Saint-Ser- 
nin de riches présens s'il était li- 
bre de ses chaînes, chargea Minut 
de le remplacer en cette circons- 
tance; le monarque délivré n'avait 
plus une aussi ferventé dévotion. 
Minut accomplit le vœu ; parmi 
les dons qu’il présenta, étaient les 
six énormes cierges de cire semés 
de fleurs de lis d’or qui avant la 
révolution étaient encore suspen- 
dus aux deux côtés de la cha- 
pelle du Saint-Esprit. Une ins- 
cription gravée sur un marbre 
noir qu'on peut lire de nos jours, 
attesta en outre la piété de Fran- 
çois £. Minut aimait fort Les gens 
de lettres ; il était lui-même très- 
éloquent, et possédait une grande 
érudition, Ce fut lui qui le pre- 
mier commença à faire fleurir la 
Httérature dans Toulouse. Il mou- 
rut à Paris Le 6 Novembre : 536; 
SOu corps ; transporté à Toulouse, 
futenseveli devant le maître auvel 
de Péglise de Saint-Barthelemi, 
et on plaça cette épitaphe sur son 
tombeau : Ci-git le corps de feu 
messire Jacques Minut, cheva- 
dier , très-vertueux père de l’élo- 
quence, seigneur et baron de 
Castera, conseiller du roi, et 
son prenuer président au parle- 
merit de Toulouse, qui trépassa 
le 6 Novembre 1536. à qui Dieu 
Jasse merci, et à Catherine 
Souhaut son épouse de cœur 


MIN 


gentil. Leurs figures étaient gra- 
vées sur la pierre du tombeau, 
qui était d’un marbre noirätre ; à 
leurs pieds se lisaient ces mots 
latins : Pron ! DoLoR, QuAM Furr 
VERITATIS AMANTISSIMUS , ET LITTE- 
RARUM PROPUGNATOR ACCERRIMUS. 
O qu'il eut d'amour et de zèle 
pour la vérité et pour l’avan- 
cement des belles Lettres ! Lors 
Ja démolition de l'église de Saint- 
Barthelemi pendantlarévolution, 
ce monument a disparu. 

IL MINUT (Garniez-Jacques 
DE) , frère du président, comme 
lui chevalier et baron de Castera, 
terre que sans doute il possédait 
par indivis , et sénéchal de Rouer- 
gue, aima aussi les lettres, et 
les cultiva avec assiduité. Il se dis- 
tüngua par sa profonde érudition 
et ses connaissances , peut-être 
quelquefois mal digérées , comme 
nous le prouverons plus bas. Il 
vivait à Toulouse, où il était né, 
selon toute apparence, dans les 
premières années du 10.° siècle, 
et là il put admirer les charmes 
extraordinaires de la belle Paule. 
( Voyez ce nom. ) Minut, proche 
parent de cette beauté célèbre, 
s'en montra vivement épris ; il 
brüla pour elle, sans espoir néan- 
moins de la rendre infidelle à ses 
devoirs. Il voulut lui consacrer sa 
lyre , et parmi les pièces nom- 
breuses de poésie qu'il lui adressa, 
le temps nous à conservé celle-ci : 
Nature ayant un chef-d'œuvre entrepris, 
Fit ton portrait un plus beau de son mieux ; 
Elle emprunta faveur de tous les dieux , 
Pour l'enrichir d'un esprit bien appris. 
L'un rend de toi tout notre siècie épris, 
Voyant ce corps, cette face, ces yeux; 
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L'autre montrant qu’il est enfant des cieux, 
Pour l’admirer ravix tous nos esprits. 

On pourrait être meilleur poëte ; 
mais alors de tels vers étaient 
bons. Minut ne s’en tint pas R , il 
composa l'ouvrage le plus bizarre 
que l'imagination d’un auteur et 
d'un amant puisse inventer ; ce 
fut la description exacte et com- 
plète du corps de la belle Paule. 
Nous nerépéterons point ici ce que 
nous en avons dit à l’artiele de 
cette dame ; nous ferons seule- 
ment la réflexion qu'il est singu- 
lier qu’on puisse décrire avec tant 
de détails des charmes voilés sans 
cesse ; et malgré la vertu tant exal- 
tée de la belle Paule, son époux 
n'eût été guère flatté de cette nou- 
velle espèce de topographie s’il en 
avait eu connaissance ; mais Gra- 
briel de Minut se garda bien de 
la publier de son vivant. Cet ou- 
vrage , composé sans doute en 
secret, demeura long-temps in- 
connu au publie. Ce ne fut qu’a- 
près la mort du baron de Castera, 
et en 1587, qu'une de ses sœurs, 
abbesse du couvent de Sainte- 
Claire , et tandis que Paule exis- 
tait encore (elle avait alors, il est 
vrai, soixante-dix ans), mitau 
jour cet ouvrage comme nous l’a- 
vons dit ailleurs. Il fit grand bruit 
dans son temps ; aujourd'hui à 
peine si l'on peut en remontrer 
quelques exemplaires. Outre L. la 
Paule-Graphie, Minut est en- 
core auteur d'un Il Dialogue 
au soulagement et consolations 
de tous affligés , interlocuteurs ; 
Garriez , malade patient , et 
Brarse, chirurgien agent, im- 
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primé à Tolouse, in-/4.° Un 
autre ouvrage de Minut fut pu- 
blié après sa mort ; il fut intitulé: 
Morbis Gallos infestantis salu- 
bris curatio et sanctæ medicina : 
hoc est, malorum , quæ entesti- 
num crudeleque Gallorum bel- 
lum inflammans , remedium , 
Lugduni 1587, in-8.° 

MOLENDINIS (Jrax DE), 
né à Toulouse dans le r4.° siècle, 
voulut s'engager dans l’ordre des 
Frères Prêcheurs, qui jetait alors 
un grand éclat. Il fut nommé in- 
quisiteur de la foi ; nous igno- 
rons si dans cette charge il se 
signala par dés cruautés comme 
la plupart de ses confrères ; 
croyous qu'il fat humain, cela 
put être, cela ne fut peut-être 
pas. Molendinis ne s'arrêta pas 
dans son chemin ; on le vit s’éle- 
ver à la dignité importante dè 
général de son ordre. Il avait à 
gouverner une bien turbulente 
milice ; mais un ancien inquisiteur 
devait savoir le secret de la con- 
ténir. La cour de Rome connut 
ses talens ; elle l'en récompensa, 
en le créant cardinal du titre de 
Sainte-Sabine. Il avait écrit force 
ouvrages, tous se sont perdus : 
est-ce tantpis pour lui? est-ce un 
bonheur pour nous ? Il y a beau- 
coup à parier que sa réputation 
ne s'en füt pas accrue. 

MOLEVILLE (le marquis 
Axroixe-FRANÇOIS DE BERTRAND }, 
né à Toulouseen 1534, était issu 
de l'ancienne maison .du nom de 
Bertrand ou Bertrandi,quioccupa 
un rang distingué parmi les plus 
considérables de cette ville. L'his- 
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torien Bertrand , et le chancelier 
ou garde des sceaux Bertrandi, 
étaient de cette famille. Moleville, 
attaché comme les siens à la car- 
rière de la magistrature , com- 
mença à se faire connaître en 
1779 par sa réponse à Condorcet, 
qui dans son éloge de l'Hôpital 
avait attaqué Bertrandi, duquel 
Moleville se glorifiait de descen- 
dre. Devenu maître des rexquêtes 
et intendant de Bretagne sous le 
fatal ministère de Meaupou , il 
accepta en 1778 la commission 
peu agréable d’aller en qualité 
de commissaire du roi procéder 
à la destruction du parlement de 
Rennes. Cette mission était délica- 
te; on le voitsur-tout dans les mé- 
moires de Moleville ; car on y dé- 
couvre sans peine, malgré son cou- 
rage écrit, qu'il était impatient 
de sortir d’une ville où sa vie se 
trouvait exposée. Les jeunes gens 
de Rennes prirent la défense du 
parlement , et ce ne fut pas sans 
peineque Moleville leur échappa. 
Louis X VI crut rencontrer en lui 
un ministre habile dans les cir- 
constances délicates où la monar- 
chie se trouvait après 1700 ; il le 
nomma au département de la 
marine en 1791, le 4 Octobre, à 
la place du contre-amiral Theve- 
nard. Dès son entrée au ministère, 
il voulut lutter contre le torrent : 
Mais ce n’était pas là encore l’hom- 
me qu'il fallait pour sauver Ja 
France; sesintentions étaient droi- 
tes , elles ne servirent de rien une 
époque où tout marchait vers Ja 
destruction. Moleville, le 3 r Oc- 
iobre, fit un rapport à l’assem. 
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blée nationale sur l’ensemble de 
la marine, l’état des forces nava- 
les, les lois à faire pour l'amélio- 
ration et l’organisation définitive 
de cette partie. Ses travaux ne 
lui méritèrent pas la confiance du 
comité de marine, qui ne tarda 
pas à se déclarer contre lui. Dès- 
lors s’engagea entre lui et les 
membres de ce conseil , une lutte 
que son opiniätreté à ne pas vou- 
loir faire d’utiles, d’indispensables 
concessions , finit par lui rendre 
funeste. Cavelier , l’un des dépu- 
tés du Finistère, et membre du 
comité de la marine, se montra 
sux-tout son véhément antago- 
niste ; lui et ses collègues , les 7 
et8 Décembre 1791, dénoncè- 
rent Moleville à l'assemblée natio- 
nale, comme ayant présenté de 
faux états de situation des officiers 
de la marine , et comme ayant 
sur-tout employé des aristocrates, 
et par conséquent trahi la nation 
dans expédition destinée à rame- 
ner le calme à Saint-Domingue, 
où les idées de liberté avaient tout 
bouleversé. Moleville pris au dé- 
pourvu demanda l’ajournement 
de la discussion ; il l'obtint, et 
le 13 du même mois.il se justifia, 
ne craignant pas d'inculper vive- 
ment dans sa réplique {es amis 
des Noirs, auxquels il attribuait 
tous les malheurs qui pesaient sur 
cette colonie. La vérité porte avec 
elle un caractère à qui tout eède ; 
l'assemblée nationale en donna 
la preuve, en souffrant que le 
flambeau füt porté sur les erreurs 
de plusieurs de ses membres. Le 
discours de Moleville fut écouté, 
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et l’on en ordonna méme l'im- 
pression. Mais ce triomphe devint 
nul par ce qui en fut la suite: les 
ennemis de Moleville redoublè- 
rent d’acharnement , et lui ne mit 
pas dans sa conduite ministérielle 
toute la prudence convenable. 
Trop attaché au pouvoir absolu, 
ne voulant rien céder, il devait 
tout perdre ; c’est ce qui arriva. 
Plusieurs discussions orageuses 
s'ensuivirent ;leministèreen corps 
assista à la séance du 19 Janvier 
1792, où Moleville fut accusé de 


nouveau ; il vit ce jour-là se réu- 


nir contre lui , et les membres de 
la gauche de l'assemblée, et ceux 
de la droite, qui voulant la consti- 
tution, ne pouvaient pardonner 
au ministre de la marine de s’opi- 
niâtrer à suivre une marche des- 
Potique que le nouveau système 
de gouvernement repoussait. Mo- 
leville pour accorder quelque 
chose à l'assemblée, fut contraint 
de destituer le marquis de Vau- 
dreuil , regardé comme l’un des 
plus fermes ennemis de l'autorité 
constitutionnelle. Le 1." Février 
le comité de marine fit un autre 
rapport contre Jui ; on lui repro- 
chait de s'opposer à l'émancipa- 
tion des Noirs : il se justifia en- 
core ; la Convention décréta qu'il 
n'y avait pas lieu à l’accuser , et 
le lendemain cependant elle char- 


gea le député Hérault deSechelles 


de présenter au roi un rapport 
contre le ministre dont la con- 
duite était improuvée. Le r.Mars 
cette éclatante dénonciation fut 
lue à la tribune, et de suite en- 


voyée, Louis AVI y répondit le 
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10, et aflectant une fermeté dont 
il avait tant de besoin , et dont 
son inépuisable bonté ne lui per- 
mettait pas de faire toujours usa- 
ge, il déclara que Bertrand de. 
Moleville méritait et conservait 
sa confiance, malgré les dénon- 
ciations dont il était l’objet, On 
eût cru après cela que le ministre 
de la marine devait conserver sa 
place ; mais il n’en était pas ainsi 
à la cour du plus infortuné des 
princes ; le corps du ministère se 
révolta en cette occasion contre 
le souverain ; les collègues de 
Moleville refusèrent de travailler 
avec lui, et le monarque se vit 
obligé de renvoyer, malgré ses 
désirs, un homme dontlesservices 
lui étaient agréables. C’est ainsi 
qu'on parfilait, pour nous ser- 
vir de l'expression d'une femme 
d'esprit , le diadème sur la tête 
de ce descendant de Philippe-Au- 
guste, de Henri [IV et de Louis 
XIV. Rentré dans la classe pri- 
vée , Moleville continua à servir 
utilement le roi ; il fut chargé par 
ce dernier du soin d'organiser 
une police secrète destinée à con- 
trebalancer les efforts des Jaco- 
bins, et à influencer la garde na- 
tionale dans les intérêts du gou- 
vernement. On surveillait ce zélé, 
mais peu adroit serviteur ; il fut 
dénoncé comme faisant partie 
d'un comité autrichien, occupé, 
disait-on , à désorganiser la Fran- 
ce. Ce fut Carra qui porta la pa- 
role aux Jacobins contre Mole- 
ville : celui-ci voulut attaquer à 
son tour ses adversaires ; mais la 
partie n'était pas égale. On dé- 
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créta le juge de paix Larrivière 
qui le secondait dans sa plainte, 
comme ayant excédé l'étendue de 
ses pouvoirs, en arrétant illéga- 
lement plusieurs ete C'était 
assez dire à Moleville le sort qui 
l’attendait s'il voulait continuer 
cette affaire. Loin de se découra- 
ger, Il mettait sous les yeux du roi 
le plan de Bouhot , pour neutra- 
liser l'effet des tbunes publiques 
de l'assemblée, où la canaille ré- 
gnait despotiquement ; plus . 
leombinaitan projet qui eût serv 

à faire évader la famille lu 
si une perfidie ne l'eût dérangé. 
Ses ennemis enfin le trouvaient 
par-tout ; il était infatigable dans 
V'attaquecomme dans É défense ; 
mais le 16 Août 1792 arriva, et 
Moleville tomba , comme tant 
d'autres , en même temps que la 
monarchie. On ne le perdait pas 
de vue ; dès le r5 Août, d’après 
la demande de Fouché de Nantes, 
etsur le rapport de Gohier, il fut 
décrété, et eut beaucoup de peine 
a se onaraite aux vombre ‘uses 
recherches dont il devint l’objet. 
Âssez. heureux pour avoir pu 
échapper en Angleterre , il y de- 
meura jusqu'à l'entrée du roi en 
1814 ; alors lui aussi revit les 
terres de la France. La marche 
du gouvernement constitutionnel 
ne pouvait admettre ses principes 
Ni sa coopération ; il ne fut pas 
employé, il vécut dans la retrai- 
te, et termina ses jours en 1820. 
Bertrand de Moleville a beaucoup 
écrit ; voici la liste de ses ouvrages. 
TL Aisioire de la révolution de 
France , depuis son origine jus 
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qu'à la mort de Louis XVT, 15 
vol. in-8.° , Paris 1801 à 180$. 
Delille de Salles y ajouta uné 
continuation qui devait être en 
cinq volumes; les quatre premiers 
ont seuls paru. Cette histoire est 
agréable à lire ; elle renferme les 
meilleurs princi ipes ; mais en même 
temps elle laisse tr op voir les opi- 
nions exagérées de l’auteur tou- 
jours rempli de ses anciennes 
idées ; il n'a jamais su les sacrifier 
aux circonstances et à la marche 
de lesprit humain ; la} Biographie 
des a dit qu’eile est 
remplie d'inexactitudes et de ca- 
lomnies que rien ne peut excuser. 
Moleville a été peut-être très-sé- 
vère , et tant de gens dénient au- 
jourd’hui ce dont ils tiraient va- 
nité en 1793 ; On ne peut guère 
calomnier les assassins de cette épo- 
que. Cet ouvrage fut traduit en 
anglais par R. C. Dallas, sous le 
titre d'_Annales de La révolution 
francaise ; il fut publié à Londres 
eng vol. in-8.°, 1802. Il. Costu- 
mes des états héréditaires de la 
maison d'Autriche , consistant 
en cinquante gravurés coloriées, 
dont les descriptions, ainsi qué 
l'introduction . ont été rédigées 
par M. de B. M. ; Londres 1804, 
in-folio , anglais-français ; la tra- 
duction anglaise est de M. Dallas. 
IL frstoire de l'Angleterre , 
depuis la p' ‘emière invasion des. 
Romains jusquà la paix de 
163, avec des tableaux généa- 
logiques et politiques , 6 vol. 
in-8.°, Paris 1815. Cet ouvrage, 
ét d abord en anglais par lau- 
teur , imprimé à Londtes en cinq 
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Volumesin-8.e, fut ensuite traduit 
par lui-même en français ; il se 
distingue par une narration claire 
et rapide de savantes recherches, 
et par un perfectionuement de la 
méthode mal à propos attribuée 
au président Hénault , d’autres 
avant lui l'ayant employée. IV. 
Mémoires particuliers pour ser- 
vir à l'histoire de La fin du règne 
de Louis XFVT, 2 vol. in-8., 
Paris 1816. [ls avaient déjà paru 
en 1797 en divers endroits de 
Europe , traduits, dit l’auteur, 
sur son manuscrit. Moleville a mis 
une grande importance à cette 
production , et en cela il s’est 
trompé comme en beaucoup d’au- 
tres choses. Le ton de vanterie 
perpétuel qui y règne, le triom- 
phe du moi en rend la lecture 
pénible ; il y a trop d'amour pro- 
pre , et des jugemens que la pos- 
iérité ne ratifiera pas. À entendre 
l'auteur, si on l’eût écouté, la 
révolution eût rétrogradé dans 
sa marche. Moleville est comme 
tant d’autres qui se flattent d’a- 
voir possédé le secret d’enchainer 
ce torrent furieux , sans se douter 
que la main de la toute-puissance 
lui permit de se déborder , et 
qu'elle seule pouvait en arrêter 
le cours , ce qu’elle fera au jour 
marqué par la sagesse éternelle. 
La maison de Bertrand Moleville 
subsiste avec honneur dans le 
Languedoc ; ses membres se sont 
toujoursdistingués par leursincère 
attachement à la dynastie royale. 
Il ya eu 12 capitouls de ce nom. 

MOLINA (GonsaLve ), espa- 
gnold’originc,néà Toulouseaprès 
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la moitié du 1 5.° siècle, était pro- 
fesseur en médecine dans cette vil” 
le, où ilexerçait avec beaucoup de 
talent cet art, lorsqu'il eut le mal- 
heur d’embrasser avec vivacité Îes 
erreurs de quelques hérétiques qui 
commençaient à se faire conuaître, 
précédant ainsi celles de Luther, 
qui plus tard devaient désoler 
l'Europe et la France en parti- 
culier. Les ennemis de Molina , 
qui ne pouvaient lutter de mérite 
avec lui , suivirent la marche 
commune aux envieux ; hors d’'é- 
tat de lui enlever sa science , ils 
attaquèrent la purcté de sa foi , et 
le dénoncèrent comme hérétique 
et apostat aux grands vicaires du 
diacèse , et à l’inquisiteur de la foi, 
chef d’un tribunal terrible en plein 
exercice dans Toulouse depuis Do- 
minique d'Osma son fondateur, et 
qui se montra si terrible et si san- 
guinaire durant plusieurs siècles. 
Molina arrêté en conséquence 
de son crime, fut déclaré coupa- 
ble d’apostasie , et condamné au 
supplice du feu. Les douleurs de 
la torture qui précédèrent cette 
sentence , ou peut-être la seule 
terreur des tourmens , amena la 
mort prématurée de Molina , sans 
désarmer la sévérité de ses juges. 
Ils poursuivirent son cadavre avec 
Je même acharnement , et le fi- 
rent brûler sur la place de Saint- 
Etienne dans les premiers jours 
du mois d'Octobre 1510. I y 
eut , dit Lafaille, un différent 
sur le sujet de l'exécution , entre 
Je juge-mage de cette ville d’une 
part , et les grands vicaires et 
l'inquisiteur de la foi de l’autre, 
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lequel fut porté au parlement. 
Le juge-mage prétendait que le 
procès fait à cet hérétique. lui 
devait être communiqué , pour 
savoir quelle était son hérésie, 
parce que, disait-il, comme il y 
avait plusieurs sortes d’hérésies , 
. les lois aussi avaient porté diffé- 
rentes sortes de peines contre elles. 
Les ecclésiastiques au contraire 
soutenaient qu'il ne devait pas 
avoir communication des procès 
sur ce fondement, qu'il n’était 
que simple exécuteur de la peine 
du feu ordonnée par la loi contre 
les hérétiques. Le parlement, à 
la suite de ce différent, rendit 
l'arrêt que nous allons rapporter ; 
on doit être curieux de le connai- 
tre. € La cour, ouïe la requête 
» faite par maître Antoine de Sa- 
» bonnières ét Vital de Thèbe, 
» vicaires de l’archevéque de T'ou- 
» louse , et Frère Gaillard de 
» Pétra, inquisiteur de la foi, et 
» vu leur sentence , a ordonné 
» et ordonne que le corps de feu 
» Gronsalve Molina, en son vivant 
» déclaré par icelle sentence héré- 
» tique et apostat , sera baillé et 
» délivré à l'exécuteur de la haute 
» justice, pour être brülé en la 
» place qui est devant l'église mé- 
» tropolitane de Saint-Etienne de 
» Toulouse , à laquelle exécution 
» assisteront le juge-mage, et des 
» crimes , le viguier et capitouls 
» de Toulouse auxquels et à cha- 
» cun d'eux la cour fait et a fait 
» Commandement , sur peine de 
» Suspension de leur office, de 
» donner secours, aide ou faveur 
. ÿ auxdits vicaires et inquisiteurs , 
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» en procédant contre les héréti- 
» ques et fauteurs d’hérésie : et en 
» outre, a ordonne et ordonne 
» Ja cour que lesdits vicaires et in- 
» quisiteurs, juge-mage , Hugues 
» Bouysson et Jean de Saint- 
» Jean , capitouls de Toulouse, 
» viendront demain en icelle , à 
» sept heures du matin , faire 
» prendre , en présence des avo 
» cats et procureur du roi, telles 
» demandes , requêtes et conclu- 
» sions que bon leur semblera. » 
N'est-il pas déplorable d'entendre 
de nos jours des hommes qui re- 
grettent ces époques où des juges 
décidaient en cette vie les cas 
dont le souverain maître de toute 
chose s’est réservé le jugement et 
la punition après la mort des pé- 
cheurs ? Nous ne cesserons de le 
répéter, nos pères ne valaient pas 
mieux que nous ; c’est une vérité 
incontestable , elle n’est ignôrée 
que de ceux qui n’ont pas lu. 
MOLINERI ( Francois DE), 
baron de Murols, né en 1748 à 
Mur de Barrés , département de 
l'Aveyron, entra conseiller ‘au 
parlement de Toulouse en 1769, 
à l'age de vingt-un ans. Il se dis- 
iüngua par son profond savoir et 
la sévérité de sa vie ; mais les ver- 
tus ne le dérobèrent pas au sup- 
plice, non plus que sa constante 
résistance aux volontés des minis- 
trés ineptes de Louis XVI. Con- 
duit à Paris avec la plus grande 
partie de ses collègues , il fut con- 
damné , par le tribunal révolu- 
Uonnaire de la Seine, comme con- 
tre-révolutionnaire, en cherchant 
à anéantr la liberté publique, en 


provoquant, signant ou approu- 
vant des écrits et protestations 
faits au nom de sa compagnie les 
25 et 27 Septembre 1700. Il fut 
exécuté le 14 Juin 1364. 

I. MOLINIER ( Guirraume), 
chancelier du collége de la Gaie 
Science, rédacteur du code des 
Lois d’'Amors, naquit à Tou- 
Jouse vers l’an 1280 à 1290. Il 
fut l’un des plus célèbres trouba- 
dours de son temps, et opposa 
tout le mérite du vrai savoir à la 
décadence du bel art de la poésie 
qui dégénerait rapidement en 
Occitanie depuis la chute de la 
maison de ‘Toulouse. Le goût de 
Molinier se perfectionnant avec 
l'âge, engagea les sept mainte- 
neursquiavaient succédé aux sept 
poëtes dont les nobles efforts 
avaient ranimé à Toulouse, en 
1323, l'amour de la littérature, 
à lui confier la rédaction de la 
poétique qu’ils crurent nécessaire 
de donner pour offrir des règles 
à ceux qui les prenaient pour 
modèle, Nul ne pouvait mieux 
remplir les intentions de ces trou- 
badoursque Molinier, etla preuve 
en existe encore dans son ouvrage 
que le temps nous a conservé. 
Les sept mainteneurs, en 1348, 
n'étaient plus les mêmes que ceux 
de 1323. C’étaient alors Barthe- 
lemi Izalguier, hard: chevalier, 
soutien du Gai Savoir ; Jean de 
Seyra, quirepondaitsubtilement 
à tout ce qur regarde la (aïe 
Science ; maître Raymond Ga- 
barra, qui disait toujours d’excel- 
lentes choses, et dont les ouvra- 


ges étaient vertueux ; le preux 
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Germain de Gontaut ( fils sans 
doute de Guillaume de Gontaut 
son prédécesseur ), si gracieux , 
si beau parleur, si ingénieux 
dans l’art de trouver, et auquel 
nul défaut  n'échappait ; le 
noble poëte Cavayer de Lunel, 
conservateur d'Amors, très-haut 
possesseur du Gai Savoir ; Pierre 
de Laselva , et Le preux gen- 
tilhomme Bertrand del Falgar, le 
Confesseur d'amour. Us donnè- 
rent la commission à Molinier de 
rédiger les Lois d’Æmors (car par 
Æmors on entendait la poésie, et 
non l'amour comme on pourraitle 
croire ) par des lettres écrites en 
vers, €L qui commençaient ainsi : 
€ À notre fidèle et ami, écrivain 
» de grande subtilité, fontaine et 
» minière du Gai Savoir, vraie 
» lumière, et qui suit toujours le 
» droit sentier, maître Guillau- 
» me Molinier, notre vrai ami et 
» antique chancelier , » titre qui 
annonçait tout à la fois sa vieillesse 
et l'ancienneté de sa charge qu'il 
occupait sans doute dès avant 
1323. Molinier par sa réponse 
accepta le fardeau qu'on lui offrait, 
et se montra digne de la confiance 
du Gai Collége. H'iravailla à la 
poétique depuis 1348 jusqu’à 
1355, et rédigea l'ouvrage le plus 
important , le plus curieux sans 
doute de cette époque. il est divisé 
en cinq parties, sur lesquelles on 
voit que l’auteur a beaucoup ré- 
fléchi. La première est employée 
à décrire les règles de 7’ Art de 
Trouver ; celles qui tiennent aux 
premiers principes de la Gram- 
maire , les sons grammaticaux , 


mea +, ren mens 


ai 


s 
EE 


Gà MOL 
et une comparaison de l'accent 
prosodique de la langue appelée 
romane, avec celle de latins. On 
irouve FH la seconde partie les 
règles des vers dans leurs diffé- 
rentes espèces , des traités de la 
rime , des strophes et des com- 
positions poétiques. La troisième 
s'applique aux règles les plus dé- 
taillées de la Drullice que 
Molinier possède parfaitement. Il 
s’agit dans la quatrième des dé- 
fauts à éviter, soit dans le dis- 
cours , SOit dans emploi des fi- 
gures. fran trouve enfin dans la 
détnièie partie les moyens d’ap- 
pliquer la théorie de Art de 
Trouver, à la pratique toujours 
plus difficile. IT est à remarquer 
que l'excellence du bon goût de 
Molinier fait qu'il signale comme 
une faute l'hratus, ou la rencon- 
tre de deux voyelles, sorte de 
négligence qui ne fut évitée que 
dans l'aurore du siècle de Louis 
XIV. En parlant dedivers genres 
d'ouvrages, Molinier, après avoir 
décrit comme on doit s’y prendre 
pour les composer , donne un 
exemple , et quelquefois deux 
pris dans les auteurs du temps, 
ou dans ceux qui les ont précé- 
dés ; plusieurs même sont sortis 
de sa plume élégante. L’académie 
des Jeux be bien convain- 
cue de l'importance de cette poé- 
tique, a voulu enfin la faire tra- 
duire, et l'offrir au monde savant. 
Deux mainteneurs s'occupent de 
ce travail, le marquis d'Escou- 
loubre et le marquis d'Aguilar, 
connu dans la littérature par des 


poésies agréables qui le rendent 
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digne de succéder à nos anciens 
troubadours. On pourrait 'se 
plaindre peut-être du long retard 
qu'ils mettent à la publication de 
cet ouvrage, dont nous ne savons 
pourquoi on n’a jamais voulu 
donner communication à l'illustre 
et savant M. Raynouard, amssi 
célèbre par ses productions dra- 
matiques que par sa vaste éru- 
dition ; ses sollicitations les plus 
pressantes ont été inutiles , et 
Molinier lui est resté à peu près 
inconnu. Ce dernier ayant enfin 
achevé son travail en 1356 (il 
l'avait soumis par deux fois au 
collége de la Gaie Science), les 
sept mainteneurs publièrent ces 
Leys d'Amors; is les firent con- 
naître au Join par une lettre so- 
lennelle adressée, aux ornés et 
de grande noblesse, miroirs de 
lumières , soutiens de la for 
chrétienne, de loyauté et de 
droiture, dont le monde est régi 
et gouverné; aux excellens et 
redoutés rois, princes, ducs, 
marquis et comtes, dauphins , 
amiraux et vicomtes, docteurs, 
maitres , chevaliers , licenciés 
et bacheliers ; barons hauts Jus- 
ticters , bourgeois, bons et cour- 
Lois écuycrs, négocians avenans 
et gais, francs et subtls arti- 
sans; de méme qu'à tous ceux 
qui recevront.ces présentes let- 
tres, ou qui les verront, pourvu 
qu ils soient liés avec nous par 
la foi chrétienne. C'était, comme 
on le voit, communiquer à tout 
le monde ce code poéuque, sauf 
aux mécréans et aux infidèles. 
On fit plus, on-en tira. plusieurs : 
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copies ; elles furent envoyées dans 
les principalesWilles du royaume, 
afin qu'elles fussent plus à portée 
d'être consultées par les fins ai- 
mans , C'est-à-dire ; les bons poé- 
tes, pour parler le langage du 
temps. Molinier dut mourir peu 
de temps après 1356 ; l'époque 
de sa fin nous est inconnue. Cet 
homme célèbre est un de ceux que 
Lafaille, on ne sait trop pour- 
quoi, n’admit pas dans le Pan- 
théon toulousain ; nul plus que 
Jui n’avait cependant le droit d'y 


prendre place : espérons que l’ad-. 


ministration actuelle réparera cet 
oubli, et que Molinier , ainsi 
que plusieurs autres dignes de cet 
honneur, y figureront un jour. 
Le chancelier des Jeux Floraux 
avait été enseveli dans l’église de 
Saint-Pierre des Cuisines : M. Du- 
mège ; en y cherchant les débris 
des monumens gothiques, trouva 
en 1515 letombeau de Molinier. 
sur lequel le vandalisme de’1 703 
s'était exercé. Le nom surtivait 
encore sur une portion de la 
Pierre|tumulaire , et le buste de 
ce troubadour avait échappé à la 
plus inepte rage ; M. Dumège se 
hâta de le retirer du milieu des 
ruines ; il le transporta dans la 
galerie d’antiquités du Musée de 
Toulouse , et plaça au-dessus du 
cénotaphe qu'il lui éleva , une 
inscription en langue romane 
ainsi conCue : 
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IT. MOLINIER (Errevnc), 
né à Toulouse vers an 1580, 
se destina d’abord à la jurispru- 
dence, et suivit durant quelque 
temps le barreau dans le parle- 
ment de cette ville; mais il ne 
tarda pas à embrasser une autr 
carrière ; il prit les ordres sacrés, 
devint docteur en théologie , 
comme il l'était déjà en droit civil 
et canon. Il s’adonna à la prédi- 
cation , et se distingua dans la 
chaire apostolique par des ser- 
mons fort estimés deson temps, ct 
qui aujourd’hui paraîtraient bien 
faibles, Il fut chargé de haran- 
guer le jeune Louis XIIL lors du 
sacre de ce monarque en 1610 , 
le 17 Octobre. Il précha en 1618 
et 1719 dans la plupart des égli- 
ses de Paris, où on voulait le 
retenir ; mais l'amour de sa patrie 
l'emporta. Molinier revint à T'ou- 
louse ; il partit de cette ville pour 
aller en diverses provinces prê- 
cher les stations qu’on lui deman- 
dait de toute part. Il séjourna 
Jong-temps à Garaison, lieu du 
département du Gers où il ÿ 
avait une solitude fameuse et une 
statue célèbre de la Vierge qui 
chaque année attirait un grand 
concours de pélerins. En 1629, 
de Montchal, archevêque de Tou- 
louse, donna à Molinier la cure 
de Saubens , que ce prêtre esti- 
mable garda jusqu’à sa mort, arri- 
véé un peu avant 1651, Etienne 
Molinier composa plusieurs ou- 
vrages , imprimés à Paris ou à 
Toulouse ; les principaux sont à 
I. Les Sermons ; ils sont en plu- 
sieurs volumes, Il, Discours pro- 
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noncé au sacre de Louis XTIT. 
Xl. /istoire de Notre-Dame de 
Garaison , et des miracles qui 
s'y sont opérés. IV. Je de 
Barthelemi Donadieu de Griet, 
évéque de Comuinges. V. Œuvres 
mélées d'Etienne Molinier, etc. 
On y trouve des Lettres , des 
Discours, des Poésies françai- 
ses, où pr est plus louable 
que l’exéci ,etun Plaidoyer 
pour la ne séance des avocats 
sur les mé grave et im- 
portante intéressant 
singulièrement le bonheur des 
cliens et la sonté des malades. 
MOLINS (JEAN DE), né à 
Toulouse vers le commencement 
du 14.° siècle , fut licencié en 
droit, et capitoul de cette ville 
en 1358. Il se montra dans le 
nombre de ces rares esprits qui 
brûlant d’un pur amour pour 
leur patrie, savent la soutenir 
dans ses revers. La cap tivité du roi 
Jean avait fait tomber la France 
dans un abime de malheurs ; les 
états du royaume assemblés à Pa- 
ris refusaient de venir au secours 
du monarque et du dauphin pro- 
clamé régent. Toutes les villes 
suivant ce pernicieux exemple, 
avaient abandonné des princes 
infortunés ; par-tout la rebellion 
était fomentée par l'exécrable 
Charles, roi de Navarre , sur- 
nommé à juste titre le Mauvais, 
qui ne songeait dans ce TR 
sement Sener al qu'à se saisir de la 
couronne de France, but unique 
de ses crimes et de LE intrigues. 
Le dauphin , depuis Charles V, 
prince le p lus s: ge parmi ceux qui 
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s'assirent sur le trône , allait de 
cité en cité mendiér des secours ; 
il ne trouvait par-tout que des 
cœurs glacés, oubliaut leur titre 
de Français, et attendant avec 
tranquillité la ruine totale de leur 
pays. Dans cette conjoncture si 
fatale, les états du Languedoc, 
entraînés par la voix d'un seul 
homme, donnèrent un exemple 
de zèle et de fidélité qui fut 
comme la crise de cette léthargie 
de la France, et qui sera un sujet 
éternel de louanges pour cette 
province. Les états se tenaient 
dans Toulouse en 1358 , par les 
ordres de Jean, comte d’Arma- 
gnac, lieutenant général du roi 
en Languedoc. À la chambre du 
tiers état présidait Jean de Molins, 
capitoul de cette ville, pour ladite 
année, homme éloquent , connu 
pour son affection au service du 
roi et de la patrie. Il en donna la 
preuve au moment où l’on déli- 
bérait sur ce qu'il fallait faire en 
cette circonstance ; car se levant 
avec vivacité, il fit entendre ces 
loyales et généreuses paroles : «Il 
» n'est pas nécessaire, dit-il, de 
» représenter à l'hsernntet les 
» maux où la France est plongée, 
» la prison du roi , et la fierté des 
» ennemis enflés de tant de pros- 
» pérités , et maîtres d’une grande 
» partie du royaume , étant de 
» trop grands sujets d’appréhen- 
» der pour n’être pas toujours pré- 
» sens à imagination de chacun. 
» Mais le plus dangereux de icus 
» les maux est l'esprit de faction 
» qu'on voit régner parmi les 
» Français de delà la Loire, qui 
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“au lieu de se réunir contre 
» l'ennemi commun, semblaient 
» avoir Conspiré avec lui pour le 
» rendre maître du reste de la 
» France. Je ne puis m'étonner 
» assez de la fureur qui porte 
» ceux de Paris à se déclarer en 
» faveur d’un prince rebelle, con- 
»tre un fils de France que les 
» droitsdu sang, joints à sa grande 
» sagesse , appellent si justement 
» à la régence du royaume. Je ne 
» Suls pas moins surpris de ce qui 
» s'est passé dans les états géné- 


» raUX , qui au lieu d'assister le. 


» régent par des secours extraor- 
» dinaires, ont paru ne s'appli- 
» quer qu'à le traverser dans le 
» gouvernement. J/s ont tenu 
» une conduite pitoyable , en 
» s'occupant de réformer l’état, 
» lorsqu'il ne devrait étre ques- 
» tion que de le sauver ; sembla- 


» blés à un médecin qui ne son- 


» gerait qu’à redonner l’embon- 
» point à un malade, au lieu de 
» travailler à lui conserver la vie, 
» Autant que l'autorité royale et 
» l'amour de la patrie paraissent 
» éteints dans cette partie du 
» royaume, autant doit-on faire 
» éclater l’une, et ranimer l’autre 
» dans celle-ci : c'est maintenant 
» au pays de la langue d’oc, de 
» réparer les fautes de celui de la 
» langue d’oui. Tächons de faire 
» revenir nos compatriotes de 
» leurs égaremens , par des exem- 
» ples d’une extrême fidélité et 
» d’un zèle sans borne. Le devoir 
des sujets, la conservation de 
notre commune patrie, et celle 
de notre intérêt particulier, 
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» nous y engagent également. Ce 
» serait une erreur grossière de 
» croire pouvoir conserver cette 
province dans la ruine de l'état. 
» Les parties qui composent ce 
» Vaste corps, peuvent bien empé- 
» cher sa chute avant qu’il vienne 
» à tomber ; mais s’il était une 
» fois tombé, ce ne serait plus 
» en leur pouvoir de le relever. 
» Pour moi, dis-je en versant 
» des pleurs, je ne saurai penser 
» au péril où nous sommes de 
» passer sous la domination de 
» ces féroces insulaires , sans 
» désirer de mourir plutôt que 
» de voir arriver ce malheur. 
» Avec quelle inhamanité insul- 
» térent-ils cette province il n'ya 
» que peu de temps ! Nos cam- 
» pagnes fument encore de l’em- 
» brasement qu'ils portèrent par- 
» tout ; et une infinité de familles 
» pleurent leurs parens captifs 
» qu'ils amenèrent prisonniers, 
» et qu'ils retiennent encore dans 
» lesfers. Représentons-nous quel. 
» le serait leur insolence, si nous 
» étions assez malheureux pour 
» devenir leurs sujets! {ls nousre- 
» garderaient comme une nation 
» vile et lâche qui n'aurait su dé- 
» fendre ni son roi, ni sa liberté ; 
» ils uous réduiraient une cruelle 
» servitude, et nous accableraient 
» desubsides pour nous ôter le cou. 
» rage desecouer jamais leur joug: 
» Mais ce qui nous doit animer 
» davantage , c’est la diszrace de 
» notreroi, dans laquelle ce grand 
» prince n'est tombé que pour 
» nous avoir voulu venger avec 
» trop d’ardeur, Il me semble que 

5 


Lu 


A 


66 M OL 


» jel’entends nous reprocher dans 
».Sa prison, notre ingratitude et 
, notre lâcheté. Ne nous laissons 
» pas abattre par quelque avan- 
».tage que les ennemis ont obtenu 
».sur nous. plutôt par le sort des 
».armes que par leur courage ; la 
» fortune a ses retours, et ceux 
». Qui témoignent le plus de raison 
»et de fermeté ne manquent 
guère de l’attirer dans leur parti. 
) Rappelons-nous dans notre mé- 
» moire l'ancienne vertu de nos 
» pères, qui ont plus d'une fois 
) porté léurs armes victorieuses 
» jusque dans lorient , et fait si 
» souvent trembler Rés même. 
». Prenons donc aujourd'hui une 
». résolution généreuse de n’épar- 
» gner ni notre vie, ni nos biens 
pour notre commune défense ; 
». ayons la gloire les premiers de 
» relever FE rance presque abat- 
» tue. Jci noire intérêt se trouve 
» joint à notre honneur. Si nous 
» Y manquons, C'est fait de wotre 
» liberté, et nos biens vontêtre 
». la proie de: l'ennemi. » Ce dis- 
cours que tous les historiens ont 
exalté , auquel ils ont prodigué 
de justes louanges, et dont les 
résultats furent si importans ; ce 
discours, disons-nous, digne par 
la noblesse des sentimens , par les 
formes oratoires, par les mouve- 
mens dont il était rempli, des 
chef-d’œuvres en ce genre de l’an- 
tiquité , produisit sur ceux qui 
Vécoutèrent l’eflet que Jean de 
Molins en devait espérer. Toute 
assemblée, par un mouvement 
général d’ PA ENEE et de dé- 
vouement , partagea le patriotis- 
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me du capitoul ; non seulement 
on accorda au dauphin unesomme 
considérable, mais on délibéra de 
plus qu'il serait mis sur pied une 
armée nombreuse à la solde de la 
province , pour aller servir par 
tout où le régent le trouverait à 
propos, et pour tout le temps que 
durerait la guerre avec FAngle- 
terre. 1] fut EME décidé que 
jusqu’après la délivrance du roi, 
les hommes et les femmes, quelle 
que füt leur condition ou leur 
fortune, ne porteraiént ni perles, 
ni pierreries, ni Or, niargent sur 
leurs habits, et qu’on supprime- 
rait même les vétemens de cou- 
leurs gaies, les robes et les cha- 
perons déc oupé ës. On prohiba tou- 
tes danses et réjouissances pubhi- 
ques ; on défoddit enfin aux jon- 
gleurs et aux ménétriers de jouer, 
de chanter , le tout sous'de gran- 
des peines. Il'est à regretter que 
les historiens de Pouloüée ue nous 
en apprennent pas davantage sur 
Jean de Mohins. Nous ignorons les 
particularités de sa Lié , et l'épo- 
que de la mort de cet homme, 
vrai français, qui n'aurait pu con- 
cevoir qu'avec horreur l'asservis- 
sement de sa patrie par les étran- 
gers , et que son siècle et sa ville 
natale pr ésentént aveéor gucil à la 
vénération de la postérité. Nous 
demanderons maintenant par 
quelle raison le buste de Jen de 
Molinsne figure:t:il point à la gale- 
rie du Capitole parmi ceux des il- 
lustres F'oulousains ; cet oubli de- 
vrait être réparé. IL convient au 
magistrat qui administre aujour- 
d'huilacité palladienne, dedonnex 
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à de Molins une place qu'il est si 
digne d'occuper ; le conseil de la 
commune , en secondant le zèle 
de son chef, prouvera combien il 
apprécie la fidélité au prince et à 
la France, sentimensi nséparables 
lun de l'autre , et sans la réunion 
desquels il n’est pas de vrai ci- 
toyen. 

MONDONVILLE ( Jranne 
DE TURLES), née à Toulouse 
en 1629 , de noble Denis de Ju: 
lard, président au parlement de 


cette ville , et de Jeanne de Puy-. 


misson , dame d’une haute vertu. 
La jeune Juliard , dès sa première 
jeunesse, se rendit recommanda- 
ble par sa rare beauté, et plus en- 
core par son esprit et l'excellence 
de son jugement. Dés qu’on put 
la connaître, on ne tarda pas à 
J'apprécier. Les meilleurs partis 
de la province se proposèrent à 
elle; mais ses parens fixérent leur 
choix sur M. de Turles, seigneur 
de Mondonville, et conseiller au 
parlement de Toulouse. Il épousa 
Jeanne de Juliard le 13 Décembre 
1046 : cette union fut heureuse ; 
Jes mêmes vertus animaient les 
deux époux. Ils vécurent six ans 
ensemble, partageant les exerci- 
ces d’une piété sévère, et ne s’oc- 
cupant que du Gel, quand une 
mort prompte vint terminer les 
jours du seigneur de Mondon- 
ville, Sa veuve, jeune encore, et 
dans tout l'éclat de sa beauté, 
riche des grands biens que son 
mari lui laissa , aurait pu tenir le 
premier rang dans le monde ; 
mais de plus nobles pensées l’oc- 
cupaient. Elle voulut consacrer 
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au bonheur de l'humanité, Ja 
longue vie qu’elle pouvait se pro- 
mettre, et trouva dans son di- 
recteur Gabriel de Ciron ( voyez 
ce nom), un digne coopérateur 
de'ses travaux. Elle commença 
par prendre dans sa maison plu- 
sieurs demoiselles sans fortune , 
les réunissant en une espèce de 
communauté. Elle ouvrit des éco- 
les pour enseigner gratuitement 
aux jeunes filles ce qui leur con- 
venait de savoir. Elle recevait les 
nouvelles converties pour les for- 
ufier dans leur retour à l’église, 
Elle faisait distribuer du bouillon 
et des remèdes aux pauvres ma- 
lades qui se présentaient à sa 
porte ; elle allait visiter et offrir 
des secours à ceux que la souf- 
france ou les infirmités rete- 
naient dans leurs demeures. Peu 
contente encore de faire tant de 
bien , elle forma le dessein d’un 
établissement qui lui survécût , 
et voulut fonder une maison où à 
sans être récluses, ni liées par des 
vœux inutiles , les dames qui en 
feraient partie se dévoueraient à 
l'instruction de la jeunesse et à 
servir les malades. Cet institut , 
auquel elle donna le nom de la 
Congrégation des Filles de l'En- 
fance de Jésus, fut d’abord ap 
prouvé par le célèbre Marca , 
archevêquede Toulouse en 166. 
Ciron en dressa les constitutionss 
à peine cette maison fut-elle fon- 
dée , que de toute part on s'em- 
pressa de vouloir en posséder de 
pareilles. M.“ de Mondonville 
en établit à Aix en Provence, à 
Saint-Félix de Languedoc , et 
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en nombre d’autres villes. La 
cour de Rome, les évêques de 
France, approuvèrent solennelle- 
ment cet institut, qui obtint en- 
fin l’approbation de la puissance 
royale. Dès-lors libre de se livrer 
à ses utiles travaux, la dame de 
Mondonville crut pouvoir méri- 
‘ter Ja reconnaissance de ses con- 
temporains ; mais la malicieuse 
envie veillait auprès d'elle. On 
suivait dans sa maison la doc- 
trine sévère de la sainte école de 
Port-Royal ; dès-lors il fallut 
faire disparaître cette demeure, 
comme celle qu'elle avait pris 
pour modèle. Les Jésuites, éter- 
nels ennemis de tout ce qui ne 
pliait pas devant les erreurs de 
leurs casuistes , tombèrent sur la 
Congrégation des Filles de l'En- 
fance , de tout le poids énorme 
de leur pouvoir. Le roi fut trom- 
pé, et malgré les réclamations de 
toute la province de Languedoc, 
l'institut fut détruit par un arrêt 
du conseil de 1686, à l’instiga- 
tion de cette pernicieuse société, 
qui depuis s’écroula aussi, mais 
dont on assure que les ruines sont 
encore fécondes. On ne pouvait 
anéantir un si uuile établissement, 
sans calomnier celle qui eut la 
gloiredel'élever. La damede Mon- 
donville fut représentée à Louis 
X1V comme rebelle, comme une 
femme audacieuse et coupable, 
dont la conduite ne pouvait trop 
-être surveillée ; aussi une lettre 
de cachet attentant à sa liberté, 
la confina dans un couvent de 
Coutances, où, privée de la facul- 
té d'écrire et de parler à aucune 
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personne de dehors, elle termina 
en odeur de sainteté, en 1703, 
une vie qui fut toujours Consa- 
crée au bien publie. Non contens 
de l'avoir persécutée durant sa 
vie, ses ennemis chérchèrent à la 
déshonorer après sa mort ; un 
ex-Jésuite , avocat à Avignon, 
nommé Reboulet, entreprit cette 
tâche honteuse , gui lui attira le 
mépris universel. [l publia , en 
deux volumes , une prétendue 
histoire des Filles de l'Enfance, 
qui ne fut qu’un libelle diffama- 
toire contre M.w de Mondon- 
ville. Reboulet l’écrivit sur les 
mémoires mensongers que ses an- 
cens confrères lui fournirent : 
jamais l’impudence , la mauvaise 
foi ne se trouva poussée plus loin. 
‘L'out est faux dans cette histoire 
scandaleuse ; les personnages sont 
pour la plupart inventés , les 
faits dénaturés , les intentions 
calomniées. La dame de Mon- 
donville y est représentée comme 
le type de tous les vices, de tou- 
tes les imperfections. Get ouvrage 
si repréhensible fut condamné 
au feu , et à être auparavant 
lacéré par le bourreau , d’après 
un arrêt du parlement de Tou- 
louse rendu en 1735, sur la 
requête de abbé Juliard, neveu 
de M." de Mondonville. Rebou- 
let poussa audace jusqu'à répon- 
dre par de nouveaux mensonges 
aux horreurs qu’il avait déjà vo- 
mies. Cette production des ténè- 
bres eut le sort de la première, 
en 1738, et de sévères poursui- 
tes furent dirigées contre son au- 
teur, Voici le portrait que cet eu 
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nemi acharné de cette illustre 
dame a tracé ; nous ne pourrions 
faire mieux pour son éloge. 
« Elle était, dit1, une des plus 
» belles femmes de son siècle, et 
» cette beauté, jointe aux grâces 
» dont elle était ornée, la ren- 
» dait aimable à tous ceux qui 
» lapprochaient. Elle avait un 
» esprit supérieur, qui, soutenu 
» par un bon sens naturel, et 
» accompagné d’un courage au- 
dessus de tout ce qu’on doit 
attendre d’une femme, la ren- 
dait capable de former un grand 
» projet, et de l’exécuter avec 
».une adresse admirable. Elle 
» Joignait à ces qualités, une fer- 
» meté à toute épreuve, de la 
» noblesse et de la grandeur dans 
» Jes sentimens ; beaucoup de pé- 
» nétration, une éloquence natu- 
à relle, et telle qu’on ne pouvait 
» Jui résister; enfin, une pru- 
» dence merveilleuse, soit pour 
» tenir secret elle-même ce qui 
» ne devait pas, étre publié, soit 
» pour obliger plusieurs commu- 
» nautés de filles de tout état et 
» de tout âge de lui étre fidèle 
_» en ce point. » Les Jésuites qui 
furent les constans persécuteurs 
des Filles de l'Enfance, ne négh- 
gèrentpas, après leur destruction, 
de s'approprier leurs dépouilles. 
La maison où M.we de Mondon- 
ville les avait établies à Toulouse, 
vis-à-visles Chartreux, devint leur 
proie ;ils yplacèrentleur noviciat, 
et maintenant elle est devenue 
une des casernes de l'artillerie. 
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homme distingué par son amour 
pour les lettres, fût membre de 
l'Académie des Lanternistes. 
Cette société ne cessa d'exister 
qu'en 1542, époque à laquelle . 
la plupart de ses membres vin- 
rent se réunir définitivement 
à Ja Société des Sciences {or- 
mée par MM. Sage, Carrière et 
Gouazé. Guillaume de Mondram 
était seigneur du Mirail; il voya- 
gea long-temps en France , en 
Allemagne et en {talie. E fut lun 
des trois amateurs qui fournis- 
saient tour à tour une salle pour 
les assemblées des Lanternistes. Il 
se maria au retour de ses voyages 
avec Françoise de Borrasol , issue 
d’une des plus nobles familles de 
Toulouse. Il eur de ce mariage 
deux fils qui moururent encore 
très-jeunes ; il choisit son neveu 
pour héritier, et lui légua son 
goût pour les lettrés. On sait qu'on 
doit à celui-ci le plan ét l’exécu- 
tion de la magnifique promenade 
qui longe les murs de la ville et le 
canal des deux mers. La demi- 
lune qui couvrait les portes de 
Montoulieu et de Montgaïllard , 
fut transformée, d'aprés sesidées, 
et en partie à ses frais, en un jar- 
din agréable et déssiné avec goût. 
Il fit faire des projets pour la 
restauration des églises. Ii mon- 
tra la nécessité de créuser un ca- 
nal au-dessus de la chaussée du 
Bazacle, afin de fairé participer 
aux avantages que procure le 
canal des deux mers, les contrées 
situées au-dessus de ‘Toulouse, 
vers les Pyrénées. Le mémoire 
qu'il fit imprimer à ce sujet, ob- 
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tint les éloges de l’archevêque 
Loménie de Brienne , qui se 
chargea de l'exécution. Pendant 
plus de cinquante ans, Mon- 
dran consacra sa fortune au bien 
public, et à des encouragemens 
donnés aux gens de lettres et aux 
artistes. Voltaire le connaissait et 
l'aimait. 11 écrivait à ce grand 
poëte en faveur de Marmontel, 
qui, fier d’avoir remporté quel- 
ques prix aux Jeux Floraux, 
voulait s'élancer sur un plus 
grand théâtre, et briller dans la 
capitale, où il obtint en effet des 
succès mérités. L'académie des 
Beaux Arts de Toulouse, comp- 
tait Mondran au nombre de ses 
membres, et il a souvent aug- 
menté la valeur des prix en fa- 
veur des élèves qui annonçaient 
des talens supérieurs. Valencien- 
nes et Raimond furent protégés 
et secourus par lui pendant leurs 
études. Il mourut en 1702. 
L’académie avait placé le buste 
de cet homme respectable daits 
la salle où elle distribuait les 
prix. Îl paraîtrait juste peut- 
être d’ériger de nouveau ce mo- 
nument dans la galerie du Mu- 
sée, et de rendre ainsi un hom- 
mage public à celui qui pendant 
toute sa vie chercha à augmenter 
l'illustration d’une ville qui s’est 
toujours distinguée par son amour 
pour les lettres et les arts. * 
MONGAILLARD ( Anror- 
NE), Jésuite, né à Aubiet près 
d'Auch vers lan 1550, ayant 
fait ses études à Toulouse, em- 
brassa l’état ecclésiastique, et S'y 
fit remarquer par son savoir et 
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sa vaste érudition. Il parcourut 
en observateur éclairé une par- 
tie des provinces méridionales , 
et recueillit ainsi une abondante 
moisson de matières, qu'il rédi- 
géa en forme de #émoires his- 
toriques. En 1580 , le Père 
Mongaillard vint se fixer dans la 
maison des Jésuites d'Auch, où 
il y avait un collége établi; c’est 
dans cette paisible retraite qu'il 
passa une partie de sa vie, et 
qu'il travailla à l'Histoire ecclé- 
siastique et civile, tant sacrée 
que profane, de toute la Gas- 
cogne : il mourut lan 1620. 
L'ouvrage du Père Mongaillard 
est resté malheureusement ma- 
nuserit, car il renferme des re- 
cherches très-curieuses sur les an- 
tiquités et les monumens de la 
Gascogne : il est écrit en latin; 
mais le style en est cependant 
très-pur, et l'on voit que l’auteur 
avait une Connaissance parfaite 
de cette langue. Les œuvres ma- 
nuscrites de cet auteur étant con- 
servées en ortginal-dans la biblio- 
thèque du Collége-Royal de Tou- 
louse, nous avons cru devoir in- 
sérer dans cette Biographie la 
notice du Père Mongaillard qui 
n'était pas dans notre plan. 
MONIQUE ( BerrranD ), 
né en 1744 à Billies dans le dé- 
partement de la Haute-Garonne, 
se trouvait domicilié à Lyon , 
lorsqu’en 1793 les habitans de 
cette ville généreuse levèrent 
contre les bourreaux de la Con- 
vention , l’étendard de la liberté. 
Monique pritune part active aux 
combats qui se livrèrent, et son 
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évurage fut puni de mort lors- 
que les oppresseurs eurent triom- 
phé de la plus héroïque résis- 
tance. Condamné à perdre la vie 
par la commission révolution. 
naire de Lyon, comme ennemi 
de Ja révolution, et l’un des as- 
sassins de Chalier , il fut exécuté 
le 5 Janvier 1594. 

BIONLASUR ou MONLA- 
SUZ ( Prgrre pe), chevalier, se 
distingua , comme poëte , pen- 
dant le 1/4. siècle. Imitateur des 
anciens troubadours , il chanta 
comme eux, et avec beaucoup de 
succès , les combats et la beauté. 
Les sept Mainteurs du Gaï Sa- 
votr lui décernèrent le prix de 
la Violette en 1333. La pièce 
qui fut couronnée porte le titre 
Suivant dans le manuscrit où 
elle est conservée : Per aquest 
vers do noble mossen Peyre 
de Monlasur, cavalier, £asan- 
het la Fioletta & Tholosa l'an 
M. CCC. LXXIIL Dans ce 
Poëme ou Vers, le chevaliér 
Monlasur donna des conseils aux 
amans êt aux poëtes ; il com- 
mence ainsi : 


Defar un vers $oy eras ben dacort 
Perfisamor pensan del Gay Saber : 

Quar e suptil e dona grand plaser 

Âls aymadors jhoy, solas e deport. 

E cel que vol damor prétz conquistar 

En totes sos feréytz deu vissis esquiniar 
Amar dé cof veray e jen servir 
Emercejar si dous els bes grasir : 

Sufren los mals quar enapres a fams 

An bon esfforts pot essér belle ben avans. 


Le chevalier Pierre de Monlasur 
n'avait pas encore paru au nom- 
bre des troubadours dont on a 
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recueilli les ouvrages. On avait 
cru jusqu'à présent que la poésie 
en langue romane avait entière- 
ment cessé dans les contrées du 
midi après l'extinction de la no- 
ble maison de Toulouse. [l est 
vrai que les poëtes persécutés 
parce qu'ils avaient été fidèles à 
l'honneur ét à la reconnaissance ; 
abandonnèrent pendant quel- 
que temps la triste Océitanie 
livrée aux bourreaux de linqui- 
sition ; mais les sept troubadoufs 
rantmèrent le goût de la Gare 
Science. Une ère nouvelle com- 
mença pour fa poésie romane, ét 
ne finit que lorsque Clémence fit 
adopter dans nos Jeux la langte 
illustrée bientôt après par Ma- 
rot et Desportes. * 

MONLAUR ( Errzavrrti- 
Tomas DE), femme de M. de 
Dreuillet, président à mortier au 
parlement de Toulouse , naquit 
dans cette ville, où sa famille 
tenait un rang distingué , en 
1656. Elevée avec soin par üne 
mère qui voulait lui donner le 
goût des belles-lettres, la jeune 
Monlaur surpassa les espérances 
que son précoce esprit avait fait 
naître dès son bas âge, Elle aussi 
voulut tirer des sons mélodieux 
de la lyre occitanienne , et sès 
Prémiers essais montrèrent en 
elle le digne émule de M.tt de 
Calages, de Catelan ( voyez ce 
nom) et de Chalvet. Jolie, ai- 
mable et riche, sa main fut dis- 
putée ; le président de Drevillet 
l'obtint. Peutétre le don du 
Cœur ne suivit-il pas celui de Îæ 
personne; rarement Îles époux des 
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femmes auteurs goûtent-ils un 
bonheur complet. Nous ignorons 
si M.we de Dreuillet ne sacrifia 
qu'aux Muses; il se peut que sa 
conduite fut régulière, mais sa 
poésie parut quelquefois plus que 
légère. Un sonnetsur-tout adressé 
par cette dame à Louis XIV, 
conduit à d’étranges réflexions : 
elle l'aimerait, dit-elle, n'eût-rl 
que le buste ; elle le préférait à 
l'amant le plus robuste. Ce peut- 
être désintéressée, mais cela an- 
nonce au moins qu'elle connais- 
sait le mérite du sacnifice. Plu- 
sieurs pièces de vers sont écrites 
dans ce genre que Î Me de Dreuil- 
let paraissait aimer ; on en trouve 
un sh ar 
me manuscrit qui a passé des 
maims de M. Auguste Dastarat, 

dans celles de M. du Mège ie 
collaborateur. Plusieurs fois cette 

dame posa sur son front la cou- 
ronne de fleurs de Clémence 
Isaure , dont elle fut la digné 
imitatrice. Elle obtint en 1506 
et 17%0, les prix de l'Eglogue 
que lui décerna l'académie des 
Jeux floraux. Tant d'esprit, de 
grâces et d'agrémens amenèrent 
toujours une foule nombreuse 
autour de la présidente de Dreuil- 
let. Sa maison à Toulouse devint 
le rendez-vous de la bonne com- 
paguie, et l’on tenait à honneur 
d'y être admis. La mort de son 
époux l'ayant rendue libre, elle 
céda au désir d'aller à Paris, où 
des amis l’appelaient ; Dumas 
d’ A yguebère ( voyez ce nom )à 
était l’un des ‘Brno aux. Elle lui 
dut d'être admise dans la cour 
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aimable que la duchesse du 
Maine , revenue de ses idées 
d’ambition , présidait à Sceaux. 
M.w de Dreuillet y parut digne 
de-sa réputation ; elle y fut ac- 
‘teillie avec-bienveillance , et re- 
tenue par l'amitié ; la princesse, 
dès qu'elle l’eut connue, ne put 
consentir à se séparer d'elle. Ce 
fut à Sceaux que M. de Dreuil- 
let termina sa carrière ; elle y 
mourut dans le mois de Juillet 
1730 ,; à l’âge de soixante-qua- 
torze ans. On n’a imprimé que la 
plus petite partie de ses produc- 
tions, où brillent la grâce et la 
délicatesse ; cèlles qui restent à 
publier ne sont pas moins, inté- 
ressantes. On a dû en trouver un 
grand nombre dans les papiers 
de la duchesse du Maine ; mais 
nous croyons plus complet le 
manuscrit dont nous avons parlé 
plus haut 

MONS. Voyez Nar ne Mons. 

MONTAGÜUT ( Joseex DE }, 
conseiller au présidial, fut l'un 
des membres les plus assidus des 
Conférences littéraires , plus 
connues sous le titre d’_ÆAcadémie 
des Lanternistes. Nous avons 
de lui quelques poésies en latin 
et en français, qui portent les 
dates de 1667 et de 1671. Il y 
eut vers ce temps-là un dom 
Louis de Montagut de la même 
famille, .qui fut religieux au 
Mont-Sarrat, et qui composa 
l'histoire de cette abbaye. On 
connaît quatre éditions de cet 
ouvrage. * 

MONTCHAL ( Crarzss DE), 
né à Annonai en Vivarais en 
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1580 , d’une famille noble à 
laquelle Amelot de la -Houssaye 
a mal à propos contesté cetie 
qualité ; elle était pauvre, mais 
non roturière. Le jeune Mont- 
chal débuta d’abord par être 
boursier au collége d’Autun à 
Paris, et puis principal dans le 
même établissement. il avait été 
précepteur du cardinal de la Va- 
lette à une époque où le duc 
d'Epernon, père de ce prélat, ne 
voulait que des gentilshommes 
dans sa maison, exigeant même 
de ses simples gardes des preu- 


ves pareilles à celles de l'ordre de. 


Malthe. Montchal fut nommé ar- 
chevêque de Toulouse en 1628, 
par le cardinal de Richelieu, sur 
la résignation que lui en fit son 
ancien élève la Valette. Dès le 
moment de son installation, il se 
consacra tout entier aux soins de 
son ministère , travaillant lui- 
même la vigne du Seigneur en 
faisant des missions dans les cam- 
pagnes, en prêchant dans les vil- 
les, et en veillant au maintien de 
Ja religion et des bonnes mœurs, 
A1 fonda avee les familles de 
Ciron et de Cambolas , le cou- 
vent des religieuses de Notre- 
Dame en 1630 ; on lui dut pareil- 
lement l'établissement du monas- 
tère du Refuge et du séminaire 
de Samt-Charles , d’abord doté 
par Charles de Calvet ; il prit 
une part active à plusieurs assem- 
blées du clergé, et présida celle 
de 1645, comme on peut le voir 
dans les Mémoires de sa vie, en 
deux volumes qui furent impri- 
és en 1716 à Rotterdam, in-12, 
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par les soins de sa famille. On y 
trouve plusieurs anecdotes qui 
intéressent Richelieu, et servent à 
faire connaître le génie ferme et 
vigoureux de cet habile ministre 
qui eut tant d’ennemis, et qui fit 
tant de bien à la France. Mont- 
chal ne l’aimait point, il le laisse 
facilement deviner. Ces mémoires 
sont curieux , mais peu correcie- 
ment écrits. Montchal était sa- 
vant dans les langues hébraïque 
et grecque ; il s'occupa du soin 
de corriger le texte d'Eusèbe. On 
a de lui, outre les mémoires, EE. 
Des lettres publiées par le Père 
Michel Le Quien; UE Une Dis- 
sertation pseudonyme , pour 
prouver que les puissances sécu- 
lières ne peuvent imposer sur les 
biens de l’église aucune taxe sans 
le consentement du clergé. Mont- 
chal aimait les savans, et leur ac- 
cordait volontiers sa protection ; 
aussi se montrérent-ils reconnais- 
sans après sa mort, en se plaisant 
à répandre des fleurs sur sa tombe, 
11 mourut à Carcassonne le 1r 
Septembre 1651. Pendant la 
durée des états de la province, 
son corps, transporté à Toulouse, 
fut enseveh dans le chœur de 
Saint-Etienne du côté de l’évan- 
gile, au pied de J'autel, et on l'y 
voit encore. 

Æ MONTÉGUT ( Jeanne DE 
SEGLA ne ) , naquit à Tou- 
Jouse le 25 Octobre de l’année 
1709. À l'age de deux ans, elle 
perdit son père qui n'était âgé que 
de vingt-trois ans. $a mère ne 
tarda pas à former de nouveaux 
liens. Elle épousa M. de Lardos, 
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avocat au parlement de Tou- 
louse, aussi célèbre par sa probité 
désintéressée, que par ses talens 
pour le barreau. Une sœur de 
M. de Ségla, fille simple et pieuse, 
crut s'apercevoir que l'éducation 
de sa nièce était négligée. Elle Ja 
retira des mains de sa mère, et 
la conduisit à la campagne. C est 
dans cette retraite qu elle vécut 
auprès de sa tante jusqu’à l’age 
de seize ans, et qu'elle puisa les 
principes de cette piété tendre et 
solide qu’elle a fait éclater pen- 
dant tout le cours de sa vie. Elle 
apprit elle-même et sans maître 
l'italien, l'espagnol , l'histoire, la 
géographié , le dessin , la pein- 
turé , ét en même temps elle 
excella dans les ouvrages de son 
sexe. Les qualités les plus estima- 
bles, auxquelles se réunissaient 
Îes avantages de la naissance et 
de la fortune, pouvaient lui tenir 
lieu de beauté. Elle fut mariée 
à l’âge de seize ans avec M. de 
Montégut, trésorier de France, 
de là généralité de Toulouse, 
homme estimable, et digne par 
ses verius de la téndtessé que 
son épouse lui voua ; ils vécurent 
dans une union parfaite , et la 
mort de M. de Montégut, arrivée 
en 1751, contribua beaucoup à 
altérer la santé de sa femme. 
Frappée douloureusement d’un 
pareil coup, Jeanne de Ségla ne 
put long-temps survivre à celui 
qui assurait le bonheur de sa vie ; 
elle mourut avec tous les senti- 
mens d’une héroïne chrétienne, 
le r7 Juin 1759, âgée de qu ai 
tante-deux ans. Mw de Monté- 
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gut était âgée d'environ trente 
ans lorsqu'elle commença à faire 
des vers. Ses premiers essais du- 
rent leur naissance à une gar- 
geure; elle la perdit au jeu des 
échecs, et fut condamnée à faire 
un rondéau qui fit connaître 
son talent, Elle s'en explique 
ainsi dans son épître à Licidas : 
Tu penses que mes vers rendront mos 
nom illustre ? 
Apprends que les premiers, je les dus 
au hasard , 
Lorsque je touchais presque à mon sixième 
lustre. 


Le succès de cet essai l’encou- 
ragea à se livrer pour jamais à Ja 
poésie. Elle y fit des progrès ra+ 
pides, et l’année suivante elle 
présenta à l'académie des Jeux 
F'loraux une églogue qui a pour 
titre : Climène et Daphnis. Cette 
pièce est imprimée dans le recueil 
de cette académie de l’année 
1738. Elle balança les sufirages , 
et aurait peut-être eu le prix, si 
on eût pu soupçonner qu'elle füt 
l'ouvrage d’une femme, En 1739, 
son ode à Ælcandre concou- 
rut pour le prix, et une élégie 
intitulée {smène, dans laquelle 
elle a peint avec autant de force 
et de naïveté les sonpçons jaloux 
d’une bergère pendant l'absence 
de son amant, et la joie que Jui 
cause son retobr imprévu , fut 
couronnée. Une autre élégie qui 
a pour titre : La Conversion de 
sainte Magdelaine, eturneodesur 
le Prin temps, remportèrent suc- 
cessivement d’autres prix. Ces 
triomphes suffisaient à son ambi- 
tion. Elle renonçca à la glone 
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d'obtenir de nouveaux succès, et 
demanda, suivant le droit qu’elle 
en avait, des lettres de Haïtresse 
des Jeux F'loraux: elle fut pren- 
dre séance dans les assemblées de 
cette académie, à coté de made- 
moiselie de Catelan. Ces deux 
dames sont les seules qui aient 
obtenu un pareil honneur de- 
puis l’origne de ce corps littéraire, 
qui remonte à plus de cinq siècles. 
Elle traduisit ensuite en vers 
français, le Poëme séculaire, et 
grand nombre des odes d’Æorace, 
uneidyllede T'héocrite, plusieurs 


morceaux de Pétrarg ue et d A-. 


disson , et les églogues de Pope. 
Cette dernière traduction a passé 
en Angleterre, où dansle temps 
eile fut assez estimée ; elle fut 
lue en 1750 dans une assem- 
blée de la société royale de Lon- 
dres. M.w de Montégut était en 
relation avec plusieurs auteurs 
célèbres dans la république des 
lettres. Les savans de toutes les 
nations qui passaient à Tou- 
louse , s'empressaient de jouir de 
sa conversation , et la quittaient 
à regret, aussi charmés de sa mo- 
destie que de son talent. En 
1708, son fils donna une édition 
des œuvres de sa mère, en deux 
vol. in-8.°, imprimée à Paris 
chez Dessaint et Barbou. 

IL MONTEGUT ( Jran- 
François ne ) , naquit à Tou- 
louse, en 1326, de François de 


Montégut, trésorier de France, 
et de Jeanne de Ségla, femme 
illustre qui reçut plusieurs fois 
les couronnes qu'isaure a léguées 
aux talens vainqueurs. L'éduca- 
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tion de Montégut fut confiée aux 
maîtres les plus habiles; en peu 
de temps il sut vaincre les diffi- 
cultés qu’offrent l'étude des lan- 
gues savantes et celle des ma- 
thématiques ; d’heureux essais 
montrèrent d'abord en lui un 
goût marqué pour la poésie la- 
tne, et quelques ouvrages en 
vers francais parurent annoncer 
qu'il serait l'héritier des talens 
de sa mèré. Marmontel, admis 
dans la maison de Mme de Mou- 
tégut, conserva toujours le sou- 
venir des encouragemens qu’elle 
lui avait prodigués ; et quand 
Montégut fut à Paris pour 
perfectionner ses talens , l’au- 
teur d’Æristomène l'introduisit 
chez les gens de lettres et les 
artistes. Fontenelle et Voltaire 
accueillirent le jeune Monté:- 
gut, et il puisa dans la société 
de ces hommes célèbres , cette 
fleur de goût, cet atticisme qui 
le firent toujours remarquer dans 
les discussions littéraires. Son sé- 
jour prolongé dans Paris excita 
toute la sollicitude de celle à qui 
il devait le jour ; ses lettres ren- 
fermaient Les conseils les plus ut:- 
les, et les leçons de la sagesse ne 
produisirent jamais de plus heu- 
reux résultats. L'étude de la lit- 
térature moderne ne fut pas luni- 
que occupation de Montégut, il 
rechercha les monumens histori- 
ques ; le cabinet placé près la 
bibliothèque du roi, lui montfa 
tous ses trésors. Caylus, qui l’es- 
timait , lui communiqua son en- 
thousiasme pour les arts et pour 
les vénérables débris de la savante 
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antiquité. Il assista plusieurs fois 
aux séances de l'académie des Ins- 
riptions, et commença dès-lors 
à rassembler les élémens des nom- 
breux mémoires qu'il a consacrés 
à la science archæologique. Rap- 
pelé à Toulouse par sa famille, il 
fut reçu conseiller au parlement, 
et sôn extrême jeunesse ne donna 
que plus de lustre à l'équité de 
ses décisions, à la profondeur de 
ses recherches, à la clarté de ses 
discours. Son père le vit entrer 
avec honneur dans la noble car- 
rière de la magistrature; mais.cet 
homme respectable ne devait pas 
jouir long-temps . du. bonheur 
d'avoir un: fils digne de toute.sa 
tendresse. Il mourut, à. la fleur 
de l’âge, victime de son zèle pour 
les pauvres, et d’une piété deve- 
pue trop austère, La. religion 
empécha seule Mr: de Monté- 
gut de,se livrer au: désespoir ; 
mais le coup était porté. L'amour 
d’un fils chéri, les empressemens 
de lamitié, ne purent diminuer 
ses regrets. Elle ne survécut que 
peu. de temps à son époux, et le 
jeune Montégut , objet de cet 
article, ne trouva que: dans la 
culture. des lettres quelqu’adou- 
Gissemment à ses peines. Ce fut en 
1752 qu'il fut admis dans l’aca- 
démie des Jeux Floraux ; celle 
des Sciences, formée depuis peu 
d'années, lui ouvrit ses portes, 
et l’on connaît les nombreux mé: 
moires qu'il a lus dans les assem- 
blées de cette compagnie. L'his- 
toire de Toulouse , devenue la 
proie de quelques annalistes igno- 
rans ou craintifs, et de quelques 
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déclamateurs sans génie, mérite- 
rait par son importance d'attirer 
l'attention d’un écrivain du pre- 
micr ordre. Les temps les plus 
anciens semblent’, 1l est vrai, se 
dérober à nos regards, et ce n’est 
qu'à l’aide des monumens qu’on 
pourrait restituer: les, premières 
pages, dé cette histoire : mais la 
science des :antiquités, autrefois 
peu connue en france. était par- 
ticulièrement dédaignée à Tou- 
louse, Catel avait plus recherché 
les anciennes chartes que les mo- 
numens. fn vain M. le président 
de Caulet disciple de Rollin , 
avait rassemblé. une magnifique 
collection de bronzes, de médail- 
les et de marbres ; loin. d’exciter 
le goût des.connaissances.archæo- 
logiques, il n'avait éveillé qu'une 
vaine curiosité. : Plus heureux, 
d’Aignan. :d'Orbessan ,. l'un. .des 
fondateurs de l'académie, avait 
comumencé à faire.connaîre l'im- 
portance dércette étude, qui. em- 
brasse tous les temps .et.tous les 
peuples: Plus heureux encore, 
Montéout se distingua par. une 
plus longue suite de découvertes. 
Bientôt  l'encemte. romaine . de 
T'olosa fut retrouvée; les champ 
de repos présentèrent leurs urnes 
pleines des cendres des. Gaulois 
soumis au joug de l'étranger, 
et de ces Romains qui domine- 
rent.si long-temps dans les ferti- 
les contrées de la province Nar- 
bonnaise. Les temples, les ther- 
mes , les arènes furent rendus 
à l'admiration, Notre histoire 
s'enrichit de faits inconnus; la 
cité des Tectosages recouvra son 
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ancienne splendeur, ses dieux, 
ses héros et ses palais. Chaque 
année amena de nouvelles décou- 
vertes , et Montégut consacra sa 
vie entière à la gloire de la ville 
où 1] avait reçu le jour. Il éprouva 
des obstacles , il essuya des eriti- 
ques amères de la part des enne- 
mis de toute clarté ; de la part de 
ces nains spirituels et légers dont 
V'Edda peupla les froides con- 
trées de son Olympe; de la part 
encore de savans estimables, mais 
qui ne connaissaient que la Grèce 
el Plialie, et qui n'étaient accou- 
tumés à adorer le soleil des scien- 
ces , qu’en se tournant vers l'o- 
rient. Le caractère national et les 
idées adoptées à l'époque où Mon. 
tégut écrivait, lui présentèrent 
aussi des difficultés qu'il eut le 
bonheur de vaincre. Les thermes 
Onésiens, l'antique Climhéris, fu- 
rent arrachés par Jui à l'oubli ou 
à une entière destruction. Vingt 
mémoires ; pleins de recherches, 
dévoilèrent les secrets de l’anti- 
quité. Tandis que la société 
d'agriculture de Limoges récom- 
pensait lhabileté qu'il avait sou- 
vent montrée dans l’art de Colu- 
mêle , l'académie de Cortone lui 
décernait la palme destinée aux 
découvertes historiques. Une au- 
tre célèbre société italienne l'ad- 
mit aussi au nombre de ses mem- 
bres ; et comme l’un des bergers 
de l'antiquité, il put dire : Et in 
arcadia ego. Les twavaux de M. 
de Montégut ne l’empéchèrent 
pas de remplir les devoirs de la 
magistrature. Le parlement de 
Foulouse s’honorait de le possé- 
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der, Il donna souvent des mar- 
ques de son attachement à cette 
compaguie dont il partagea tou- 
tes les disgraces sous le règne de 
Louis XV , et sous celui de son 
successeur. On se rappelle encore 
les éloquentes diatribes qu'il tm- 
provisait contre le faible mmistère 
d'un prélat que Toulouse doit 
honorer comme un bienfaiteur, 
mais qui , entraîné sans doute 
par des conseillers imprudens , 
ébranla les antiques bases de 
la constitution qui régissait la 
l'rance depuis quatorze siècles. 
La révolution vit Montégut fi- 
dèle à ses sermens, et peut-être 
apporta-t-1l quelquefois un zèle 
trop ardent dans l'exercice de ses 
fonctions sénatoriales ; aussi fut-il 
forcé de chercher un asile contre 
les fureurs populaires et la vin- 
dicte des lois nouvelles. L'Espa- 
gne lui offrit un refuge : là, il 
trouva de nouvelles consolations 
dans les lettres, et la terre de 
l'exil devint pour lui le champ 
d’une nouvelle gloire. La société 
espagnole de Biscaye possédait 
un médailler précieux , mais en 
désordre. M. de Montégut, dont 
le nom était avantageusement 
connu au delà des Pyrénées , fut 
chargé par la société, qui déjà 
l'avait admis dans son sein, du 
soin de placer en ordre ces monu- 
mens numismatiques. Tous Îles 
savans espagnols saisirent cette 
circonstance pour célébrer les 
aleus de notre compatriote. Pres- 
que toutes les académies de la 
péninsule s'empressèrent de l’as- 
socier à leurs travaux. Son opus- 
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cule sur les Césars fut traduit 
en espaynol, et imprimé successi- 
vement à Vittoria et à Madyid. 
L'auteur de cet article a parcouru 
les lieux que ce magistrat habita 
pendant sa proseription, etil a 
entendu répéter avec attendrisse- 
ment le nom de Montégut par 
tous les gens de lettres, par tous 
les savans qui l'avaient connu. Les 
personnes pieuses parlaient de ses 
vertus, et les académiciens de ses 
iutéressans travaux. Cependant 
une amnistie fut proclamée : les 
fugiufs purent rentrer dans leurs 
foyers, et M. de Montésut qui 
ne s'était éloigné qu'à regret du 
sol de la patrie, s’empressa de 
revenir à Toulouse : fatale con- 
fiance, loyauté qui devait être 
bientôt horriblement trahie! Mais 
détournons encore nos regards 
de la catastrophe sanglante qui 
nous enleva le savant auteur des 
antiquités de Toulouse. Monté- 
gut avait pendant son exil acquis 
de nouvelles connaissances ar- 
chæologiques ; 11 s'était sur-tout 
adonné à lexplication de ces 
médailles nombreuses que l’on 
attribue aux peuples espagnols, 
et qui sont chargées de caractè- 
res inconnus , médailles qui, 
par une singularité remarqua- 
ble, sontaussi communes à Vieille- 
Toulouse que dans la péninsule. 
Aussi Mayer, Erro, Zuniga, Ve- 
lasquez , Ont écrit sur ces monu- 
mens , et leurs systèmes d’expli- 
cations sont plas ou moins pro- 
bables , plus ou moins suscepu- 
bles d'être réfutés Montégut 
examina plus de deux mille de 
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ces objets ; il les classa, et sui- 
vant l'opinion de Velasquez, qu'il 
appuya de nouvelles découver- 
tes, il divisa les médailles espa- 
gnoles en trois classes , les Tur- 
detanes, les Bastulo-phéniciennes 
et les Celtibériennes. S’attachant 
spécialement à ces dernières , il 
prouva que les caractères dont 
elles sont chargées sont grecs, 
et il en expliqua un grand nom- 
bre. À l'aide de ses traductions, 
l'histoire de la pénimsule s’'enri- 
chit d’une foule de circonstances, 
et ce beau travail suffirait seul 
pour assurer à Montégut une 
gloire méritée. Depuis son retour 
d'Espagne , il ne s’occupa plus 
que du soin de rédiger ses mé- 
moires ; il les communiquait cha- 
que semaine à l'académie ; et 
l'on doit remarquer qu’en 1795, 
peu de temps avant la suppres- 
sion de tous les corps scientifi- 
ques, Montégut fut le dernier 
qui fit entendre sa voix dans 
les séances de cette société. Son 
mémoire était relatif à la pré- 
tendue colonne de Pompée ; et 
l’on doit remarquer que dans 
cet ouvrage, Montégut devina en 
quelque sorte les découvertes fai- 
tes, sept ans plus tard, au pied de 
ce monument célèbre , pendant 
la glorieuse expédition qui rendit 
la France maîtresse de l'Egypte. 
Nous avons dit qu'une amuistie 
avait permis aux proscrits de re- 
voir la terre de la patrie ; mais 
M. de Montégut et ses malheu- 
reux collècues comptaient en 
vain sur la bonne foi de ceux 
qui gouvernaient la France. Ce 
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pardon proclamé en 1591, fut 
déclaré. nul en 1594. Des fers 
chargèrent les innocentes mains 
des magistrats du parlement de 
Toulouse. Montégut et son fils 
furent presqu'en même temps 
conduits au tribunal révolution- 
naire de la Seine, et tous deux, 
comme leurs collègues, furent 
déclarés coupables par les mons- 
tres qui les ; jugeaient ; Ja condam- 
nation du premier et son exécu- 
tion eut lieu le 20 Avril 1794. 
Montégut a donné , 1. Ofu- 
vres de Mme de Montégut, 
_2 vol. in-8., Villefranche du 
Rouergue et Paris 1568 ; dans 
Je second, il a placé la Hadfcitas 
d’une gtandé partie des cdes 
d'Horace. 11 avsit commencé ce 
travail étant encore très-jeune, 
et Pon regrette qu'il ne l'ait pas 
terminé. [L Recherches sur les 
antiquités de Toulouse, in-4.° 
Essai historique sur la PR 
de l'empereur Walérien. EL 
Conjectures sur a 
mens d'inscriptions romaine 
découvertes à T oulouse nr La 
Jin de l’année 1782. IV. 
more sur un tombeau qui é élatt 
dans l’ancienne église de la 
Daurade, et sur une épitaphe 
gravée fiv ur marbre attaché 
au mur de cette église. N. O6. 
servalions sur des vases anti- 
ques trouvés à Caubiac au 
nos de Mui 1785. VI. Anu- 
quités découvertes à Toulouse 
pendant le cours des années 
1955, 1984 et 1785. VIL Ob- 
servations Sur une médaille 
grecque de Caius Fibius Sabi- 
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nianus Gallus. NIIL Histoire 
des Césars, destinée principa- 
lement à mettre en ordre les 
médailles, imprisnée en espa- 
gnol. IX. Antiquités de la ville 
d'Auch , mss. X.: Observa- 
tions sur des ruines de Bains 
antiques à  Hioquelaure près 
d'Auch, mss. NX Conjectures 
sur une monnaie bractéate dé- 
couverte à Toulouse, mss. XIL. 
Antiquités découvertes à T'ou- 
“ie pendant les années 17806, 

1787, 1799, 1789 €l 17900, mss. 
XHUL. Essai sur les médailles 
espagnoles chargées de caracté- 
mss. XIV. 
moire sur un tombeau trouvé 
près de Castelnaudary, mss. 
XV. Explication d'un bas-relief 
antique , mss. XVI, 
sur la Colonne qui 
porte le nom de colonne de 
Pompée, mss. XVIY Plusieurs 
éloges et quelques poëmes dans 
les Rec Meilé dé l'académie ‘des 
Jeux Floraux. X VIEIL Recher- 
ches sur la reine Pedauque , 
mss. XEX. Mémoires critiques 
sur l'église de la Daurade, mss. 
XX. Réponse aux mémoires de 
l'abbé Masi sur l'église de la 
Daurade, mss. * 

HI MONTÉGUT ( Ray- 
MOND-ANoré-Puiciserr DE ), fils 
du précédent, conseiller au par- 
lement de "Foulouse, naquit dans 
cette ville en 1768. À peine ve- 
nait-il d'entrer dans l’illustre com- 
pagnie où siégeait son père, que 
la oO éclata avec toutes 
ses horreurs. Trop jeune encore 
pour pouvoir prendre part aux 


Mémoire 
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délibérations du corps dont il 
faisait parue, Montégut ne crut 
pas néanmoins se dispenser de 
signer, en 1700 , les protestations 
du parlement de Foulouse, da- 
tées des 25 et 27 Septembre de 
la même aunée. ( Voyez Lamo- 
re IV. ) Ce fut à l'avance son 
arrêt de mort. Nouvellement 
marié, il fut arraché aux dou- 
ceurs de la vie privée, et conduit 
à Paris. Le tribunal révolution- 
naire de la Seine ne le traita pas 
moins cruellement que le reste 
de ses confrères ; déjà l’auteur de 
ses jours avait porté sur l’écha- 
faud sa tête innocente. Montégut 
le suivit de près ; il fut condamné 
comme contre-révolutionnaire , 
ayant montré, en protesiant, son 
opposition aux lois émanées de la 
représentation nationale; il périt 
le 15 Juin 17594, à l’'äge de vimgt- 
six ans. Il laissa un fils unique, 
lescence, 
désoûté des choses de ce monde, 
a voulu chercher dans la retraite 
le repos nécessaire à son cœur ; il 
a reçu les ordres sacrés, et voué 
ses instans aux plus saintes fonc- 
tions de son minisiére. 
MONTENAY ( GEorcertE 
pe), née à Toulouse en 1540, 
fut dame du palais de la reine de 
Navarre, Jeanne d’Albret, mère 
de Henri IV. Son père, gentil- 
homme distingué par sa naissance 
et ses vertus, avait long-temps 
porté les armes ; il mourut de la 
peste avec sa femme et six de ses 
domestiques , laissant Georgette 
de Montenay en bas âge. Cette 


demoiselle était connue de la reine 


qui aux jours de son ado 
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Jeanne, parce que sa famille poss 
sédait des terres en Béarn. La 
princesse eut pitié de son état 
d'abandon, et dès-lors elle la prit 
avec elle, et la fit élever dans les 
sentimens de la religion préten- 
due réformée. La jeune Monte- 
nay aima la littérature; elle la 
cultiva long-iemps en silence , 
gardant pour elle les fruits de ses 
travaux poétiques, ou ne les com- 
muniquant qu'à un petit nombre 
d'amis. Elle avait lu les emblèmes 
d’Alciat ; cet ouvrage lui plut, 
elle s’'amusa à rimer dans le mé- 
me genre des pensées morales, et 
à les exprimer aussi en vers latins; 
car elle possédait parfaitement la 
langue de Virgile et d'Horace. 
Son but, dit-elle dans la préface 


. de son ouvrage, était simplement 


de se distraire en se rappelant 
d'utiles vérités qu’elle voulait 
mettre aussi sous les yeux de sa 
propre maison ; mais l’adminis- 
tration de ses amis , leurs instan- 
ces réltérées , changèrent sa réso- 
luuion, et le public fut admis dans 
le secret de ses travaux. On les 
publia sous le titre d’Émblèmes 
chrétiennes ( en nombre cent ), 
par. huitains, apposés sous ft- 
gures en taille-douce, investies 
et taillées par Pierre {œærior, 
sculpteur du duc de Lorraine, 
imprimées à Lyon, in-8.°, par 
Jean Marcorelle 1571. ( Gouget 
les dit imprimées à Jurich, in-4.° 
la méme année ; ce peut être une 
seconde édition. } Le portrait de 
Georgette de Montenay est en 
tête du volume ; chaque emblè- 
inc est expliqué par quatre vers 
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latins et huit français. La demoi- 


_selle de Montenay dédia cet ou- 


vrage à la reine de Navarre, par 
une longue épître en vers de dix 
syllabes ; elle y loue les grandes 
vertus de cette magnanime prin- 
cesse, et montre elle-même la 
beauté de son ame, par la sagesse 
de ses expressions. Elle annonce 


dans cette épître d’autres élucu- 


brations qui n’ont point paru. 
On trouve en outre à la fin du 
recueil, deux sonnéts adressés à 
la reine, six à M. de La Case, 
gouverneur du prince de Na- 
varre, une épître ällégorique et 


morale en grands vers, et une 


très-longue énigme dont le mot 
est encore à trouver. Lacroix du 
Maine dit qu'elle n’a fait que 
traduire les emblèmes d'Alciat : il 
se trompe ; Georgette de Monte- 
nay put en imiter quelques-uns, 
mais elle ne les traduisit pas tous, 
elle en inventa un grand nom- 
bre. Livrée sans partage au com- 
merce des Muses, elle dédaigna 
les charmes de l'amour. La sévé- 
rité de Jeanne d’Albret lui con- 
venait ; aussi se montra-t-elle in- 
consolable de la mort de cette 
grande reine. La demoiselle de 
Moutenay, après ce funeste événe- 
ment, quitta la cour, et fut habi- 
ter danisses terres, où elle mourut, 
à ce qu’on croit, vers l'an 158r. 
MONTEORT. (77 Simon. ) 
MONTMORENCI(Henni, 
ducpE), pair, maréchal de Fran- 
ce, chevalier des ordres du roi, né 
le 30 Avril 1595, fut fait amiral 
de France dès l’âge de dix-huit 
ans. Henri IV le tint sur les fonts 
Il. 
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du baptême, et lui portait une 
tendre amitié. Un jour où le 
jeune homme venait lui rendre 
ses devoirs, le roi, frappé de sa 
bonne mine, de son grand air, 
dit à ceux qui l’entouraient : 
Voyez mon fils de Montmo- 
renct, digne en tout de ceux de 
sa race, SE jamais la maison 
royale venait à défuillir , ce se- 
rait dans la sienne que les Fran- 
çcais devraient aller chercher 
leurs maitres. Ces paroles assu- 
rément n'étaient pas le présage 
de la triste destinée qui attendait 
Montmorenci. Dans sa jeunesse 
il se montra tout à la fois le plus 
aimable, le plus brave et le plus 
désintéressé des hommes ; ayant 
battu les Calvinistes en Langue- 
doc et devant l’île de Ré, il aban- 
donna généreusement les maga- 
sins et tout le butin qu’il eût pu 
faire ; et comme ses amis s’en 
étonnaient : Je ne suis pas venu, 
dit-il, éci pour gagner du bien, 
mais pour acquérir de la gloire. 
Que ne suisje empereur pour 
en faire davantage ! On le vit 
dans une autre circonstance don- 
ner deux cents pistoles à un pay- 
san qu'il rencontra dans un de 
ses voyages, pour avoir, dit-il, 
le bonheur de faire un heureux 
dans sa vie. En 1628, il rem- 
porta un avantage sur Le duc de 
Rohan, chef des Huguenots; peu 
de temps après, servant en qua 
lité de lieutenant général en Pié. 
mont, il aticignit et mit en dé- 
route les Espagnols , quoiqu'il 
eut des forces bien inférieures, 
Un de ses compagnons, le comte 
6 
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de Cramail , lui demanda si dans 
la mélée il avait songé à la mort. 
J'ai appris, répondit-il, dans 


l’histoire de mes ancêtres, que 
la wie la plus glorieuse , est 


celle qui finit un gain d'une ba- 
taille, et que l'homme ne l'ayant 
que pour peu de temps, il faut 
la rendre la plus éclatante que 
possible. À la suite de cette vic- 
toire, qui fut suivie de la déli- 
vrance de Casals, Montmorenci 
obtint le bâton de maréchal de 
France, dont on rée ompensa ses 
services importans. La gloire qui 
suit les grandes actions devint 
funeste au repos de Montmo- 
renci ; il crut avoir assez de puis- 
sance pour lutter contre celle du 
cardinal de Richelieu, alors roi 
véritable de la France , tandis 
que Louis XTIT en portait le nom. 
41 se dia avec le plus faible des 
princes, avec ce Gaston , duc 
d'Orléans , ui passa sa vie à 
nouer des intrigues, et à les aban- 
donner ; qui poussant constam- 
ment ses partisans à Jeur perte, 
ne songea jamais à les arracher 
aux périls auxquels il les avait 


exposés ; qui toujours vaniteux. 


et faible, agita le royaume sans 
but réel, sans espoir même de 
parvenir à le gouverner autre- 
ment que par l'intermédiaire de 
ses favoris. Ce fut à un tel per- 
sonnage que l’imprudent Mont- 
morenci confia le soin d'ajouter 
à sa grandeur ; ce fut pour lui 
qu'il souleva le Languedoc dont 
il était gouverneur. Gaston étant 
venu le rejoindre , la rebellion 
prit un caractère plus grave. On 
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arma contre le roi, et Richelieu 
courut le défendré. Ce fut près. 
de Castelnaudary que cette que- 
relle se vida. Le maréchal de 
Schomberg commandait Var 
mée royale; Montmorenci à son 
approche se tourna vers Gaston, 

et le voyant mal assuré, il Cheb 
cha à le raffermir par Àë géné- 
reuses paroles : mais il parlait en 
vain ; le prince ne pouvait acqué- 
rir une fermeté étrangère à son 
cœur ; le maréchal s’en étant con- 
vaincu , partit pour aller combat- 
tre. Enirainé par une bravoure 
mal entendue, ou plutôt par son 
désespoir , il se précipita sur les 
ennemis , fut battu malgré ses 
efforts, et devint prisonnier sur 
le champ de bataille, parce que 
sa main affaiblie ne pa plus sou- 
tenir son épée. Pris les armes à 
la main , il ne pouvait être con- 
sidéré que comme rebelle ; maïs 
le souvenir de ses grandes actions 
parlait pour lui. Toute la France 
souhaitait que la rigueur des lois 
füt adoucie en Pirée de ce jeune 
héros. De toute part on dernan- 
dait sa grâce; Louis XIII et Ri- 
chelieu se montrèrent inflexibles: 
Un portrait de la reine Anne 
d'Autriche que Montmorenci por- 
tait à son bras le jour de la ba- 
taille de Castelnaudary , anima 
le premier à sa perte; le second 
voulut, en le faisant périr, offrir 
à ceux qui seraient tentés de l’imi- 
ter, un exemple terrible de la 
vengeance du ministre. Montmo- 
renci conduit à Toulouse, empri- 
sonné au Capitole dans la con- 
ciergerie, fut livré au parlement 
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de Toulouse pour lui faire son 
procès. Quand il fallut constater 
si ce héros s'était trouvé au com- 
bat, on interrogea Guitaut qui 
servait dans l’armée royale. 
Le feu et la fumée dont il était 
couvert , répondit cet officier , 
mont empéché d'abord de le 
distinguer ; mais voyant un 
homme qui après avoir rompu 
six de nos rangs, tuait encore 
des soldats au septième , J'ai 
jugé que ce ne pouvait étre que 
M. de Montmorenci. Je ne l'ai 
su certainement que lorsque je 


l'ai vu à terre sous son cheval 


mort. On connaît trop les ins- 
tances qui furent faites en faveur 
de çet illustre coupable, par tout 
ce que le royaume contenait de 
grands, pour que nous les rappor- 
tons ici. Tout fut inutile, Riche- 
lieu voulut être vengé ; les juges 
qui condamnèrent Montmorenci, 
prononcèrent le funeste arrêt en 
versant des larmes : lui seul se 
montra calme dans le désespoir 
général. Il marcha au supplice 
avec le même courage qu'il en 
‘avait montré au milieu des com- 
bats. L’échafaud était dressé dans 
la première cour de lhôtel de 
ville, et élevé à la hauteur du 
premier étage, en face de la sta- 
tue de Henri IV qui Sy voit 
encore de nos jours. Montmo- 
renci en l’apercevant ne put s’em- 
pêcher de dire au Père Arnoult 
son confésseur : Mon Père, je 
regarde la figure de ce monar- 
que qui a été très-bon, très-gé- 
néreux ; je suis son Jilleul'; il 
avait pour moi une raré ten- 


MON 63 
dresse. Lorsque le bourreau vou- 
lut lui lier les mains, il rendit à 
cet ecclésiastique un crucifix qu'il 
tenait, en lui disant : // ne faut 
pas que le juste soit garrotté 
avec le coupable. Ce fut le 30 
Octobre 1632, qu'eut lieu ce 
sanglant événement. Quelques 
jours après la mort de Montmo- 
renci, Louis XIII fit appeler le 
Père Arnoult pour apprendre 
de sa bouche les particularités 
des derniers momens de ce héros 
malheureux. « $zre, dit le J4- 
suite, votre majesté a fait un 
grand exemple sur la terre par 
la mort de Montmorenci rs 
Dieu par sa miséricorde en & 
Jait un grand saint dans le ciel. 
Le roi répondit en Soupirant : Je 
voudrais, mon Père, avoir 
contribué à son salut par des 
voies plus douces. Le corps de 
Montmorenci fut déposé d’abord 
dans une chapelle de l'église de 
Saint-Sernin, avant d’être trans- 
porté à Moulins dans le tom- 
beau que lui érigea son inconso- 
lable épouse. Le cœur du maré- 
chal resta à Saint-Sernin sous 
une pyramide de marbre noir ; à 
a révolution, ce monument fut 
placé au Musée de Toulouse. La 
famille de Montmorenci parvint 
à obtenir la remise du cœur ; mais 
elle n’a pas songé à faire rétablir 
la pyramide , qui n’est encore 
qu'un simple objet de curiosité 
publique. 

MONTPEZAT DE CAR- 
BON ( Josepn DE ), successeur 
de son frère Jean de Carbon à 
l'évêché - de Saint-Panoul en 
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1665, fut transféré au siége de 
Toulouse en 1675. I publia deux 
ans après, le premier catéchis- 
me qui ait été fait à l'usage de 
ce diocèse. Son zèle pour la 
gloire du roi, et les hhertés de 
l'église gallicane, alors si bien 
défendues, et aujourd'hui pres- 
qu'entièrement abandonnées du 
clergé pour les principes ultra- 
montains; son zèle, disons-nous, 
éclata dans la grande affaire de 
la régale qui durait depuis long- 
temps, et atüra sur lui les foudres 
de l’église. Le pape Innocent XE 
l'excommunia le 1. Janvier 
1687, pour avoir cassé quelques 
procédures que l'évêque de Pa- 
miers son suflragant avait fait 
contre des ecclésiastiques pour- 
vus en régale. Cette excommuni- 
cation fut levée long-temps avant 
sa mort, qui arriva en 1689. Les 
Dames Noires s’'établirent à Tou- 
Jouse durant cette même année. 
MORANT ( ArexanDre pe), 
premier président du parlement 
de T'oulouse, natif de ..….......…., 
fut d'abord intendant de la Pro- 
vence en 1079 ; il jouissait d’une 
grande réputation de talent et 
d’intégrité, quand il fut nommé 
chef de la seconde cour du 
royaume en 1687. fl aimait à se 
délasser , en cultivant les lettres, 
des graves travaux de la magis- 


trature ; aussi fut-1l appelé par 


les lettres patentes de 1694, à 
faire partie du corps des Mainte- 
meurs des Jeux {‘loraux, érigés 
en académie cette année; il en 
devint le chancelier en 1707. Les 
infirmités de Morant l'obligèrent 


M.0 & 


de donner sa démission de la pre- 
mière présidence ; il termina ses 
jours en 1713. 

MORLANES.(Fnançors ne), 
né d’une famille noble établie à 
Toulouse, cultiva les lettres pen- 
dant une partie du 1h.° siècle. 
L'institution des sept troubadours 
subsistait encore avec éclat ; il re- 
chercha l'honneur de leur être 
associé , et obtint en 1468 le 
prix de la Violette. Cet ouvrage 
est intitulé : Canso de Nostra 
Dona, Violetta nobilis Fräncis- 
cum de Morlanis , anno Do- 
mint M. CCCC. LXVIIT. Cet 
ouvrage est remarquable par la 
singularité des règles observées 
dans sa composition, le dernier 
mot de chaque vers étant presque 
toujours répété au commence- 
ment du vers suivant. Voici la 
première strophe de cette Ode ou 
Canso : 


À tu me clam ques de vitut princessa , 
Princessa gran de beutat resplanden ; 
Resplandens lams ont jay tota nobelessa : 
Nobla sans par pret te mont humilment, 
Hurmiel quen sus eu mon trespassament , 
Tres donssa flor verges plena de gracia, 
Plasent ragart an tres benigna facia. 


Cette citation prouve que la lan- 
gue romane conservait encore 
dans le 15.° siècle quelque. dou- 
ceur et quelque harmonie; mais 
les chants des menestrels, jadis 
inspirés par l'amour de la gloire 
et par le désir de plaire à la 
beauté, ne rappelaient alors que 
des idées pieuses, très-respectables 
sans doute, mais peu propres à 
enflammer le génie. Les auteurs 
parlaient sans cesse, et de l'ante- 
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christ et des supplices éternels ; 
ils adressaient de ferventes priè- 
res à la Vierge, afin d'être pré- 
servés du goufre horrible qui doit 
engloutir les méchans. François 
de Morlanes termina son ouvrage 
en mvoquant la céleste Marie en 
faveur du peuple Toulousain : 

À tu me clam an la gen Thelosana ; 
Tholosa nos crentat de grant confort , 
Conforta an tu nostra natin kumana 
Humana dit te preguen per accort. 

Accort f:y donc à Dieu que a bon port 
Porte nos totez mostran la dreyta via : 


Via per ont aurem al castel fort 
Fort et segur palays de senhoria, 


On a encore de Morlanes une 


pièce de vers intitulée, Danssa 


de Nostra Dona ( Danse de No- 
” tre-Dame. ) On sait que les trou- 
badours composaient sous le 
nom de Danssa , des poëmes 
destinés à être chantés dans une 
assemblée qui se livrait au plaisir 
de la danse. L’habitude de chan- 
ter en formant des pas entrela- 
cés, remonte à la plus haute an- 
tiquité,et existait encore en France 
pendant le 16.° siècle. Lorsque 
Marot publia la traduction des 
Psaumes, on les adopta aux airs 
les plus en vogue. « Le roi prit 
» pour le sien, le Psaume comme 
» on vit le cerf bruire ; M. de 
» Valentinois qu’il aimait , prit 
» pour elle, du fond de ma 
» pensée , qu'elle chantait en 
» dansant la volte ; Antoine de 
» Navarre prit revanche mot, 
» prends ma querelle, qu'il chan- 
» tait en dansant le branle de 
» Poitou. » François de Morlanes 
lut la Danssa de Nostra Dona, 
daus une assemblée publique des 
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Jeux. On trouve dans plusieurs 
manuscrits un sirventes fait en 
1471 par un François de Mor- 
las, bachelier. Cet ouvrage ob- 
ünt le prix de l'Eglantine. IL pa- 
rait que son auteur n'est pas dif- 
férent de Morlanes, et que Von 
a latinisé son nom dans le titre 
de la Canso couronnée en 1468. * 
I MOULIN ( DES D ),, 
natif de Meaux, a fourni dans 
l'église une brillante carrière. IE 
fut tout à la fois chantre et cha- 
noine de l'église de Vienne, cha- 
noine de Chartres ,. Rheims , 
Fours, Albi, Embrun, et enfin 
archevêque de Toulouseen 1422 ; 
ce qui prouvé, dit l’annaliste 
Lafaille, que les ecclésiastiques 
de ce temps n'étaient pas très- 
scrupuleux sur la pluralité des 
bénéfices. Du Moulin était en 
outre conseiller et maître des re- 
quêtes du roi Charles Vil. Le 
prince utilisa les talens du prélat, 
en lemployant dans plusieurs 
occasions importantes. Îl luttait 
alors avec succès contre les An- 
glais, auxquels il’venait d'enlever 
l'appui de Philippe, duc de Bour- 
gogne ; et du Moulin le seconda 
dans une partie des négociations 
qui précédèrent et suivirent Île 
fameux traité d'Arras conclu en 
1435. L’archevèque de Toulouse 
fut également envoyé en embas- 
sade à Genève et en Savoie; le 
zèle qu’il mit à servir son maître, 
le succès des affaires importantes 
dont il se méla, le firent nom- 
mer , en 1439, à l'archevêché 
de Paris. L'année suivante , le 
roi sollicita et obtint pour lui la 
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Pourpre romaine. Le nouveau 
cardinal portait également le titre 
de patriarche d'Alexandrie lors 
de sa mort survenue le 15 Sep- 
tembre 1443. 

I. MOULIN ( Prenez pv) | 
frère du précédent, lui succéda , 
en 1439 . à l'archevéché de Tou- 
louse. Ce prélat avait été aupa- 
ravänt fuse d’appeaux en cette 
ville, ‘et maître des requêtes. 
Lorsque le roi Charles VI par 
son édit daté de Saumur 11 Oc- 
tobre 1443 , eut établi à Tou- 
louse le parlement qu'il avait déja 
donné au Languedoc en 1419, 
€t supprimé en 1428, Pierre du 
Moulin fit partie de cette compa- 
gnie en qualité de garde du 
sceau et vice-chancelier pour le 
roi en Otccitanie. Ce fut le 7 
Avril 1444, que le nouveau par- 
lement fut installé par du Mouliu 
et le célèbre Jacques Cœur, com- 
missaires nommés par Charles 
VIT il subsista jusqu'à la des- 
truction totale de la magistrature 
en France par l'assemblée cons- 
Utuante en 1790. ( Voyez M. J, 
DE Lamorne. } Cette cour fut 
alors composée de deux présidens, 
de douze conseillers , mi-partie 
clercs et lais, de deux grefliers, 
d'un avocat, d’un procureur gé- 
néral et de huit huissiers. Le 
Premier président , messire AY- 
nard de Bietterens | eut pour 
$15e5 six cents livres ; le second 
président , les deux conseillers 
épiscopaux, l'archevêque de Tou- 
louse et l’évêque de Lesca r, eurent 
Cinq cents livres ; l'avocat géné- 
ral et le procureur général, croës 
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cents livres ; chacun des conseil: 
lers clercs, cent soixante livres ; 
les conseillers lais, deux cent 
soixante livres ; le grefñer civil 
et criminel, cent soixante livres ; 


‘le greffier des présentations. cent 
le] 9 


vingt-cinq livres ; le premier 
huissier, cing sols par jour; les 
autres, deux sols six deniers. En 
1491, le parlement fut augmenté 
d'une chambre, et une déclara 
uon du roi du 14 Novembre 
1454, le rendit légal de celui de 
Paris. Les officiers de ces deux 
cours ne devaient pas être dis- 
ungués , et pouvaient prendre 
séance dans l'une et dans l’autre 
par ‘rang de réception. On ob- 
serva dès l'origine de ce parle- 
ment, l'usage de la baillée des 
roses , dont l’origine inconnue 
est constatée par plusieurs arrêts. 
Les grands vassaux , les princi= 
paux prélats du ressort devaient, 
selon une ancienne coutume, dis- 
tribuer au mois de Mai, chaque 
année, des roses aux officiers du 
parlement. On vit se conformer 
à cette règle, la reine Marguerite 
de Valois, comme comtesse de 
Lauraguais et de Rouergue, et le 
roi de Navarre $ comme comte 
de Bigorre et d’Armagnac. Un 
arrêt du 28 Avril 1539, ordonna 
que le cardinal de Joyeuse, en 
qualité d’archevêque de Tou- 
Jlouse, de duc et pair de France, 
les archevêques de Narbonne, 
d'Auch, et le duc d'Usès, pré- 
senteratent à la cour des roses 
et des chapeaux de Jleurs au 
mots de Mai, suivant l'usage. 
Le jour arrivé de la présentation 
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des roses, on jonchait de fleurs, 
dit Raynal, toutes les chambres 
du palais, C'était durant une au- 
dience solennelle ; que des offi- 
ciers et valets, richement vêtus, 
portaient dans des plats d'argent, 
à chaque membre de la cour ; un 
bouquet de fleygs naturelles ou 
artificielles, avec des couronnes 
auxquelles pendaient les armoi- 
ries de ceux qui les donnaient; 
les hauboits ne cessaient pas de 
‘jouer pendant cette distribution, 
à la suite de laquelle ceux qui 
offraient les roses invitaient le 
parlement à un splendide déjeu- 
ner, Cet usage subsista long- 
temps. Pierre du Moulin, garde 
des sceaux du parlement, trans- 
mit cette dignité à plusieurs évé- 
ques de la province, qui après 
Jui remplirent la même fonction ; 
elle dura jusqu’à l’époque où les 
chanceliers de France, dont elle 
diminuait les attributions, la 
firent supprimer. La même an- 
née 1444, l'archevêque de Tou- 
Jouse, avec plusieurs autres per- 
sonnages, furent nommés com- 
missaires el juges supérieurs au 
fait des aides, taille et autres sub- 
sides dans le pays de Languedoc 
etle duché d'Aquitaine. Du Mou- 
lin, outre ces travaux importans, 
rétablit ou du moins contribua 
à l’'embellissement du palais ar- 
chiépiscopal. Il ft construire à 
ses frais le grand portail de la 
métropole de Saint-Etienne , le 
décora de plusieurs statues, et y 
fit placer entr'autres celle de son 
frère et la sienne. Ces monumens 
précieux pour l’histoire de l’art, 
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n'ont pu échapper à la fureur des 
iconoclastes de 1793. Du Moulin 
atteint de la peste, qui durant 
plus de cent ans, à cetté époque, 
ne cessa d’affliger Toulouse, ter- 
mina ses jours au:château de 
Balhma où il s'était vainement ré- 
fugié pour éviter la contagion qui 
vint Fy poursuivre; il expira le 
3 Octobre 1451. Il est à remar- 
quer que l’épitaphe de ce prélat 
le qualifie du titre de monarque 


.des poëtes, ( poetarum monar- 


cha. ) Ceite pompeuse qualité 
sous porte à croire que du Mou- 
En aimait les lettres, et devait 
lui-même, par ses poésies, s'être 
acquis une grande réputation. Le 
temps n’a pas respeclé ses œu- 
vres ; nous ne pouvons par Con 
séquent apprécier l'étendue de 
son mérite en cette partie : on se 
plaisait à voir un grave ecclésias- 
tique prendre place parmi les 
troubadours qui existaient en- 
core. On a cru jusqu'ici, et 
c'est à tort, que les chantres oc- 
citaniens avaient cessé de $e faire 
entendre vers la fin du 13.° siè- 
cle, n’ayant pas survécus aux 
princes de la maison de Tou- 
louse leurs généreux protec- 
teurs. On s'est trompé sur ce 
point , ainsi que le prouve M. 
Du Mège, notre collaborateur, 
dans la nouvelle édwion qu'il 
prépare de l’histoire des trouba- 
dours de l'abbé Millot. Dans cet 
ouvrage considérablement aug- 
menté par lui, 1 établit la généa- 
logie des troubadours depuis les 
temps les plus reculés, jusqu'à 
Godolin sans interruption, pré- 


88 M O U 


tendant que ce dernier ferme 
enfin cette période qui fut jadis si 
brillante; car M. Du Mège con- 
vient que depuis 1300 , jusqu’à 
la fin du 16.° siècle, les menes- 
trels dégénérés ne firent enten- 
dre que des accens peu dignes de 
leurs harmonieux prédécesseurs. 

MOURLENS ( Jean-Pierre 
DE ), né à Affite dans le départe- 
ment de la Haute-Garonne en 
1924, fit de brillantes études , 
et devint conseiller au parlement 
de Toulouse en 17600. Il essuya 
tous Îles orages qui fondirent en 
1771 sur cette illustre compa- 
gnie, ei rentra dans ses fonctions 
en 1774, lorsque Louis X VI eut 
rétabli l'ancicune magistrature. 
À cette époque Mourlens perdit 
un procès qui fui jugé par la 
cour dont il était membre ; per- 
suadé que l'injustice avait seule 
agi dans cette circonstance (etil 
se trompait ), il cessa depuis ce 
moment de se montrer au palais; 
plaida contre ses confrères, lan- 
gant Contre tous des mémoires où 
la passion éclatair plus que le bon 
droit. 11 aimait Îa littérature ; 
aussi formait-il une belle biblio- 
thèque composée d'environ vingt 
mille volumes, parnu lesquels il 
s'en trouvait de très-curieux et 
d'un grand prix. Mourlens, hom- 
me du monde en même temps, 
réunissait chez lui une société 
nombreuse. Aux approches de la 
révolution, il se flattait par Ja 
douceur de ses mœurs, par son 
refus de prendre part aux pro- 
téstations de sa compagnie en 
1790, dont il s'était séparé de- 
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puis près de vingt ans, d'échap” 
per au sort funeste qui poursui- 
vait ses confrères , mais il se 
trompa ; mis d’abord en prison à 
Toulouse , conduit plus tard à 
Paris, l'nfame tribunal révolu- 
tionnaire qui siégeait dans cette 
ville, le condagna , le 6 Juillet 
1794, à la peine de mort, sur le 
faux exposé d’avoir signé et ap- 
prouvé les actes du parlement 
de Toulouse des 25 et 27 Sop- 
tembre 1700, attentatoires taux 
droits et à la liberté du: peuple. 
I périt le même jour. 

MURET {Jran pe ), l’un de 
ces poëtes qui venaient, selon 
l'ancien usage, lire des pièces de 
vers pendant les séances publi- 
ques des Mainteneurs des Jeux 
Floraux, remporta le prix de la 
Violette en 1658. I] fit imprimer 


.la même année un recueil de 


poésies, intitulé : Le Tableau de 
l’inconstance de Phylis, pour 
le triomphe de la Fiolette ; 
Tolose, Arnaud Colomiez, in-4.* 
Âzema, avocat au parlement de 
Toulouse , ancien capitoul et 
membre de Académie des Lan- 
ternistes, adressa le sonnet sui- 
vant à M. de Muret. Nous ne 
donnons ici cette pièce que pour 
faire connaître les formes du style 
louangeur des T'oulousains à 
l’époque où Corneille enrichissait 
la scène française de nombreux 
chef-d’œuvres : 


J'admire , cher Muret, cette haute ptu= 
dence 

Qui conduit le destin de ton docte pin 
cezu ; 

Ta peins avec éclat dans ce riche rableau , 
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Deux amours languissans aux pieds de 
linconstance : 


Mais , d'un äutre côté , nous y voyons 


Clémence 

Qui couronne tes vœux d’un ornement 
nouveau ; 

Elle défend ton nom de l'horreur du 
tombeau , 


Et donne un juste prix à ta persévérance. 


Porte donc jusqu’au bout ce généreux 
dessein , 


NALHAC (Asronc ve), trou- 
badour toulousain, vivait pendant 
la première moitié du 15.° siècle. 


Il obtint un prix de la main des 


Mainteneurs de la Gaie Science. 
Cet écrivain avait peu de talens ; 
néanmoins sa muse célébra les 
miracles de la toute-puissance, et 
les vertus de la mère du Dieu 
Sauveur. Nous n’avons pu re- 
cueillir aucun détail historique 
sur ce troubadour ; l’année de sa 
naissance et celle de sa mort sont 
également inconnues.  * 

NAT DE MONS, troubadour 
toulousain , florissait en la cité 
palladienne vers le milieu du 1 3.° 
siècle; sa famille, déjà illustre dès 
le 12.%, était plusieurs fois entrée 
dans le capitoulat , et jouissait 
d’une haute considération parmi 
ses concitoyens. Mais Natde Mons 
ne se reposa pas comme tant 
d'hommes sur la réputation de 
ses pères , et pour mériter par 
lui-mémeune digne renommée si 
devint tout à la fois guerrier et 
troubadour. Les suites funestes 
de la guerre des Albigcois avaient 
détourné le’ comte de Toulouse 


Raymond VIL d'accorder aux 
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Et suivant cette ardeur qui biûle dans 
ton sein, 


Marche dessus le pas d’une aimable vic- 
toire. 


Tes rivaux apprendront qu’un esprit 
inconstant 
Ne saurait acquérir les honneurs qu'il 
attend , 
Et que par fa constance on arrive à la 
gloire. 
* 


N 


beaux arts toute la protection 
dont Îles avaient faits jouir les 
princes de son auguste maison ; 
aussi les menestrels s’éloignant de 
l’'Oecitanie , allaient en d’autres 
cours apporter leurs romances,et 
leurs chansons. Nat de Mons di- 
rigea ses pas vers les Pyrénées ; il 
fut charmer par ses ouvrages le 
roi de Castille Alphonse X , et 
Jacques [, roi d'Aragon. On re- 
marque dans les écrits de notre 
troubadour , un amour de la ver- 
tu , un hommage perpétuel rendu 
aux qualités héroïques ; 1! chanta 
peu de vulgaires passions ; il cher- 
cha à élever l'ame , à la rendre 
supérieure à la mauvaise fortune: 
fut-il jamais un plus digne emploi 
du talent ! On aime à l'entendre 
s'écrier : 
Au-dessus du trépas ,le héros craint le 

biâme ; 
Lahonte de déchoir, de passer pour infame, 
Exalte son courage , arme sa fermeté ; 
Pour se rendre immortel , biavant l’adver« 

sité , 

I! délaïsse à lame servile 

La crainte d’un sort limité : 


La mort, dit-il, n’est rien älors qu’elle 
est utile ! 


Nat de Mons passait sa vie avec 
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les grands, et cependant il ne 
craignit pas de blâmer sans cesse 
leur conduite ; il ne connaissait 
pas ces viles maximes de nosjours, 
si commodes pour la bassesse , 
qu'il ne faut que louer ceux qui 
sont au-dessus de nous. Bien au 
contraire ; dans une pièce adressée 
à Alphonse X , prince tout à la 
fois ami des arts, savant astro- 
nome et philosophe distingué, il 


dit : 


L’aïr noble , ainsi que la valeur, 
Et ja gioire et la courtoisie 3 
La puisiance des Rois, objet de jalousie, 
Ne sont pas toute la grandeur! 
S’ils font le mal , si l’injustice 
Les rend odieux aux mortels, 
L'opinion qui hait le vice , 
Détrule promptement leurs autels : 
Séduits par de: flatteurs sans nombre, 
Secroyant tout permis, et d’orgueilenivrés, 
Eux-mêmes recouvrent d’une ombre 
L’éciat dont ils sont entourés. 


Six ouvrages de Nat de Mons 
ont survécu à la totalité de ses 
œuvres : le premier est celui dont 
nous venons de rapporter deux 
fragmens. Le deuxième traite de 
linfluencedesastressur la destinée 
humaine : il est adressé, comme 
le précédent, au roi Alphonse X ; 
le poëte met méme ce prince en 
jeu ; car il en fait l'un des inter- 
locuteurs de son sirvente, et il 
Jui fait dire que le pouvoir des 
astres cirige le cours des choses , 
ce qui n’est ni philosophique , ni 
chrétien. Le troisième , qui est 
une lettre en vers écrite au roi 
d'Aragon Jacques 1, traite aussi 
prolixement des principes du bien 
et du mal sur la nature de l'ame 
ctdela liberté. Lequatrième autre 
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lettre en vers adressée au méme 
prince, porte pour suscription : 
Au bon roi seigneur d'Aragon, 
noble, vertueux , brillant, bra- 
ve, plein d'esprit, de générosité, 
de valeur | de courtoisie, etc. 
Nat de Mons, prét à lui rendre 
ses services en. toute humilité , 
baise les pieds et les mains. I 
s’agit dans cette pièce de la ma- 
nière dont les souverains doivent 
former leur cour ; elle est remplie 
de traits plus nobles et hardis que 
semblait le promettre la préface. 
Le cinquième est composé pour 
enseigner à ün jongleur lesmoyens 
de plaire et de réussir dans le 
monde ; on y trouve de bons con- 
seils et des maximes dignes d’élo- 
ges. Dans le sixième , 1l s’agit des 
devoirs et de la mauvaise conduite 
des grands: les courtisans n’y sont 
pas épargnés ; Nat de Mons avait 
sans doute appris à ses dépens à 
les connaître. On ignore les parti- 
cularités de la vie de ce trouba- 
dour inconnu aux anciens au- 
teurs ; Millot le premier l'a tiré 
de loubli ; on ne peut fixer l’épo- 
que de sa mort. 

NATHOLOSA ( Guiraume 
DE) ; Nicolas Bertrand , qui dans 
ses Gestes des T'holosains, nous 
fait connaître ce personnage , n'a 
point voulu nous apprendre l’é- 
poque à laquelle il florissait : 1l le 
représente comme né de nobles 
parens ; cependant on ne trouve 


pas à Toulouse de famille de ce 


nom. Ne serait-ce point celle qui 
depuis le temps le plus reculé, 
portait celui de la ville? N’au- 
rait-on pas fait précéder le nom 
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Tholosa de la particule xA , qui 
dans la Guienne principalement 
était une marque honorifique , 
comme l'A et l'ex dans le Langue- 
doc, et le ne dans le reste de la 
France 2? Quoi qu'il en soit, Na- 
tholosa fut un grand saint , et s’il 
n'est pas dans la légende, il est 
important de l’'y'établir avec tous 
ses honneurs. I] dut vivre vers le 
milieu du 15.° siècle ; car Nicolas 
Bertrand , dans un fait qu’il rap- 
porte, affirme le-tenir de la bou- 
che d’un serviteur de ce saint per- 
sonnage , et Bertrand mourut en 


1527. Natholosa porté vers la 


retraite, entra ayant à peine dix 
ans, dans le monastère des Augus- 
üns à Toulouse ; il reçu! lordre 
de la prétrise dès que son âge le 
Jui permit. Dieu manifesta la 
grandeur des œuvres de ce reli- 
gieux , par des signalés prodiges. 
Natholosa eut dé rudes assauts à 
soutenir contre l’ennemi de notre 
salut . qui le tourmenta de toutes 
manières. T'antôt ledémon, caché 
sous le plumage d’un corbeau , 
cherc haït à éteindre la lampe dont 
se servait le moine Augustin ; 
plus souvent il lui apparaissait 
(et voyez la ruse du malin ) sous 
les traits d’une belle femme : une 
fois il le transporta sur le faîte 
du couvent ; enfin on ne saurait 
nombrer les espiégleries qui fu- 
rent employées pour tenter la 
vertu , ou lasser la patience de 
Natholosa. Celui-ci, vainqueur 
de ces ruses, multipliait les mira- 
cles , et faisait une rude guerre à 
Satan. Les démons à cette époque 
étaient dans l'usage de hanter les 
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maisons (ils ont perdu de nos jours 
cette habitude ) ; alors le clergé 
avait grand peine à les chasser 
des demeures qu'ils infestaient ; 
c'était un jeu pour Natholosa. 
Dès qu'il apprenait qu'un lutin 
tourmentait les gens d’an logis 
par. les tours de collége qui an- 
noncent si bien la présence d’un 
farfadet, il yaccourait, et dans un 
tour de main il délogeait l'esprit 
immonde. Nous ne rapporterons 
pas tous lés prodiges que Natho- 
losa opéra , on les trouvera dans 
l'ouvrage de Nicolas Bertrand, 
qui les raconte avec soin ,.et n’en 
omet aucun ; nous dirons seule- 
ment que Natholosa connut par 
prévision le jour qui devait ter- 
miner sa vie. Il mourut le ven- 
dredi avant la Pentecôte de Pan 
14... , et fut enseveli au coûvent 
des Augustins, dans la chapelle 
de la Magdelaine. Cinquante-trois 
jours après sa mort, on voulut 
visiter son cadavre : il se trouva 
encore souple , frais, et exhalant 
une odeur suave ; il fut mis alors 
dans un cercueil de pierre, et re- 
placé avec honneur dans son ca- 
veau. Ses confrères eussent sans 
doute demandé sa canonisation , 
mais la dureté des temps ne leur 
permit pas d’en faire la dépense ; 
on sait qu’elle monte ordinaire- 
ment à des sommes énormes , et 
que si de grandes vertus donnent 
uue place distinguée dans le ciel, 
il en coûte bien cher pour être 
reconnu saint sur la terre. 

NAUGASIEN ou NAUGA- 
SIDE (Pons ne), littérateur, néà 
Loulouse dans les temps reculés, 
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et dont l'existence n’est certifiée 
que par des auteurs peu dignes 
de foi. Il est difficile d'établir 
époque où il florissait : on sait 
seulement qu’il était un des pro- 
fesseurs des célèbres écoles de 
Pech-David , dont nous allons 
succinctement raconter l'histoire. 
Cn a prétendu, disent les vieilles 
chroniques, qu'un T'olus, roi fa- 
buleux de Toulouse, voulut, en 
fondant cette ville , élever égale- 
ment un asile aux belleé-lettres et 
aux arts ; dans cette pensée, il édi- 
fia sur le haut côteau de Pech- 
David et aux pieds de cette petite 
montagne , près des bords de la 
Garonne, plusieurs bâtimens des- 
ünés à loger d’habiles maîtres en 
tous genres , sous lesquels vint 
étudier la jeunesse toulousaine , 
et plus tard celle de la Gaule et 
du reste de l'Europe. ( Voyez 
Tsxann. ) Là, on enseignait l'as- 
trologie et les autres sciences, 
l'éloquence et la poésie. Le con- 
cours des professeurs érudits, et 
des élèves envieux d'apprendre, 
ne diminua pas durant plusieurs 
siècles. Les étudians habitaient 
cette partie de la banlieue qui 
s'étend du grand Ramier , dit au- 
jourd'hui du Moulin du Chd- 
teau, jusqu'aux prairies de Saint- 
Étienne , où maintenant est le 
Busca , et vient se terminer à un 
terrain s’élevant vers Pech-David, 
nommé alors les Condomines. Là, 
dit Noguier , était une rue appe- 
lée de la Cavalerie et de la 
Bourgeoisie ; où logeaient hors 
des murailles de Toulouse les 
nobles ; les chevaliers , les gens 
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aisés de la ville , et sur l’emplace- 
ment de laquelle en partie se 
trouve de nos jours le faubourg 
Saint-Michel. Cet auteur prétend 
que vers l'an r200 on voyait en- 
core dans cet endroit les ruines 
de ces anciens colléges , dans les- 
quelles une fée avait fait sa re- 
traite , se montrant par fois la 
nuit de la veille dela Saint-Jean 
sous une forme demi-femme et 
demi-dragon. Parmi ceux quidans 
celte institution enseignaient les 
lettres à la jeunesse , Pons Nau- 
gasien se distinguait ; homme illus- 
tre par son rang , et fameux par 
sa science , il était un des quatre 
cents chevaliers qui, avecles qua- 
tre grands sages | gouvernaient 
Toulouse d'une manière presque 
indépendante des monarques de 
cet état, au moins dans ce qui 
regardait ladministration inté- 
rieure de Îa cité. Naugaëien re-. 
trouva , Où pour mieux dire sup- 
posa , sélon nous , une épître 
d'un Ptolomée, roi d'Egypte, 
qui à la prière d’'Anthomis ou 
Antonius, roi imaginaire de Tou- 
louse, avait écrit l’histoire généa- 
logique des souverains de cette 
ville. Naugasien recueillit aussi 
les Gestes de Torsin, prince de 
T'holose , dont nous avons parlé 
à l’article de Tolus, comme on 
peut le voir. Voilà tout ce qu’on 
sait sur le compte de Pons Nau- 
gasien ; on ignore l’époque où il 
vécut ; ce doit être cependant peu 
de temps avant la première entrée 
des Romains dans les Gaules, si 
nous suivons les erremens de No- 
guier et autres. Nous pensons 
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néanmoins qu’un personnage de 
ce nom a existé, et a peut-être 
écrit les chroniques toulousaines ; 
les auteurs du moyen âge qui les 
ont copiées , ont voulu, pour leur 
donner plus de valeur, reculer 
vers les premiers temps celui où 
Naugasien écrivait, espérant par 
là donner plus de crédit à leurs 
réveries et aux siennes. ( Voyez 
Noaurer. } D’après cette dernicre 
assertion , qui doit être préférée , 
Naugasien ne remonterait qu’au 
siècle de Charlemagne. Nous 
avons cru , pour donner une suite 
complète de l’histoire littéraire de 


Toulouse, qu’il convenait de réu- : 


nir à la Biographie de Naugasien, 
celle de Carpentier. Nous allons 
en entretenir le lecteur. 

Selon les anciens historiens de 
Toulouse , Ganno , Bertrand, 
Noguier, etc. il existait dans cette 
ville avant le commencement de 
l'êére chrétienne , et du temps de 
Jules-César environ , un fameux 
professeur de belles-lettres qui 
donnait ses leçons aux colléges de 
Pech-David. Cet habile homme, 
successeur des isnard , des Nau- 
gasien , etc. se nommait Guillau- 
me Capdenier ; il remplissait l'Eu- 
rope du bruit de sa renommée, 
et le célèbre Virgile ne crut pas 
s'abaisser en venant à Toulouse 
s'instruire à ses leçons. L'auteur 
des Géorsiques et de l'Enéide fit 
bätir hors des murs de la cité 
_palladienne , et sur le penchant 
de Pech-David , une tour qui 
porta son nom , et dont les ruines 
se voyaient encore dans le 16.° 
siècle, C'était là, au dire des chro- 
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niqueurs, queleCigne de Mantoue 
se livrait à l'étude sous la direction 
de Capdenier, et puisait dans ses 
instructions ce goût exquis dont 
Virgile para ses ouvrages. Le pro- 
fesseur mourut enfin ; sa place fut 
disputée par son élégant élève et 
par Capdenier son fils : on dit 
que les magistrats de Toulouse 
repoussérent le poëte romain, et 
donnèrent la préférence à son 
concurrent , sans qu’on cite ou 
qu'on connaisse les ouvrages de 
ce dernier qui purent l'emporter 
sur ceux du chantre sublime de 
Didon. Voilà le conte tel qu'il 
existe dans nos premiers histo- 
riens, tel qu’il fut cru parmi nous 
jusqu'au commencement de l’a- 
vant dernier siècle. Le séjour de 
Virgile à Toulouse , ses études 
sous le vieux Capdenier , sa dis- 
pute avec le jeune, sont autant 
de fables ; mais n’est-il pas singu- 
lier que dans la ville accusée par 
tant de Voix d'avoir méconnu le 
mérite de Cujas , laissé trop longe 
temps dans l'oubli celui de Fer- 
mat, repoussé Godolin du sein 
des Jeux Floraux , une fiction 
vienne encore la représenter éloi- 
gnant Virgile pour couronner un 
indigne rival? Quelle fatalité fait 
donc peser sur ses magistrats et 
ses principaux habitans la honte 
d’avoir à toutes les époques mé- 
connu eu écarté le génie ? Nous 
nous plaisons à croire que Ton- 
louse fut calomniée ; mais le pré 
Jugé existe contre elle ; il serait 
important de le détruire sans re- 
tour, La ville des arts doit être 
celle de la reconnaissance. Les 
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ombres de Cazalès, du général 
Dupuy , de Picot-Lapeyrouse, 
attendent avec impatience que la 
salle des {lustres s'ouvre à leurs 
images ; à peine F'ermat et Riquet 
viennent d'y prendre leur place, 
et cependant plus d'un siècle a 
passé sur leurs tombeaux. C'est 
toujours bien tard que les hom- 
mes se décident à proclamer l’apo- 
théose des rares esprits qui leur 
sont supérieurs. 
NESMOND (Henri De), était 
issu d’une famille illustre de l'An- 
goumois, Qui avait parcouru avec 
une égale gloire la carrière de la 


magistrature et des armes, À] na- 


quit en 1670, et fut dès son bas 
àge destiné à soutenir l'éclat de sa 
maison dans le clergé, comme 
ses aïeux l'avaient soutenu dans 
les autres professions honorables 
qu'ils avaient embrassées. Le 
succès de ses prédications atüra 
sur ses travaux les regards de 
Louis XIV, qui pendant la lon- 


gue station d’un carême et d’un 


avent , touché de l’onction de ses 
paroles et de la force de ses rai- 
sons, le nomma à. l'évêché de 
Montauban. Nesmond passa en 
1703 à l’archevêché d'Albi, et 
en 1521 à celui de 'oulouse. Ce 
prélat porta souvent la parole 
devant Louis XIV au nom des 
états de la province. Ayant un 
jour manqué de mémoire , et 
s'étant arrêté pour reprendre le 
fil de sa harangue, le roi lui dit 
avec bonté : Je suis bicn aise 


ue vous me donniez le temps 
de goüter Les belles choses que 
vous me dites. Dans une autre 
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circonstance , ce prince disait en 
parlant de lui : C’est Le plus 
beau parleur de mon royaurne. 
L'académie française , à la mort 
de Fléchier, crut dignement le 
remplacer , en lui donnant pour 
successeur l'archevêque de Tou- 
louse. Nesmond , membre aussi 
des Jeux Floraux, termina sa vie 
dans la capitale de son diocèse 
en 1727. On publia après sa mort 
le recueil de ses œuvres en un 
volume ; il renferme des Drs- 
cours ; des Sermons ; des Ha- 
rangues au Rot, des Lettres 
pastorales et des Mandemens. 
Nesmond était très-charitable ; il 
aimait beaucoup les pauvres, ét 
par son testament il laissa tous 
ses biens aux hôpitaux de Tou- 
louse. 

NIQUET ( Jossen DE), pré- 
sident du parlement de Toulouse, 
naquit en 1691 aux environs de 
Brienne en Champagne ; son père, 
habile officier de génie , s'établit 
à l'oulouse à l’époque où Riquert 
présenta les premiers plans du ca- 
nal de Languedoc; M. de Niquet 
fut chargé de l’examiner. Son fils 
dont nous nous- occupons , entra 
dans le parlement de cette ville, 
et devint président à mortier. Il 
se trouva bientôt à la tête de sa 
compagnie lors des querelles de 
Bastard (voyez ce nom) avec cette 
cour , et se fit aimer par la dou- 
ceur de son caractère aimable et 
conciliant. Il déploya beaucoup 
de fermeté dans l'affaire de la des- 
truction des Jésuites, et sut trom- 
per l'espoir de ces bons Pères, 
qui se flattaient de trouver à Tou- 
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louse un appui qu’on leur refusait 
par tout ailleurs. Bastard ayant 
donné sa démission en 1769, 
Vaudeuil (voyez ce nom ) lui 
succéda ; mais l’année suivante 
celui-ci fut remplacé par Niquet, 
qui trompé sans doute par les 
intrigues du chancelier Meaupou, 
consentit à présider l’informe par- 
lement de 1771, lorsque tous les 
membres de celui de Toulouse 
étaient censés démissionnaires. 
Cette conduite si opposée à celle 
que Niquet avait suivie jusqu’à ce 
jour, lui fit beaucoup de tort. Il 


eut à essuyer en 1774, lors du 


rétablissement de la magistrature, 
des avanies sans nombre. On lui 
demandait sa démission , il la re- 
fusait, son ambition ne diminuant 
pas à mesure qu'il approchait de 
l'extrême vieillesse. Enfin en 
1787, à l’âge de quatre-vingt-seize 
ans , il consentit à ce qu’on exi- 
geait de lui. Il vécut encore huit 
ans ( si les dates que nous suivons 
Sont exactes ), et sauvé comme 
par miracle de Péchafaud où pé- 
rirent tant de ses collègues, il 
termina ses jours à Paris vers les 
derniers mois de 1994, ayantcent 
trois ans. Il avait été chancelier 
de l'académie des Jeux Floraux, 
et sollicita Jui-imême avec beau- 
coup de zèle les lettres patentes 
de 1773, qui en supprimant cette 
place , donnèrent à l'académie 
plus de liberté, et par d’autres 
articles firent cesser un cérémo- 
nial, sujet d'éternelles discussions 
entre le corps de ville et les 
mainteneurs. 

NOË (Rocer pe). Ce seigneur 
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toulousain , issu d’une des plus 
anciennes maisons du Haut-Lan- 
guedoc , et dont les premiers an- 
cêtres connus remontent à l'an 
1048 , fut au nombre des cheva- 
liers qui défendirent en 1215 la 
ville de Toulouse, assiégée par 
Louis , fils aîné du roi de France 
Philippe-Auguste. 11 accorda plu- 
sieurs chartes de priviléges et de 
règlemens de police aux vassaux 
de sa baronnie de Noé en 1224, 
Toujours occupé de guerroyer, 
soit pour son compte ou pour 
celui d'autrui, il fit cependant en 
1225 , avec Bernard d'Orbessan, 
un traité par lequel ils s'engagè- 
rent mutuellement à respecter 
leurs domaines , à cesser toute 
hostilité lun contre l’autre, se 
promettant également dans cet 
accord de ne point faire la guerre 
aux comtes “de Toulouse , de 
Cominges et d’Astarac. Il était 
à la cour de Raymond VII le 
premier de ces trois princes , et 
fut compris dans le nombre des 
deux cents chevaliers que le comte 
créa au mois de Décembre 1244. 
En Novembre de la même année, 
il avait été témoin avec Roger de 
Cominges , comte de Pailhas', et 
Aymery , vicomte de Narbonne, 
d’un hommage qui fut rendu à 
Raymond Vi par la comtesse 
d’Astarac. Roger , ennemi des 
croisés , les avait combattus dans 
toutes les circonstances; aussi fut:il 
excommunié à diverses reprises, 
et ne se réconcilia avec l’église 
qu'après le traité de Paris en 
1228 , qui mit fin aux malheurs 
de la province du Languedoc. 
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Son nom $e trouve avec celui d’un 
grand nombre d’autres barons, 
dans une charte du Vatican , au- 
quel on. accorde le pardon de 
leurs erreurs , à la charge par eux 
de se soumettre à plusieurs péni- 
tences. Le fier Roger eut peine 
sans doute à se résigner ; mais 
il dut plier sous un joug qui au- 
rait accablé de plus puissans que 
lui. L'époque de sa mort est igno- 
rée. La famille de Noë a eu cinq, 
capitouls de son nom , mal à pro- 
pos nommés N oyers dans les listes 
capitulaires. L'écusson de cette 
maison est losangé d’oretdegueule 
à l’écu en bannière. Les Noé enco- 
re existans ont produit plusieurs 
hommes célèbres, entr'autres Ro- 
gerlil, quivécut sous les règnes de 
Charles EX, Henri {fl et Henri iV, 
et le dernier évêque de Lescar, 
personnage aussinMustre par ses 
talens que par ses grandes vertus. 
L NOGARET ( GurzraumME 
pe }, chancelier de France, grand 
guerrier et profond politique , 
naquit à Saint-Félix de Caraman, 
diocèse de Toulouse, ou peut-être 
dans cette dernière ville, car il y 


a quelque incertitude sur son lieu : 


natal vers 1260. Nogaret fit ses 
études en l’université de Toulou- 
se, et y acquit le titre de profes- 
seur en droit ; mais il n’y professa 
pas cette science , COMME on l'a 
avancé sans preuves. Îl futs’établir 
à Montpellier en 1291, et y ensel- 
gnait la jurisprudence en 1293 ; 
il fut nommé juge-mage de la sé- 
néchaussée de Nîmes et de Beaü- 
cuire en 1204. Les grands talens 
que Nogaret déploya dans cette 
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charge ordinaire, attirèrent sur lui 
les regards du roi Philippe le Bel ; : 
ce prince l'ayant connu, ne tarda 
pas à l’apprécier. Il l'employa uti- 
lement dans plusieurs négocia- 
uons importantes , et s'aperçut 
qu'il pouvait se servir également 
de ses conseils et de son épée ; 
aussi pour le récompenser , il 
l'anoblit , et le nomma cheva- 
lier en 1269. Nogaret, admis en 
même temps au conseil du roi, 
y déploya ce rare génie , cette 
intrépide fermeté qu'il possédait 
en un jour de bataille ; sa cons- 
tance à soutenir Îles intérêts de 
l'état , fut le glorieux chemin qui 
le mena à la fortune. Les circons- 
tances élalent orageuses ; un pon- 
tife hautain et violent, Boniface 
VAT , régnait sur le trône de 
saint Pierre , et voulut envelop- 
per tous les rois de l’Europe dans 
les filets du pêcheur. I se flattait 
que s’il pouvait soumettre le mo- 
narque français , les autres souve- 
rains seraient facilement domptés. 
Dès-lors, pour essayer ses forces, 
il chercha à lutter contre Phi- 
lippe IV, dit le Bel. Celui-ci, tou- 
ché d’abord des égards dus au 
Saint-Siége , essaya de ramener 
Boniface à des sentimens modé- 
rés ; il lui envoya en 1300 une 
ambassade , à la tête de laquelle 
était Guillaume de Nogaret. Le 
pontife, accoutumé à tout voir 
plier devant lui, dissimulant mal 
son dépit en écoutant un si habile 
homme, s’emporta , et'outragea 
dans ses propos le roi de France. 
L'ambassadeur indigné prit la pa- 
role , et donna au pape sur sa vie 
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antérieure etsa conduite présente, 
des avis qui pouvaient passer pour 
de véritables reproches. Boniface, 
confondu de cette hardiesses lui 
demanda s'il avait recu de son 
souverain la commission de lui 
tenir un pareil langage, « Jefe 
» crains point , répondit le ferme 
» Nogaret, que le roi mon maître 
» désavoue ce que je viens d’avan- 
» cer ; mais je ne vois qu'en trem- 
» blant les maux que doit causer 
» une hauteur si déplacée dans le 
» le père des fidèles. Le zèle qui 
» m’animé pour le repos de l'église 
» et pour l'honneur de la France, 


» m'a fait dire librement à votre. 


» sainteté tout ce que j'ai cru ca- 
» pable de lui faire ouvrir les 
» yeux sur le danger qu'il y a de 
» se commettre mal à propos 
» avec un prince aussi instruit de 
» ses droits que jaloux de son 
» autorité. » Une telle leçon ne 
corrigea pas Boniface ; brülant du 
désir de soumettre Philippe, on 
Vavait vu profiter de la querelle 
qui s'était élevée.entre ce prince 
d'une part, le roi d'Angleterre 
Edouard IT, duc de Guienne , et 
le comte de Flandres de l’autre ; 
il avait accueilli les prières de 
ceux-ci, il embrassa leur défense, 
et cita même Philippe à compa- 
raître devant lui. Le fier monar- 
que en fut indigné ; il répondit 
avec mépris, el soumit ses vassaux 
révoltés. Un légat de Boniface, 
nommé Bernard de Saisset , évé- 
que de- Pamiers, sujet du roi, 
ayant osé lui parler avec trop d’au- 
dace , fut non seulement chassé, 
mais encore le prince lui fit faire 


IL 


son procès. La vengeance partit 
de Rome; Philippe fut excommu- 
nié. À cette odieuse entreprise , 
un cri général s'éleva dans tout 
le royaume ; l'indignation redou- 
bla lorsque l’on eut appris que 
le pape osait dans son délire dis- 
poser de la couronne de France, 
en l'offrant à l'empereur d’Alle- 
magne qui n'eut garde d'accepter 
ce dangereux présent , et au roi 
d'Angleterre qui le refusa égale- 
ment. Le roi répondit à cet aiten- 
tat, en convoquant les états gé- 
néraux du royaume. En atten- 
dant leur réunion, Guillaume de 
Nogaret , le 12 Mars 1303, dans 
une assemblée moins nombreuse, 
composée seulernentde la noblesse 
et du clergé, porta la parole con- 
tre Boniface VI[L, demanda sa 
déposition , et appela au futur 
concile de tout ce qu'il tenterait 
contre le roi. Les étais s’assemble- 
rent ensuite ; on leur représenta 
le danger que courait la républi- 
que chrétienne avec un chef si 
turbulent. Les trois ordres furent 
unanimes ‘dans leur résolution : 
ils jurèrent au monarque de sou- 
tenir ses droits, et de ne jamais 
séparer leur cause de la sienne. 
Ce n'était pas assez pour Philippe, 
il voulait s'emparer de la personne 
du pape, le faire conduire à Lyon 
où un concile universel l’eût dé- 
posé. Un tel soin ne pouvait être 
confié qu'a un homme dont le 
courage égalät la prudence ; No- 
garet fut choisi. Il partit la même 
année 1303 , accompagné de 
Sciarra Colonne, prince romain, 
ennemi personnel du pontife, qui 
j 
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persécutait sa famille avec achar- 
nement, En entrant en Italie, 
Nogaret annonça qu'il venait, 
comme messager de paix ; if s’ar- 
rêta en Toscane au château de 
Staggia , enrûla un grand nombre 
de soldats, et les conduisit secré- 
tement sous les murs d'Agnanie, 
où Boniface se trouvait alors. 
L'entreprise était si habilement 
conçue par Nogaret, que le pape 
ie put deviner Île danse. ; SUTPrIS 
à limp roviste, Daronne par Jes 
bourgeois de la ville que l'élo- 
quence de Nogaret entraîna du 
paru de la France; voyant qu'aux 
propositions d AE prend 
qu'il faisait faire, on Jui répondait 
par celle de son abdication , il 
retrouva son énergie. Revétant le 
manteau papal, ceignantson front 
de la thiare , à laquelle il avait 
fait ajouter une double couronne 
en signe de deux puissances, pre- 
DA en ses mains la croix et les 
clefs , il fut s'asseoir gravement 
Ra trône, disant que s'il fallait 
mourir , il voulait du moins que 
ce fût en pape. Les efforts de son 
neveu, qui défendait vaillamment 
l'entrée du palais , n’ayant pu 
vaincre les assaillans, ceux-ci pé- 
nétrèrent dans la demeure du 
pontife, la mirent au pülage, 
malgré tout ce que Nogaret put 
pie pour les A onrhes de ces 
excès. Cependant la porte de la 
salle où se tenait Boniface est for- 
cée ; Nogaret y pénètre, s'appro- 
che respectueusement de Jui, et 
Jui signifie la procédure faite en 
France contre sa personne, disant 
en même temps qu'on n’en veut 
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pas à sa vie, mais qu'il est arrêté: 
pour 1 ÉRpTs d'exciter des 
troubles dans l’é glise, et principas 
lement contre le roi Phihppe IV. 
Enfin Nogaret somma Boniface 
dese pr ésenter an concile géné- 

rP qu'il Je requit de convoquer 
pour y entendre le jugement que 
l'on portera contre lui. « Je me 
» consolerai aisérnent, dit le pape, 
» de me voir condamné par des 
» patarins. » ( Ainsi on appelait 
alors les hérétiques albigeois. } Ce 
mot était un outrage pour Noga- 
ret, dont le grand-père’ avait été 
brülé vif comme Fu de cette 
hérésie. Une querelle s'en suivit. 
Colonne insistant pour que Boni- 
face donnât sa démission, celui-ci 
entrant en fureur , adressa des 
sanglans reproches au chevalier 
français qu'il regardait comme 
le principal auteur de son infor- 
tune , et finit par maudire le roi 
Philippe jusqu’en sa quatrième 
génération. En écoutant ces ma- 
lédictions , Sciarra Colonne acca- 
bla Boniface d’injures ; il osa 
même le frapper sur la joue avec 
son gantelet ( on a attribué à tort 
cette action coupable à Nogaret) : 
et le Romain eût peut-être tué le 
pontife, si le Français ne s’y fût 
opposé. Celui-ci alors prenant la 
parole : Zoï chétif pape , dit-il, 
regarde et considère de monsei- 
greur le roi de France la bonté, 
qui tant est loin de toi, te gai Ve 
par mot, et te HERO contre 
tes ennemis , ainsi que ses pré- 
décesseurs.ont toujours gardé les 
tiens. Nogaret, non content de 
l'avoir sauvé de la mort, le prit 
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SOUS sa sauve-garde, ainsi qu'à ses 
neveux , et se disposait à le con- 
duire en France ; mais la foriure 
en ordonna autrement. Le peuple 
d’Âgnanie, touché de compassion 
pour Boniface, s’arma tout à conp 
en sa faveur au nombre de dix 
mille hommes ; tout ce qu'il leur 
résista péritt Nogaret fut con- 
traint de prendre la fuite ; il était 
désespéré , lorsque la nouvelle de 
Ja mort du pape, qui eut lieu 
dix-huit jours après, lui pronva 
que la cause de la France était 
gagnée ; sa grande ame n'en de- 
mandait pas davantage. Les fou- 
dres de l'église , comme on doit 
le croire , furent lancées sur lui 
par Benoît XT, successeur de Boni- 
face , à qui Nogaret avait accordé 
la grâce du peuple d’Agnanie qu’il 
voulait punir. Il revint en Fran- 
ce ; le roi le combla de marques 
de faveur. 11 lui donna les terres 
de Tamarlet , de Portes, de 
Massillargues , *lagsbaronuie de 
Cauvisson , etell l'envoya en 
1304 ambassadeur à Rome pour 
y traiter de la paix ; mais comme 
Benoît XI l’exceptait nominative- 
ment de l'absolution qu’il accorda 
au roi de France et à ses sujets, 
il ne voulut pas poursuivre son 
voyage. Après la mort de ce pape, 
arrivée le 7 Juillet 1304, il fit 
demander à Rome d’être admis à 
justification durant la vacance du 
Saint-Siége. Au mois d'Août de 
la même année, il accompagna 
Philippe le Bel à la guerre de 
Flandres ; il se trouva à la fa- 
meuse bataille de Mons, où sa 


bravoure parutavec un rare éclat, 
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Le 21 Juillet 1306, Nogaret re- 
cut du roi l’ordre de faire arrêter 
tous les juifs qui se trouvaient 
dans l'étendue du royaume: il exé- 
cuta cette mission pour laquelle 
les pouvoirs les plus étendus lui 
avaieut été donnés , avec autant 
de prudence que de fermeté :'on 
peut en lire les causes et les suites 
dans l’histoirede France où ellesse 
trouvent développées. Les grands 
services rendus par Nogaret mé- 
rliaient de grandes récompeïftes ; 
nul ne s'étonna lorsqu'on apprit 
qu'à la fin du mois de Septembre 
1307 , il avait été promu à la 
haute dignité de chancelier de 
France, charge qu'il remplit jus- 
qu'à sa mort. Cette même année 
éclata la fameuse affaire des T'em- 
pliers, au jugement de laquelle 
Nogaret eut une grande part ; ce 
fut lui qui, assisté de Raynal de 
Roye, arrêta par ordre du mo- 
narque, le vendredi 13 Octobre, 
le grand-maître Jacques de Mo- 
Jay, avec cent trente-neuf cheva- 
liers. Nogaret , toujours investi 
de la confiance de son maître : 
fut chargé, en 1309, d'aller en 
ambassade à Avignon auprès de 
Clément V , poursuivre au nom 
du roi de France la mémoire de 
Boniface VE. [l profita de cette 
circonstance pour solliciter sa pro- 
pre absolution ; il le fit avec une 
dignité quicharma tous les esprits: 
son placet , plein de sagesse et de 
modération , était l'ouvrage le 
plus solide en faveur de l'indé- 
pendance du royaume, etsur-tout 
de la couronne. Il se justifiait 
noblement d’avoir exécuté des 
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ordres que le prince avait eu le 
pouvoir de lui donner. Enfin on 
écouta à son égard la voix de Ja 
raison : 1l fut absout, mais sous 
Ja condition qu'il irait faire en 
Palestine la guerre aux infidèles, 
qu'il y demeurerait toute sa vie, 
à moins que le pape ne l'en dis- 
pensât. En attendant on lui or- 
donnait de faire plusieurs péleri- 
nages, Ce fut le 27 Avril 1311 
qu'il reçut son absolution , mais 
il ng put en remplir les condi- 
. tions ; les intérêts de l’état le re- 
tinrent en France, et la mort le 
surprit avant qu'il eût commencé 
ses voyagès. Le roi donna à son 
chancelier deux marques bien 
particulières de l'amitié qu’il Jui 
portait: la première , fut qu'il 
voulüt bien être dépositaire du 
testament de Guiliaume de No- 
garet, qui avait souscrit cet acte 
au mois de Février 1310 ; la se- 
conde , que ce prince le nomma 
au nombre de ses exécuteurs tes- 
tamentaires le 17 Mai 1311; mais 
Nogaret termina ses jours avant 
celui qui lui témoignait une si 
haute estime. Il expira dans le 
mois d'Avril de l'an 13:13. La 
France perdit en lui un grand 
magistrat et un habile capitaine ; 
supérieur à son siècle , il sut dis- 
tinguer ce qu'il devait au succes- 
seur de saint Pierre, de ce qu'il 
devait à son roi. Il ne vit dans le 
souverain pontife qu'un prince 
ordinaire, lorsque celui-ci voulut 
couvrir de son caractère sacré des 
entreprises condamnées par la re- 
Bgion comme par lordre social. 
Nogaretsedistingua parsa pruden- 


NOG 

ce , sa conduite ferme ; il march 
toujours droit à son but ; car en. 
ayant à l'avance envisagé les difi- 
cultés , il connaissait les moyens 
de les vaincre. Sa postérité finit 
en la personne de son petit-fils ; 
mais son frère continua la lignée. 
De celui-ci, qui fut anobli en 
1372, descendirent les Nogarets 
de ‘Toulouse, dont sortirent les 
ducs d'Epernon et les Nogarets 
du Bas-Languedoc , barons de 
Calvisson. Quatorze gentilhom- 
mes de ce nom devinrent capi- 
touls. Le fameux Epernon ne 
voulut pas s’en souvenir, lorsqu’à 
l’un de ses voyages à Toulouse, 
on lui montra à l'hôtel de ville 
les livres où on renfermait les 
portraits de ces magistrats du peu- 
ple. Les armes de Nogaret étaient 
parlantes ; c'était un noyer de 
sinople en champ d'argent. 

Il. NOGARET DE LAVA- 
LETTE ( Louis ne), fils du cé- 
lèbre duc d'Epernon , naquit en 
1902, et seMontra plus propre 
aux charges millläires qu'aux di- 
gnités ecclésiastiques. Nous ne le 
suiyrons pas dans toutes les cir- 
constances de sa vie, ce serait sor- 
tir de notre plan ; mais sa qualité 
d'archevêque de Toulouse et de 
cardinal, nous porte à faire men- 
tion de lui. Elevé à la pourpre 
romaine le 11 Janvier 1621 , ül 
devint lieutenant général des ar- 
mées du roi, gouverneur d’An- 
jou , de Metz et du pays Messin. 
Le cardinal de Richelieu était re- 
devable à son attachement et à 
ses bons avis d’une partie de sa 
fortune ; aussi le ministre flatta-t-il 
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Son gout et son ambition, en lui 
donnant les premiers emplois de 
la guerre. I] commanda avec 
gloire en Allemagne, en Fran- 
che-Comté , en Italie, et servit 
utilement Louis XIII dans ses 
conseils et à la tête deses troupes. 
Il se démit en 1628 de l’arehevé- 
ché de Toulouse en faveur de 
Charles de Montchal qui avait 
été son précepteur, et mourut à 
Rivoli près de Turin le »8 Sep- 
tembre 1639, sans avoir reçu les 
ordres sacrés. Le pape lui refusa 
les honneurs qu'on à accoutumé 


de rendre aux cardinaux , SOUS 


prétexte qu'il avait commandé des 
armées hérétiques contre des peu- 
ples catholiques. Sous son archié- 
piscopat s'établirent dans Tou- 
louse les monastères suivans : les 
Carmélites en 1616, les Théa- 
uns en 1621, les Carmes dé- 
chaussés en 1622, les Malthaises 
à la même époque, et les Tierce- 
rettes en 1623. 

NOGEROLES ( Prenne pe), 
né à Toulouse vers le commence- 
ment du XVIe siècle, de Jean de 
Nogeroles, capitoul, futlui-même 
nommé à cette charge municipale 
en 1544. Il l'avait précédemment 
occupée; mais son nom ne se re- 
trouve plus dans les listes que 
nous en connaissons. Îl était de 
plus avocat au parlement, rap- 
porteur en l'auditoire du séné- 
Chal, et m: 'vedes Jeux Floraux. 
Il avait plusieurs fois remporté les 
prix que Clémence Isaure venait 
de doter depuis peu de temps, et 
on lui doit la conservation d’une 
pièce bien importante de l’histoire 
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littéraire de Toulouse. C’est la 
requête des dames tolo$aines en 
vers, adressée aux mainteneurs 
de la Gaie Science et aux éapi- 
touls de la ville, pour demander 
que le droit de concourir aux prix 
dont on voulaitles priver, leur soit 
rendu. ( V. Trasasor et PEscrer: 
RA. } Catel parle de cette requête. 
« ile est, dit-il, imprimée dans 
» le recueil que Nogeroles a donné 
» au public, lequel j'ai écrit en 
» lettres fort anciennes. » Noge- 
roles était un vrai troubadour , 
sinon pour le talent, au moins 
pour la galanterie. Le beau sexe 
eut toujours des droits à ses hom- 
mages. Îl a composé plusieurs vo- 
umes à son usage. On connaît 
de cet auteur, fequéte au Lan- 
gage, contenant plusieurs bel. 
les, merveilleuses et grandes re- 
ceptes seulement appropriées 
à l'usage des femmes, et con- 
servation de leur cas, avec plu- 
sieurs balades couronnées, en- 
chaïînées et batelées, ktrielles, 
couplets , rondeaux , partie 
en rimes françaises, partie en 
langage tholosain. Plus, une 
Pronostication pour toujours et 
à Jamais, le tout fait et baillé 
aux maitres et mainteneurs de 
la Craie Science de rhétorique, 
au consistoire de la maison 
commune de. Toulouse , par 
maitre Pierre Nogeroles, doc- 
teur en la Craie Science, impri- 
mée à Toulouse, in-4°, par 
Jean Damoisel. Ce volume, 
itrès-rare aujourd'hui, contient 
une grande quantité de morceaux 
de poésies servant à faire connai- 
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tre nombre d'auteurs maintenant 
complétement ignorés. On ne 
connait pas l’époque du décès de 
Nogeroles. 11 laissa des enfans, 
et sa famille existait encore en 
1619, époque à laquelle Jean- 
Paul de Nogeroles entra au ca- 
pitoulat. 

NOGUIER ( Antoine), his- 
torien de Toulouse, naquit dans 
cette ville au commencement du 
X VL.e siècle. Cet auteur, lun des 
pluspitoyables écrivains qui puisse 
exister, mit au jour, en 1559, 
un ouvrage intitulé, Z/rstoire 
TLolosaine, dans laquelle il asemé 
tout ce que l'ignorance, la cré- 
dulité et l'emphase ont de plus 
ridicule et de plus ennuyeux. 
Noguier , sans l'annoncer, copie 
effrontément Nicolas Bertrand , 
son devancier de quelques an- 
nées, et Etienne de Ganno qui 
vivait dans le siècle précédent. 
Comme eux, il donne à Toulouse 
une origine fabuleuse ; il crée des 
rois à sa volonté, sans songer à 
la chronologie des temps et aux 
événemens réels quise sont passés 
dans le monde. il dédia son ou- 
Vrage aux capitouls de 1555, et 
dit dans ce prologue, qu’il n’eût 
jamais osé entreprendre l'histoire 
de sa patrie, si la fortune n’eût 
mis dans ses mains, pour l'aider 
en ce grand travail, plusieurs 
antiques caiers de çà, de là, La- 
borieusement retirés par la sin- 
guère diligence de messieurs 
Pierre Delpuech et Raymond 
Paldare (qui toujours ont eu les 
trésors palladliens, et les-fruits 
de la vertu en admirable T'ÉpUu= 
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tation, desquels tant s'emper- 
lèrent que les Tolosains régu- 
lièrement sont admirés , voire 
Javoris de toute nation, méri- 
tant à bon droit d’étre appelés 
pères de la présente histoire ), 
du nombre des sieurs du capi- 
tole tolosain, commissaires au 


Jait de notre histoire, députés 


par le restant de la troupe ca- 
pitoline , tous deux studieux 
des choses rares et anciennes , 
ct brülant d'un ardent désir de 
renouveler la gloire tolosaine. 
Voilà un échantillon du style de 
Noguier; nous l'avons choisi de 
préférence, d'autant plus qu’il 
nous donne les noms de deux des 
capitouls chargés chaque année, 
par leurs confrères, d'écrire seuls 
sur un livre des annales, le récit 
des événemens passés depuis leur 
entrée en fonction jusqu’à la no- 
mination de leurs successeurs. On 
voit d’ailleurs, comme nous l'a- 
vons dit à l’article de Ganno et 
autre part, que ce dernier n'était 
pas le premier historien de T'ou- 
louse, comme à tort on l'a cru 
jusqu’à présent, puisque Noguier 
affirme que Delpuech et Baldare 
avaient recueilli d’an tiques cahiers 
traïtant de l’histoire de Toulouse. 
L'ouvrage de Noguier est divisé 
en trois livres : le premier com- 
prend l’/Zéstoire tolosaine, de- 
puis la fondation de la ville jus- 
qu'au temps où elle*cessa d’étre 
sous [a domination des rois visi- 
gots , et sous celle des princes 
mérovingiens. Cette partie repose 
entièrement sur des fables: No- 
guier fait bâtir Toulouse par un 
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prince qu'il nomme Tolus (voyez 
te nom), rapportant pour le 
prouver des mêmes ver$ que nous 
avons cités à l'article Ganno, mais 
y substituant le nom de Tolus à 
celui de Lemosin employé par 
ce dernier , et en retranchant les 
deux derniers vers. Il traduit de 


la manière suivante les quatre 


resians : 


En l'an trois mil neuf cent et sege encore, 
Du monde fait , ët du temps de Delbore, 
EU me tenant sa gent de mœurs ishiolte à 
Tolose fur par Toius roi construite. 


Après TFolus suivent sans ordre 
chronologique plusieurs monar- 
ques fabuleux , qui chacun ajou- 
tôrent quelque monument à la 


ville; et dans le nombre de ceux-ci 


que Noguier décrit, nous devons 
convenir qu'il en est un digne de 
notre attention ; c'est le fameux 
portail ou:are de triomphe ro- 
main dont il a donné la gravure, 
et quisans luine serait pas connu, 

ayant été démoli de son temps. ji 
le fit dessiner avec soin par Servais 

Cornoailles, gui est, dit-il, au 
rang des bons peintres de notre 
temps , comme doué des gran- 
dés excellences qu'un peintre 
fameux doit avoir. Du reste, 
Noguier est lom de croire ce mo- 
nument un ouvrage des Romains ; 
il l'attribue au contraire au roi 
Âcquarius Belletus, qui fit un 
traité de paix avec le gentil em- 
pereur carthaginois Hannibal. 
Dans le premier livre on trouve 
également des détails curieux sur 
les écoles de Toulouse, situées, 
disait-on , sur le côteau de Pech- 
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David, et Noguier nomme plu- 
sieurs professeurs qui y florirent 
aux époques les plus reculées. 
Malgré les formes fabuleuses dont 
iout cela est enveloppé, il y a 
encore des choses intéressantes à 
apprendre. Le reste du livre traite 
de la domination romaine dans 
Toulouse, des rois visigots, des 
monarques français qu! régnèrent 
après ces derniers, des ducs d’A- 
quitaine dont Fhistoire est horri- 
Élément défigurée’, et enfin de fa 
soumission de Zolose à Pepin le 
Bref. Le de uxièm 2e livre s'étend 
depuis cette époque jusqu'a celle 
où Simon de one alla faire 
hommage à Philippe-Auguste du 
comté dé Toulouse dont “léérait 
emparé, en lPusurpant sur Ray- 
mond VI Dars cette période, No- 
guier est encore un guide peu 
fidèle ; il reproduit le comte fabu- 
leux Isauret , et autres princes 
qui ne régnèrent jamais sur ‘Lou- 


Jouse. Il montre par-tout son 


ignorance , sa crédulité , et sur- 
toutl’emphase sans pareille de son 
style. Le troisièmelivre se termine 
à la mort de Philippe-Auguste en 
1923. Noguier finit à son his- 
toire , et dans un écrit. ampoulé 
qu'il appelle Epitome par lequel 
il termine , il raconte encore deux 
ou trois LAS bien obscurs des 
temps postérieurs, serapprochant 
de celui où ilvivait. Z7 se flatte, 
dit-il, de poursuivre cette his- 
toire, si. Dieu lui en fait la 
grâce. Dieu sans doute ne la lui 
fit point, car nous ne connaissons 
pas cette continuation. On ignore 
les particularités de la viéfde No- 
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guier, qui mourut vers l’an 1570, 
laissant la réputation d'un bien 
mauvais écrivain. Nous ne rap- 
porterons pas le jugement sévère, 
mais juste , que Lafaille a écrit 
sur cet auteur , qui avait pris 
pour devise ces mots : NE Trop, 
NE PEU. Noguier a laissé, L Æis- 
toire tolosuine | par Antoine 
Noguier , Tolosain, avec privi- 
dége du roi, 1559 , à Zolose 
chez G. Boudeville , juré de 
l'université, 1 petit vol. in-folio. 
AL Lridographie en rimes, con- 
tenant en trois livres la descrip- 
tion du procès qui le nourrit, et 
ce qu'il faut faire pour l’éviter, 
imprimée à Folose, in-4.°, 1550. 
IL. La bien venue fuite à mon- 
sieur d'Anguien , vice-roi au 
pays de Languedoc , imprimée à 
holose. IV. Epitre à Jean Poil. 
lier , seigneur de Varielletes, 
imprimée à T'holose. V. Epitre à 
la louange des dames, adres- 
sante à une dame tholosaïne , par 
un sien serviteur, pour l'amour 
de son maitre | imprimée par 
Pierre Servati, Tholose 1545, 
in-4. ® 

NUPCES { Guirzaume DE), 
président à mortier du parlement 
de Toulouse, naquit en cette ville 
en 1700 d'une famille qui re- 
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monte à la création du parlement, 
(On trouve un Nupces parmi les 
sénateurs qui composaient cette 
compagnie en 1460.) Son père 
l’envoya à Paris, où il reçut une 
éducation soignée. La nature l’a- 
vait doué des talens les plus ai- 
mables. Né pour le plaïsir , il 
n'en conserva pas moins l'amour 
des lettres au milieu des fougues 
de la jeunesse. À l’âge de vingt- 
huit ans, lorsque l'académie prit 
naissance , il fut un des premiers 
à goûter et à presser l’établisse- 
ment de la société des Sciences ; 
il assista à la première séance en 
1729 , et partagea avec ses con 
frères cet esprit de zèle et de fer- 
veur qui distingue les intitutions 
nouvelles. Dix jours après il fut 
nommé président de la société, 
et lorsqu'elle fut érigée en acadé- 


.mie royale, il fut mis dans la 


classe des associés libres ; il fut 
très-exact aux assemblées , et con- 
tribua aux succès de la compagnie 
par ses critiques etmpar ses éloges 
encourageans. Il était cependant 
d'une humeur très-caustique , et 
censurait librement ce qui lui dé- 
plaisait ; mais la bonté de son cœur 
le ramenait bientôt à ses principes 
de modération. 1l mourut le 14 
Juin 1763. 


ODONIS (GrErauzr ), Tou- 
Jousain , né dans le 14.° siècle 
d’une ancienne famille qui a con- 
tribué à l'illustration du capitou- 
lat. Odonis devait être magistrat 
s'il eût suivi les vœux de ses pro- 
ches ; mais son penchant lappela 
vers un cloître. Il crut obéir à la 
voix de Dieu en prenant la robe 
de Frère Précheur ; soldat de 
saint Dominique , il suivit avec 
une impéiueuse ferveur les ins- 
tructions de ce terrible maître. Il 
fit trembler les hérétiques , et ses 
talens le portèrent à la tête de 
son ordre : il en devint le général. 
Il écrivit sur les quatre Livres 
des Sentences ; c'était l'usage du 
temps. n’en éclairait pas l’obscu- 
rité, mais il fit preuve d'érudi- 
tion et de zèle; on ne voulait pas 
alors davantage. Il commenta 
aussi le Traité de l'Ethique d’À.- 
ristote , autre peine perdue pour 
sa renommée, mais non pour son 
avancement. La pourpre romaine 
récompensa des travaux qui eus- 
sent été bien payés à un moindre 
prix. Odonis fut créé cardinal du 
titre de Saint-Sébastien. Il mou- 
rut en 13... 

L OLIVE (Bervarp D’), né 
à Toulouse au commencement du 
15.° siècle, était professeur en 
droit et.juge d'Albi, lorsqu’en 
1460 il fut élu capitoul. ( Jean 
d'Olive , un deses frères, fut ca- 
pitoul également en 1466.) En 
1404 ,-le roi le pourvut d’une 
charge de conseiller au parlement 
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de Toulouse. Ses talens lui don- 
nèrent la confiance de'ses confrè- 
res, qui dans une circonstance le 
députèrent vers Louis XI, dont 
il reçut un bon accueil. Mais lors- 
qu'il eut été désigné avec Saint- 
Félix par sa compagnie en 1466, 
pour faire exécuter l'arrêt qu’elle 
avait rendu de prise de corps con- 
tre François de Chabanes , capi- 
taine des gardes du duc de Bour- 
bon, d'Olive encourut la disgrace 


du monarque ; il fut suspendu de 


ses fonctions ainsi que Lauret, 
avocat du roi, et Morlhon , pro- 
cureur général , et tous ne rentrè- 
rent en grâce que l’année suivante 
14067 ,aumois d'Octobre. Son fils, 
ou son neveu Pierre d'Olive, 
seigneur du Mesnil , fut reçu pro- 
cureur général au parlement de 
Toulouse en 1472 , le 4 Janvier. 
— François d'Olive remplit égale- 
ment cette charge en 1516 ; il 
mouruten 1223. — Jean d'Olive, 
frère du précédent , fut avocat 
général en la même cour. 

IL OLIVE (Guirraume n°), 
frère de Bernard , né comme lui 
à Toulouse, étudia en droit, et 
suivit la carrière ecclésiastique, 
Devenu docteur én droit civil et 
canon , il ne tarda pas à se faire 
connaître , et l'étendue de son 
mérite l'éleva aux dignités de la 
robe et de Féglise. Louis XI le 
nomma conseiller clerc au parle- 
ment de Toulouse ; ses vertus le 
placèrent "sur le siége épisco- 


pal d’Alet. Il fut bientôt en 
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opposition avec l'archevêque de 
Narbonne, et le roi qui en 1430 
se trouvait à Toulouse, lui éerivit 
quelques lettres à ce sujet. Guil- 
Jaume d'Olive assista plusieurs 
fois à l'assemblée des états du 
Languedoc ; il s'y fit remarquer 
par l'étendue de ses lumières et 
la libéralité de ses vues. Pans la 
collection des chartes de Gagnè- 
res, il est qualifié de conseiñer 
du roi en ses conseils : c'était un 
titre que prenaient les évêques 
du Languedoc en: leur cualité 
de membresdes états. Guillaume 
d'Olive mourut en 1486. 

IE OLIVE (Jean D’), de la 
même familletque les précédens, 
et dont le père appelé Zean d'O- 
live également, mourut à Tou- 
Jouse en 1901 , après avoir servi 
en Catalogne avec distinction sous 
le comte d'Harcourt ; se distingua 
d'abord par ses triomphes poéti- 
ques ,.et devint ensuite un très- 
bon magistrat, À l'époque où na- 
quit cet écrivain, tous Les jeunes 
“L'oulousains qui avaient reçu une 
éducation soignée, allaient lire des 
vers. dans. les assemblées de: {a 
Craie Science , le premier et le 
troisième jour du mois de Mai. 
Les dames les plus aimables assis- 
talent à ces solennités littéraires ; 
leurs applaudissemens ajoutaient 
à la gloire des vainqueurs , et 
consolaient souvent les vaincus. 
En vain des esprits inquiets ou 
maussades , des jurisconsultes qui 
croyaient que la renommée devait 
seulement s'attacher au nom d’un 
commentateur du côde , ou de 


Pannotateur d’un arrêt, élevaient 
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leurs voix contre ces fêtes poéti- 
ques fondées par les trouba- 
dours, instituées de nouveau , et 
dotées par ane femme"ustement 
célèbre pærses talens et sa beauté. 
En vain ie uocte Fernand dans 
l'interprétation de la loi 2 quar- 
Lam , eXaminaut divers cas dans 
lesquels le #ls doit précompter 
ce qu'il a reçu pour son avancc- 
ment , S'étant fait cette question , 
si le père ayent fourni à son üis 

8 quoi varvenir à la maftrise 
ces “eux Eloraux, il lui peut 
faire imputer cette dépense sur la 
lécitime , avait gravement décidé 
cue ces frais devaient être perdus 
pour le père, qui aurait sagement 
fait du donner une méll'eure édu- 
cation à son fils. Chique année 
les jeunes poëtes venaient dispu- 
ter les {41 rs du Grai Savoir dans 
le raêmme lieu où leurs! ancêtres 
avaient brigué ces nobles récom- 
pensés. En 1675, Jean d'Olive 
remporta le prix du Souci. Il 
avait présenté trois chants royaux 
intitulés : irginie, Phèdre et 
ÆAgrippine. Voici le début du 
preinier : 


Les vertus des Romains ont eu leur récom 


ense ; 
Le ch de ses bienfaits, prodigue en leur 
faveurs, 
N'avair jamais fait voir tant de magnifi- 
cence , 
Ni Joint tant de courage avec tant de 
bonheur. 
Ces fameux conquérans que l'univers 
admire , 
Qui des bornes du monde ont borné leur 
empire » 


N'ont point trouvé d’obstacle à leur noble 
fierté. 


D'Olive aurait sans doute montré 
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beaucoup de mal-adresse en choi- 
sissant lhèdre pour le sujet d’un 
de ses poëmes , si déjà Racine eût 
donné son admirable tragédie ; 
mais ce chef-d'œuvre n'avait pas 
encore paru sur la scène française. 
D'Olive avait composé des Chants 
royaux qui annoncent une imagi- 
nation vive et poétique. Il reçut le 

prix de la violette en 1657. Les 
chants Toyaux qu il lut cetteannée 
sont intitulés : : Stratonice , Mo- 
rime et Astérie. Trois ans après 
il obtint le dernier triomphe, et 
fut recu maître des Jeux Flo- 


‘raux. L'Exil d'Ovide, Alexan- 


dre et Scipion, furent les sujets 
de ses derniers chants. Les trois 
palmes qu'il avait reçues excitè- 
rent l'enthousiasme de ses pareus 
et de ses amis. Mesdemoiselles 
Bruguières d'Olive, Béatrix d'O- 
live, Marguerite d'Olive et Cathe- 
rine de Boisset, lui adressèrent 
des vers faciles pleins de grâces ; 
Dardenne (1) , Pradines (2), 
Gemareng (3), Dupré, d'Espai- 


(:) Grand vicaire du diocèse 
d'Agde , et maïître des Jeux Flo- 
raux., Voyez tome 1, page 1617. 

(2) Capitoul, juge-syndic des 
Jeux Floraux. Voyez page 204 et 
20): 

(3) Poëte qui a composé quel- 
ques pièces en languedocien. A 
l'époque où vivait d’ Olive , il était 
encore du bon ton de faire des 
vers dans la langue illustrée par 
les ouvrages de Pierre Vidal, de 
Clémence Isaure et de Godolin; 
mais depuis l'institution de l’aca- 
démie par Louis XIV, ce lan- 
gage a été banni des fes IL se- 
rait cependant honorable de dis- 
tribuer chaque année un prix 
à celui qui aurait le mieux écrit 
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gne, Despie, Crozat, d’Arailh, 
Martin, Bonnet, Pader, Capelle, 
Laborie, de Glatens, Debesga , 
Troette, Pech , Grangeron, Bely, 
Masson, Ossat (4), Daubian (5), 
Correnson, Clausade, Medidier, 
Grangeron , Autier et Rigaud, 
poëtes aujourd'hui bien inconnus, 
mais qui étaient alors pleins de 
vie et de gloire, lui envoyèrent 
des madrigaux , des stances et des 
sonnets. Îl nous reste plusieurs 
recueils de poésies de cet auteur. 
I. Le Triomphe du $ouct, par 
noble Jean d'Olive , Toulouse, 
1655 , in-4.o IL Le 
Triomphe de la Violette, par 
Me. Jean d'Olive, avocat en 
parlement, Toulouse, 3. Pech 
1657 ,in-4.° IL Le Triomphe 
de l'Éslantine et de la Maitrise 
aux Jeux Floraux, par M. Me. 
Jean d'Olive, Enidiiles du rot 
et substitut de M. le procureur 
général au parlement de Tou- 
louse , J.  Pech 1680 ; ete 
D'Olive a laissé, outre ces Canis 
royaux , quelques pièces agréa- 
bles. On a imprimé dans plusieurs 
recueils l’une de celles qu'il lut 
aux Jeux Floraux,; elle est inti- 
tulée l_Æmour solitaire Met elle 
commence par Ces Vers : 


qe am etat bete mr pi ettteemte tetes 


dans l'idiome des troubadours ; 
on ne se servirait p point du lan- 

gage grossier €t populai re en 
usage aujour d'hui,inais de celui 
du KEV. siècle, qui, dans les 
chants d’isaure ; est toujours 
abondant et harmonieux, 

(4) Né.à Cassagnabère, de la 
famille qui avait produit le célè- 
bre cardinal d’Ossat. 

(5) Voyez tome 1, page 167. 
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Pour éviter l’âmour , en vain on se retire 
Dans la solitude des bois, 
Et pour s'affranchir de ses fois, 
On veut chercher des lieux exempts de son 
empire. 
D'un verdoyaut gazon la charmante fraî- 
cheur, 
De nos cœurs échauffés n'éteint jamais 
lPardeur, 
On peut se garantir à l’ombre 
Des chaleurs de l’astre du jour ; 
Peut-on sous un feuillage sombre 
Etouff:r celles de l'amour? * 


IV. OLIVE (Jran n°), seigneur 
de Bruguières et de Saint-Sauveur, 
fut syndic général de la province 
de Languedoc en 1610. I fut 
chargé de complimenter en 1614, 
le 24 de Novembre, l'amiral de 
Montmorency, gouverneur de la 

srovince , lors de l'ouverture des 
états. H se servit utilement de son 
crédit dans l'intérêt de ses conci- 
toyens, et mérita leur estime. Les 
états, après sa mort, accordèrent 
à ses enfans un don de neuf mille 
francs à ütre de récompense de 
la bonne administration de leur 
père. Jean d'Olive mourut à Fou- 
louse ; il fut enseveli le 31 Mai 
1623, dans l’église des Domini- 
cains, au tombeau de sa famille. 
Le Père Percin, dans son ou- 
vrage, cite avec éloge la famille 
des d'Olive. Jean d'Olive fut très- 
lié avec lui; on assure même 
qu'il lui fournit des matériaux 
utiles pour la rédaction de son 
intéressant ouvrage. Un autre 
Jean »'Ozive fut capitaine dans 
le régiment de Merenville; il fit, 
avec distinction, toutes les cam- 
pagnes de Catalogne, sous les 
ordres du comte d’'Arcourt. Cet 
offiuier , rempli de mérite, se 
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retira à Toulouse, et y mourut 
en 17o1. Selon le Père Percin , 
la famille des d'Olive possédait 
une terre dans la commune de 
Bruguières. Ils y établirent une 
chapelle qui fut déservie très- 
long-temps par des Dominicains. 
V. OLIVE (Simon p'),seigneur 
du Mesnil, fut d’abord avocat du 
roi en la sénéchaussée et présidial 
de Toulouse, etdevintensuite con: 
seiller au parlement de cette ville 
en 1628. Etant avocat du rot, 
d'Olive donna au public, en 1626, 
un recueil de ses plaidoyers, inti- 
tulé, Æctions forenses , aujour- 
d'hui peu consulté ; mais lou- 
vrage qui fait le plus d'honneur 
à la plume de d'Olive, fut son 
Recueil d’'Arréts, imprimé pour 
la première fois en 1638, sous le 
titre de Questions notables du 
Droit, décidées par divers arrêts 
de la cour du parlement de 
Toulouse , recueillies par AZ. 
Simon d'Olive du Mesnil, con- 
seiller audit parlement. Get ou- 
vrage eut jusqu’en 1782, six édi- 
tions; et enfin Me. Soulatges, 
avocat au parlement de Toulou- 
se, en donna une en 1787; qu'il 
accompagna de notes, el qui 
passe pour’ la meilleure, puis- 
qu'elle est encore recherchée 
malgré les changemens remar- 
quables qu'a éprouvé l'ancienne 
législation. Pour bien apprécier 
le mérite de d'Olive, il suffit de 
rapporter textuellement ce que 
dit de lui Bretonnier dans la pré- 
ace de son livre intitulé: Recuerl 
des principales. questions de 
Droit, etc. « M. d'Olive, con- 
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» seiller au parlement de Toulou- 
» se, a fait un recueil d’arrêts et 
» deses plaidoyers : c'est un excel- 
» Jentauteur;son styleest élégant, 
» son raisonnement solide , et ses 
» décisions juridiques ; il est tout 
» ensemble orateur et juriscon- 
» sulte. » D'Olive fut aussi poëte, 
et ses poésies latines parurent en 
1652 , in-4.°, sous ce titre : Syl- 
varum liber singularis, Simonis 
Olivæ Menilii senatoris Tolo- 
sant. 1] mourut à Toulouse en 
1645 , laissant un fils qui fut 


comme lui conseiller au parle- 
ment de cette ville. 

VI. OLIVE SAINT -SAU- 

VEUR (Jras-Louis v’), lieute- 

| nant colonel du régiment de Lan- 

guedoc , unit le culte de la poésie 

| aux travaux de la guerre ; il se 

| distingua aux champs de lhon- 

| neur et au concours des Jeux Flo- 


à raux , cueillant des palmes dans 


| les deux carrières, Rival de son 
| cousin germain (voyez Olivelll), 
il obtint plusieurs prix, acquit 
| le titre de maître des Jeux Flo- 
| raux, qui Jui fut conservé lors de 
| l'érection dece corps en académie, 
[Sa bravoure lui devint funeste 
| quand i! eut quitté la lyre pour 
reprendre l'épée. Il mourut par 
| suite des blessures qu'il reçut en 
11702 au siége de Keisesever., où il 
se distingua. —' Son frère Louis 
d'Olive, commandant un batail- 


[on dans le régiment de Langue- 


] 


doc, fit la guerre de la succession 


fd'Pspagne ; sa bravoure lui attira 
l'estime de ses chefs. Nommé lieu- 
Mienant de roi à Mont-Louis, il y 
‘Amourut en 1730, 
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VIT. OLIVE ( Josepu-Demis 
v’), naquit à Toulouse en 1724. 
Destiné à la carrière de la magis- 
trature , il se livra tout entier à 
l'étude des lois , et se montra ha- 


.bile jurisconsulite. Conseiller au 


parlement de Toulouse , il fut 
reçu président de la chambre des 
requêtes de sa compagnie en 1766. 
On aimait en lui la modeste sim- 
plicité de son caractère et l'éten- 
due de son savoir. Il éclairait de 
ses lumières les causes les plus obs- 
cures, et sa discussion présentait 
le fort et le faible des procès qu'il 
devait juger. On âvait recours à 
lui (tant était grande l’estimedont 
il jouissait ) presque chaque fois 
que l’un de ses confrères avait des 
contestations de famille ; d'Olive 
savail l’art de tout rapprocher, 

et nul n’appelait de ses décisions 
justes et précises. Il allait même 
jusqu'à concilier des plaideurs ; ce 
n'était pas là le juge de Lafon- 

taine. D'Olive pouvait se pro- 

mettre de longs jours ; mais la 

Providence , en abrégeant sa vie, 

lui épargna la douloureuse fin de 

la plupart de ses collègues. Il re- 

posa du moins dans la tombe de 

ses pères, et la hache dévorante 

ne l’atteignit pas. D'Olive mourut 
à Toulouse en 1583, regretté de 

ses amis, de ses parens et de ses 

fils inconsolables : il méritait par 

ses vertus les larmes qu'on donna 

à sa mémoire, 

VIII. OLIVE( Denrs n°), frère 
du précédent, néà Toulouse en 
1729, fut successivement prêtre, 
Bénédictin de la Congrégation de 
Saint-Maur, et enfin prieur du 
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monastère de la Daurade. Ce re- 
ligieux se rendit recommandable 
par sa piété éminente, son extré- 
me modestie, et principalement 
par son érudition et ses vastes 
connaissances. Il devint membre 
de l'académie dés Inscriptions et 
Pelles-Lettres de Toulouse , et 
bientôt après l'académie de Nîmes 
l'adrnit aussi dans son sein. Dom 
d'Olive était très-versé dans la 
connaissance des langues grecques 
et bébraïques ; 1l en avait fait une 


étude approfondie ; aussi fut-il 
nommé professeur de langue 


grecque au collége de Sorèze, 

plad@qu'il remplit dignement pen- 

dant environ sept ans. En 1789 

il fut appelé à Paris par ses supé- 

rieurs pour travailler à l'édition 

des pères grecs et latins dont les 
Bénédictins out enrichi la litté- 

rature. Dom d'Olive s'occupa 
d'abord d’une nouvelle édition 
grecque et latine de saint T'héo- 
dore Studite. Bientôt après il 
travailla à l'édition grecque et la- 
tinedesamt Grégoirede Nazianze. 
Le premier volume , de format 
in-folio , a été imprimé, et les 
suivans n'auraient pas tardé à pa- 
raiître : lorsqu’à cette époq ue deux 
de ses confrères ( dom Clémencet 
et dom Labat) firent imprimer, 
à l’insçu de dom Lacroix , géné- 
ral de la Congrégation de S alnt- 
Maur , une préface des œuvres 
de saint Grégoire de Nazianze, 
Cette entreprise qui compromet- 
tait l'autorité du général , sans 
la permission duquel les Free 
ne pouvaient pas faire imprimer 
un ouvrage , devait nécessaire- 
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ment déplaire à dom d'Olive ; 
que ses supérieurs avaient chargé 
de faire seuls l'édition de saint 
Grégoire de Nazianze. Il avait 
composé une préface latine pour 
être mise en tête de l'ouvrage, et 
qui était bien supérieure à celle 
que les deux Bénédictins avaient 
déjà donnée au public. Dom d'O- 
live revint à Toulouse en qualité 
de prieur du monastère de la 
Laurade, et laissa tous ses ma- 
nuscrits à l’abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Présà Paris. Son absence 
fut cause que l'édition de saint 
Grégoire de Nazianze est’ restée 
incomplète. Pendant son prieuré, 
qui dura six ans, àl fit bâtir sur 
les dessins du sieur Hardi , archi- 
tecte ( voyez ce nom), la façade 
etune grande partie de l'église de 
la Daurade , qui était dés com- 
mencée , et qui fut continuée par 
ses successeurs. Ce fut lui qui fit 
bâtir aussi le corps du monastère 
qui est du côté du pont. Mais 
quelque som que lon ait porté à 

la construction de €&e bâtiment, 
il n’en est ‘pas pour cela plus rés 
gulier. Dom d'Olive fut député 
en 1781 au chapitre g général tenu 
à Marmoutiers , et fut nommé 
définiteur. I! revint à T'oulouse, 
où il fut continué prieur, et ne! 
quitta plus cette ville ; il assista® | 
aussi en 1782 au synode tenu | 
par. l’archevèque de Brienne. En! 
1791 , il composa un mémoires | 
historique sur l'origine des 
grands Fiefs en France , sull| 
les Princes et les Seigneurs qu&! 
les avaient possédés, enfin SU | 
la réunion de ces Fiefs à a | 
| 
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Couronne. Ce mémoire, qui avait 
pour but d'établir et de faire 
connaître les droits du roi lorsque 
des factieux osaient les contester 
et braver l'autorité suprême du 
| trône, fut présenté à LL. AA. 
| RR Monsieur , aujourd’hui 
| Louis XVIII, et monseisneur le 
comte d'Artois, à Coblentz. Ces 
princes daignèrent honorer cet 
ouvrage de leurs éloges. Ils en 
ordonnèrent l'impression , et fi- 
rent parvenir à l'auteur des té- 
moignages touehans de leur gra- 
titude. Dom d'Olive ayant refusé 
L son adhésion à la constitution ci- 
| vile du clergé, fut mis en réclu- 
| sion en 1793 et 1794 ; mais ayant 
| bientôt après obtenu sa liberté, 
il continua de vivre dans la re- 
traite, et ne cessant de faire des 
| | vœux pour le maintien de la reli- 
À sion, et Le rétablissement de l'il- 
| 


lustre famille des Bourbons, ses 
@ vœux furent accomplis; mais il 
f ne put long-temps jouir de ce 
® bonheur. Cetie nouvelle inespé- 
| rée remplit son cœur d’une émo- 
tion si vive , qu'il ferma les yeux 
à la lumière le 29 Avril 1814, 
agé dequatre-vingt-huitans. Dom 
4 d'Olive avait composé plusieurs 
À discours , des dissertations sur di- 
vers sujets de littérature, ainsi 
@ que plusieurs panégyriques, no- 
| tamment ceux de saint Domini- 
@ que, de sainté Thérèse, de saint 
@ Raymond. Il avait fait aussi une 
| ode sur Ja naissance de J. C., qui 
Qiut mise en musique par Dupuy, 
Bmaitrede chapelle dé l’église Saint- 
MSecuin. Les écrits de ce savant 
A Bénédictin se sont perdus. 


| 


| 
| 
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IX. OLIVE (Jjean-Prenre nv’), 
frère du preécédent , naquit à 
Joulouse en 1937 ; il entra de 
bonne heure au service , et fit 
sous les ordres de Chievert toutes 
les guerres d'Allemagne ; les bles- 
sures grièves qu'il reçut au com- 
bat de Meurs le ramenèrent en 
France. Ayant été guéri contre 
loute attente, il continua de ser- 
vir dans le régiment de Beaujolais, 
où 11 devint capitaine comman- 
dant. Doux et sévère tout à la 
fois, il sut faire respecter la disci- 
pline , et faire aimer son caractè- 
re. Reçu chevalier de Saint-Louis 
En 17... , dix ans après il posa 
les armes ; la révolution l’arracha 
de sa retraite, Nommé colonel de 
la légion de Saint-Sernin lors de 
Ja création de la garde nationale 
en 1789 , il eut pour colonel en 
second le comte Jean Dubarri. 
( Voyezæe nom.) En 1700, il 
devint major général de la garde 
nationale du département de la 
Haute-{raronresous Douziech qui 
en était le chef (voyez ce nom), 
et fut député à Paris de la fédé- 
ration toulousaine. Mis en réclu- 
sion comme noble en 1594, et 
relâché quelque temps après, il 
obunt en 1795 , quaud la révo- 
lution triomphait, le commande 
ment général de la garde natio- 
nale de Toulouse et du départe- 
ment. Le chevalier d'Olive, dont 
les opinions étaient modérées dans 
le parti qu'il suivait, rendit de 
grands services à ses concitoyens. 
11 mourut à Toulouse au com- 
mencement de 1706. 


OLMIÈRES , dit BURSEC 
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( Errenne n°), fameux chef de 
brigands au 16. siècle, était de 
Toulouse, où sa famille occupait 
un rang distingué, Elle ne diffé- 
rait pas de celle d'Ulmo, quoique 
en aie dit Lafaille : c'était le même 
nom, la même origine, les ar- 
mes étaient pareilles ; il y avait 
seulement une séparation déjà 
ancienne entre les rameaux du 
même tronc. Etienne d'Olmières 
était fils de George d'Olmières , 
quatrième président au parlement 
de Toulouse, qui, avec leseigneur 
de Mirepoix, fut en 1324 com- 
missaire du roi près les états du 
Languedoc assemblés à Pezenas. 
Mais enfant dégénéré d’un père 
réspectable, Bursec ( ainsi on le 
nommait) avait de bonne heure 
abandonné la maison paternelle, 
parcouru Ja carrière du vice, et 
secantonnant dans un château du 
Gevaudan , avait fini par se faire 
chef de voleurs. I cemmettait des 
dégats et des crimes sans nombre 
dans ce malheureux pays, lors- 
que les états de la province s’éle- 
vant contre lui, poursuivirent sa 
punition et celle de ses complices. 
Ne pouvant s'emparer de sa per- 
sonne , ses biens , avec ceux de ses 
enfans , furent saisis. D’Olmières 
ne perdit pas courage ; une partie 
de sa famille siégeait au parle- 
ment de Toulouse ; un de ses 
neveux entrautre ne craignit pas 
d'appuyer ce scélérat ; il surprit 
en sa faveur un appointement de 
la cha mbre de vacation . qui dé- 
fendait à tous juges-mages, offi- 
ciers et magistrais royaux, d’assis- 
ter à la tenue des états, Cenx-ci 
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réclamérent ; ils obtinrent du roi 
la cassation de l'arrêt en 1554. 
Durant le conflit de juridiction 
qui s’éleva , d'Olmières retrouva 
quelque paix, et continua le cours 
de ses brigandages, Mais enfin les 
états ayant mis sa tête à prix, 
deux de ses affidés le trahirent. 
Surpris dans son sommeil , il fut 
arrêté ; on le conduisit à Mont- 
pellier, où son procès lui ayant 
été fait, il ne tarda pas à périr 
du dernier supplice en 1559. 
{ Voyez Urmo. ) 

OLOMBEL ( Jean-Errenvr- 
Maurice) , né à Mazamet, admi- 
nistrateur du district de Castres, 
département du Tarn , éprouva 
la rage féroce des Jacobins. Dé- 
noncé comme ennemi des nou- 
veaux principes , il fut transféré 
à Toulouse, et le tribunal crimi- 
nel de cette ville le condamna à 
mort le 27 Mars 1594, d’après 
les conclusions de l’accusateur pu- 
blic Capelle , qui fonda son ré- 
quisitoire sur ce qu'Olombel avait 
conspiré contre la république, 
accusation commune adressée à 
tous ceux dont on voulait la vie 
et les biens. 

ORBESSAN ( Anne-Marie 
D'AIGNAN, baron n°) président 
à mortier au parlement de Tou- 
louse, membre de l'académie des 
Sciences , Inscriptions et Belles- 
Lettres de cette ville, mainteneur 
de l’académie des Jeux Floraux, 
etc. naquit à Toulouse le 16 Ké- 
vrier 1709. Son père, magistrat 
distingué , et issu d’une longue 
suite d’aïeux qui avaient marché 
avec gloire dans la même carrière, 
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se plut à donner au jeune d'Or- 
bessan une éducation qui le pré- 
parât aux fonctions importantes 
auxquelles il était destiné. Porté 
plus encore par son penchant vers 
la littérature que vers l'étude sé- 
rieuse des lois, il sut combattre 
son goût favori, et se livra aux 


graves travaux de la magistrature. : 


Alliant tout à la fois les connais- 
sances les plus variées, il produisit 
plusieurs ouvrages portant tous le 
cachet d’un esprit sain , d’une 
plume exercée et facile. 1 entra 
“bien jeune au parlement de Tou- 
louse en qualité de conseiller , et 
devint président à mortier dans 
cette cour souveraine en 1738, 
après la mort de son père, qui 
était pourvu de cette charge. Il 
en remplit long-temps les pénibles 
devoirs ; mais cédant enfin à son 
amour pour Îles arts, il voulut 
aller les étudier dans leur terre 
natale. Ce fut alors vers l'Italie 
qu'il dut diriger ses pas. 11 quitta 
Toulouse le + Octobre 1749, et 
à mesure qu’il parcourait l'antique 
et belle Ausonie , il écrivait son 
voyage. Sa relation (dit M. 
» de Lavedan , qui prononça en 
» 186006 l’éloze de d'Orbessan ) est 
»un modèle: une marche géo- 
» graphique admirable, un mou- 
» vement de narration rapide, 
» vous transportent dans les diffé- 
» rens états dont l'Italie est com- 
» posée. Dans cette course , une 
» légère esquisse du système poli- 
» tique , un aperçu des mœurs, 
» un Court tableau de la manière 
» dont on y vit, vous identifient 
» avec l’ordre social de ce petit 
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» empire ; Vous ne vous y arré- 
»tez que le temps nécessaire 
» pour le parcourir , et vous 
» le connaissez comme si vous 
» y aviez passé votre vie... » 
Au retour de ce voyage, d'Or- 
bessan ne rentra pas à Toulouse ; 
il fut passer plusieurs années à 
Paris. Dans tous les lieux qu'il 
habita , on estima son caractère ; 
on aima son esprit, on apprécia 
son instruction. Le chancelier 
Maupeou voulut nommer d'Or- 
bessan premier président du par- 
lement de Toulouse ; mais ce 
dernier sut refuser ce funeste pré- 


sent, il ne l'eût accepté qu’au 


dépend de son repos. Pour mieux 
jouir de lui-même , il donna la 
démission de sa charge, et se re= 
Ura au château d'Orbessan dans 
le département du Gers : là, les 
plus douces vertus signalèrent sa 
présence ; il fit le bien, etle fit 
sans faste, sans désir de le faire 
savoir. « Accessible à tous ceux 
qui avaient besoin de lui, il de- 
vint l'arbitre de toute la contrée k 
(dit Poitevin. ) » Ce fut lui qui 
engagea les ministres du roi à 
supprimer les gages de l'inquisi- 
teur de la foi, qui était encore 
payé par le trésor royal peu de 
temps avant la révolution. Lors- 
que cette époque désastreuse arri- 
va, d'Orbessan , séparé depuis 
long-temps de sa compagnie par 
bonheur pour lui, n’en partagea 
pas le sort funeste, Il fut envi- 
ronné de l'amour de son pays, 
et il évita une cruelle mort. 11 
vécut encore plusieurs années, ne 
terminantses jours que vers la fin 
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du.18.° siècle; nous n'avons pu 
savoir précisément la date de sa 
mort. D'Orbessan est auteur de 
plusieurs ouvrages qu’il a rassem- 
blés dans deux recueils ; le pre- 
mier est intitulé : Mélanges his- 
toriques et critiques de Physi- 
que , de Littérature et de Poé- 
ste, 3 vol. im-8.°, imprimé à 
Toulouse en 1568. Le tome pre- 
mier est divisé en deux parties 
reliées séparément ; la première 
contient /’Aistoire de Lucullus ; 
la seconde le Voyage en Litalie. 
Le deuxième volume renferme 
plusieurs dissertations très-curieu- 
ses sur Les Chevaliers romains, 
Les Costumes romains, les Fé- 
ries , Les Serpens sacrés ; sur un 
T'alisman, sur un Monument 
trouvé à Arles, sur les Anti- 
quités de Nimes, sur un Monu- 
ment antique trouvé à Claren- 
sac , sur les Bains de Pagnères 
de Luchon ; un Æssar sur les 
Roses , un autre sur la Fiolette, 
etc. eic. On trouve dans le tome 
troisième des {éflexions sur la 
Beauté, des imitations en vers, 
avec des remarques sur des Ælé- 
tes de Tibule ; des Epigrammes 
de Catulle, des Odes d'Horace, 
des C le ; d’autres pièces 
légères ; une Vie de Salvator 
Rosa, et des Eloges historiques. 
Le second recueil porte pour ti- 
ire : Fariétés littéraires pour 
servir de suite aux Mélanges 
historiques el criliques , etc. 
in-8.°, Auch 1778, deux parties. 
La première renferme la fie de 
Titus ; Mémoires sur le Do- 
maine antique des Pisans, sur 
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l'Origine des Postes ; Considé- 
rations sur Ÿ Histoire de France ; 
Essais sur l'Origine des Parle- 
mens, Dans.la deuxième partie 
on trouve plusie urs mémoires et 
dissertations sur divers monumens 
del? antiquité, sur plusieurs autres 
objets curieux de l'histoire an- 
cienne et moderne ; un 7raité 
de la Sagesse , des fragmens des 
Géorgiques , traduits en prose ; 
une importante dissertation sur 
les Principes de la Végétation. 
D'Orbessan a laissé un grand 
nombre d'ouvrages médits. 
ORLÉANS (Jean n°) cardinal 
de Longueville, né en 1484, n'a- 
vait que dix-huit ans lorsqu'il fuë 
élu archevêque de Toulouse en 
150%. Onle nomma en 1521 à l’é- 
vêché d'Orléans ; le pape Léon X 
lui accorda la faculté de posséder 
ces deux bénéfices, et Clément VII 
Jui donna le. chapeau de cardinal 
le 9 Mars 1533. Il s’occupa prin- 
cipalement de la réforme de son 
clergé, en composant des statuts 
sÿnOdARE relatifs au nouvel état 
de son église, qui ont été long- 
temps HE Plein dezèle pour 
la gloire de la religion , il avait 
dessein d’embellir sa métropole x 
en faisant voüter le chœur, et en 
reconstruisant la nef sur le dessin 
qu'avait laissé Bertrand de lIsle- 
Jourdain ( voyez ce nom ) ; il fie 
construire les piliers boutans qui 
soutiennent la voûte du chœur, 
le grand pilier à main droite dans 
la nef qui porte son nom, et la 
sacristie. 1} décora la plupart des 
autels placés dans les chapelles 
qui sont autour du chœur ; il fit 
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refondre la grosse cloche de Car- 
daillac en 153r , et donna au 
chapitre une croix d'argent doré 
qui s'était conservée jusqu'a la ré- 
volution de 1383. Il mourut au 
mois d'Octobre 1533, à Tarascon 
en Provence, en allant à Mar- 
seille au devant du pape Clé- 
ment VIT, qui devait se rendre 
dans cette ville pour la célébra- 
tion du mariage de sa nièce Ca- 
therine de Médicis, avec Henri, 
dauphin de France. Sous ce pré- 
lat s'établirent à Toulouse les Mi- 
nimes en 1503, et les religieuses 
de la Magdelaine en 1516. 
ORTET ( Anroine), curé de 
la paroisse de Notre-Dame de la 
Dalbade , a consacré sa mémoire 
par une fondation qui paraît cal: 
quée sur celle de Clémence. Ortet 
Vivait vers la fin du 16.° siècle : il 
avait pu voir dans sa jeunesse 
plusieurs contemporains d’Isaure, 
et chaque année les solennités des 
jeux poétiques lui rappelaient les 
bienfaits de cette femme célèbre ; 
chaque année aussi il pouvait en- 
tendre prononcer l'éloge de cette 
généreuse bienfaitrice dans l'hôtel 
de ville qu’elle avait fait rebätir à 
ses dépens. Le nom d’Isaure était 
alors dans toutes les bouches, et 
son souvenir dans tous les cœurs. 
Un poëte composant en 1545 
l'épitaphe de M. Faure, ecclésias- 
tique recommandable qui avait 
fait en mourant quelques fonda- 
tons pieuses, crut pouvoir pré- 
senter dans cette pièce une allu- 
sion à la reconstruction de l'hôtel 
de ville et à la fondation des jeux 
poétiques. Voici les premicrs vers 
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de cette épitaphe , qui est gravée 
sur un marbre conservé dans la 
galerie d'antiquités du Musée de 
Toulouse : 

» Si pour avoir dressé des palais magnifi- 
ques . 

» Ou pour instituer des jeux après sa mort , 

» On-se rend immortel , combien plus hé« 
roïques 

» Jugerons-nous les faictz de ce Faure qui 
dort ! 


Les nombreux écoliers de l’uni- 


“versité, les fils des magistrats les 


plus considérés , et tous ceux qui 
avaient reçu le bienfait d’une ins- 
truction solide et variée, se pré- 


_sentaient dans Îles concours des 


Jeux. Une noble émulation ré- 
gnait parmi cette jeunesse stu- 
dieuse. Il n’en était pas de même 
dans les colléges ; soumis à un 
régime monastique , livrés à des 
travaux trop souvent inutiles, les 
élèves ne recevaient point les élo- 
ges et les encouragemens que mé- 
ritaient et leurs efforts et leurs 
succès. Antoine Ortet voulut leur 
assurer à Jamais des récompenses. 
« Son testament , daté du 20 Août 
» 1593 , porte qu'il institue la 
» ville son héritière universelle, 
» pour faire de son hérélité à ses 
» plaisirs et volontés , sauf toute- 
» fois de ne rien vendre de trente 
» ans prochains, excepté les meu- 
» bles à compter du décès du 
» testateur, ét à la charge de faire 
» dresser un Jeu de prix au collése 
» de l'Esquille pour l'éloquence 
» la tine, tant en prose qu’en vers, 
» quisera réitéré chaque année à 
» perpétuité... délaissant les cir- 
» constances du temps, lieu, ju- 
» ges, personnes , et autres for- 
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» malités nécessaires à la discré- 
» tion des capitouls , le tout à 
» l'honneur de cette ville , profit 
» et avancement de la jeunesse ; 
» voulant le testateur que pour la 
» prose on donne à lorateur un 
» beau bonnet carré , ou de plus 
» belle forme , s'il s’en trouve, 
» jusqu'au prix de deux ou trois 
» écus, et pour la poésie, au poëte, 
» un bonnet de velours, garni de 
» beaux cordons et panache, jus- 
» qu'a la valeur decinq à six écus, 
» comme il plaira auxdits exécu- 
» teurs auxquels on donne la do- 
» mination sur lesdits Jeux. » La 
ville voulut éterniser le souvenir 
de cette institution , et elle fit 
graver à cet eflet une inscription 
latine , placée maintenant dans le 
mur de la galerie du Musée; elle 
est conçue en ces termes : 


Anno co. 19. ege Lud. 
XIII, Joanne Berterio , se- 
natus principe clarissimo, 
Franciscus Faxino, Bertran- 
dis Michaelis, Joannes de 
Lespinasse, Franciscus Nau- 
te, Joannes Galien , Leo- 
nardus Bastardus , Francis- 
cus Sabateri de Roqueplane, 
et Petrus Bosc, octoyviri capi- 
tol. prœmiaquæ Antonius Or- 
tetius , rhetoribus Squillanis 
testamento efjecit primi dis- 
tribuerunt ; et quos statuit 
juveniles eloquentiæ latinæ 
ludos insiutuerunt. 


Il était sans doute inutile de faire 
mention , et du premier président 
Bertier, et des huit capitouls dans 
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une inscription qui devait étre 
uniquement destinée à perpétuer 
le souvenir des Jeux d'éloquence 
et de poéste ; mais les capitouls 
voulaient avoir leur part de gloire 
dans cette institution dont ils n’é- 
taient cependant que les conser- 
vateurs. Îls n'auraient pas sans 
doute été les détracteurs de 
Clémence Isaure | si on avait 
voulu les associer à la renom- 
mée de ‘cette illustre Toulou- 
saine, Le baron Picot de Lapey- 
rouse, naturaliste célèbre, doit 
être compté au nombre de ceux 
qui ont obtenu les prix fondés 
par Antoine Ortet, * 

ORTHET (NN. ), serrurier 
habile, né à Toulouse vers 1520, 
se forma lui-même dans sa pro- 
fession , et dut à la nature ce ta- 
lent ex traordinaire dont il donna 
tant de preuves dans le cours de 
sa vie. Le chevalier Rivalz ayant 
eu occasion de connaître le jeune 
Orthet, fut frappé de l’imagina- 
tion qu'il déployait dans ses infor- 
mes compositions ; il le prit en 
amitié , et se complut à lui donner 
les premières notions du dessin. 
Orthet , sous ce maître habile, 
ne tarda pas à faire de rapides 
progrès ; tout entier à la partie 
qu'il avait embrassée, il voulut 
plier le fer aux volontés de son 
génie, et cet artiste (car 1l mé= 
rite ce nom ) surprit les connais- 
scurs par la perfection des ouvra- 
ges qu'il confectionna. Les orne- 
mens, les trophées, les grilles, 
les rampes d'escaliers , les de- 
vans des balcons qui sortirent 
de sa main, se distinguërent par 
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une délicatesse surprenante, par 
une légéreté , un moelleux de 
contour que le métal qu’il em- 
ployait n'était pas accoutumé à 
prendre. Les feuillages sur-tout 
semblaient mobiles ; on eût dit 


qu'un sculpteur savant les avait 


modelés. La révolution a fait dis- 
paraître un grand nombre des ou- 
vrages d’Orthet ; on ne les trouve 
. plus dans les maisons, dans les 
chateaux, dans les églises dont ils 
faisaient l'ornement. Ceux qui exis- 
tent encore appartiennent pour 
la plupart à des possesseurs qui 
n'en connaissent ni l’origine, ni le 
prix ; et la renommée de cet esti- 
mable ouvrier serait perdue , si 
son chef-d'œuvre ne lui avait pas 
survécu ; on le tronve dans la ca- 
thédrale de Saint-Etienne de Tou- 
louse. Ce sont ces magnifiques 
grilles qui entourent le chœur, et 
les portes qui ouvrent l'entrée, 
L’amateur , en les contemplant, 
est frappé dela magnificence des 
ornemens dont elles sont déco- 
rées. Les insignes de notre sainte 
religion forment des groupes dis- 
posés avec beaucoup d'art; de 
grands écussons , des corbeilles de 
fleurs , des guirlandesélégamment 
découpées , occupent le milieu 
des grilles, ou surmontent leur 
faîte. Par-tout on remarque une 
grande richesse d'invention , et 
l'habileté de la main qui a tra- 
vaillé à confectionner ce bel ou- 
vrage, qui fut terminé en 1766. 
Il est à regretter que le mauvais 
goût du temps n'ait point permis 
à Orthet de se distinguer davan- 
tage par la pureté du dessin ; il 
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est comme tout ce qu'on a fait 
sous le règne de Louis XV. Ce 
sont des coquilles , des champs 
tournemens sans grâce, des lignes 
brisées , des courbes éu tout sens 
dont on ne devine pas le but, 
des profils tourmentés, une pro- 
fusion d'objets incohérens ; en un. 
mot , le triomphe du bizarre, du 
ridicule sur le simple et le beau. 
Orthet cependant n’a pas suivi en 
tout les méchans modèles qu’on 
Jui offrait ; son esprit lui a fait 
éviter une partie de ce détestable 
genre : heureux s'il eût pu s’en 


_affranchirentièrement!Nousigno- 


rons l’époque de la mort de ce fa- 
meux ouvrier, qui n'a pas dû voir 
le commencement de la révolu- 
tion. ( V. Bosc au Supplément. ) 
OTH (Mestre Brrnaro) , no- 
taire de la cour du viguier de 
Foulouse, naquit en cette ville, 
où il florissait au commencement 
du XIV.e siècle. Les occupations 
du barreau ne le détournèrent pas 
du commerce des muses; souvent 
pour elles il fit infidélité à “Phé- 
mis , et son nom qui fut mort 
dans la poudre d’un greile , a été 
gravé par les vierges immortelles 
sur les tables où elles placent 
ceux de leurs favoris. Il fut un 
des sept fondateurs du collége de 
la Gaie Science en 1323, et il 
participa à la création de las Leys 
d’'Amors , comme alors on appe- 
lait les règles de la poésie et de 
la littérature. Les ouvrages de 
maître Oth se sont perdus ; ils 
sont à regretter ; car il eüt été 
agréable de connaître les produc- 
tions des sept troubadours qut 


118 OTH 


ranimèrent dans le Languedoc la 
poésie occitanique, presque expi- 
rante depuis qu’elle n’était plus 
encouragée par la bienveillante 
protection des Rayrmonds, com- 
tes de Toulouse. Nul monument 
n'avait été consacré dans cette ville 
à la mémoire des poëtes aimables 
qu'elle avait vu naître dans les 
temps anciens ; cet oubli à été 
réparé naguère par les soins de 
M. du Mège, qui a fait exécuter 
dans le cloître du Musée un mau- 
solée de forme gothique très-élé- 
gant, sur lequel sont inscrits les 
noms des sept mainténeurs , et de 
tous les troubadours toulousains 
au nombre de 40. Il est à remar- 
quer que dans la salle des [lustres 
du capitole, parmi tant de per- 
Sounages très-ordinaires dont on 
Va remplie, on n’y voit le buste 
d'aucun de ces anciens menestrels 
qui jetèrent un si grand éclat , et 
qui contribuèrent si bien à aug- 
menter la gloire de leur ville na- 
tale.s( Voyez Camo , Gonraur, 
Losa , Misanasenra, Panassac, 


I. PADER (Hirame), naquit 
près de Toulouse, où il vint étu- 
dier la peinture sous Chalette ; il 
le quitta bientôt pour aller se per- 
fectionner à Rome. Si nous en 
croyons un de nos annalistes , il 
n'acheva passon voyage. Le prince 
Maurice de Savoie l’occupa pen- 
dant quelque temps, et lui fit don- 
ner le titre de peintre particulier 
de la famille qui régnait en Pié- 
mont. Selon le même annaliste, 


OU V 
SAINT-PLANcAT, Arnaup Vinar 
et Isaure. ) 

OUVRIER (Jran-Baprisren'), 
naquit à ‘Toulouse le 37 Septem- 
bre 1682, d'uneancienne famille 
d'Auvergne. Son goût pour les 
lettres , né avec lui, le fit entrer à 
l'académie des Jeux Floraux en 
1712 ; il y occupa souvent les 
séances particulières de la lec- 
ture de ses observations sur la 
langue française. 11 formait des 
vœux pour l'établissement d’une 
société savante, lorsqu'il apprit 
que quelques citoyens s’occu- 
paient à réaliser son projet. D'Ou- 
vrier s’unit à eux, et plus d’une 
fois dans leur assemblée publi- 
que, il fit admirer sa facilité , et 
la justesse de son esprit dans la 
discussion et le développement 
des principes de chaque science : 
il contribua , par ses soins et son 
crédit , à l'établissement de l’aca- 
démie des Sciences , qui, par re- 
connaissance , CONSacra soh nom 
avec celui des fondateurs. Il mou- 


rut le 13 Juin 1355; 


P 


Pader fut ensuite à Milan. oùil fit 
plusieurs tableaux pour le prince 
souverain de Monaco ; des affaires 
qui lui survinrent l'empéchèrent 
d'aller plus loin. 11 paraît cepen- 
dant par l’épitre dédicatoire de 
l'un de ses poëmes, qu'il fut à 
Rome , et qu'il y séjourna quel- 
que temps. De retour en France, 
il se rendit à Paris, et s’y trouva 
lors de l'établissement de l'aca- 
démie royale de Peinture et de 
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Sculpture , dans laquelle il fut 
adinis. L'amour de la patrie le 
ramena bientôt à Toulouse, où il 
avait déjà acquis beaucoup de répu- 
tation ; il y mit le sceau par quel- 
ques ouvrages qui Jui furent con- 
fiés. Il fut nommé peintre de la 
ville, mais il occupa peu de temps 
cette charge honorable ; l’affai- 
blissement de sa vue le força de 
quitter de bonne heure la prati- 
que de s0:) art. Il employait ses 
momens de loisir à composer des 
ouvrages en vers et en prose sur 
des sujets relatifs au dessin. Il 
prenait la qualité de peintre et 
de poëte ; c'est ce que signifie le 
inonogramme composé d'un EH et 
de trois P qu’il mettait quelque- 
fois au bas des tableaux et des 
gravures de sa composition. On 
a imprimé plusieurs de ses ou- 
vrages : Un Poëme intitulé : 
La Peinture parlante. XL Un 
Traité de la proportion natu- 
relle du corps humain , traduit 
de l'italien de Paul Lomazzo. On 
a aussi de lui le poëme intitulé : 
Le Songe énigmatique. A a com- 
posé les vies des sept plus illustres 
peintres de l'Italie; cet ouvrage est 
encore manuscrit. Pader mérite 
comme peintre une véritable esti- 
me ;.son style est grandiose , ses 
idées poétiques. Le Musée de Tou- 
louse possède plusieurs ouvrages 
de cet artiste ; le plus remarqua- 
ble repr ésentele déluge; le peintre 
a choisi pour le moment de l'ac- 
tion, l'instant où un éclair em- 
brase l'horizon , et montre ainsi 
aux regards un grand nombre de 
scènes de deuil. Le dessin est:sa- 
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vant, et les têtes, d’une grande 
expression Annoncentledésespoir 
et l'horreur de la mort. Ce tableau 
ayant été fortement critiqué par 
des artistes jaloux de la gloire de 
Pader , celui-ci fit imprimer une 
apologie de cette grande compo- 
sition pittoresque.  * 

IL PADER (p’Assezan) , fils 
du précédent , né à Toulouse em 
1654, fut d'abord avocat, et se 
montra même au barreau avec 
quelque succès. Dégoûié des affai- 
res que la chicane entraine tou- 
jours , le jeune Pader crut trou- 
ver dans Ja poésie des ressources 
plus assurées, et en conséquence 
il abandonna l’une pour embras- 


‘ser l’autre. Ses premiers essais fu- 


rent des poésies qui concoururent 
aux Jeux Floraux, et pendant 
trois années qu'il se présenta , il 
remporta les prix, étmérita même 
d'être admis au rang des maitres. 
Flatté de cet avantage, et espé- 
rant obtenir de nouveaux applau- 
dissemens , il abandonna sa ville 
natale , et vint à Paris dans le 
dessein de s'y établir. À peine 
arrivé , il présenta aux comédiens 
français sa tragédie d’Agamem- 
non , qui eut dix-neuf représen- 
tations ; une réussite aussi heu- 
reuse ne pouvait qu'attirer uir 
grand nombre d’ennemis à d’Asse- 
zan.. De ce nombre fut le trop 
célèbre abbé Boyer. I ne craignit 
pas de se couvrir de ridicule, en 
cherchant à s’attribuer l'ouvrage 
de d’Assezan ; mais nous devons 
faire remarquer que ce ne fut 
que deux ans après qu'il éleva ses 
prétendues réclamations dans une 
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préface qu’il mit en tête de sa tra- 
gédie d’Artaxerce. H faut l'écou- 
ter : «Agamemnon ayant suivi /e 
comte d'Essex , et voulant la dé- 
rober à une persécution si décla- 
€, je cache mon nom , et laisse 
afficher et annoncer celui de M. 
d’Assezan. Jamais pièce de théà- 
tre n'a eu un succès plus avanta- 
geux. Les assemblées furent si 
nombreuses, et le théâtre si rem- 
pli, qu'on vit beaucoup de per- 
sonnes de la première qualité 
prendre des places dans le par- 
terre. Quel succès a été honoré 
d’une circonstance aussi singu- 
lière et si glorieuse ? Qu'arriva- 
t-il après ceite réussite extraordi- 
naire ? On soutint , on voulut 
faire des paris considérables que 
je n'avais aucune part à cet ou- 
virage ; on aima mieux en donner 
toute la gloire à un nouveau ve- 
nu , etc. » Telles sont les expres- 
Re de l'abbé Boyer que nous 
wentreprendrons pas de réfuter, 
les bornes de cet ouvrage ne nous 
permettant pas d'analyser une dis- 
cussion aussi oiseuse maintenant , 
qu'ennuyeuse pour le lecteur. En 
1686, d’Assezan donna sa tragé- 
die d’ Antizoné. qui servit à prou- 
ver d'une manière auther ntique 
qu'il était l’auteur d’AÆAsgamem- 
non , puisque l’on retrouva dans 
ces deux pièces le même génie , la 
méme tournure de versification , 
et le même esprit pour la con- 
duite et le caractère des person- 
nages. Il ajouta une préface à sa 
pièce. où il reprenait vivement 
ses droits sur la tragédie d’ Ag 
mcmnon ; préface que l'abbé 
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Boyer se garda bien d'attaquer ; 
et certes , nous pensons que dans 
cette circonstance il aurait dû faire 
valoir ses prétentions, et convain- 
cre d’Assezan de sa mauvaise foi ; 
mais il jugea plus convenable de 
garder le silence. Quelques au- 
teurs assurent que d'Assezan se 
lia d'amitié avec l'abbé Boyer, 
auquel il commis son Aga- 
memnon ; l'abbé lui donna des 
conseils. e peut-être y ajouta-t-il 
des CORRE et des vers de sa 
façon : voilà ce qui donna lieu à 
ce dernier de se dire auteur de 
cette pièce lorsque d'Assezan 
eut quitté Paris pour retourner à 
‘Foulouse, où il mourut en 1696. 
Malgré toutes les recherches que 
nous avons pu faire sur les parti- 
cularités de la vie privée de ce 
poëte, nous n’avons pu découvrir 
autre chose. Ses pièces ont été 
imprimées dans l'ouvrage intitulé: 
Théâtre français, ou Recueil 
des meilleures pièces du théd- 
tre , Paris17548, 12 vol. in-12. 
Agame mnon , dédiée à la dn- 
chesse de Bouillon , se trouve 
dans le quatrième volume , et 
Antigone, dédiée à madame la 
Dauphine, dans le nenvième vo- 
lume. Quant à ses poésies diver- 
ses, elles sont répandues dans dif- 
férens recueils des Jeux Floraux. 

PAGE ( Prerre-FrRançois), né 
à Lagardelle, département de la 
Haute-Garonne , de parens riches 
qui lui donnèrent une édueation 
soignée , et dont il sut profiter 
plus tard. Douéd’une imagination 
ardente , et trouvant la sph re de 
son pays natal trop resserrée pour 
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Ses vastes idées , il résolut de 
passer dès sa plus tendre enfance 
à Saint-Domingue , et en peu de 
temps il y devint possesseur d’une 
brillante fortune dont il fit tou- 
jours un noble usage. En 1791, 
ses nouveaux compatriotes, dont 
il était tevdrement chéri , le nom- 
mèrent l’un de leurs commissaires 
près le gouvernement français. 
N'envisageant que le bien public, 
Page ne crut point devoir s’atta- 
Cher à aucune faction ; aussi fut-il 
en butte à la haine de toutes , et 
dix-huitmois d'oppression detoute 
espèce furent la récompense de 
son dévouement à la chose publi- 
que. Telles étaient alors ces folles 
maximes, quechaque citoyen était 
presque forcé de devenir Le tyran 
de ses semblables , ou bien il 
s'exposait à payer de sa tête ce 
refus motivé presque toujours sur 
le bien del’humanité. Sa détention 
finie , une perte encore bien plus 
aflligeante vint mettre le comble à 
ses malheurs ; époux d’une femme 
chérie et père d’une fille adorée } 
il les perdit toutes deux, mais il 
n'en supporta pas moins ce revers 
avec courage. C’est pendant cet 
intervalle , et pour adoucir le 
chagrin qui le consumait, qu'il 
commença son /raité d Econo- 
mie politique, et de Commerce 
des Colonies, dont en moins de 
deux ans il fit paraître les deux 
premiers volumes. La troisième 
partie était achevée, et elle aurait 
été publiée sans une malheureuse 
discussion dont nous ne connais- 
sons point l'issue, et qüi arrêta 
par conséquent l'impression de ce 
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volume. Cet ouvrage vraiment 
classique fut accueilli avec re- 


connaissance du publie. C’est ui 
traité complet, tant sur l'agro- 
nomie coloniale que sur les avan- 
tages qui en doivent résulter pour 
les métropoles de toutes les na- 
üons colonisatrices. 

PAGÈSE (Benvann-Berrrann 
DE), baron d'Azas, naquit à Fou- 
louse vers 1445. Sa famille origi- 
naire de cette ville était déjà illus- 
tre dès Je XL.e siècle. Les Pagèses 
se croisèrent avec Raymond {V ; 
ils furent plus tard , en 1168, au 


_nombre des bienfaiteurs de l’ab- 


baye de Grandselve. Ils entrèrent 
dans le capitoulat bien avant la 
réunion du comté de F'oulouse à 
la couronne , et obtinrent vinst- 
neuf fois les honneurs de cette 
magistrature populaire. Les armes 
de cette noble maison , aujour- 
d'hui éteinte dans toutes ses bran- 
ches, élaient de gueule au chef 
d'argent. Bernard-Bertrand. de 
Pagèse dont nous nous occu pons, 
prit le parti desarmes, et se signala 
en diverses rencontres. il fit avec 
le roi Louis XI dont il était page. 
les guerres contre le duc de Bour- 
gogne. Élu capitoul en 1485 , il 
marcha l’année suivante sous les 
ordres du sénéchal de Toulouse, 
avec Pierre de foaix et Etienne 
de Montelières, pour reprendre 
le château de Sainte-Gabelle dans 
le Lauragais , dont les officiers 
du vicomte de Narbonne s'étaient 
emparés au préjudice de la reine 
de Navarre , comtesse de Foix. 
La reddition de cette place, qui 
eut lieu en Novembre 1486, après 


122 PrNL 
vingt jours de siége, fut due prin- 
cipalement à la valeur que dé- 
ploya Le sire de Pagèse. Il en fut 
récompensé par le don que lui fit 
le roi de France du collier de Saint- 
Michel. Il suivit Charles VIT dans 
Ja conquête d'Italie, se battit cou- 
rageusement à la journée de For- 
noue , et rentra dans le Milanez 
sous Louis XIT, quand le prince 
en entreprit la conquête. Pagèse 
poussa sa carrière jusqu'en 1519, 
époque de sa mort. 
PALAIS (Mir pe), damoiseau, 
né à Toulouse vers l'an 1270, 
fut l'un des témoins de l'accord 
passé en 1 309, le 14 Août , entre 
le roi de France Philippe le Bel 
et le vicomte de Narbonne, tou- 
chant leurs droits respectifs. Il fut 
assisté de Raymond de Lauran , 
chevalier , de Royer d’Anduze, 
le Noir de la Redothe, etc. Ce 
noble Toulousain , célèbre par ses 
grandes actions , était issu d’une 
des plus anciennes families de Ja 
ville. Les Palais étaient seigneurs 
de T'arabel, d'Odarset autres pla- 
ces ; ils entrèrent trente-neuf fois 
dans le capitoulat depuis Hugues 
de Palais, capitoul en 1192, qui 
souscrivit des actes faits cette 
année dans une asseinblée géné- 
rale du corps de ville sur divers 
règlemens de police. L'ancien col- 
lége de Maguelone , situé rue du 
T'aur, avait été dans le principe 
l'hôtel d'habitation de la famille 
de Palais , éteinte aujourd’hui 
dans toutes ses branches. Une 
partie de ses biens passa aux Noé 
etaux Mariottes, par les mariages 
que contractèreut deux filles du 
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nom de Palais, avec des membres 
decesdernières maisons. On trouve 
un Bertrand de Palais, damoiseau, 
au nombre des barons qui assis- 
tèrent aux assises que tint en 1314 
le sire de Blainville , sénéchal de 
Toulouse ; ce seigneur devait être 
proche parent de Mir de Palais. 

I. PALAPRAT (N. de), ca- 
pitoul, maitre et juge des Jeux 
Floraux , naquit à Foulouse vers 
l'an 1624 , et se maria étant en- 
core très-jeune. Il était doué d’une 
imagination vive, et faisait desvers 
avec facilité. On lui accorda les 
trois prix que les Mainteneurs 
du Gai Savoir distribuaient aux 
poëtes. Ce fut en 1671 qu'il obtint 
le dernier ; il nous l’apprend lui- 
même dans un madrigal adressé 
à du Puget , qui cette année reçut 
la Violette : 


Deux fois dans nos illustres jeux 
J'avais déjà su faire approuver mes deinañie 
des ; 
On äjoutait déjà pour orner mes cheveux, 
La dernière couronne à deux belles guir- 
landes, 
Que fil'air.il pour rendre encor mon sort 
plus doux ? 
N'avais-je nas trois fois remporte la victoire ? 
Li fallait pour me mettre au comble de Ia 
4 gloire , 
A la dernière fois triompher avec vous. 


Palaprat a fait imprimer trois re- 
cueils de poésies ; mais on croit 
que tous les exemplaires de ses 
ouvrages sont perdus. Il adressait 
souvent des vers à Ceux qui 
avaient mérité les palmes acadé- 
miques. Dans un sonnet a Peyte- 
vin, qui reçut le prix du Souci 
en 1683, Palaprat fait mention 
de son fils qui concourut en 
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même temps, et qui prenait les 
noms de Bigot de Palaprat. * 

IL PALAPRAT (Jean), écuyer, 
seigneur de Bigot , naquit à T'ou- 
louse au mois de Mai 1650. Il fit 
ses humanités.avec succès dans 
cette ville , et y étudia le droit, 
se destinant d’ahord au barreau, 
où la réputation des célèbres ju- 
risconsultes Ferrières, ses aïeux 
maternels , semblaient l'appeler. 
Son goût pour la littérature, et 
sur-tout pour l'indépendance, lui 
firent bientôt abandonner pour 
toujours une occupation trop as- 
sujettissante. Dans une de ses pré- 


* faces il s'exprime ainsi : « L'idée 


» de ma fortune n’a jamais pu me 
» contraindre; sans doute qu'il y 
» avait encore à Toulouse, quand 
» j'y naquis, justement au milieu 
» du dernier siècle, quelques res- 
» tes dans l'air de ce nitre et de 
» ce salpêtre volatil qui formait 
» l'esprit d’mdépendance et de li- 
» berté des anciens T'ectosages. 
» Je croisque pour mon malheur 
» j'achevais de le respirer tout en 
» naissant. J'ai l'idée d’avoir autre 
» fois lu dans un ouvrage de no- 
» tre savant Cazeneuve (auteur 
» toulousain ) , que l'esprit de li- 
» berté, originaire des Pyrénées, 
» nous avait été porté à Toulouse 
» sur les eaux de la Garonne, et 
»qué de là ses flots l'avaient 
» amené à Bordeaux, où le célè- 
» bre Montaigne s’en était si fort 
» rempli. Les essais de cet incom- 
» parable Gascon sont un des pre- 
» miers livres français que j'ai lu 
» dans ma jeunesse, 1] me sou- 
» vient que je les dévorais. J’en 
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» étais idolûtre. Ils me firent une 
» impression dont je n’ai guère pu 
» depuis me corriger. » En 1675, 
dès l’âge de vingt-cinq ans , il fut 
créé capitoul de Toulouse , et 
neuf ans après , en 1684 , il fut 
nommé chef du consisioire de 
cette ville. I remplit ces dignités 
avec distinction , et pendant que 
dura son administration , 1] eut 
plusieurs fois l’occasion d’exercer 
son goût et son talent pour les 
devises lors des fêtes et des réjouis- 
sances publiques. Ses premiers 
essais dans la littérature furent 
des ouvrages qu’il composa pour 
la société des Jeux Floraux. Il 
y fut plusieurs fois couronné, et 
enfin on n’eut d'autre barrière à 
lui opposer pour arrêter ses victoi- 
res, que celle de le receyoir aca- 
démicien. Le désir de paraître sur 
un plus vastethéâtre, engagea d'a 
bord Palaprat à faire un voyage 
à Paris en 167r. Il y resta jus- 
qu'en 1686 , et alla ensuite à 
Rome, où la célèbre Christine, 
reine de Suède , s'était retirée. Il 
fit assidument sa cour à cette prin- 
cesse pendant deux ans et demi 
qu'il y passa ; mais il sentit enfin 
que Paris était l'unique centre du 
gout , de l'esprit et du savoir , et 
en 1668 il vint s'y fixer. Ses 
mœurs , sa politesse et ses talens 
lui procurèrent bientôt d'illustres 
amis. Il fut chéri des grands, 
estimé des gens de lettres , et ten- 
drement aimé de tous ceux qui 
entrèrent en commerce avec lui. 
La connaissance qu'il fit du cé- 
lèbre comédien Raisin , lui donna 
le désir de travailler pour la scène 
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comique. Il s’en occupa, et com- 
muniqua ses essais à l'abbé Brueys, 
qui était son compatriote et son 
ami intime, et qui avait les mé- 
mes goûts que lui. Palaprat et 
Brueyss’associèrent pour ce genre 
de travail ; et pour donner une 
juste idée de la liaison de ces deux 
auteurs , il suffit de dire qu'ils ne 
se disputèrent jamais que les en- 
droits faibles de leurs ouvrages, 
que leur amitié a duré jusqu'à Ja 
mort, et que le Grondeur et le 
Muet furent le fruit de leur so- 
ciété dramatique. En 1691 , Pa- 
laprat fut. présenté au prince de 
Vendôme, qui se l’attacha en qua- 
lité de secrétaire de ses comman- 
demens. Cette place lui donna 
moins d'occupation pour Îles affai- 
res de cabinet , qu'il n’en eut pour 
les parties de plaisir dans lesquel- 
les ce prince l’admit toujours. Il 
le recherchait pour l'agrément de 
sa conversation et la vivacité de 
ses réparties. Ennemi de la basse 
flatterie, Palaprat marquaitsonat- 
tachement pour lui par une liber- 
ié qu’un homme de lettres peut 
prendre avec les grands, pourvu 
qu’elle soit soutenue par beaucoup 
d'esprit. Il savait auprès d'eux 
exposer la vérité sans la rendre 
désagréable. Ceux qui ne connais: 
saient pas assez la noblesse de 
caractère du princede Vendôme, 
craignaient quelquefois pour Pa- 
laprat: Le maréchal de Catinat, 
ui le chérissait , Lui dit un Jour 
en l’embrassant : Les vérités qui 
vous échappent avec le grand 
prieur , me font trembler pour 
vous, Rassurez-vous , Inonset- 
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gneur , lui répondit plaisamment 
Palaprat, ce sont mes gaÿes: 
Palaprat suivit ce prince, avec 
Campistron , aux campagnes qu'il 
fit depuis 1693 jusquà 1696. 
Cette campagne étant terminée , 
Palaprat resta tout-à-fait à Paris. 
11 fut long-temps logé au Temple 
dans un appartement que le grand 
prieur lui avait donné ; mais vers 
la fin de sa vieil fut obligé d'en 
changer , et il alla se loger au 
faubourg Saint-Germain, où il 
mourut le 23 Octobre 1721. Il 
fut enterré à Saint-Sulpice. Pa- 
laprat fut marié deux fois. Hprit 
sa première femme dans la pro- 
vince ; de ce mariage il n'eut 
qu'une fille qui s'établit à Tou- 
louse. Il épousa la seconde à 
Paris, qu'il trouva digne de son 
attachement par les soins qu'elle 
prit de lui dans ses dernières 
années. Palaprat ne s'était point 
enrichi à la suite du grand prieur; 
aussi ne laissa-t-il que peu de 
biens. Les frères Parfaits, dans 
leur Æistoire du Théâtre fran- 
cais , disent que l'opération de la 
taille occasionna à Palaprat une 
infirmité qui dura toute sa vie ; 
que ce fut à Fenestrelles , village 
du Vaudois en Suisse , le 14 Jan- 
vier 1696, qu'il fut taillé. Les 
détails qu'il donne lui-même sur 
cettetristeopération, quine fut pas 
très-bien faite, prouvent combien 
cet homme était doué de gaieté : 
sa seule vue inspirait la joie; il 
avait dans l'esprit une saiille et 
une plaisanterie qu'on ne saurait 
rendre , et qu'il n’exerça .jJamais 
au dépend de son cœur, On peut 
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dire que sa candeur était telle, 
qu'elle pouvait passer dans cer- 
taines rencontres pour une simpli- 
cité d'enfant ; il s'en piquait mé- 
me , et c'est ” qu'il a prétendu 
exprin mer par ces quatre vers qu il 
a faits pour son épitaphe, et qu’il 
récitait à qui voulait fe PAton 


dre : 


« J’ai-vécu l’homme Îe moins fin 
» Qui fût dans la machine ronde , 
» Er je suis mort la dupe , enfin, 
» De la dupe de tout le monde. » 


Palapratava ait la vue extrémement 
faible ; sa taille était au-dessus de 


Ja médiocre ; il avait d’embon-. 


point, et une physionomie assez 
gracieuse. Brueys son ami n'avait 
la vue guère plus étendue que Jui. 
On dit que comme ils prenaient 
ensemble du thé tous les matins, 
ils étaient obligés d'attendre sur 
l'escalier que quelqu’ un passât , 

pour le prier de voir si l’eau qu ls 
avaient mise devant le feu bouil- 
Jait, afin d'y mettre le thé : cette 
myopie était singulière. Palaprat 
a laissé un grand nombre de 
pièces de théâtre , imprimées ou 
non imprimées; en voici les titres: 
Le Secret révélé, le Concert ri- 
dicule , le Sot toujou é sot, ou 
le Marquis paysan , e Gron- 
deur. Brueys n ce de part, 

à ce que l’on croit , aux deus 
premières , mais il para que le 
Concert ridicule fut fait en so- 
ciété ; et de là naquit entre ces 


deux auteurs cette amitié qui ne: 


cessa depuis. qu'à leur mort. 
« Brueys et Palaprat , dit Labhar- 
pe, nés tous deux dans le midi 
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de la France , et qui avaient la 
vivacité d'esprit et là gaieté qui 
caractérisent les habitans de ces 
belles provinces, réunis tous deux 
par la confor A d'humeur et de 

goût , et qui mirent en commun 
leur al et leur talent, sans 
que cette association ete ait 
jatais produit entre eux de ja- 
lousie , nous ont laissé deux pièces 
d'un comique vaturel et gai. » 
Palaprat a donné seul les pièces 
suivantes : 1. Le Ballet extrava- 
gant, comédie en un acte, en 
prose. «Cette pétite pièce est toute 
dé moi, dit-il dans sa préface, je 
l'ai expédiée dans deux ou trois 
jours. » Une aventure qui lui avait 
été contée par de Ferrières son 
aïeul , fournit à Palaprat le sujet 
de cette petite pièce ; comme l’a- 
necdote est assez piquante, on 
nous pardonnera de la raconter. 
« Quatre nouveaux mariés, avec 
» leurs quatre femmes, firent des- 
» sein de danser un ballet. En ce 
» temps- -là 11 ne passait pas un 
» seul jour à Foulouse, pendant 
» le carnaval, qu’il n'y eùt un 
» ballet, et souvent lusieurs, et 
» en un même jour. ils pri rent 
» pour sujei l'enlèvement des Sa- 
» bines. L'usage était qu’on dan- 
» sait ces ballets, non seulement 
» en public, mais qu’on allait les 
» danser dans de bonnes niai- 
» SGNS , à qui, par distinction, on. 
» donnait ce divertissement. Un 
» des Romairs, qui était amou= 
» reux d'une Sabine autre que sa 
» femme , et qui cherchait e mO- 
» ment de la détourner pour lui 
» parler de sa passion , crut enfin 
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» lavoir trouvé. Elles étaient vê- 
» tues de la même manière, com- 
» me, de leur côté, les Poe 
» l'étaient aussi. Quelq ue précau- 
» tion que celui-ci eût prise de 
» mettre une marque à sa Sabine 
» pour la reconnaître, il s’y trom- 
» pa. Sa femme, qui de sa part 
» n'attendait peut-être que locca- 
» sion d’être détournce par un au- 
» tre Romain , tomba par hasard 
» entre ses mains. ile ne se fit 
» pas faire de grandes violences, 

» ét les tendres déclarations se se- 

» raient passées au gré de la Sa- 
» bineet du Romain , si'par mal- 
» heur le masque n'était tombé à 
» celui-ci. Sa femme ; Surprise de 
» voir que C'était PAS , lui 
» dit aveé une ingénuité et un 
» dépit que son premier mouve- 
» ment ne lui permit pas de dissi- 
» muler : Quoi! monsieur, c’est 
» vous? Vraiment , si je l'avais 
» Cru, vous auriez attendu par 
» ma foi à me parler de votre 
» flamme, que nous eussions été 
» au logis. » IL. Ærlequin phaë- 
ton, comédie en trois actes ct en 
vers , imprimée dans le troisième 
volume du Théâtre de Ghérardi 
à Paris 17917. Cette pièce est une 
parus très-plaisante de l'opéra 
de Phaëton, de Lully et Qui- 
mault. IIL La Fille de bonsens, 
comédie en trois actes, mêlée de 
proses et de vers , imprimée dans 


Le recueil plus baut cité. IV. La 
Prude du temps ou les Satur- 
nales, comédie en cinq actes, en 
vers. Cette pièce ne réussit pas, 
et Palaprat Re me Fais dans 


4 


sa préface: « Cettecomé 


die, dit-il, 
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eut un sort si malheureux , qu'il 
y a une espèce de courage àavouer 
qu ‘elle est toute de moi. J'ämais 
il n’y eut de vengeance plus écla- 
tante que celle que les sifflets ti- 
rèrent en cette occasion de Ja té- 
mérité que j'avais eu de les jouer 
dans mon prologue du Grondeur. 

Le premier acte fut reçu avec 
applaudissement ; le second fut 
proserit dès le troisième vers; on 
n’écouta plus qu’à bâton rompu , 

et il ne me souvient pas si la tem- 
pête cessa' pendant l’entr'acte , et 

si les airs que les violons jouèrent 

ne furent pas aussi sifflés ; en un 

mot, tout n’alla plus qu’en dé- 
grin sont. s’il m'est permis d'em- 
plove er cette expression basse dans 
une peinture aussi vile , et la pièce 
ne fut point achevée, » Peu d’au- 
teurs aujourd'hui sont aussi naïfs 
que Palaprat , et ne confessent 
pas avec autant d'ingénuité leurs 
torts. V. //ercule et Omphale, 
comédie en cinq actes et en vers, 
non imprimée. Cette pièce n'eut 
que cinq représentalions. Vi. Le 
Faucon , non représentée et nou 
imprimée. VIL Les Fourbes 
heureux , comédie manuscrite, 
non représentée. Le chevalier de 
Mouhy , dans son dbrégé de 
l'Histoire du Théâtre français, 
dit que cette pièce « fut défendue 
la veille du jour qu'elle devait 
être représentée , et.que Ja tradi- 
tion apprend qu ‘un magistrat 
informé que l'auteur Favait eu 
en vue, obtint qu'elle fût sup- 
primée. Viil Les Veuves de 
Lansquencet , comédie manuscri- 
te , non représentée, IX, Les 
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Dervis, comédie manuscrite non 
imprimée. Le seul ouvrage qui 
puisse placer Palaprat au rang de 
nos bons auteurs comiques , est 
la part qu'il eut au Grondeur de 
Brueys. Cependant cette pièce fut 
siffée à la première représenta- 
tion , et ce ne fut qu’à la seconde 
qu'on en sentit tout le mérite. 
Le prologue de la pièce intitulée 
les Sifllets, fut fait par Palaprat ; 
il voulut se moquer d'eux dans 
cette circonstance , mais on le fit 
repentir dans la suite de cet acte 
de témérité. Les frères Parfaits 
rapportent dans leur Æistoire du 
T'hédtre français , que l'abbé de 
Brueys avait une prédilection 
marquée pour le Grondeur, et 
qu'étant un jour avec Palaprat 
dans une compagnie où quelqu'un 
viut à parler de cette comédie, et 
à en faire l'éloge, Bruéys répon- 
dit vivement : «LéGrondur, c’est 
uné vonné piécé ! lé prémier até 
est écélent ; il est tout dé moi ! lé 
ségond , coussi coussi; Palaprat 
y à trabaillé. Pour lé troisiémé, 
il né baut pas lé diavlé, Je l’abois 
avandonné à cé varvouillur.… Lé 
couqui ! reprit Palaprat , il mé 
prouillé tout lé jour dé cétté fa- 
con, et mon chien dé téndré pour 
lui n’enpeché dé mé fàcher !.… » 
Nous ne garantissons pas cette 
anecdote ; ce jugement de Brueys, 
à la tournure gasconne près, est 
très-Judicieux , et nous convien- 
drons avec lui que le premier acte 
du Grondeur est admirable, que 
le second lui est inférieur , et 
même qu’il s'y trouve ‘des scènes 
un peu traînantes , et qu’à l'égard 
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du troisième , il est aisé de s’aper- 
cevoir qu'il aMété fait morceau à 
morceau ; mais que cependant le 
toutensemblecomposeune bonne 
pièce faite pour les mœurs, où 
elles se trouvent respectées tant 
par le fond que par les expres- 
sions, Molière lui-même n’eût pas 
désavoué cette petite comédie, 
qui rappelle encore le bon comi- 
que dont nos auteurs s’éloignent 
tous les jours. Les ouvrages de 
Palaprat respirent en général l’a- 
bandon , la guieté et la légéreté, 
mais la plupart manquent de jus- 
tesse et de précision. On a donné 


‘plusieurs fois l'édition de ses œu- 


vres ; mais celle que l’on recher- 
che le plus, comme étant la seule 
complète, est celle de 1956, 5 
vol. petit in-12. On y trouve des 
pièces de poésies qui annoncent 
lhomme d'esprit né sur les bords 
de la Garonne. On se souvient 
encore avec plaisir du couplet 
suivant , sur l'air : Le tous les 
Capucins du monde. 


Son altesse me congédie ; 

C’est le prix de l'avoir suivie 

Pendant dix ans avec ardeur, 

Nous devons tous deux nous connaître ; 
S’il perd ün fichu serviteur , 

Ma foî je perds un ficha maîrre, 


Palaprat , en 1712, avait donné 
un recueil de ses œuvres en 2 yol. 
in-12, pour faire connaître au 
public les pièces qui lui apparte- 
naïent, et dont il pouvait s'avouer 
l'auteur. 

PALARIN ({ Jean-Josren pe), 
président à mortier au parlement 
de Toulouse, naquit dans cette 
ville le 12 Avril 1714. À peine 
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ses études étaient-elles terminées, 

u’il s'empressa détdemander une 
place d’associé libre dans la société 
des Sciences lorsqu’elle commença 
à se former. 1l fut compris dans 
la liste de 1746, au rang des asso- 
ciés ordinaires de la littérature, 
lorsque cette compagnie fut érigée 
en académie. Né avec toutes les 
qualités de l’homme aimablé , Pa- 
larin faisait les délices des meilleu- 
res compagnies où il était admis. 


#} savait si bien diriger les traits: 


de la raillerie, que ceux qui en 
étaient l’objet en riaient les pre- 
miers. per- 
sonne , excepté peut-être son pro- 
fesseur de rhétorique qui l'ayant 
chargé d’un des principaux rôles 
d'une tragédie , et craignant que 
ses vers ne fussent pris pour de 
la prose, exerçait son élève à faire 
sentir sur-tout la mesure de la 
rime. Le ] jeune Palarin , instruit 
plutôt ee la nature, ft à son 
maitre des représentations mutiles 
sur le véritable goût de la décla- 
mation: il fallut céder, et prendre 
aux répétitions le mauvais ton de 
l'auteur , qui lui NS les élo- 
ges et les caresses. Mais lors de la 
représentation , 10 jeune acteur 
se livrant à son b letireux naturel, 
enleva les applaudissemens ne 
spectateurs , et finit par décon- 
certer l’auteur dont le dépit égaya 
la scène. Palarin mourut en 1561. 
Nous ne connaissons de lui aucun 
ouvrage imprimé. 
PAMPELONE , rxerre DE 
MONTURE (le cardinal de), 
FERA au nombre des bienfai- 
‘oulouse, Ce digne ecclé- 


Ïl n'ofiensa jamais 
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siastique, par reconnaissance dé . 
l'éducation qu'il avait reçue dans 
cette ville, y fonda en 1382 un 
collége sous le nom et l’invoca- 
tion Fe Sainte-Catherine. Il lui 
donna sa maison , une partie de 
ses biens, et voulut qu’on y en- 
iretint vingt boursiers et quatre 
prêtres. Cet établissement /héral 
subsista jusqu’à la révolution , où 
les idées libérales s'étant propa- 
gées , on détruisit tous les monu- 
mens de bienfaisance qui existaient 
dans le royaume , pour ne rien 
créer à leur place. 

PANASSAC (Bernarp DE), 
damoiseau et troubadour toulou- 
sain , florissait dans le 14.° siècle. 
Sa famille se plaçait au premier 
rang parmi celles de la province, 
et lui fut un des sept poëtes qui 
forma La Pleyade toulousaine , 
bien antérieure à celle dont Ron 
sard devint le chef plus de deux 
cents ans après. La noblesse de 
Panassac fut peut-être un obsta- 
cle de plus qu'il eut à vaincre, 
pour avoir la liberté de se TR 
iout entier au bel art de la poésie. 
Ce talent gracieux tombait insen- 
siblement dans un complet discré- 
dit ; les gentilshommes, contens 
de savoir signer leur nom, n’en 
rie pas apprendre CCE 

e, Le plus g erand nombre même 
trempait son gantelet dans l’en- 
crier, et l’ apposant sur le papier, 
suppléait ainsi à une signature 
qu'il était incapable de tracer. Le 
temps des monarques trouba- 
dours était comme on Yoit entiè- 
rement passé. Panassac, supérieur 
aux barons ses égaux, ne les imita 
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pas dans leur ignorance , satisfait 
de les égaler dans leur bravoure. 


{sut par une heureuse alliance: 
chanter sur sa Îÿyre les exploits 


dus’'à son épée; aussi le vit-on 
prendre place dans cet antique 
collése del Gay Saber, qui jeta 
tant d'éclat en 1323 par l'appel 
qu’il fitaux menestrels; leur pro- 
mettant des prix et des lauriers. 
E fut un des sept mainteneurs qui 
cherchèrent à faire revivre l’an- 
cienne renommée littéraire de 


 l'Occitanie ; terre classique des 


troubadours. Il s’unit à ses infé- 
rieurs en rang , mais à ses égaux 
en mérite, ou plutôt nulle dis- 
tance ne le sépara d’eux ; car il 
n’en existe réellement entre les 
hommes que pour le vice et la 
vertu. Les œuvres de Panassac se 
sont perdues ; lui-même avait cessé 
de vivre en 1345. ( Voyez Cawo, 
GonrauT, Losra, Meyanasserra, 
Orx, Sarnr-Prancar , Arnaun 
Vipaz , Mozinrer et Isaure. ) La 
postérité de ce noble Toulousain 
se perpétua dans sa ville natale. : 
Galaubias de Panassac, un de ses 
descendans, fut pourvu en 1440, 
par ordre du roi Charles VI. de 


la charge importante de sénéchal 


* de Toulouse. 


PAPILLON ( Pierre DE), 
prêtre et prébendier du chapitre 
abbatial de Saint-Sernin, naquit 


en Berri auprès ‘de la- ville. de: 


Bourges , dans un village nommé 
Colubrio. Il véeut à Toulouse, 
aimant les belles-lettres, et pro- 
fessant la théologie. 11 fonda en 
1532, (l'rançois [ étant roi de 
France, et Jean d'Orléans arche- 
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vèque de Foulouse, ) un collége 
dans cette ville qui porta son nom. 
H'voulut que sept étudians clercs 
et prêtres fussent nourris et dé- 
frayés de tout nécessaire au dé- 
pend de sa succession. Une des 
conditions remarquables de ce 
testament , est qu’il veut queceux 
appelés à profiter de son legs, 
soient Français, et non d'autre 
nation. Si ce digne ecclésiastique 
eût vécu de nos jours, force gens 
lui eussent jeté là pierre ; car ils 
aiment tous les peuples, excepté 
celui de leur pairie : les Anglais 


_ sont les premiers en leur affection : 


il n’y à même pas jusqu’à ces 
bons Turcs dont ils ne prennent 
par fois la défense. Pierre de Paz 
pillon mourut en 1535. L'éta- 
blissement de son collége subsista 
quelque temps ; mais en 1784 il 
était détruit: Catel en parlé dans 
ses mémoires sur l’histoire du 
Languedoc. 

PAPUS (Jrax pe), conseiller 
au parlement de Toulouse, et né 
danscetteville , fut fait prisonnier 
au mois de Décembre 1589, lors 
de la révolte de l'avocat Tournier 
(voyez ce nom) , par les complices 
de “elui-ci. Il eût couru péril de sa 
vie, sans la fermeté du président 
de Paulo (voyez Pauco IE), qui 
le délivra à force ouverte. La 
maison de Papus est ancienne 
dans Toulouse ; elle entra au 
parlement en 1548 , dans la 
personne de Pierre de Papus , 
et dès-lors elle tint le premier 
rang dans cette compagnie. Elle 
subsiste encore. Son  écusson 
porte emmanché d'or et de gueu- 
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les , coupé de sable à. l'aigle 
d'argent. 

PARAIRE ( BERTRAND DE), 
Toulousain , religieux de l’ordre 
de Saint-Augustin , florissait dans 
le XV.c siècle. Il commenta les 
Actes des Apôtres, les Epitres et 
l’Apocalypse, accommodant ce 
dernier ouvrage aux événemens 
de son temps, ainsi que l'ont fait 
tous ceux quisesont occupés, bien 
inutilement sans doute, d’expli- 
quer ce livre mystérieux. ( Voyez 
Govazé IIL. } Paraire est encore 
auteur d’un ouvrage très-vanté 
chez les moines de son ordre ; il 
est intitulé : Aile loquium ver- 
satis Augustini. Ce religieux ti- 
rait con origine d’une ancienne et 
illustre famille de Toulouse; elle 
était entrée dans le capitoulat dès 
1292, en la personnede Raymond 
Paraire. D’autres membres de la 
même maison occupèrent la mé- 
me charge en 1302 , 1340, 
époque à laquelle cette famille 
s'éteignit. 

I. PARAZA ( Jouera-Annré 
DE), conseiller au parlement de 
Toulouse, né à Beziers le 12 No- 
vembre 1702, d'une famille an- 
cienne dans la magistrature. Elevé 
sous les yeux d’une mère tendre 
et pieuse , le jeune Paraza fit des 
progrès rapides dans l'étude des 
sciences et du droit. A l’âge de 
vingt ans on l’envoya à Ph 
mais les plaisirs de la capitale ne 
Jui firent jamais perdre de vue les 
devoirs qu'il avait à remplir. En 
1927, il fut reçu conseiller au 
parlement de Toulouse, et nom- 
mé quatre fois député à la cour 
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par cette compagnie, qui le char- 
gea des affaires les plus épineuses 
et les plus délicates. En 1730, 
il eut l'honneur de complimenter 
le prince de Conti lors de son 
passage à Toulouse. Il fut parui- 
culièrement lié avec les grands 
hommes de son temps, tels que les 
d’Aguesseau , les Joli de Fleuri, 
les Machault , les Malsherbes, 
qui se plaisaient tous à l'écouter , 
et notamment le chancelier d’A- 
guesseau , dont il fut toujours 
l'ami. Paraza mit en ordre les 
œuvres de ce dernier {magistrat ; 
et c'est à tort que l'éditeur du 
d’Aguesseau publié en 1359, n'a 
pas fait mention de cette circons- 
tance ; un oubli aussi formel pa- 
rat injuste, et nous croyons qu'il 
est de notre devoir de relever ici 
une OMIssiOn aussi grave. Paraza 
n'avait point appris la langue 
grecque dans son enfance ; mais 
le désir de l'enseigner à ses enfans 
l’engagea à l'étudier dans un 
age avancé. Il mourut à Paris en 
1769 , dans sa soixante-septième 
année, par suite de chagrims do- 
mestiques. 

IT. PARAZA ( Henrr-Erisa- 
pETH-JoucLa DE), fils puiné du 
précédent, naquit à Toulouse en 
1744. Après avoir reçu une édu- 
cation soignée, et digne de ses 
heureuses nono , il entra 
dans le corps des Mousquetaires, 
où loin de perdre son temps 
comme la plupart de ses çama- 
rades , il sacrifiait aux Muses, 
dédaignant les plaisirs vers les- 
quels son âge et les plus perni- 
cieux exemples eussent pu l’en- 
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traîner. Aimable, spirituel , et 
d’une instruction peu commune, 
ce qui était si rare dans son arme, 
il dut attirer sur lui l’attention 
publique. Le bruit de ses succès 
parvint jusqu’au duc deChoiseuil, 
alors ministre des relations exté- 
rieures ; 1} voulut voir Paraza, et 
lorsqu'il Feut entendu, il lui pro- 
posa de quitter le service pour 
suivre la carrière de la diplomatie. 
Lancé dans cette nouvelle route, 
Paraza sentit que pour la parcou- 
rir avec gloire , il fallait étudier 
les langues des peuples chez les- 
quels il devait aller conserver et 
défendre les intérêts de la France: 
mais en cherchant à étendre ses 
connaissances, il sentit décroiître 
son ambition ; il renonça à la di- 
plomatie , pour se livrer tout en- 
tier à la culture des idiomes divers 
qu'il voulait fixer dans sa mé- 
moire. Ce fut, dit-on, en seize 
langues que Paraza écrivit à Vol- 
taire, L’ingénieux vieillard, dans 
sa réponse, lui dit que depuis les 
apôtres, le miracle de la Pentecôte 
ne s'étant plus renouvelé, il était 
contraint de lui écrire en français ; 

et dans cette lettre il exprima 
l'admiration la plus vraie pour les 
connaissances profondes du jeune 
savant. La mort du père de Pa- 
raza et de son frère aîné, l’appela 

en 1769 au parlement de T'ou- 

louse ; il y entra en qualité de 

conseiller , et y porta les mêmes 

talens , la même sagacité qui l’a- 

Vaient fait par-tout remarquer. 

L’académie des Sciences de cette 

ville s’empressa d'acquérir un 

homme dont la vaste érudition 
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avait éclairé l’histoire des premiers 
temps de notre monarchie. En 
1788 , il obtint la charge de pré- 
sident à mortier que quittait Cam- 
bon pour ‘passer à la première 
présidence, et en 1789, il fut reçu 
mainteneur des Jeux Floraux. 
Plus heureux que la plus grande 
parte de ses confrères , il ne 
tomba pas sous la hache fatale 
dont le crime frappait la vertu. 
La fuite le déroba à la mort, et 
cet exil le fit connaître dans tou- 
tes les contrées qu’il parcourut ; 
on sut dignement [’y apprécier. En 
Italie 11 ne craignit pas devant 
une nombreuse assemblée , de 
lutter avec un improvisateur célé- 
bre, de le vaincre en une langue 
qu'il parlait comme la sienne, 
et dans une improvisation aussi 
brillante qu’étendue. Enfin ; ren- 
tré en France lorsque le premier 
consul eut fait taire les passions , 
calmé les haines et désarmé les 
méchans , Paraza pouvait se pro- 
mettre une Vie heureuse au milieu 
de ses nombreux enfans, qui pres- 
que tous existent encore, lorsque 
la mort le frappa à l'improviste 
dans la nuit du 12 au 13 Août 
1801. Il mourut d’une apoplexie 

foudroyante. Idolâtré de son 
épouse, elle lui en donna la mar- 
que la plus vive ; car elle ne put 
survivre à ce coup. Son sang se 
glaça en apprenant cette fatale 
nouvelle, et trois jours après le 
même tombeau les réunit. Paraza 
a beaucoup écrit, mais n’a rien 
imprimé- d’important ; il ava't 
rassemblé d'immenses matériaux 
écrits dans toutes les langues vi 
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vantes de l'Europe, ainsi qu’en 
grec, en latin et en arabe ; son 
trépas, et antérieurement les ora- 
ges de la révolution , ne lui ont 
pas permis de les mettre en œu- 
vre. Il possédait une riche biblio- 
thèque , qui fut vendue par le 
tuteur de ses enfans. 

PARISOT ( Nicozas DE), ju- 
risconsulte estimable, florissait à 
Toulouse pendant le 17.° siècle. 
Le barreau de cette ville n'avait 
pas d'avocat plus célèbre. Une 
érudition profonde, et qui cepen- 
dant n’était point pédantesque, 
une éloquence persuasive , et une 
probité qui était citée comme 
exemple , caractérisaient cet ora- 


teur. Il voulut être enterré dans : 


le cimetière des pauvres de sa 

paroisse ; ses amis y Consentirent. 

Mais l’un d'eux fit placer sur la 

tombe une pierre où les vers sui- 

vans étaient gravés : 

Lux docti , Parisote , fori , qui poudere 
maso 

Eloquii referens miram Demosthenis artem, 

Dotibus œquasti summes Ciceronis henores , 

Amborum sortem superas , dum vectus 
ad astra , 

Immortalis ubi cingit tua tempora laurus , 


Parte tui mcliore micans post fata superstes 
E tumulo causas orare videris egentum. * 


PASCHAL ( Prerre), né dans 
le Languedoc au commencement 
du 16.*siècle. On ignore jusqu'ici 
les particularités de la jeunesse 
de Paschal ; mais on croit qu’il 
fut très-lié avec le cardinal d’Ar- 
magnac, qui le combla de bien- 
faits pour le récompenser des 
vers que Paschal lui adressa , et 
doni le cardinal faisait assez sou- 
vent son délassement, Né avec 
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uneimagination ardente, Paschal 
parcourut l'Italie, séjourna quel- 
que temps à Venise, et y pro- 
nonça en plein sénat un discours 
latin contre ceux qui avaient 
âssassiné à Padoue, Jean de Mau- 
léon , fils de Françoisde Mauléon, 
gouverneur d'Aquitaine, que son 
père avait envoyé dans cette ville 
pour étudier le droit. Ce premier 
discours n'ayant pas produit tout 
l'effet qu'en attendait Paschal, il 
en composa un autre sur le même 
sujet, où il fit parler la France, 
qui adressait la parole à la répu- 
blique de Venise. Vers le même 
temps, mais , comme on le croit, 
avant ces deux discours, Paschal 
prit à Rome les degrés de docteur 
en droit , et il prononça en cette 
occasion un discours éloquent et 
fort utile sur les lois, qu'il adressa 
ensuite à Soave, Romain, audi- 
teur de Rote. Ce discours se 
trouve imprimé après les deux 
dont on a parlé ; il y montre 
l'origine des lois, en fait voir la 
nécessité et Les avantages. Paschal 
a laissé un recueil , qui a pour 
ütre : Petri Paschalit adyersus 
Joannis Mauli Parricidas,actio 
in senatu Vencto recitata, ejus- 
dem Gallia per prosopopeiam 
inducta ad Fenetam rempub. , 
oratio de legibus Romæ habita 
cüm juris insignia caperet , epis- 
tolæ in Îtalicä peregrinatione 
exaratæ. On a encore de lui 
une vie du roi Henri Il, impri- 
mée en 1660. Il mourut à Tou- 
louse en 1265, le 14 Mars, ägé 
seulement de quarante-cing'ans 
(suivant son épitaphe), et fut 
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inhumé dans le cloître de l’église 
Saint-Etienne de Toulouse, où 
l'on voyait encore son tombeau 
avant la révolution. Ce monu- 
ment est placé dans le Musée de 
cette ville. Le recueil des lettres 
de Paschal est assez curieux, puis- 
que l’on y trouve les diverses re- 
Jations qu’il a eues avec les savans 
de son temps; mais une grande 
partie de ces lettres sont consa- 
crées à l'assassinat dont nousavons 
parlé plus haut. La chaleur avec 
laquelle il avait agicontre le meur- 
trier de Jean de Mauléon , et le 
discours qu’ilavait prononcé dans 
le sénat de Venise sur ce sujet, lui 
avaient attiré beaucoup d’enne- 
mys ; et craignant de tomber dans 
leur piége, il écrivit à Rome le 
31 Mai 1548, au sieur Mauléon- 
Durbain son ami, non seulement 
ses sujets de crainte, mais une 
espèce de testament , par lequel 
il lèguesen cas de mort, audit 
Durbain sa bibliothèque, et le 
prie de faire venir chez lui à 
Nimes les discours et les lettres 
qu'il avait composés à Carpentras 
lorsqu'il prenait les leçons de 
Bording ; mais il lui marque qu'il 
ne Jui dit pasde les publier. 1] lui 
laisse la liberté de faire imprimer, 
après qu'il l'aura reçue, une co- 
médie « que j'ai, dit-il, laissée à 
Toulouse chez Charles Vitadelle 
notre hôte. 11 ajoute : Si vous 
croyez que les odes, les élégies 


et les épigrammes que j'ai laissées 


dans un volume méritent l’impres- 
siou , vous les enverrez à Lyon 
chez Jean de Tournes ; » mais il 
le prie de supprimer toutes les 
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poésies licencieuses qu'il avait fai- 
tes dans sa jeunesse, et de ne les 
laisser jamais sortir de ses mains 3 
enfin il lui recommande Jacques 
Paschal son frère. Dans une autre 
lettre de ce même recueil, on y 
voit qu'il était mainteneur de 
l'académie des Jeux Floraux. 
Duchat, dans son Ducatianæ, 
ne fait point l'éloge de Paschal ; 
il assure au contraire qu'il fut nn 
auteur très-médiocre , et que les 
circonstances orageuses de sa vie 
privée furent les seuls titres de 
sa gloire littéraire. Duverdier , 
dans sa Bibliothèque françai- 
se, n'en dit pas beaucoup de 
bien. 

PASTORIS (Berrranp), Tou- 
lousain. Ayant embrassé la règle 
de saint Augustin, il écrivit tout 
à la fois pour sa gloire personnelle 
et pour l'édification des fidèles. 
Nous ignorons s'il atteignit ce 
dernier but ; quant au premier, il 
le manqua entièrement ; car ses 
ouvrages ont disparu des biblio- 
thèques , et ce n’est plus là qu’il 
les faut chercher. Qui connaît 
aujourd'hui les trois livres de 
Pastoris , intitulés : De Æccle- 
stastica potestate : de Ecclesias- 
tica paupertate : de Écclesiastica 
unilate ? Cet auteur ne s’en tint 
pas à cet ouvrage ; il travailla sur 
Aristote que nul ne comprenait 
alors, et que tous voulaient expli- 
quer. Pastoris sansdoute neréussit 
pas dans son entreprise; car d’au- 
tres l'ont renouvelée depuis , et 
ont échoué pareillement. Nous 
ignorons non seulement l’époque 
de la naissance et de la mort de 
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ce grand homme, mais même le 
siècle dans lequel il vivait, et son 
ordre n’est plus là pour nous l’ap- 
rendre. C’est un grand malheur ! 
PAULE DE VIGUIER , 

( baronne de FonTENILLE, sur- 
nommée la Berre PAULE ), 
était issue d’une noble et an- 
cienne famille du nom de Vi- 
guier ; plusieurs de ses ancêtres 
eurent le malheur de servir les 
Anglais au détriment de la cause 
de la France. Ils purent être alors 
de vaillans chevaliers , mais ils 
furent des citoyens infidèles ; car 
la réprobetion a toujours frappé 
ceux qui se sont armés contre 
leur patrie. On trouve dans 
Froissard, que le bisaïeul de 
Paule, messire Gaillard de Vi- 
guier , fit une chevauchée à Na- 
varreins avec messire de Phleton, 
sénéchal d'Aquitaine , pour le 
prince de Galles en 1367. Il 
combatlit sous la bannière de 
Chandos et du Penon de Saint- 
George, à la bataille livrée entre 
Nadres et Navarret. Mais enfin 
touché des malheurs de sa patrie, 
et reconnaissant que la gloire est 
insuffisante pour faire excuser la 
trahison , il revint servir son mai- 
tre légitime, et combattit enfin 
les Anglais si perpétuellement 
haïs de nos loyaux ancêtres. De- 
puis ce moment le sang de Vi- 
guier coulant pour la France, 
réhabilita cette illustre maison ; 
et plusieurs de ses membres atta- 
chèrent leur nom aux faits d’ar- 
mes qui signalèrent les armées 
de nos généreux rois. Le père de 
Paule de Viguier vint s'établir à 
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Toulouse ; il y épousa, en troi- 
sièmes noces, la belle Jacquette 
de Lancefoc, dame d’une rare 
beauté, que devaient effacer seuls 
les charmes de sa fille. Les Lan- 
cefoc étaient d’origine anglaise, 
ou pour mieux dire, ils faisaient 
partie de ces seigneurs normands 
qui suivirent le duc Guillaume 
losqu'il fit la conquête de la 
Grande-Bretagne. Ceux dont 
nous parlons avaient depuis long- 
temps pris Toulouse pour leur 
nouvelle patrie, et par leurs ri- 
chesses, leur illustration, ils te- 
naient le premier rang dans la 
cité palladienne. Plusieurs en- 
fans furent les fruits de l'union 
d'Euenne de Viguier et dé Jac- 
quette de Lancefoc : le premier 
fut Antoine de Viguier, cheva- 
lier, devenu célèbre dans la suite 
par ses belles actions ; le second. 
était Paule, à laquelle nous con- 
sacrons cette notice. Elle naquit 
à Toulouse en 1518 environ 
vingt ans après la mort de la cé- 
lèbre Clémence Isaure, dont elle 
semblait être destinée à réparer 
la perte. Dès son enfance elle 
attira les yeux par une réunion 
sans pareille de toutes les quali- 
tés qui composent la perfection. 
Elle avait 14 ans en 1533, lors- 
que François [ honora Toulouse 
de sa présence. Les capitouls choi- 
sirent Paule pour offrir à l’aima- 
ble monarque, comme au premier 
des chevaliers , les clefs de la 
ville. Le prince, aussi galant qu'il 
fut brave, demeura frappé à la 
vue de la nymphe , vêtue de 
blanc, ceinte d’uneécharpe bleue, 


qui prononça devant lui une ha- 
rangue en vers, français , avec 
toute la grâce possible. Il crut 
voir le modèle de ces statues 
grecques, chef-d’œuvres de l’anti- 
quité, qui, nouvellement décou- 
vertes en Italie, charmaient les 
yeux des connaisseurs. C’était les 
formes charmantes de Vénus, et 
mieux encore la noble pudeur de 
Minerve. François I, en respec- 
tant cette belle personne , la 
nomma, dans son enthousiasme, 
la belle Paule, et ce titre ne lui 
fut pas disputé. Un ancien auteur 
assure que la modestie brillait en 
ce moment avec tant de triomphe 
sur les traits de Paule, qu'on y 
découvrit une nage de la vertu 
qui devait diriger toutes leSac- 
tions de sa vie. Paule était trop 
belle pour ne pas être environnée 
d’une nombreuse cour: dans le 
nombre de ses adorateurs , ‘elle 
distinguait Philippe de la Roche, 

baron de Fontenille : mais le 
choix de ses parens se fixa sur le 
sire de Baynaguet, conseiller au 
parlement de Toulouse, prompt 
et hardi capitaine : c'est ainsi 

que des mémoires anciens le qua- 

lifient. Paule étouffant les sou pirs 

de son cœur, se montra fille sou- 
mise. Elle obéit à sa familile, en 

immolant son amour à son devoir. 

La cérémonie du mariage de 

Baynaguet eut lieu dans l'église 

des Grands-Augustins. Les Lan- 

cefoc étaient les bienfaiteurs de 

ce monastère ; leurs dons en 

avaient embelli l’église ; leur sé- 
pulture sy trouvait. L'époux 
. donné à Paule mérita bientôt 
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ses affections, mais ne jouit pas 
long-temps d’un bonheur dont il 
était digne. La mort le surprit au 
bout de peu d'années. Paule libre 
alors put récompenser par le don 
de sa personne , la tendresse du 
baron de Fontenille, Depuis ce 
moment la belle Paule fut heu- 
reuse. Catherine de Médicis, lors- 
qu'elle accompagna à Toulouse, 
Charles IX son fils en 1563, 
demanda avec empressement que 
Paule lui fût présentée , et quoi- 
que celle-ci eût alors quarante- 
cinq ans, elle parut si éblouis- 
sante aux yeux de la reine, que 
celle-ci demeura stupéfaite à l’as- 
pect de tant de perfections réu- 
uies en une seule personne. Le 
connétable de Montmorenci, qui 
accompagnait Médicis, dit alors 
dans son enthousiasme , quon 
pouvait hardiment placer la 
baronne de Fontenille au nom- 
bre des merveilles. de l'univers, 
qu'elle était l'honneur de Tou- 
louse et de son siècle. Paule pro- 
longea sa carrière près d'un siè- 
cle, car elle ne mourut qu'en 
1010. Elle fut ensevelie auprès 
de sa mère, qu’elle avait ten- 
dremenit aimée, dans le tombeau 
des Lancefocs , situé , comme 
nous l'avons dit, aux Grands-Au- 
gustins dans la chapelle des onze 
mille Vierges , à la droite de 
l'église. Ce fait, sur lequel nous 
imsistons, est attesté par le testa- 
ment de Paule, qui porte la date 
du 26 Septembre 1607, et par 
les registres de la sacristie des 
Augustins Ainsi ést détruite la 
fausse tradition accréditée par les 
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Cordeliers, qui, avant la révo- 
lution', montraient dans leur ca- 
veau sépulcral, où les corps se 
conservaient sans pourriture, une 
momie qu'ils disaient être la belle 
Paule, et que nous avons vu en- 
core en 1802, avant la destruc- 
tion de la petite église des Corde- 
liers. Le siècle dans lequel vécut 
cette beauté célèbre, fut en quel- 
que sorte celui des anagrammes. 
Jean de Valiech (voyez ce nom), 
qui s'était fait, suivant Lacroix 
du Maine, une haute réputation 
en ce triste genre , trouva assez 
heureusement dans le nom de 
Paule de Viguier, la pure vertu 
guide. Autant admirée de ses 
concitoyens qu'elle en était ai- 
mée, Paule laissa de grands sou- 
venirs dans Toulouse. On possède 
encore quelques pièces de vers 
qui furent faites lors de son tré- 
pas , et qui annoncent à quel 
point sa perte répandit le deuil 
dans la ville. Paule, en qui la 
nature avait tout réuni , ne se 
reposait pas seulement sur sa rare 
beauté pour assurer son triom- 
phe, elle voulait le mériter par 
de plus aimables succès. Nous sa- 
vons qu’elle s’adonna avec beau- 
coup de fruit à l'étude ; elle lut 
tous les bons auteurs qui florirent 
de son temps. Chantée chaque 
jour par tous les poëtes du midi, 
elle toucha également, avec un 
rare talent, la lyre si harmo- 
nieuse des anciens troubadours. 
Plusieurs de ses ouvrages existent 
encore; nous en citerons un entre 
autre qui donnera une haute idée 
de sa poésie. C'est un dizain com- 
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posé par elle pour servir d'épita- 
phe à un jeune fils qu’elle avait 
perdu. Dans sa douleur , elle 
demanda aux Muses des expres- 
sions pour satisfaire ses regréts , 
et ces chastes sœurs l’exaucèrent. 
Cette pièce remarquable est inu- 
tulée: De la mort d'un mien fils. 
Le tendre corps de mon filssmovlt chéry 
Gît maintenant dessoubs la froide lame ; 
Dans les cieulx clairs doit triompher son 

ame, 
Car en vertu tousiours il fut nourry. 
Las! j'ai perdu ce beau rosier flemy , 
De mon vieulx temps l’o:gueil et l’espé- 

rancçe ; 
Läâ seule mort peult donner allégeance 
Au mal cruel qui mon cœur a meurtry ; 
Or , adieu donc mon enfant moalt chéry, 
De toi mon cœur grrdera souvenance. 
La beauté de Paule lui fit pren- 
dre place au nombre des mer- 
veilles de la ville qu’elle habitait ; 
on en trouve la preuve daus le 
proverbe patois que lannaliste 
Lafaille nous a conservé : 

La bello Paulo , Sant-Sarni, 

Lé Bazaclé et Mataly. ( Voyez ce 

nom au Suppiément. }) 

La marquise de Lambert assure 
que la foulè qui se pressait sur 
les pas de la baronne de Fonte- 
nille chaque fois qu’elle sortait, 
Jui devint si ingemmode, qu’elle 
prit le parti de se renfermer dans 
son hôtel, et de paraître en public 
la figure cachée sous un voile. 
Cette résolution trompant la cu- 
riosité, faillit à causer un mouve- 
ment séditieux dans Toulouse ; 
la même dame assure que le con- 
seil de la cité fit un procès à la 
belle Paule, afin de l’obliger à se 
montrer deux fois par semaine à 
visage découvert. Gabriel de Mi- 
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nut, sénéchal du Rouergue, ba- 
ron de Castera ( voyez ce nom ), 
proche parent des Viguier, écri- 
vain distingué par ses talens poé- 
tique , eu égard au siècle dans 
lequel il vivait, et par sa profonde 
érudition, professa toujours une 
vive admiration pour sa belle 
cousine. Îl a laissé un monument 
singulier de sa passion pour elle 
dans un de ses ouvrages intitulé, 
de labeauté. Discours divers pris 
sur une belle facon de parler, 
desquelles l'hébreu et le grec 


usent. L'hébreu , Tos , et le 


grec ; Caracon , Cacaron , 


voulant signifier | ce qui est 
naturellement beau est aussi 
naturellement bon , avec Îa 
Pauce-Grapmie , ou description 
des beautés d'une dame T'holo- 
saine nommée. la Bezze Pauce. 
Ce livre extraordinaire qui fut 
publié en 1587 du vivant de la 
baronne de Fontenille, par Char- 
lotte de Minut, sœur du baron 
de Castera , qui se qualifie de 
très-indigne abbesse du pauvre 
monastère de Sainte-Claire de 
Toulouse, fut dédié à Catherine 
de Médicis, royne-mère ; car 
en cet ouvrage tout devait être 
bizarre, le sujet, l’auteur, l'édi- 
téur, et même celle à qui on en 
faisait hommage. Nous allons 
faire connaître sommairement 
cette production curieuse, autant 
qu’elle est rare. Minut ne craint 
pas de décrire très-exactement 
toutes les perfections physiques 
de Paule, et n’en omet aucune. 
Nous ne l’imiterons pas , nous 
contentant de prendre quelques 
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traits d'un tableau auquel il à 
donné le dernier coup de pinceau. 
Suivant Minut, la tête de cette 
belle unique était arrondie, la 
figure plus petite-que grande; le 
front était blanc et uni. Ses che- 
veux étaient d'un blond doré, 
tombant en grosses boucles sur 
ses épaules ; Vénus Anadyomène, 
pelute par le célèbre Apyèle, 
n'offrait rien de plus parfait. Les 

eux de Paule étaient bleus, 
vifs et brillans ; tels étaient sans 
doute ceux que les Grecs don- 
naient à Eros. Ses sourcils, demi- 
circulaires , étaient plus épais au 
milieu qu'aux deux extrémités. 
Le nez qui divisait son visage en 
deux parties égales, était d’une 
grandeur médiocre, droit et uni. 
La bouche était bien coupée, 
petite et vermeille. Les dents 
blanches et parfaitement égales, 
étaient couvertes par des lèvres 
dont la fraîcheur ne pouvait être 
comparée qu'aux roses du matin. 
Le menton, arrondi avec grâce, 
terminait la figure d’une manière 
tout-à-fait agréable. Le cou était 
blanc, droit et uni ; il grossissait 
presque insensiblement vers les 
épaules, qui, assez larges, lais- 
saient entrevoir une peau d’une 
blancheur éclatante, et qui de- 
venait encore plus délicate vers 
le sein, paraissant entièrement 
formée d’albâtre. Les bras étaient 
ronds, fermes et bien dessinés : 
ils s’unissaient à des mains lon- 
gues et délicates, dont les doigts 
étaient tendres , minces , rosés 
légérement, et terminés par des 
ongles arrondis, et transparens à 
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leurs extrémités. La taille de 
Paule était aisée, haute et majes- 
tueuse; ses hanches plus larges 
que ses épaules, diminuaient in- 
sensiblement... Îci nous nous 
arrêtons ; Minut va plus Join 
encore, et trace tua au bout 
le portrait de son admirable cou- 
sine. L’humble et  pudique ab- 
besse de Sainte-Claire ne crai- 
guit pas d'offrir à la reine Cathe- 
rine cet ouvrage, et Médicis le 
reçut, comme accoulumée à de 
pareils présens ; malgré tant 
d'atiraits qui devaient réunir 
autour de la Belle Paule tout 
ce que la province rassemblait 
d'aimables cavaliers , jamais sa 
vertu ne fut soupconnée. La 
jalousie même de son sexe n’es- 
Saya pas de la flétrir; le modèle 
des femmes échappa à la calom- 
nie. Ce fut sans doute ce qui au- 
torisa Minut à lui dire en termi- 
nant son ouvrage : 
Adieu celle que j'ai dans mon cœur im- 
primée , 
Qui se fait par sa grâce à un chacun aimer; 
Adieu celle de qui le loz je veux semer, 
Et accroître par-tout la vive renommée. 
Âdieu du Languedoc la dame mieux fs 
mée 
Que sur toites je puis chaste et belle 
nommer ! 


I PAULO ( Axrorve DE), 
quarante-cinquième grand maître 
de l’ordre de Malthe, né à Tou- 
louse vers l'an 15515, fut reçu 
chevalier de justice dans cet ordre 
en 1290. Il devint commandeur 
de Marseille et de Sainte-Fulalie; 
grand croix en 1612, à la re- 
commandation du cardmal de 
Joyeuse son proche parent ; 
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puis grand prieur de Saint-Gilles ; 
et enfin grand maître de l’ordre 
le 10 Mars 1623. Le choix qui 
fut fait de Paulo, trouva des 
contradicteurs. Ils ACOHS TON ce 
prince, auprès du pape, d’être 
déréglé dans ses mœurs, et d’a- 
voir acheté à prix d'argent sa no- 
mination. Ïf fallut que de Paulo 
se Justifiàt, ce qu'il fit avec beau- 
coup de sugcès et de gloire. Les 
armes de la religion ne furent pas 
heureuses sous ce grand maître ; 
les Turcs en plus d'une rencon- 

tre remportèrent des avantages 
sut les chevaliers. Le pape Ure 
bain VIIT, d’ailleurs peu favora- 
ble à l'ordre, lui suscita des em- 
barras que Paulo ne put éviter 
qu'avec peine. Nulle action d'éclat 
ne signala son règne, et après 
une vie agitée, il termina ses jours 
le 10 Juin 1636, à l’âge de qua- 
tre-vingt-cinq ans. Trois choses, 
disait-on à l’époque de la nomi- 
nation d'Antoine de Paulo , 
avaient en peu de temps étonné 
l'Europe : c'était de voir une rene 
d'Angleterre mourir vierge ( Eli- 
sabeth ) ; un roi de France qui 
n'était pas catholique ( Henri 
IV), et un grand maître de Mal- 
the qui n'était pas noble. Ce re- 
proche portait sur le peu d'añ- 
cienneté de la maison de Paulo, 
alors encore toute nouvelle. 

If. PAULO ( Jrax ne), frère 
du précédent, président au par- 
lement de Toulouse en 1589, 
fils d'Antoine de Paulo, pourvu 
du même office en 1556, petit- 
fils d'Etienne de Paulo, anobli 
par le capitoulat en 1512, Ge 
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magistrat que les historiens du 
temps, et principalement Lafaille, 
nous dépeignent comme un hom: 
me d'un médiocre savoir, mais 
d’un sens fort droit (il en donna 
peu de marques), hardi, popu- 
laire et d’un grand courage, prit 
une part active aux crimes de la 
ligue, dont il devint l’un des 
plus zélés soutiens. Sa famille de 
tous les temps avait été au service 
de la maison de Guise, et par 
conséquent fort attachée aux 
princes de ce nom ; aussi Paulo 
montra pour leurs intérêts un 
zèle, une activité qu'il eût dû em- 
ployer pour une meilleure cause. 
Ce fut lui principalement qui 
encouragea les ligueurs à former 
dans Toulouse une association de 
dix-huit factieux qui ne tardè- 
rent pas à s'emparer de l'autorité, 
dont ils firent servir le pouvoir à 
leurs vengeances particulières ; 
réunion coupable , et qu’on ne 
peut comparer qu'au fameux 
comité de salut public de nos 
jours. Paulo se montrait trop 
fanatique pour ne pas siéger dans 
une pareille assemblée ; il y fut 
appelé, du consentement du par- 
lement , avec Daffis le grand 
vicaire, frère de l'avocat général, 
et quatre autres de ses confrères. 
Les Guises venaient de périr. La 
ligue, exaltée au dernier point, 
voulait venger leur mort. T'ou- 
louse en émotion se préparait à 
donner l'exemple funeste de la 
rebellion, et dans l'assemblée du 
parlement qui eut lieu le 1 1 Jan- 
vier 1589, où on ouvrit les let- 


| tres par lesquelles le roi apprenait 
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à la compagnie la mesure que la 
nécessité l'avait forcé de prendre, 
Paulo se montra le premier em- 
pressé à se séparer de ce prince. 
Quand ce fut à son tour d'opiner, 
il dit : « Que sans s'occuper des 
» raisons qui avaient porté le roi 
) à se défaire des Guises, 11 ne 
» pouvait voir dans eetie action 
» et dans toutes celles du prince, 
» qu'une suite de desseins bien 
» formés pour le renversement 
» de la religion catholique ; que 
» jamais 1] ne voudrait reconnai- 
» tre le roi de Navarre ( depuis 
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» Henri IV ) pour successeur 
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» légitime de Henri HE; qu'après 
» tout, les devoirs des hommes 
» étaient réglés, et que s’il était 
» juste d’obéir au rot, il l'était bien 
» davantage d'obéir à Dieu. » Ces 
pernicieuses paroles ne furent pas 
jetées en vain; elles portèrent 
leur fruit, et le parlement, en 
majorité rebelle ( car il est digne 
de remarque que la raison est 
presque toujours dans Îles mino- 
rités ), se soustraisit à l'obéissance 
royale, en jurant de ne point se 
séparer de la sainte union. Les 
seize de Paris en même temps 
écrivirent aux dix-huit de Tou- 
louse pour les inviter à se lier 
étroitement avec eux. Paulo en- 
gagea ses confrères à admettre 
cette coupable société, et on le 
vit marcher d'intelligence avec 
les monstres qui égorgèrent plu- 
sieurs membres du parlement de 
Paris. Mais si Paulo était ennemi 
de son roi, il l’était davantage 
encore de Duranti, premier pré- 
sident du parlement de Toulouse 
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( voyez Duraxri ), dont il en- 
viait le mérite, et convoitait la 
place. Déjà un acte de juste sévé- 
rité de Duranti avait augmenté 
la haine de Paulo. Celui-ci avait 
un frère nommé Michel, qui, 
Sans être huguenot, s'était rangé 
sous leurs enseignes par amour 
du brigandage , et dévastait, à 
la tête de quelques soldats, les 
environs d'A vignonet, allant en- 
suite cacher ses déprédations dans 
le fort de Grand-Val qui Jui ap- 
partenait. Toute la contrée porta 
ses plaintes au parlement et à 
Duranti, président. 11 fut rendu 
un arrêt le 17 Août 1587, par 
lequel il y eut ordre de saisir 
Michel de Paulo vif ou mort, et 
de démolir son château après 
avoir vérifié les cadavres cachés 
dans les creux du fort, ce qui 
ouvre un vaste champ à de 
sinistres conjectures. Les habi- 
tans d’Avignonet encouragés par 
cette ordonnance que Duranti 
poursuivit avec chaleur, surpri- 
rent Michel de Paulo, et lé mi- 
rent à mort: Jean de Paulo, ou- 
tre son ambition, avait donc la 
mort de son frère à venger, et il 
s’y employa sans en examiner les 
moyens. De ‘Thou, Mezerxi et 
Du Rosoy, le disent positivement. 
L'annaliste Lafaille réfute les 
deux premiers ; mais la vie entière 
de Paulo est là pour être jugée; 
aussi ce dernier auteur sentant 
lui-même la faiblesse des raisons 
qu'il apperte pour le défendre, 
achève par dire ces paroles re- 
marquables : On soutient que 
quand méme on serait forcé 
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d'avouer que le président de 
Paulo eût quelque part à la 
mort de Duranti, il serait équi- 
table et naturel de l'attribuer 
& une passion de vengeance , 
« plutôt qu'à un dessein aussi noif 
que serait celui d'avoir voulu se 
défaire d’un collègue, afin de 
s'investir de sa charge. » Quoiqu'il 
en soit, la voix publique chargea 
Paulo de cette terrible responsa- 
bilité, et sa justifiation parut 
toujours incomplète. A'la suite 
de ce meurtre, Paulo se montra le 
partisan des ligueurs exaltés con- 
tre le maréchal de Joyeuse. Son 
nom paraît dans toutes les déli- 
bérations séditieuses d’une cour 
qui ne craignait pas de porter un 
arrêt par lequel élle prétendait 
déchoir Henri iV de la couronne, 
criminelle entreprise que le mé- 
pris des siècles a puni. Mayenne 
l'avait nommé premier président 
de son parlement ; mais les con- 
seillers ligueurs ne voulurent pas 
eux-mêmes reconnaître ce chef, 
et il mourut sans avoir occupé ce 
poste, objet de son ambition. 
Lors de la conspiration de Tour- 
nier ( voyez ce nom }), qui eut 
lieu la même année au mois de 
Décembre, Paulo montra cette 
intrépidité qui était dans son ca- 
ractère. On le vit marcher en 
robe rouge, et afmé de toutes piè- 
ces, à la tête de sa compagnie, 
contre les rebelles; les intimider 
par la fermeté de sa contenance, 
après avoir essayé de les adoucir 
par ses propositions. Soit qu'il 
voulût sauver les conseillers 
Papus et Resseguier | arrêtés 
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prisonniers par les mutins, soit 

u’en flattant les chefs de l'émeu- 
te, il cherchät à conserver sa po- 
pularité , ce fut lui qui décida la 
victoire, et à qui-ses deux collè- 
gues durent la vie. L’ambition 
de Paulo, trompée par le refus 
qu’on lui fit de la charge de pre- 
mier président , ‘le livra non à 
des remords, mais à une nouvelle 
fureur qui le porta à abandon- 
donner son parti pour suivre celui 
de Henri IV; changement peu 
honorable pour lui, car on en 
connut les motifs. Ce n'était pas 


‘les regrets de son erreur, mais 


le désespoir d’avoir été coupable 
sans avantage. Le duc'de Joyeuse 
ayant découvert les nouvelles 
menées de Paulo, le dénonça au 
parlement de Toulouse en Juillet 
x591 , et cette compagnie déli- 
béra qu’à la diligence du procu- 
reur général il serait informé 
secrétement contre Paulo. L’his- 
toire depuis lors se tait sur ce 
personnage ; il passa dans l’obs- 
curité le reste d’une vie qui fut 
trop agitée par le délire des pas- 
sions : l’époque de sa mort nous 
est inconnue. Îl vivait encore en 
1604, et était chancelier, cette 
année, des Jeux Floraux. Il ai- 
mait le commerce des Muses, et 
songeait à elles lors même qu'il 
s'agitait pour troubler l'état. 
Paulo avait pris pour devise un 
mortier de président, surmonté 
d'une épée nue et levée, avec ces 


! mots: 4“d utrumque paratus. 


IL. PAULO (Juzss ne), de 


| la même famille que les précé- 
| <ens, parut avec honneur, en 
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1798 , à la tête des armées roya- 
les du midi. On a présumé pen- 
dant long-temps que le directoire 
exécutif voulant établir un sys- 
tème de terreur, avait cherché à 
faire soulever les royalistes, afin 
d'obtenir des républicains efirayés 
un pouvoir absolu sous lequel 
la France aurait gémi pendant 
long-temps. Les faits ont démon- 
tré que ces conjectures étaient 
erronées : des hommes qui jouis- 
sent en cet instant de toute l’es- 
time de ceux qui chérissent sincè- 
rement les Bourbons, ont récla- 


. mé la gloire d’être les promoteurs 


de l'insurrection de us contrées. 
Le volcan de la Vendée paraissait 
éteint ; les.départemens du centre 
de la France n'aspiraient qu'aux 
douceurs du repos ; mais les ar- 
mées françaises qui, sous le. com- 
mandement de Bonaparte, avaient 
porté l’'épouvante dans Vienne, 
venaient d’être Vaincues sous les 
ordres de Scherer. En vain Mo- 
reau , encore fidèle à sa patrie, 
donnait chaque jour de nouveiles 
marques du plus noble dévoue- 
ment ; en vain Magdonald com- 
battait avec opiniätreté les soldats 
de Suvarow ; Joubert recevait une 
mort glorieuse dans les champs 
liguriens ; les débris de nos lé- 
gions se groupaient déjà sur les 
flancs des Alpes, et pour comble 
de maux, le vainqueur rtalique, 
exilé luin du théâtre de ses pre- 
miers exploits,semblait condamné 
à mourir sur une terre étrangère 
à laquelle il rendait tous les bien- 
faits de la civilisation. Le moment 
parut favorable à ceux qui vou- 
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aient arborer le drapeau des lis. 
Une organisation militaire, calcu- 
lée avec art, fut opérée en silence 
dans les départemens de la Haute- 
Garonne, du Lot, du Gers et 
de l'Aude. On racontait aux cré- 
dules habitans des campagnes les 
triomphes de Suvarow , et lon 
ajoutait à la vérité, en montrant 
ce général se frayant une route 
vers Paris , tandis que le roi, 
placé au milieu des fidèles Ven- 
déens , se disposait à marcher 
sa capitale. On annonçait 


EP 
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aussi que dès que Louis XVIII 
serait remonté sur le trône, la 
conseripuon , dont Île nom 
retentissait pour la première fois 
en France , serait abolie pour 
toujours. Des promesses falla- 
cieuses, et quelques légers secours 
répandus dans la classe indigente, 
suffirent pour créer dans chaque 
village quelques partisans de l’an- 
cien ordre de choses. Au signal 
donné, ils paraissent en armes, 
Les agriculteurs épars dans leurs 
champs, et occupés aux travaux 
de la moisson , se forment en 
compagnies, et suivent les trou- 
pes royales. Les instrumens placés 
dans les paisibles mains de ces 
hommes utiles, sont transformés 
en armes meurtrières. Plusieurs 
sentilshommes réunissent ceux 
qui naguère étaient leurs vassaux : 
un petit nombre d'officiers qui 
avaient paru dans les rangs des 
républicains, arborent la cocarde 
blanche; parmi eux on disungue 
le général de brigade KRougé. 
Mais au milieu de tous les chefs 
l'insurrecuon, on remarqua 
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sur-tout le comte Jules de Paulo : 
jeune, inexpérimenté; mais plein 
d'ardeur et de bravoure, vrai 
chevalier français , il aspirait à la 
gloire. Placé sur un autre théà- 
tre , il aurait magché sur les tra- 
ces des Laroche-Jaquelin et des 
Bônchamp. 11 soumit d’abord les 
petites villes voisines de son châ- 
teau de Terracqueuse, où avait 
établi le quartier général de sa 
petite arméeSur d’autres points, 
de légers succès étaient suivis de 
longs revers. Si les royalistes 
avaient obtenu une mince vic- 
toire à Lanta, ils étaient dispersés 
dans le département du Lot , 
vaincus à * Toulouse et à l'Ile- 
Jourdain, et chassés de poste en 
poste jusque dans Muret, où le 
général Rougé s'était réfugié avec 
cinq mille fantassins mal équipés. 
Les habitans des Pyrénées s’ar- 
maient pour la cause de la répu- 
blique ; ils n'avaient point dar. 
tillerie , mais l’armée toulou- 
saine, .qui en était abondamment 
pourvue, pouvait à tout Instant 
écraser la misérable infanterie 
rassemblée sous les ordres du ci- 
devant général républicain. La 
retraite fut décidée. Le comte de 
Paulo , qui aspirait au titre de 
chef suprême , abandonne et 
Terracqueuse et ses conquêtes. Il 
passe la Garonne à deux lieues 
en avant de Muret. Une colonne 
républicaine qui longeait le fleu- 
ve, tombe dans une embuscade. 
Paulo marche en avant , et se 
charge d'ouvrir les passages. Il 
avait réuni sous $es ordres pres- 
que toute la cavalerie, Parvenu 
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à Martres , il apprend qu’un gé- 
néral est arrivé à Saint-Martor 
avec de l'infanterie de ligne , des 
gardes nationales du département 
de l'Ariège, et de l'artillerie, En 
ce lieu il ne reste qu'un étroit 
passage qui peut être défendu 
avec succès par un petit nombre 
d'hommes. Si le défilé n’est pas 
forcé, c'en est fait de l’armée 
royale , qui bientôt sera pressée 
entre les Ariégeois et les T'oulou- 
sains. fl n'y a point de retraite : 
il faut vaincre ou mourir. Paulo 
n'hésite pas ; il s'avance à la tête 
de ses cavaliers peu aguerris, et 
qui croient marcher à une défaite 
assurée. Parvenu jusqu'’auprès 
d'une vieille tour qui défend la 
route ; et où le général royaliste 
s'attendait à trouver les avant: 
postes des républicains, il n'aper- 
Çoit personne. On s’avance avec 
précaution. Des paysans annon- 
cent bientôt que les républicains 
n'ont pris aucune mesure de dé- 
fense, et qu’ils croient que l’armée 
royale est encore éloignée. Le 
comte. Jules saisit l’occasion : il 
presse la marche , et la tête de sa 
colonne est dans Saint-Martory 
avant qu'aucun cri d'alarme se 
soit fait entendre. Cependant les 
républicains s’aperçoivent de la 
présence de l'ennemi ; l'artillerie 
est pointée, le général républi- 
Cain cherche à rallier ses soldats : 
mais Paulo s’élance sur lui le 
blesse et le renverse. L'artillerie 
est conquise par les royalistes, qui 
la dirigent contre les troupes et 


| les gardes nationales. L'armée 
| ariégeoise s’en fuit , et le passage 
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est ouvert à l'infanterie, qui, 
ainsi que toute l’armée , se dirige 
vers Saint-Gaudens et Montré- 
jeau. Ce fut dans cette dernière 
position que Jules de Paulo crut 
pouvoir attendre les républicains. 
Il fitla faute de ne point élever 
de retranchemens , comme le con- 
scillait M. le général Rougé, et 
de ne point assurer sa retraite. 
Attaquée en tête par le général 
Barthier, commandant des répu- 
blicains des Hautes-Pyrénées , et 
par Îles Toulousains , sous les 
ordres du général Comme et de 
l’adjudant général Vicose, qui se 
distingua dans cette occasion , 
l’armée royale fut détruite. Deux 
mille morts couvrirent le champ 
de bataille. Plusieurs centaines 
d'hommes se noyèrent en vou- 
lant traverser la Garonne à la 
nage. Toute l'artillerie du comte 
de Paulo fut conquise par les 
républicains, qui firent dans cette 
journée plus de deux mitle pri- 
sonniers. Les débris des régimens 
royaux , formant au plus onze 
cents hommes, se dirigèrent par 
Saint-Béat, sur la vallée d'Aran. 
Dans ce combat le comte Jules 
avait montré une grande bra- 
voure. Forcé de fuir, il erra en 
Espagne et en Angleterre , et 
revint ensuite en France où il 
obtint du premier consul une 
amnistie solennelle tant pour lui 
que pour les officiers de son état- 
major. Il mourut peu de temps 
après. $a mémoire doit être ho- 
norée par tous ceux qui ché- 
rissent la loyauté, et qui estiment 
la bravoure et le dévouement. 


144 PE D 

S'il vivoit , le rôi. n'aurait pas de 
serviteur plus zélé , de guerrier 
plus fidèle. Ceux qui ong mar- 
ché sous ses ordres ; ont pu 
apprécier toute la magnanimité 
du caractère de ce Chef , qui au- 
rait sans doute acquis une répu- 
ation durable s'il avait pu:join- 
dre à sa bravoure naturelle, 
l'expérience et les études qui for- 


ment les grands guerriers.  * 
I PECHANDRE ou PE- 


CHANTRE ( P. ), médecin, ne 
doit pas être confondu avec Ni- 
colas de Pechantré dont l’article 
suit, et qui était peut-être son 
fils. Dans un ouvrage imprimé 
l'an 1692, en faveur de l’acadé- 
mie des Lanternistes, on parle 
de M. Pechandré, docteur en 
médecine. Une légère altération 
dans ja dernière syllabe de ce 
nom , n'empêche pas d'y recon- 
naître l’auteur qui est en cet 
instant l’objet de nos recherches. 
On a de lui deux madrigaux, 
Pun à M. d'Olive, l’autre à M. 
Dambez : ces deux pièces portent 
la date de l'an 1663. On conserve 
aussi dans la grande bibliothèque 
de Toulouse , üne églogue et 
une épigramme de Pechantré ; 
elles sont écrites de sa“main , et 
signées P. Pechantré ; doct. 
méd. ” 
IL PECHANTRÉ (Nicoras), 
ête dramatique francis, né à 
"Loulouse en 1683, était fils d'un 
médecin. Appelé à étudier la 
même profession , il sen dé- 
goûta bientôt, pour suivre une 
carrière dans laquelle il trou- 
vait sans douie plus d'agrément 
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à amuser les hommes, qu’à les 
attrister. Ses premiers essais 
dans la littérature , furent de 
petites pièces de poésies, dont 
quelques-uns méritérent les fleurs 
de Clémence Isaure ; il fut 
en effet couronné trois fois. Un 
succès. aussi flatteur lui donna 
bientôt l'idée de travailler pour 
le théâtre ;, genre auquél il se 
croyait appelé. Pechantré vint à 
Paris en 1687 , et donna sa pre-: 
mière tragédie intitulée Geta 5. 
elle eut , à trois reprises différen-!" 
tes , vingt-trois représentations, 
Cette réussite inattendue l'en- 
couragea , et il donna successive- 
ment deux autres tragédies, l’une 
intitulée /Véron , et Fautre 
Jugurtha. Quelques ‘anéedotes 
fausses ou controuvées , et qui 
ont été répétées jusqu'ici par 
tous les dictiotinaires biographi- 
ques, ont long-temps contesté 
à Pechantré la paternité de sa 
première pièce. L'Histoire du 
Théâtre français , des frères 
Parfaits , année 1687, page 37, 
fournit à ce sujet deux faits assez 
singuliers, que nous mettrons 
sous les yeux de nos lecteurs. 
« Pechaniré , disent-ils , , m'est 
point l’auteur de la tragédie de 
Greta ; cette pièce est d’un nommé 
Dumbelot, languedocien , cousin 
de Palaprat ; il mourut jéune, et 
laissa cette tragédie sans y avoir 
mis la dernière main. Pechantré 
trouva moyen d’avoir cette pièce 
de la veuve de Dumbelot ; il vint 
à Paris, et la présenta aux co- 
médiens , qui la refusèrent : elle 
n’était pas en état d’être jouée, 
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Pechantré la retoucha mal ; elle 
fut encore refusée. Enfin, comme 
le fonds de la pièce était bon , et 
que les quatre premiers actes 
étaient absolument achevés par 
Dumbelot , le célèbre comédien 
Baron s'en chargea, et c'est lui 
qui a mis le cinquième acte en 
état de ne pas démentir le reste; 
il est presque tout entier de lui. » 
Ils ont dit aussique ce jeuneauteur 
ayant montré sa tragédie de Geta 
au célèbre comédien Baron, ce 
dernier avait d’abord commencé 
par lui en dire beaucoup de mal, 
et qu’il avait fini par lui en don- 
ner deux cents livres, et que 
Pechantré, hommesimple et d’ail- 
leurs peu aisé, avait accepté l’of- 
fre; mais que, d'un autre côté, le 
comédien Champmelé ayant ap- 
‘pris cette convention , s'était 
donné la peine de lire Geta, et 
qu'il avait jugé bien autrement 


de cet ouvrage, et qu’en consé- 


quence il aurait prêté à Pechan- 
tré deux cents livres ponr ôter 
des mains de Baron la pièce. 
Quoi qu'il en soit de ces deux 
anecdotes que quelques auteurs 
con!estent , et du sentiment des- 
quels nous nous rangeons , il 
n'en est pas moins vrai que Geta, 
joué le 29 Janvier 1687, impri- 
mé la même année , reçut de 
grands .applaudissemens , chose 
assez remarquable à cette épo- 
que où les chef-d'œuvres de 
Racine immortalisèrent la scène 
française. Le célèbre Baron, au- 
quel jusqu'ici on s’est plu à attri- 
buer uue foule de pièces de théà- 
tre dont il n'a jamais été que-le 


IL. 
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pére putatif, ne pouvait certai- 
nement pas se charger de retou- 
cher en entier une tragédie , et 
encore moins refaire tout un cin= 
quième acte, puisque si nous en 
croyons tous les auteurs ses 
contemporains, aucun d'eux ne 
lui prête le titre d'auteur tragique. 
On nous permettra d’ailleurs de 
révoquer ici en doute l’assertion 
des frères Parfaits ; car le style 
de Ja tragédie Véron, que nous 
avons lu avec un soin extrême, 
prouverait jusqu’à l'évidence , 
que Pechantré était bien l’auteur 


_de Gceta, puisqu'on y reconnaît 


la même touche, le même style 
et la même facture de vers. En- 
hardi d’avoir si bien réussi, Pe- 
chantré dédia sa tragédie de Geta 
à monseisneur le Dahphin, qui 
Jui donna des marques de sa li- 
béralité. En 1692, il donna sa 
tragédie de Jugurtha, qui eut dix 
représentations ; elle n'a jamais 
été imprimée. En 1703, Néron, 
qui n'eut que neuf représenta- 
tons, les journaux du temps n’em 
firent mention que comme des 
pièces nouvelles dont on rend 
compte , par la seule raisom 
qu'elles out obtenu la faveur 
d'être représentées; de là peut- 
être naquit ce soupçon injurieux 
à la mémoire de Pechantré, de 
penser qu'il n’était point l’auteur 
de son premier ouvrage. Eh ! 
combien d'auteurs de nos jours ne 
se trouvent-ils pas dans la même 
hypothèse, qui, après avoir jeté 
tout le germe de leur talent dans 
leurs premiers écrits, semblent 
frappés d’anathème pour l'avenir! 
10 
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On rapporte à l'égard de sa tra- 
gédie de {a Mort de Néron, 
un fait assez singulier, que 
plusieurs personnes attribuent 
aussi à Scudéry. Pechantré tra- 
vaillait ordinairement dans une 
auberge ; il oublia un jour un 
papier où il disposait sa pièce, et 
où il avait mis après quelques 
chiffres : «Lei le roi sera tué. » 
L'aubergiste avertit aussitôt le 
commissaire du quartier, et lui 
remit le papier en main. Le poëte 
étant revenu à son ordinaire à 
l'auberge, fut bien étonné de 
se voir environné de gens armés 
qui voulaient s'emparer de sa 
personne; mais ayant aperçu son 
papier entre les mains du com- 
misaire , il s’'écria plein de joie : 
Ah! le voilà, c’est la scène où j'ai 
dessein de placer la mort de Né- 
ron. Cet anecdote a fourni le su- 
jet d’un vaudeville assez comique. 
Pechantré passait pour avoir une 
grande connaissance des meilleurs 


auteurs; il les expliquait à quel- 


ques personnes de distinction. Il 
avait aussi exercé la médecine 
pendant quelque temps en pro- 
vince. Ses mœurs étaient douces 
et pures ; aussi était-il très-lié avec 
le poëte Campistron dont le ca- 
ractère était égal au sien. Le Gla- 
neur francais, dans sa septième 
brochure, page 82, repporte un 
fait essez singulier. « Le bon 
homme Pechantré, auteur de la 
tragédie de Geta, avait une ba- 
gue qui valait bien cent pistoles, 
dont un de ses amis l'avait prié 
de se défaire ; il en parla par ha- 
sard à Campisiron son ami; 
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celui-ci le pria de la garder quel- 
ques jours. On va jouer ma tra- 
gédie nouvelle, ajouta-tAt, et je 
n’en accommoderai. Pechantré 
qui trouva à s’en défaire, ne jugea 
pas à propos d'attendre le succès 
de la pièce de son ami. Il se trouva 
à la première représentation. Le 
parterre recevait fort mal cette 
tragédie. Pechantré apercut par 
hasard Carnpistron derrière un 
pilier aux troisièmes loges ; il y 
monta, et Jui dit : Veux-tu ma 
bague ? je l'ai gardée. On à en- 
core de Pechantré plusieurs tra- 
gédies qui ont été représentées à 
Paris dans plusieurs colléges, de 
l'université ; elles sont connues 
sous les titres de Sacrifice 
d'Abraham et de Joseph vendu 
par ses frères ; il venait d’a- 
chever l'opéra d’Æmphion et 
Parthenopé, à la réserve du 
prologue , lorsqu'il mourut à 
Paris en 1708, ägé d'environ 
soixante-dix ans. 

PEDAUQUE”( la reme), ou 
la reine aux pieds d'oison. 
Voyez RananiLve. 

PEGOT ( Jran-Gaupexs- 
CLaune }, chevalier , maréchal 
de camp, commandeur de l’or- 
dre de la légion d'honneur, che- 
valier de Saint-Louis, naquit à 
Saint-Gaudens, département de 
la Haute-Garonne , le 6 Juin 
1774, de Bertrand Pegot qui fut 
député aux états généraux de 
1789. Il descendait, par sa mère, 
de Milles de Noyers, maréchal 
de France en 1312. Animé dès 
sa plus tendre enfance d’un vio- 
lent amour pour la gloire, il 
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quitta en 1792, à dix-huit ans, 

a maison paternelle, le jour où 
une proclamation solennelle an- 
nonça que la patrie était en dan- 
ger. Pegot oublia les crimes qui 
se commettaient dans l’intérieur, 
pour ne songer qu’au devoir sacré 
de tout citoyen, celui de ne ja- 
mais souffrir que des troupes 
étrangères dépassent les bornes 
du royaume, quel que soit le 
motif qui puisse les amener dans 
l'intérieur. Pegot fut joindre à 
Nice le 3. bataillon de la Haute- 
Garonne, employé dans l’armée 
du midi; il fut successivement 
nommé sous-lieutenant, lieute- 
nant dans ce corps ,. et devint 
capitaine de canonniers quand 
on y organisa une compagnie de 
cette arme. Chaque grade était le 
prix d’une belle action; l’ancien- 
neté à cette époque ne procurait 
pas seule l'avancement. Il servit 
au siége de Toulon quand les 
Français s’accablaient entre eux 
pour le seul avantage de l’Angle- 
terre; et plus d’une fois 1l déplora 
depuis les lauriers qu'il cueillit à 
cette occasion, car ils étaient teints 
du sang de ses compatriotes. I] 


passa ensuite à l’armée des Pyré- 


nées sons les ordres de Dugo- 
mier et de Pérignon , qui l’hono- 
rèrent d'une confiance entière, 
et d’une amitié fondée sur l’esti- 
| me qu'il inspirait. Pegot se distin- 
| gua en Espagne ; et quand la 
paix fut conclue, loin de chercher 
le repos, il passa à l'armée d’Ita- 
lie, où de nouveaux périls et de 
|... RER succès l’attendaient. Il 
servit en ce pays sous les ordres 


| 
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du général Augereau ; il prit sa 
part des victoires de Millésimo, 
de Dego et de Lodi en 1796, et 
de toutes celles que remporta le 
corps d'armée dans lequel il se 
trouvait. La fortüne ayant en 
1798 cessé d’être favorable à la 
France, et de grands revers ayant 
succédé à de glorieux triomphes, 
Pegot subit la commune loi. Il 
fut investi dans Coni, où il avait 
conduit un détachement qu'il 
commandait du dépôt du 2. 
régiment d'artillerie à pied, 
après avoir donné des RE 
d'un éclatante valeur, il dut, 
commeses chefs,se rendre prison- 
fier : sa captivité dura peu. Le 
général Pérignon, prisonnier lui- 
même , ayant été échangé, s'em- 
ploya à faire obtenir la même 
faveur à son ami ; il y parvint, 
et Pegot libre put recommencer 
le cours de ses honorables tra- 
vaux : on l’employa de suite à 
l'arsenal de Turin. Dégoûté ce- 
pendant de l'arme dans laquelle 
il servait , et où l'avancement 
était peu rapidé, il se décida à la 
quitter; ayant pris de l'emploi 
dans le 7."+ régiment de ligne, il 
fit, avec ce corps, le voyage de 
Hollande , et fut envoyé, en 
Octobre 1801 , en Amérique à 
Saint-Domingue , avec l’ermée 
commandée plus tard par le gé- 
néral Rochambeau. Pegot, dans 
ce pays, acquit une haute répu- 
tation de bravoure et de talent 
militaire. Il fut élevé au grade de 
chef de bataillon, et obtint un sa- 
bre d'honneur. Le général en chef 
le proposa en même temps pour 
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colonel ; mais en ce temps, com- 
me plus tard, les recommanda- 
tions des généraux qui n'obte- 
naient pas des succès, étaient re- 
gardées comme non avenues ; 
aussi Pegot ne fut pas promu au 
rang quil méritait si bien. Après 
la capitulauon de Saint-Domin- 
gue, du 30 Novembre 1803, il 
obtint de Dessalines de n'être pas 
prisonnier de guerre ; ce général 
noir lui adressa une lettre, dans 
laquelle on trouve le passage 
suivant : « Brave citoyen Pegot, 
» je sais respecter l'honneur et le 
» courage par-tout où je le ren- 
» contre, et même chez mes en- 
» nemis ; je vous en donne la 
» preuve én vous exemptant du 
» nombre des prisonniers de 
» guerre. » Dessalines lui ft ca- 
deau d’une paire d’éperons d’ar- 
gent en témoignage d'estime, et 
lui permit de rentrer en France. 
Pegoi devint chef de batail- 
lon au 5."° régiment d'infanterie 
légère, et ensuite major an 26. 
régiment de ligne. Il fit la guerre 
en Allemagne, en Prusse, et 
obtint enfin, avec le grade de co- 
lonel, le commandementdu 24." 
Durant la campagne de Russie en 
1812, il se comporta d'une ma- 
nière brillante dans les diverses 
affaires où 1l se trouva; à ja suite 
de l’une d'elles, il fut fait com- 
mandant de la légion d'honneur. 
L'amitié du prince Eugène qui 


avait demandé sans succès pour 
lui son élévation au rang de gé- 
néral de brigade, le dédommagea 
de l'injustice de la fortune. Il sui- 
vit ce prince en Italie, lorsqu'on 
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l'y envoya : là de nouveaux traits 
de vaillance lui obtinrent le titre 
de maréchal de camp. Dans les 
dernières affaires , en 1814, ül 
reçut deux coups de feu, l’un 
dans la poitrine, l’autre au bras 
gauche qui fut traversé, tandis 
qu'avec sa brigade il mettait obs- 
tacle au débarquement des trou- 
pes commandées par lord Ben- 
tink. Sa conduite en cette occa- 
sion fut des plus brillantes. Le 
roi, en rentrant, le fit chevalier 
de Saint-Louis, et le mit à la re- 
traite. Les cent jours arrivèrent, 
la patrie une autre fois fut pro- 
clamée en danger. Pegot, tou 
jours prêt à s'armer pour elle, 
accourut de nouveau à cet appel. 
Il commandait à Waterloo une 
brigade dans la division Dur- 
ruelte ; repoussé , mais non 
vaincu , il ramena les débris de 
son corps en bon ordre, et dans 
une grande discipline , jusqu’à 
Angoulême, où le licenciement 
eut lieu. Voulant laisser passer 
les jours d'orages qui éloignaient 
alors tant de braves de leur sol 
natal, il se fixa dans cette der- 
nière ville; il la quitta lorsque 
les temps furent devenus moins 
orageux , et rentrant à Saint- 
Gaudens au milieu de sa famille, 
il y vécüt tranquille jusqu'au 
moment fatal où la mort mois- 
sonna en lui un des héros de la 
France moderne. Le, général 
Pegot termina sa glorieuse car- 
rière le 1. Avril 1819, laissant 
ses proches, ses amis et ses con- 
citoyens inconsolables de sa perte. 
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{ Arwéric ), célèbre troubadour 


toulousain, naquit en cette ville 
vers la fin du X£T.- siècle, à l'épo- 
que où florissaient les chantres les 
plus célèbres. Son père, bour- 
geois de T'oulouse et marchand 
de drap, jouissait cependant de 
beaucoup de considération parmi 
ses concitoyens ; car ils l’élurent 
lun des vingt-quatre capitouls de 
la cité en 1203. Peguilain, des- 
tiné à passer sa vie dans la bouti- 
que d'un mercader, sentit qu'il 
pouvait prétendre à une plus 
brillante destinée, Al aimait la 
poésie , il essaya de trouver: son 
génie se développa ; il composa 
plusieurs pièces de vers qui firent 
sa réputation , quoiqu'il ne les 
chantât pas d’une voix agréable ; 
et un troubadour perdait beau- 
coup quand il ne pouvait débiter 
Jui-mème ses ouvrages , en .les 
Soutenaht par des chants barmo- 
nieux. L'amour fut une des plus 
puissantes causes qui exaltèrent 
Peguilain ; aussi dit-il dans une 
romance : 

L'amour de toutes les façons 

Sait exciter notre délire ; 

C’est le g'änd maître des chansons, 

C'est Lui seul qui me les inspire ! 

S'il donne au faible la vertu, 

Si du sot il agrandit l'ame , 

L’heureux menestrel qu’il enflamme 

Sera-t-il jamais abaïitu ? 
Aiméric était trop aimable pour 
ne point plaire, lorsque sur-tout 
il exprimait ses feux. Une belle 
“Lloulousaine sa voisine , femme 
d’un bourgeois de mauvaise hu- 
meur ; aima le troubadour qui 
pour elle était rempli de ten- 
dresse. Quelque soin qu'ils ap- 


PEG 149 
portassent à cacher leur amour, 
il fut découvert par le mari, dont 
la jalousie n’eut bientôt plus de 
bornes. Certain de sa honte , il 
attaqua un jour Peguilain en 
pleine rue, et l'outragea de telle 
manière , que le troubadour 
eût été déshonoré s'il n’en eût 
pas tiré une prompte vengeance. 
Il blessa son adversaire à la tête 
d'un coup d'épée ; et comme le 
bourgeois avait de puissans amis, 
ÂAiméric fut contraintde s'éloigner 
de Toulouse à son grand regret. 
il quitta même la France, tra- 
versa les Pyrénées, et vint en 
Catalogne, où il trouva un asile 
chez Guillaume de Bergüdan, 
chevalier distingué et troubadour 
célèbre, qui non content de le 
bien accueillir, le revêut de ses 
propres habits, et lui donna son 
palefroi après que Peguilain lui 
eut chanté sa première chanson ; 
il fit plus ensuite, il le présenta 
au roi Alphonse de Castille. Ce 
prince aimait la poésie, et Îles 
menestrels véritablement inspi- 
rés. Aiméric lui plut par son 
beau talent ; aussi lui en donna- 
t-il d’éclatantes marques. Il Z'ac- 
crut, dit Nostradamus, de biens 
et d'équipages ; et selon un autre 
manuscrit , d'armes et d’hon- 
neurs ; d'où l'abbé Millot conclut 
que le roi Alphonse anoblit le 
troubadour, et lui donna des ar- 
moiries. Nous eroyons qu'il se 
trompe ; Peguilain était noble 
par le seul fait du capitoulat de 
son père en 1203 ; peut-être mé- 
me Vétait-il auparavant, car ce 
est que dans des temps posté- 
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rieurs que le négoce a été incom- 
patible avec la noblesse. Du reste, 
Nostradamus qui ne dit rien des 
armes et des honneurs, qualifie 
Peguilain de gentilhomme : on 
sait qu'il parut effectivement dans 
les tournois, où lon n'admettait 
que les gens de qualité; et lui-mé- 
me se vante dans une de ses œu- 
vres, d'avoir percémaintstenans 
de sa lance, renversé. maints 
champions, et fait les plus belles 
Joutes qu'on ait jamais vues. 
Cependant au milieu des plaisirs 
et des marques d'intérêt qu'on 
lui prodiguait à la cour du 
roi. de Castille, Aiméric n’ou- 
bliait pas son amie. Il apprit que 
le mari jaloux, poussé par une 
subite dévotion, avait quitté sa 
femme, et s’acheminait à pied , 
sous l’habit de péleriu , vers Saint- 
Jacques de Compostelle. Aussitôt 
le troubadour conçut le projet 
de profiter de cette absence pour 
se rapprocher de sa belle : il con- 
fia son dessein à Alphonse, qui, 
loin de l'en détourner , le combla 
de ses bienfaits, le fournit d’un 
brillant équipage , et lui donna 
même une escorte pour le garan- 
tir dé tout danger. L'imagination 
d'Aiméric lui suggéra un expé- 
dent bizarre ; il voulait arriver 
secrétement à Toulouse, et des- 
cendre chez la jeune femine, ob- 
jet constant de son amour. Il mit 
ses compagnons dans sa confi- 
dence, leur dicta. le rôle que cha- 
un devait jouer, et tous lui pro- 
mirent.de le servir, étant œuvre 
bénite, disaientils, de punir un 
jaloux. Des écuyers le dévan- 
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cent à Toulouse; ils vont ché 
la bourgeoise, et lui disent qu'un 
parent du roi de Castille se ren- 
dant en pélerinage à Saint-Mar- 
tin de Tours, est tombé subite- 
ment malade, et qu'il désirerait 
loger dans sa maison. La dame 
flattée accepte l'honneur qu’on 
Jui faisait; la nuit survient, Pegui- 
lain arrive, et se couche dans un 
bon lit ; il attend au lendemain à 
se faire connaître. Ce retard doit 
surprendre Îles amans pressés ; 
sans doute que Île troubadour 
avait des motifs pour en agir 
ainsi. Le jour suivant il fait ap- 
peler sa maîtresse ; elle vient, le 
reconnait. De tendres exclama- 
tions peignent sa surprise et sa 
joie. Elle demande des explica- 
tons, il les lui donne ; nous pas- 
sons le reste sous silence ; ils 
étaient seuls, et ils s’aimaient. Dix 
joursentiers s’écoulèrent dans une 
délicieuse extase ; mais il fallut 
enfin écouter la prudence. L’é- 
poux ne devait pas tarder à reve- 
nir ; Aiméric recouvra la santé 
quand il le fallut. I s’arracha des 
bras de sa mie, et fut ailleurs 
chercher , sinon le bonheur, 
mais du moins la gloire. I] diri- 
gea sa course au delà des Alpes, 
Lez le marquis de Montferrat, 
où l'accueil le plus gracieux lui 
fut prodigué. Sa vie se passa à 
chanter et chérir les dames ; il les 
aimait même dans un âge avancé ; 
aussi l’une d’entre elles lui repro- 
cha ses cheveux gris, ce qui lui 
fournit le motif d’une de ses plus 
jolies chansons. Il les envoyait 
aux femmes du plus haut rang ; 
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à la reine de Toulouse, Sancie 
d'Aragon , épouse de Raymond 
VII, comte de cette ville; aux 
comtesses Béatrix d'Este |, de 
Comminges, de Sobeyras ; les rois, 
les princes, les grands , eurent 
aussi des marques du souvenir de 
Peguilain , ce qui prouve la con- 
sidération dont il jouissait auprès 
de ces personnages. Îl mourut 
en Lombardie, et un manuscrit 
Vaccuse d’avoir conservé jusqu’à 
son dernier jour le venin de 
l’hérésie albigeoise, On connaît 
de lui plusieurs ouvrages écrits 
avec élégance, force et étre 
NI. Raynouard a rapporté de lui 
un sirvente plein de chaleur et de 
véhémence ; on vante celui qu 11 
composa sur Îe trépas du dernier 
Raymond Bér enger ; comte de 
Provence en 1245 ; il y dit : 
« Que la noblesse se déshonore 
» à prix d'argent; que l’avarice a 
» tellement étouffé tout senti- 
» ment honnête, et à tel point 
» avili l'honneur, que pour cinq 
» sols on en acquiert au poids 
» et à l'aune. » Une canso mous 
apprend que sa dame ( on ignore 
laquelle ) consenteà lui er 
une nuit; mais sous la promesse 
qu'il se soumettra , durant ce 
temps, à toutes ses volontés. Il 
a promis, et cet engagement le 
tourmente ; doit-il le rompre, 
doit-il le tenir 2 La loyauté le 
porte à le respecter ; on croit qu’il 
est décidé à ce dernier part, lors- 
qu'un interlocuteur arrive, il se 
nomme Elias ; il soutient Fopi- 


ion contraire , assure que tel 


serment doit êt re faussé ; düt-on, 
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pour expier le parjure, prendre 
un bourdon, et aller en pélerin 
chercher des pardons dans L'Idu- 
mée. C'était faire un long voyage, 
la dame eût peut-être absout le 
déloyal à moins de frais M. 
Raynouard et M. de Rochegude, 
dans leurs ouvrages si intéressans 
sur les anciens troubadours, ont 


- rapporté plusieurs pièces de poé- 


sies d’Aiméric de Peguilain. 
PELAPOIX ou PELAPOUL 
( Annaup pe), Toulousain, issu 
d’une famille illustre et puissante 
dans le Languedoc, dès le XL.e 
siècle tenait lui-même le premier 
rang à la cour de DAC Aton, 
vicomte de Narbonne , dans la 
seigneurie duquel il avait une 
Srande partie de ses possessions. 
Il est peu d’actes importans dans 
l’histoire de la province, où Pe- 
lapoix ne figure pas à dater de 
1124. On le voit signer conime 
témoin l'accord passé en 1125 
entre Bernard Aton et Roger {IT, 
comte de Foix, au sujet du comté 
de Carcassonne. Il prit part à 
toutes les guerres de cette épo- 
que, et sy “fit remarquer par sa 
rare intrépidité. Il contribua sur- 
tout à la prise de Carcassonne, 
qui eut lieu en 1124, en mon- 
tant le premier à lassaut, écar- 
tant à coups d'épée les soldats 
qu'on lui opposait : il planta sa 
bannière sur la muraille de la 
ville, et en assura la reddition. 
Une branche de la famille de 
Pelapoix se fixa à Toulouse; son 
auteur fut Guillaume, fils d'Ar- 
naud, qu'on trouve nommé dans 
une charte du comte de ou 
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louse Raymond V, sous la date 
de 1171. Arnaud de Pelapoix, 
capitoul en 1587, maria sa fille 
unique à Jean de Valiech. Cette 
Maison, éteinte à Toulouse, por- 
tait dans son écusson d'azur, un 
coq d’or posé sur. un pied , 
barbé, creté et armé de même. 
PERCIN ( Jran-J'ACQUES DE ), 
mé à Toulouse en 1633 (1), fut 
porté dès sa jeunesse vers la paix 
du cloitre. Il ne voulut point sui- 
vre la carrière des honneurs que 
Jui eussent ouvert sans peine le 
crédit et l'illustration de ses pro- 
ches, et préférant le froc d'un 
religicux à l'éclat de la parure 
militaire , 1] entra novice , dès 
qu'il eut lâge nécessaire, dans le 
couvent des Dominicains de Fou- 
louse, où il fit ensuite ses vœux. 
Zélé pour le soutien de la gloire 
de son ordre, il résolut de com- 
poser Phistoire du monastère qu'il 
habitait ; et dès-lors toutes ses 
études, ses recherches, se tour- 
nérent de ce côté. Les Frères 
Précheurs de Toulouse, connus 
sous le nom de Jacobins, devaient 


(1) Le Père Percin tirait son 
origine d’une ancienne ef noble 
maison d'une origine commune à 
celle anglaise du nom de Percy, 
dans le comté de Nortumberland ; 
un rameau de la branche établie 
à Toulouse où elle existe encore , 
a successivement été connue sous 
les noms de Montgaillard et de 
La Valette qu’elle porte aujour- 
d'hui. Elle à produit plusieurs 
personnages recommandables , 
entr'autres, le mestre de camp 
Pierre-Paul de Montgaïllard, et 
Jean-François , évêque de Saint- 
Pons. 
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une funeste célébrité au redouias 
ble et sanglant tribunal de l'in- 
quisition qui avait pris naissance 
dans leurs murailles, et dont l'exis- 
tence odieuse se prolongea jus- 
qu'au deïà du milieu du 18.-siècle. 
Les registres , les documens de 
cette institution , qui fut de tout 
temps un objet de douleur et d’é- 
pouvante, furent communiqués 
au Père Percin , qui tout en 
ayant l'intention d'élever la gran- 
deur de son ordre, fournit les 
plus fortes armes { contre ses des- 
seins) aux ennemis du plus détes- 
table pouvoir. Percin fit paraître 
en 1693, en un volume in-folio, 
à Toulouse de l'imprimerie de 
Jean et Guillaume Pech , son ou- 
vrage remarquable, intitulé : Ao- 
numenta, conventus Zolosani 
ordinis FE". Predicatorum pri- 
mi et vetuslissimis manuscriplis 
ortgtnalibus transcripta, et SS. 
ecclesiæ patrum placitis illus- 
trata. Scriptore F. Joanne-Ja- 
cobus Percin Tolosate, Tolosa- 
nique conventus allumno. Sous 
ce titre se trouvent renfermées 
dix parties distinctes , savoir , 
L L’Histoireidu Couvent, dis- 
tribuée en Mmanière d’annales, 
jusqu'en 1693 ; IL Quelques 
détails sur la guerre des Albi- 
geois ; EE Les erreurs des Al- 
bigeois, et les diverses condam- 
nations portées contre eux dans 
soixante-un conciles ; IV. Des 
peines qu'on leur inftigeait avec 
Jusice, et de la guerre sacrée 
pour les anéantir ; V. De la 
sainte Înquisition, de son ins- 
litution, ct de la perpétuité de 
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Son exercice ; VI. Du Rosaire, 
et de son institution : NU. De 
l'Université de Toulouse ; VIIL 
Des premiers martyrs inquisi- 
. F 0 Y >* 
#eurs sortis de l'ordre des Frè- 
res Précheurs de Toulouse, etc. 
IX. De la translation du corps 
de saint Thomas d'Aquin. cin- 
Î 9 
ON 7 . = 
quième docteur de l'église ; X. 
Les généalosies | descriptions 
Ô (e) ) 6 
de tombeaux, blasons des ar- 
nes des familles, tant nobles 
que roturières, ensevelies dans 
d'enceinte du couvent des Jaco- 
Dins. Telles sont les principales 


divisions de l'ouvrage le plus cu-. 


rieux sans doute qui ait jamais 
été écrit sur cette matière. Le 
Père Percin, homme connu dail- 
leurs par sa piété sans bornes, 
par la douceur de ses mœurs, se 
montre, dans son livre, animé 
de cet épouvantable esprit de fa- 
Natisme qui rend le cœar cruel 
au nom de Dieu , et qui porte à 
commettre les atrocités les plus 
infames, les crimes les plus noirs, 
avec ce calme, cette résignation 
qu'inspire à l’ame trompée l’idée 
qu'elle sert les intéréts du ciel. 
Percin ne tait aucune des cruau- 
iés de Pinquisition; il les raconte 
avec tendresse, avec délectation ; 
ceux qui les ont commises , (les 
Bons Pères, comme il les ap- 
pelle, ) vont diner joyeusement, 
après avoiz fait brûler devant eux 
une femme hérétique : hénissant 
Dieu de ce qui vient de se pas- 
ser pour lexaltation de la foi 
et la gloire de saint Dominique. 
Il appelle le registre où s’inscri- 
Vaient ces arrêts de smg, Le dvre 
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de vie ; et lorsque par une sortié 
violente en appelant la dénoncia- 
tion au secours des inquisiteurs, 
un prédicateur a épouvanté son 
auditoire, le Père Percin ajoute 
avec une eflusion de cœur par- 
faite : « Cest bien en un cas pa- 
» reil que Chrysostome se serait 


“ » écrié : « Voyez quelle douceur 


» porte avec elle la prédication | » 
Exclamasset C hrysostomus, vi- 
dete quantam habet mansuetu- 
dinem sermonis libertas ! Tout : 
enfin porte dans l'ouvrage du 
Père Percin , le cachet de cet en- 
thousiasme si dangereux quand 
il est mal dirigé, et si propre à 
nuire à notre sainte religion, plu- 
tôt que de contribuer à l'étendre 
davantage. Nous le répétons, le 
Monumenta conventus T'olosant 
est plein de détails curieux; on y 
trouve des faits concernant l’his- 
toire de l’nquisition qu'on cher- 
chercherait vainemeut ailleurs. 
Il y a une liste très-exacte de tous 
les inquisiteurs de la foi depuis 
sancüssimus Pater Dominicus 
( Dominique d'Osma ) en 1209, 
jusqu’à Antoine Massoulié ( voyez 
ce nom ) qui exerçait encore ces 
tristes fonctions en 1706, époque 
de sa morts, et qui entra en charge 
la même année où le Père Percin 
{it imprimer l'ouvrage dont nous 
nous occupons. On trouve dans 
le nombre de ces pieux bour- 
reaux, quelques noms connus, 
Pierre de Mons en 1242 ; Ferra- 
rius Catelan , la même année: 
Jean de Saint-Pierre, 1251 ; Guii- 
laume de Montrevel, 1258 ; 
Pierre de Mauléon, 1289 ; Ber- 
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nard de Clermont , 1292 ; Jean 
de Molendinis, 1313 ; Etienne 
de Barravi, 1320 ; Imbert de 
Senones , 1347 , etc. Dans la 
dixième partie du Monumenta 
conventus , etc. on trouve des 
renseignemens précieux pour plu- 
sieurs familles du Languedoc. 
Percin rapporte une généalogie 
succincte, mais exacte, de la plu- 
part,de celles qui avaient leur 
sépulture dans le monastère des 
Jacobins. IL blasonne avec soin 
leurs armes , n'omettant pas de 
les décrire lorsqu'il les trouve sur 
les tombeaux. Il na dit nulle 
part que Bernard de Latour Saint- 
Paulei écartelàt son ‘écusson de 
celui des comtes de Toulouse, 
comme l’a avancé mal à propos du 
Rosoy, auteur qui ne mérite an- 
cune confiance, dans ses annales 
de Toulouse, tome 4, page 64 
des preuves. Percin ne. donna au 
publie que ce seul volume ; il oc- 
cupa le reste de sa longue carrière 
à de pieux travaux qui lui mé- 
ritèrent l’estime"de ses confrères 
et de ses concitoyeus; cher aux 
uns et aux autres, il termina ses 
jours en 1711, le 21 Mars. 
PERIGNON ( Dominique- 
CATHERINE, marquis DE ), séna- 
teur, pair et maréchal deffrance, 
grand’croix de la légion d’hon- 
neur, etc. etc. naquit à Grenade, 
arrondissement de Toulouse, le 
31 Mai 1754. Sa famille, juste- 
ment estimée , jouissait d'une 
grande considération dans son 
pays. Pérignon, destiné à suivre 
la carrière militairé, entra sous- 
lieutenant dans le corps des grena- 
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diers royaux de Guienne: En 
1991, il fut nommé député du 
département de la Haute-Ga- 
ronne , à l'assemblée législative; 
mais se lassant bientôt des intrt- 
gues coupables de la plupart de 
ses collègues , il quitta la toge 
pour reprendre Îles armes, objet 
de sa première inclination. Nom- 
mé chef de légion à l’armée des 
P yrénées-Orientales, sa bravoure 
l'éleva promptement au grade de 
général de brigade, et la .mort 
de Dugomier lui procura le com- 
mandement en ehef de cette 
armée. En 1794 et 1795 , ilreme 
porta plusieurs victoires, notarn- 
ment celle de la Jonquière le 7 
Juin 1794 ; celle de Saint-Sébas- 
tien et de la Magdelaine, le 17 
Novembre de la même année ; 
celle de Figuières du 20 de ce 
mois , action éclatante qui fit 
tomber en son pouvoir le fort de 
Figuières, défendu par neuf mille 
hommes et soixante-onze pièces de 
canon, et où le général espagnol 
La Union trouva la mort le 7 Mai 
1795. Pérignon força les lignes 
de l'ennemi près de cette ville, 
par les manœuvres les plus bril- 
lantes et les mieux combinées. 
Un succès plus éclatant ajouta 
beaucoup à la gloire de Pérignon ; 
ce fut la conquête de Rose, dont 
le fort, surnommé le Bouton de 
Rose , n'avait jamais été pris. Le 
général français, aidé des talens 
du colonel Ribes, directeur du 
génie ( voyez ce nom ), fit tailler 
dans le roc un chemin de trois 
lieues , et placer sur une monta- 
gne élevée de deux mille toises ; 
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une batterie de canons et de ror- 
tiers, qui foudroyant la placet 
le fort, en décida la redditio 
De tels succès effrayant le ri 
d'Espagne , l’engagèrent à d- 
mander la paix. Pérignon, dot 
les exploits l'avaient décidée, ft 
désigné pour la conclure. On à 
nomma à la fin de 1795, amba 
sadeur à Madrid. H y arriva l'an 
née d’après avec une suite nom 
breuse, et reçut de Charles I\ 
un accueil très-distingué. 1] sign: 
à Saint-Fldephonse, le r9 Août, 


une alliance offensive et défensive 


entre la France et l'Espagne, qui 


ne fut plus troublée que lors de 
lusurpation de cette dernière 
couronne par l'empereur Napo- 
léon. En Octobre 1707, il quitta 
Madrid, où il fut remplacé par 
Truguet. En 1709, le directoire 
l'envoya à l’armée d'Italie, re- 
poussée alors sur tous Les points 
par la coalition. Pérignon trouva 
le moyen de se distinguer dans 
ces circonstances malheureuses ; 
il commandait l'aile gauche de 
notre armée à la bataille de 
Novi; il fut blessé grièvement, et 
fait prisonnier, tandis qu’il cher 
chait par des efforts héroïques 
de couvrir la retraite des Fran- 
çais. Le retour du général Bona- 
parte, qui devint consul de la 
république au 18 Brumaire 
1799 , offrit à Pérignon une 
nouvelle carrière, et lui procura 

des récompenses qu’il méritait si 

bien. En Mars 18or, il fut nom- 
mé sénateur, et pourvu en 1804. 

de la sénatorerie de Bordeaux. 

Au mois de Mars de la même 
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année, 1l vint présider le collége 
électoral de la Haute-Garonne, et 
dans son discours d'ouverture, il 
engagea, d'une manière un peu 
obscure, le collége à provoquer 
par une adresse Pétablissement 
de l'empire , et l'élévation de 
Napoléon au titre d'empereur des 
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. Français ; ce qui eut lieu. Peu de 


temps après, il obtint, avec le 
grade de maréchal d’empire, le 
titre de comte, et la décorauon 
de grand-aigle de la légion d’hon- 
neur, le 1. Février 1805. En 
1806, il fut appelé au gouver- 
nement des duchés de Parme et 
de Plaissance ; en 1808, il alla 
prendre le commandement en 
chef des troupes du royaume de 
Naples, que le maréchal Jour- 
dan venait de quitter. Ïl fut nom- 
mé, presque en même temps , 
grand dignitaire de l'ordre des 
Deux-Siciles, Pérignon resta plu- 


sieurs années dans ce poste hono- 


rable ; mais le roi Murat ayant, 
par une perfidie insensée, trahi 
la cause de la France sa patrie, 
et celle en particulier de l’empe- 
reur Napoléon son bienfaiteur# 
Pérignon ne crut pas pouvoir 
rester dans un pays qui devenait 
notre ennemi. Îl donna la démis- 
sion de ses charges, et rentra en 
France pour être témoin de la 
chute mémorable du gouverne- 
ment impérial. Le comte d’Ar- 
iois à son arrivée en 1814, 
nomma le maréchal Pérignon 
commissaire extraordinaire dans 
la première division militaire, et 
chevalier de Saint-Louis ; le 
roi le comprit dans la première 
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création des pairs du royaume. 
En 18:15, il se trouvait dans sa 
terre de Montech près de Tou- 
Touse, lors du débarquement de 
Vempereur Napoléon ; il se ren- 
dit en toute hâte dans cette der- 
mère ville, prit le commandement 
en chef de la dixième division, 
et chercha à organiser un plan 
de résistance contre une invasion 
qui n’a rien de pareil dans l'his- 
toire. Mais la marche rapide des 
événemens neutralsa l'effet de 
ses généreuses résolutions. L’ar- 
mée se déclarant de toute part 
pour son ancien général , la fidé- 
lité de Pérignon fut vaincue, 
mais ne se démeniit pas. Il refusa 
de se meitre à la tête du mouve- 
ment qui, dans la nuit du 4 
Avril 1815, changea la face du 
gouvernement à Toulouse, et 
obtint du comte Delaborde, qui 
l'effectua , l'autorisation de se re- 
tirer à Montech , où il resta tran- 
quille durant les cent jours. Âu 
mois de Juillet de la même année, 
lors du second retour du roi, il 
fut nommé gouverneur de la pre- 
fière division militaire, et succes- 
sivement commandeur et grand”- 
croix de Saint-Louis, marquis, 
etc. Il se trouvait à Toulouse le 
15 Juillet 1815, lors de l’assas- 
sinat du général Ramel, où sans 
douie de faux rapports le détour- 
nèrent d'agir avec promptitude 
et fermeté pour prévenir ce mal- 
heur comme il eùût pu le faire. 
Le maréchal Pérignon termina 
ses jours à Paris le 25 Dé- 
cembre 1818 , laissant après 
lui une illustre mémoire , et 
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le ouvenir de ses grandes qua= 
lie. 
PERLE ( Jonanr }, née à 
foulouse vers 1520, aima Îa 
pésie, et la cultiva avee succès. 
eune et belle, elle inspirait les 
erniers troubadours, et par ses 
rs elle leur disputait les palmes 
lorieuses que les sept Mainte- 
ieurs distribuaient dans la cité 
alladienne. On la vit animée 
lune noble émuiation , S€ 
oindre, en 1540, à Catherine 
Fontaine , Bernarde Deupi , 
Ciaude Ligoune , Françoise 
Marrie, Ândieta Peschaira , Es- 
clarmonde Spinete, et autres, 
pour réclamer des Jeux Floraux 
le droit de concourir au triomphe 
des fleurs fondées ou rétablies 
par Clémence Isaure à la fn du 
XV. siècle, et dont plusieurs es- 
prits mal faits voulaient les éloi- 
gner contre l'intention de la no- 
ble restauratrice. La requête des 
dames Foulousaines fut écoutée 
par la galanterie des Mainteneurs, 
et on leur rendit le droit dont 
Y'injustice voulait les priver. La 
jeune Perle composa plusieurs 
ouvrages que les recueils du 
temps, particulièrement celui de 
Nogeroles, conservèrent ; Catel 
les avait vus manuscrits. Cette 
muse occitanierine, victime de sa 
sensibilité, ne poussa pas loin sa 
carrière, et la couronne de rose 
et de laurier que l'amour et les 
arts avaient placée sur sa tête, 
n'était pas encore flétrie , que 
celle du cyprès funèbre couvrait 
déjà son cercueil: 


PERREY ( Domnique-Av- 
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eustE ), né à Tarbes en 1734, 
se destina à la carrière de la ma- 
gistrature ; ce fut à Toulouse 
qu'il vint faire ses études avec 
succès. Il obtint dans la suite une 
charge de subtitut du procureur 
général du parlement de Tou- 
louse, et après avoir suivi les di- 
verses vicissitudes qui atteignirent 
cette respectable compagnie à 
diverses époques, il fut comme 
elle enveloppé : dans la même 
proscription , lorsque les ennemis 
du bon ordre l’eurent emporté 


après 1789. Détenu d’abord à 


Toulouse, puis amené à Paris, 
il fut condamné à mort par le 
tribunal révolutionnaire de cette 
ville, et exécuté Le 6 Juillet 1794, 
accusé de s'être déclaré contre le 
peuple, en prenant part à la coa- 
lition des parlemens, et notam- 
ment aux arrêtés et délibérations 
de celui de Toulouse, des 25 et 
27 Septembre 1790. 

PERROT ( Pauz ), Toulou- 
sain qui vivait dansle XITL esiècle, 
ayant eu le malheur de se laisser 
entrainer par les discours d’un 
rabbin juif, abjura la religion 
catholique, et professa le judaïs- 
me. Peu de temps après, il mou- 
rut sans avoir cherché à se récon- 
cilier avec l'église. L'inquisiteur 
de la foi, Hugues Amelin de 
Castelnaudary, auquel on dénonça 
cegait, voulut le punir, même 
après Ja fin du coupable. Le rab- 
bin fut arrêté; on exhuma les os- 
semens de Perrot qui avaient été 
ensevelis dans le cimetière des 
Juifs, et l'inquisiteur renvoya le 
Jugement de l'un et de l’autre 
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aux capitouls de l’année 1278, 
qui condamnèrent au supplice du 
feu le rabbin et le cadavre. La 
sentence fut publiquement exé- 
cutée, au dire de Bardin, de La- 
faille et de Percin, qui rappor- 
tent ce fait. Parmi les capitouls 
ordonnateurs de cette exécution, 
se trouvait un Déodat de Roaix, 
dont les parens, Euenne et Ala- 
man de Roaix, avaient quelques 
années auparavant subi la ri- 
gueur des jugemens de l'inquisi- 
üon. ( Voyez ces noms. ) 
PEROTTE-VALHAUSI 
( JEAn-François DE ), né à Millau 
( Rouergue) en 1742, fit à Tou- 
louse ses études en droit, devint 
avocat, et entra conseiller au par- 
lement de cette ville en 1762. Il 
se fit remarquer par l'étendue de 
ses lumières ; et son dévouement 
à la cause de sa compagnie et du 
peuple. Frappé lui aussi des fou- 
dres ministérielles en 17971, il 
lutta avec courage, soit contre 
Maupeou , soit plus tard contre 
ceux qui abusèrent des excellen- 
tes intentions de l'infortuné Louis 
AVI. Valhausi, à l’époque de 
Ja révolution, eut le malheur de 
croire à l'amnistie proclamée par 
l'assemblée nationale en LAS 
aussi ne mit-il pas ses fours en 
sûreté par une émigration deve- 
nue nécessaire en 1793. Arrêté 
avec la plus grande partie des 
membres de sa compagnie, tra- 
duit comme eux à Paris devant 
le tribunal révolutionnaire de la 
Seine, il subit le même jugement 
par les mêmes motifs. Il fut con. 
damné comme ennemi du peu- 
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ple, en prenant part à la coali- 
tion des parlemens de France, 
et notamment aux arrêtés et dé- 
libérations de celui de Toulouse, 
les 25 et 27 Septembre 590 : 
il fut exécuté le 6 Juillet r794. 
PESCAYRE ( N. ), riche 
amateur des productions des arts 
dépendans du dessin, avait ras- 
semblé dans son cabinet une lon- 
gue suite de tableaux des plus 
grands maîtres. [l avait particu- 
lièrement recherché ceux des éco- 
les flimandes et hollandaises. Il 
fut arrêté, comme suspect, dans 
le mois de Septembre 1:93, et 
devint en quelque sorte l’histo- 
rien des crimes qui à cette terri- 
ble époque portèrent la terreur 
dans Toulouse. Nous avons de 
lui le Zableau des prisons de 
cette ville, sous le règne de 
Bobespierre, et sous celui des 
satellites qui, après sa mort, 
ont propagé son système, pour 
Jaire suite au Tableau des pri- 
sons de Paris, contenant jour 
par Jour les événemens remar- 
quables arrivés dans ces pri- 
sons, le-nom des victimes im- 
molées à la fureur du tyran, 
celui des assassins qui les ont 
égorgées, le nombre des prison- 
niers et leurs différentes anec- 
dotes, 1 vol. in-12, Toulouse 
an ni. Ce livre est mal écrit, mais 
il renferme des documens pré- 
cieux, des faits que l’on cherche- 
rait vainement ailleurs. On y voit 
les malheureux détenus, livrés à 
toutes les horreurs d’une longue 
captivité, devenus les jouets de 
quelques tyrans subalternes, pri- 
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vés de toutes consolations, me- 
nacés d’une privation totale 
d'alünens , n'espérant plus, et 
invoquant la mort comme luni- 
que voie de salut. Pescayre à fait 
connaître les noms obscurs des 
persécuteurs des malheureux pri- 
sonniers renfermés dans les cou 
vens des Carmélites et de la Visi- 
tation , et il a révélé les crimes 
commis sous ses yeux ; mais l’im- 
partialité n’a pas toujours guidé 
sa plume, et ses assertions ont 
quelquefois été démenties. Il 
iourut én 18....; sa collection 
a été vendue, et il ne reste peut- 
être à Toulouse des différens ob- 
jets qu'il avait réunis , qu’un 
beau tableau peint à Rome par 
M. Lethière, et qui représente 
l'invention de la croix par sainte 
Hélène. Ce tableau a été offert à 
l'église de Saint-Jérôme par M. 
Pescayre ; il est placé au-dessus 
du maître autel de ce temple, 
qui était devenu la paroisse du 
donateur. * 

PESCHAIRA ( AnnierA }, 
femme auteur, née à Toulouse 
dans le commencement du X VI.e 
siècle , signa avec plusieurs autres 
dames la requête adressée aux 
mainteneurs , chanceliers des 
Jeux Floraux et capitouls en 
1540, dans laquelle elles récla- 
maient, d’après la volonté de Clé- 
mence Îsaure, le droit de ©n- 
courir, ainsi que les hommes, aux 
fleurs que cette bienfajtrice des 
lettres avait rétablies et fondées 
en partie. Cette requête fut écrite 
au nom de toutes les femmes qui 
se vouaient au culte des Muses ; 
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Soit parmi la bourgeoisie , soit 
parmi la noblesse ; le début était 


ainsi : 


À vous monsieur le chancelier à 
T'rès-nobles capitouls aussi . 
Maîtres qui avez bruit singulier , 
Et à tous ceux qui sont ici: 
Supplient humblement les femmes ; 
Tant les moyennes que grand'dames, 
Disent que madame Clémence, 
Que Dieu pardoit par sa clémence : 
Laquelle les trois fleurs donna , 
Jadis voulnt er ordonna, 

Que quiconque voudrait dicter ; 
Sans les femmes excepter , 

Et d’un vouloir fort libéral, 

Fit un édit tout général 
Comprenant mâles et femêles, etc, 


Andieta Peschaira avait mis au 
jour un grand nombre de pièces 
de poésies ; le temps ne les a pas 
respectées, mais il n’a pu faire 
disparaître son nom. Nous ai- 
mons à le rappeler aux femmes 
aimables qui de nos jours se ser- 
ventavec succès de la lyre divine ; 
elles ont hérité des talens des com- 
pagnes de Clémence Isaure, elles 
jouiront un jour de la même 
gloire. On doit trouver cepen- 


dant dans le recueil de Noge- 


roles , imprimé à Toulouse , 


sans date, par Jean Damoisel 


quelques ouvrages de la dame 
Peschaira, 

PEPRI (Gurrraume), né à 
Toulouse d’une famille distinguée 
par son ancienneté, dut le jour 
à Jourdain Petri, capitoul en 
1383 ; il était le huitième enfant 
de son père, et par conséquent 
il dut, selon l'usage du temps, 
chercher à faire sa fortune dans 
l'église. Il entra dans l'ordre dés 
Dominicaïihs , fut professeur de 
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théologie, et composa force ser- 
mons qui le mirent en réputation. 
Il devint premier provincial de 
son monastère dans la province 
du Languedoc, et par suite fut 
revêtu de la pourpre romaine. 
La fortune sourit au nouveau 
cardinal ; elle le combla de dons, 
et lui de son côté se plut à les 
répandre pour l'intérêt de son 
ordre. 11 agrandit l’église des 
Dominicains de Toulouse, fonda 
cinq couvens en divers lieux, et 
termina sa vie dans une vieillesse 
très-avancée. 

PEYRE (Jean-Parrire DE Vs 
issu d’une famille anoblie à Tou- 
louse par le capitoulat en 1524; 
naquit dans cette ville en rare 
entra de bonne heure au sémi- 
naire de Saint-Sulpice à Paris, 
se destinant à l'état ecclésiasti- 
que; fait prêtre, il se distingua 
par la régularité de ses mœurs. 
La révolution le trouva curé de 
Noisy-le-Grand, département de 
Seine et Oise. Comme la plu- 
part de ses confrères, il se mon- 
tra l'ennemi des nouvelles idées ; 
refusa de prêter le serment, et 
résisla avec toute la force de 
l'exaltation, oubliant de suivre 
les conseils de la prudence. Peyre 
osa dire qu'il ne fallait pas se 
tromper ; que le 10 Août était 
un Jour tout comme un autre ; 
que le clergé rentrerait dans 
tous ses pouvoirs, la noblesse 
dans ses droits, dans ses Pripr= 
léges, et que la royauté serais 
rétablie. Ce pronostic devint fa 
tal au curé de Noisy-le-Grand ; 
on le dénonça, et ce propos le 
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conduisit au supplice, auquel il 
fut condamné le 18 Décembre 
1793, par le tribunal révolu- 
tionnaire de Paris. 

PEYROT ( Jean-François ), 
né à Milhau , département de 
PAveiron, en 1755 , fut pourvu 
d’une charge de conseiller au par- 
lement de ‘Toulouse, et à la ré- 
volution essuya Ja même pros- 
cripuon qui’ frappa la majeure 
partie de ses confrères. Comme 
eux il fut condamné à mort pour 
avoir pris Bag à la coalition des 
parlemens de France, et notam- 
ment aux arrêtés et protestations 
en date des 25 et 23 Septembre 

1793, pris par celui de Tou- 
Le Il fut jugé et supplicié le 
6 Juillet 1554. 

I PEYTES-MONCABRIER. 
(le comte Josepn-SATURNIN px ) 
(1), contre-amiral, commandeur 
de l'ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, etc. , naquit à Tou- 
lousc en 17541, leg Août. Des- 


(1) Les Peytes sont anciens 
dans Toulouse , 1is y étaient con- 
nus d’abord sous le nom de Pic- 
tavin ; ainsi on les désigne dans 
les listes capilulaires. Guillaume 
de Pictavin, seigneur de Naïlloux, 
fat capitoul en 1356. Pius tard on 
les appela Peistes. Jourdain de 
Peiste ( Pictavini ) fut un des ba- 
rons du bailli age de Caraman, qui 
en 1271 ; prétèrent serment de 
fidélité au roi Philippe le Hardi 
quand il prit possession du comté 
de Toulouse. Cette maison se di- 
visa en deux branches avant 
1360 ; l’une finit par une fille qui 
entra dans celle de Varagne-Gar- 
douch , l’autre qui subsiste en- 
core , a donné piusieurs ofliciers 
de mérite aux armées françaises. 
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tiné par sa famille à prendre di 
service sur mer, à peine avait-1l 
quinze ans qu'il entra, dans cette 
arme, et fut fait garde de la ma- 
rine. Ïl se trouva sur le vaisseau 
le Vaillant lors du combat qui 
fut livré dans le détroit de Gi- 
braltar , entre quatre vaisseaux 
français et cinq anglais, et qui 
fut si honorable pour la marine 
française. Dans la guerre de 
1709 ; Peytes suivit sur le Sou- 
verain , le comte de Panat, qui 
en était le commandant ; re 
voyant que l'amiral anglais Bos- 
cawen-attaquait prèsdesSablettes, 
dans la rade de Toulon, deux 
frégates françaises, chargea Pey- 
tes d'aller coopérer à leur défense, 
ce qu'il fit avec promptitude ; et 
dans cette première occasion d’é- 
clat, il se montra sous le jour le 
plus favorable , faisant preuve 
tout à la fois de courage et d’ha- 
bileté. Monté toujours sur le 
Souverain , 1] prit sa part, quel- 
que temps apr ès, du combat que 
livra au même Hal anglais, 
M. de Laclue. En une Ste 
affaire , entre le Souverain et 
l ercule, vaisseau ennemi, Pey- 
s, qui ne craignait pas de s'ex= 
poser au feu des Anglais, reçut 
une double blessure aux deux 
jambes par l'effet de l'éclat d’un 
canon. Ces attions remarquables, 
après l'avoir élevé au grade d’en- 
seigne de vaisseau en 1704, lui 
procurèrent en 1777 la croix de 
chevalier de Saint-Louis. Depuis 
ayant poursuivi sa carrière , il 
passa tour à tour sous le com- 
mandement des chefs de la mas 
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ine française, les comtes d'Es. 
taing, de Guichen et de Grasse, 
continuant à donner les marques 
de ses talens et de son intrépidité ; 
avec cesdernier amiral , il fit la 


guerre d'Amérique, lorsque Louis 
que, q 


XVI eut reconnu l'indépendance 
des Etats-Unis. Il fit partie de la 
division employée à la prise de 
Saint-Christophe , trouvant le 
moyen de se distinguer dans cette 
circonstance, comme dans toutes 
celles qui l'avaient précédée, ou 
qui la suivirent, notamment aux 
combats des 9 et 12 Avril 1782, 
avec Dupavillon qui comman- 


daitle riomphant, sur lequel de 


Peytes était monté. Son Capitaine 
ayant perdu la vie dans le milieu 
de la seconde de ces actions À 
Moncabrier reçut du marquis de 
Vaudreuil l’ordre de prendre le 
commandement du vaisseau , 
quoiqu'il ne füt encore que lieu- 
tenant; mais le mérite l’affran- 
chissant des règles, décida pareil- 
lement le ministère à confirmer 
cette nomination provisoire. Îl 
devint peu de temps après ca- 
pitaine de vaisseau, et une pen- 
sion que Louis XVI Jui accorda : 
fut en partie la récompense du 
sang qu'il avait versé pour la 
cause de la patrie. Après la paix 
avec l'Angleterre , Moncabrier 
eut ordre de ramener en France 
le Sodverain, sur lequel il avait 
fait, pour ainsi dire, ses premières 
armes, et dont le commandement 
lui resta. En 1786, sous les ordres 
du comte d'Albert de Rioms 
il montait la corvette la Poulette, 
qui faisait partie de l’escadre d’é- 
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Volution ; plus tard, en 17838 ,: 
appelé au commandement de la 
frégate la Jestale, il fit partie de 
la division de Saint-Domingue, 
IT fat chargé en 1789 d'aller 
près du banc de Terre-Neuve 
protéger le commerce français; 
ce qu'il fit à la grande satisfaction 
des négocians, qui lui en témoi- 
gnèrent hautement leur recon- 
naissance. À cette époque la révo- 
lution française ayant franchi les 
mers, était Venue porter l'esprit 
d’agitatibn et de révolte à Saint= 
Domingue. Peytes, quand il re- 
vint dans cette île, pat observer 
avec douleur les symptômes de la 
Catastrophe sanglante qui se pré- 
parait. C'était alors une époque 
de délire; les yeux étaient éblouis, 
et les cœurs trompés. Moncabrier : 
dans ces circonstances ficheuses ä 
prit le commandement de la sta- 
tion que la Galissonnière venait 
de quitter ; il la garda durant 
seize mois, et pendant ce temps 
il eut besoin de toute sa fermeté 
pour lutter avec. avantage contre 
linsubordination , la révolte et 
les troubles politiques : il sut tout 
contenir, parce qu'il était à la fois 
brave et prudent. Nommé come 
mandant du vaisseau le Lis en 
1791, il ne songea pas à aban- 
donner la France aux jours de 
ses malheurs, et comme quel- 
ques génies élevés de sa caste, il 
ne voulut pas aller chercher la 
vengeance sur un s0| étranger. 
Destitué quand les insensés qui 
nous gouvernaient chassèrent une 
classe entière de la société, des 
administrations et des armé 
II 
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Peytes crut pouvoir chercher le 
repos dans la retraite; et comme 
Cincinnatus , il allait repréndre 
là charrue, lorsqu’arrêté téut à 
coup, et jeté dans une prison , il 
eut à subir une détention longue 
et pénible, pendant laquelle ses 
biens furent sequestrés. Ainsi les 
Jacobins récompensaient les bel- 
lés actions et le dévouement le 
plus absolu à la patrie, Le 18 
Brumaire ayant enfin ramené 
parmi nous la paix et la concorde , 
avec les bienfaits d'un gouverne- 
mént réparateur, le mérite, la 
noblesse ne furént plus des cri- 
mes. Peytes fut nommé alors 
membre du conseil général de 
son département, et toujours 
chéri de $es concitoyens , il en 
reçut en 1803 une marque bien 
flatteuse. Le département de la 
Haute-Garonne ayant offert au 
premier consul un million pour 
la construction d’un vaisseau de 
ligne, demanda en même temps 
que le commandement de ce na- 
vire füt confié à Peytes-Monca- 
brier, comme ne pouvant être 
en de meilleures mains. Louis 
XVIII, à sa première rentrée, 
Je nomma, en 1814, comman- 
deur de Saint-Louis, le fit contre- 
amiral en retraite, joignant à cés 
faveurs une pension et le titre 
de comte. Moncabrier avait assez 
fait pour la gloire ; il se retira 
au sein de sa famille, entouré de 
ceux qui l’aimaient, occupé des 
pieux devoirs de sa religion. Il 
avait trouvé le bonheur , lors- 
qu'üne maladie lente et doulou- 
reuse attrista ses derniers jours. 
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Il la supporta avec la fermeté 
d'un héros, la patience d’un sage 
et la résignation d’un Chrétien ; 
enfin la mort int terminer uñe si 
belle vie : il expira le 20 Septem- 
bre 1819, laissant une mémoire. ‘ 
chère aux siéns, ‘à ses amis et 
à sa patrie. Ses trois fils ont 
parcouru la même carrière de 
gloire : Paîiné , connu sous le 
nom du comte Henri-François 
de Pryres-MonrcarriEr, a pris 
également du service dans la 
marine française , dont il ne 
s'éloigna que dans le gros de 
la révolution ; employé par le 
premier consul, il se signala 
dans un grand nombre de cir- 
constances. Il fut désigné en 
Avril 1814, pour transporter 
empereur Napoléon à l’île 
d'Elbe ; mais celui-ci refusa de 
faire ce trajet sur un vaisseau fran- 
cais. Le comte de Peytes est au- 
jourd’hui contre-amiral en re- 
traite, commandeur des ordres 
de la Légion d'honneur et deSaint- 
Louis, etc. il est né à Toulouse 
en 1766. — $on frère, le comte 
Jean-François , né à Toulouse 
en 1773, entra dans la marine 
en 1757, suivit le corps dans 
l'émigration , et fit les campagnes 
de l’armée des princes. 1l est che- 
valier de Saint-Louis , et tréso- 
rier général des invalides de la 
marine, | 
II. PEYTES-MONCABRIER 
(Prerre-Eusasetu, chevalier DE), 
frère des précédens, était le se- 
cond fils du comte Joseph-Satur- 
nin. Il naquit à Toulouse en 
1971, et fut destiné au service 
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de terre. Il entra, étant encore 
‘très-jeune , à l'école militaire , et 
de là, en 1790, fut nommé élève 
d'artillerie des Colonies. Il fit 
avec distinction les campagnes 
qui depuis 1794 illustrèrent les 
armées françaises, et prit .sa part 
de la gloire qu'elles acquirent aux 
dépens de toutes les puissances 
de l'Europe. Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur pour prix de ses 
belles actions, il était en 1806 
chef d'état-major au quatrième 
Corps de Ja grande armée, com- 
mandé par le maréchal Soult, 
lorsqu'un biscayen termina sa 
vie sous les murs de Lubeck ; il 
fut regretté de ses compagnons 
d'armes qui savaient apprécier ses 
talens et sa bravoure. 
PHILANDER (Gurcraume ), 
né à Châtillon sur Seine en 1505, 
appelé à Rodez par George d’Ar- 
magnac, pour lors évêque de 
cette ville, et depuis cardinal, 
s'acquit l'estime et l'amitié de ce 
prélat, protecteur des savans, et 
le suivit dans son ambassade à 
Venise. À son retour, Philander 
fut fait chanoine de Rodez, et 
archidiacre de Saint-Antonin. Il 
mourut à Toulouse en 1565, 
dans un voyage qu'il fit pour 
voir son Mécène qui en était de- 
venu archevêque. Ce prélat qui 
l'estimait beaucoup, lui fit faire 
des obsèques magnifiques, et lui 
fit élever un monument dans 
l'église de Saint-Etienne , qui de- 
puis a été transporté, par Îles soins 
de M. du Mège, dans la galerie 
du Musée des Augustins, avec 
l'inseripiiôn qui en faisait partie. 


PIB 163 
Philander à donné un Commen 
taire sur Vitruve, dont la meil. 
leure édition est celle de Lyon 
en 1552. Quoique cet ouvrage 
soit savant, le temps lui a ôtéune 
partie de son mérite, les lumières 
sur l'architecture étant beaucou 
plus étendues qu'autrefois. Il a 
en outre donné un Commentaire 
sur une partie de Quintilien.. 
Philander passait pour un homme 
irès-paresseux , même dans ses 
recherches littéraires, en promet- 
tant des ouvrages qu'il ne pou- 
vait ni ne voulait donner (1). 
Cette assertion est contestée par 
plusieurs savans:; mais nous n’en- 
treprendrons pas de la discuter, 
puisque larticle de Philander 4 
inséré dans notre Biographie, 
se trouve incomplet, et qu'il ny 
est absolument placé que pour 
faire connaître la série des indi- 
vidus qui ont laissé quelque sou- 
venir à la ville de Toulouse. — 
Voyez le Moréri de 1759, article 
Philander. 

PIBRAC (Gur-Dvraur pe  & 
né à Toulouse en 1528, quäatriè 
me fils de Pierre Dufaur de Pi- 
brac , président au parlement de 
Toulouse , était un de ces hom- 
mes rares destinés à faire la gloire 
de leur patrie, et qui n’ont pas 
besoin de tirer de leurs ancêtres 
une illustration qu'ils savent faire 
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(1) Il à laissé en manuscrit , les 
Ouvrages suivans : He Sectionibus 
Pnarmorum et polituris : De Lapi- 
durn coloribus : De Pictura et Co- 
lorum compositione : De Hyalur- 
gta, Plastice , & Baphice : De 
Urnbris, 
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naître de leurs grands talens, ou 
de leurs belles actions. La fortune 
méanmoins avait pourtant fait 
beaucoup pour Pibrac, en lui 
accordant ces avantages auxquels 
le monde attache tant de prix. Il 
sortait d’une maison puissante et 
considérée dans la province du 
Languedoc. Ses aïeux avaient 
tour à tour brillé dans les camps 
et dans les conseils, et plusieurs 
d’entre eux occupèrent les pre- 
mières dignités du parlement de 
Toulouse depuis l’époque de sa 
création. Pibrac en naissant fut 
reçu par son père avec autant 
de tendresse que s’il en eût été le 
premier et l'unique fils. Pierre 
Dufaur ne négligea rien pour ren- 
dre fertile l'éducation d’un enfant 
bien aimé ; il lui prodigua ses 
soins, l'instruisit par ses exem- 
ples , et ayant tourné ses études 
principalement vers celles du droit 
et des belles-lettres , il le confia 
plus tard à des maîtres digres de 
faire valoir ses heureuses qualités. 
Pibrac fit son cours de droit sous 
la dictée du célèbre Cujas. Pierre 
Bunel lui enseigna la rhétorique ; 
5] vint ensuite se perfectionner à 
Paris , d’où , accompagné de Bu- 
nel , à fut en Italie rechercher 
dans Padoue les savantes leçons 
d'André Alciat. Cet érudit, con- 
tinuellement étonné des progrès 
rapides du jeune Dnfaur, ne pou- 
_vait se lasser de l’offrir en exem- 
ple à ses autres élèves. Ramené 
dans sa patrie en 1548, à peme 
âgé de vingt ans, Pibrac fréquenta 
le barreau , et y jeta par ses élo- 
quens plaidoyers les fondemens 
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de sa réputation. Quelque temps 
après il fut-rnommé conseiller au 
parlement de Toulouse, et à sa 
vingt-neuvième année on le revé- 
tit de la charge importante de 
juge-mage en la même ville. Ce 
fut à cette époque qu'il épousa 
Jeanne de Custos, dame de Ta- 
rabel. dont on a parlé avec éloge ,: 
et qui était digne de l'époux que 
son choix lui donna. Pibrac, 
apprécié de ses concitoyens , fut 
en 1560 choisi pour représenter 
le tiers-état de la sénéchäussée 
de Toulouse aux états-généraux 
convoqués à Orléans peu de 
temps après l’avénement de Char- 
les IX au trône. Le cahier de 
doléance de la province du Lan- 
guedoc ( terme qui alors équiva- 
lait à celui de représentation ) fut 
entièrement dressé par Pibrac, et 
on le distingua parmi tous ceux 

ue les autres députations appor- 
tèrent. I] sut y réunir avec un rare 
talent , ce qu'il devait aux inté- 
rêts de ses commettans , comme 
aussi au respect et à l’obéissance 
due au souverain. Tant de modé- 
ration et d’habileté attirèrent sur 
Jui les regards de la cour. Cathe- 
rine de Médicis voulut le voir et 
l'entendre , et dès qu’elle l’eut 
entendu, elle s’'empressa de l’em- 
ployer. L'occasion s’en présenta 
bientôt. Le concilede Trente était 
assemblé ; la cour de France 
nomma en 1562 trois ambassa- 
deurs pour ly représenter ; Pi- 
brac , Saint-Gellais et du Ferrier 
(voyez son article), composèrent 
cetriamvirat, remarquable par le 
mérite de ses membres, Pibrac à 
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Son arrivée fit aux Pères du con: 
cile, au nom du roi, undiscours, 
dans lequel il leur traçait leurs 
devoirs, etla manièreavec laquelle 
ils devaient se conduire pour faire 
respecter leurs décisions, s'expri- 


‘ mantavecautant d'éloquence que 


de liberté. Cette hardiesse d’un 
ambassadeur de trente-quatre ans 
ne Convint pas à la plupart des 
Pères du concile ; mais Pibrac 
avait parlé le langage de la rai- 
son ; aussi ne put-on lui répon- 
dre, et la leçon donnée fut reçue 
par la force des choses. Le concile 
conserva cependant de la rancune 
d'une démarche semblable ; on 
en trouve les preuves dans les 
lettres écrites par Pibrac , pièces 
trés-importantes pour l’histoire, 
et dans lesquelles il est facile de 
prendre une haute opinion de ce- 
lui qui les a tracées. Il demanda 
peu de temps après un congé pour 
se rendre à Toulouse , qui alors 
venait d'être exposée à toutes les 
horreurs d'une guerre civile, 
augmentéé de toute la violence 
du fanatisme religieux, et dans 
laquelle 11 avait laissé sa jeune 
femme grosse, et vivement tour- 
mentée des excès qui s'étaient 
commis sous ses yeux. Après avoir 
donné quelques instans à la ten- 
dresse conjugale , Pibrac s’en re- 
vintà Trente en 1563, et y ayant 
demeuré jusqu’à la fin du con- 
cile, sauf lorsqu'avec ses collè- 
gues 1] se retira momentanément 
à Venise, il prit la route de Paris, 
où pour récompense il obtint une 
charge d'avocat général en 1565. 
En 1570, il fut nommé conseiller 
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d'état, et montra dans Île conseil 
du roi sa grande capacité pour 
l'administration générale , ainsi 
qu'il l’avait montrée antérieure- 
ment dans les discussions épineu- 
ses des lois. T'ant de réputation si 
justement acquise importunait 
l'envie; Pibrac voulut lui-même 
la venger, en se chargeant, ainsi 
que Cujas et nombre d’autres 
personnages célèbres , de faire 
l'apologie de l’efiroyable journée 
de la Saint-Barthelemi en Août 
1972. Nous ne chercherons pas à 
défendre Dafaur en cette circons- 
tance, sa conduite ne peut qu'être 
blämée ; il entacha son honneur, 
et prit, selon nous, unepartréelle 
à ce massacre. , en cherchant à l’ex- 
cuser : journée affreuse , la honte 
éternelle du trône , et qui eût dû 
faireinventer pour Charles IX qui 
l’'ordouna, le titre de peuplicide. 
Un cri universel s’éleva dans la 
république des lettres contre des 
écrivains assez lâches pour se 
rendre les complices de pareilles 
horreurs. Pibrac eut sa bonne 
part de ce bläme général, et il 
eut beaucoup de peine dans la 
suite à faire oublier sa coupable 
condescendance. Peu de temps 
après la publication de cet écrit, 
il chercha dans le commerce des 
Muses les moyens d'attirer sur lui 
d'une manière moins pénible les 
regards de ses concitoyens. Il com- 
posa en 1573 un poëme d’envi- 
ron quatre cents vers français, 
intitulés : Les Plaisirs de la vie 
rustique. L'an suivant il mit au 
jour une partie de ses quatrains 
devenus si célèbres, et sur les- 
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quels on fonda long-temps sa ré- 
putation littéraire. Le succès de 
cette production fut immense. 
Les quatrains dont les éditions se 
multiplièrent, furent traduits en 
grec, en latin , et en toutes les 
langues vivantes de PEurope ; ils 
devinrent le fondement de l’édu- 
cation de la jeune noblesse, et 
nos pères encore les répétaient 
avec un rare plaisir. Mais tandis 
qu'on eût cru Pibrac seulement 
occupé de polir ses ouvrages , il 
ne négligeait pas de plus impor- 
tans travaux. Investi de la con- 
fiance du duc d'Anjou , depuis roi 
sous le nom d'Henri EEL , il suivit 
ce prince en Pologne dont il ve- 
nait d'être nommé roi en 1573. 
La première e action de Pibrac re 
acquit dans ce pays une haute re- 
nommée ; il improvisa une ré- 
onse en latin au discours de 
l'évêque d'Uladislavie avec tant 
de grâce, de pureté, d'élégance, 
l'accompagnant de Bèstés si NO- 
bles, si convenables, que les Po- 
oh voulurent toujours croire 
que l’infidélité d’un serviteur avait 
commun! iqué : au chancelier du roi 
la harangue du prélat. Depuis ce 
jour , et St nombre de circons- 
tances importantes , Pibrac en 
déployant tour à tour l’étenduede 
son génie , la fermeté de son ame, 
le brillant de son imagination, 
parvint à tirer Henri de plusieurs 
positions difficiles , et gouyerna 
avec un rare succès le royaume 
sous son nom. On le trouvait 
doux , humain, sensible ; pro- 
tecteur sincère et désintéressé des 
faibles et des opprimés, les sou- 
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lageant par son crédit ou de sa 
bourse, se gagnant les cœurs par 
sa continuelle affabilité, et fai- 
sant dire à tous ceux qui l’appro- 
chaïent : £st-ce donc là ce fou- 
gueux Janatique qui putapprou- 
ver le crime de la Saint-Barthe- 
lemi2? Tantil est vrai que sou- 
vent entraînés malgré eux dans 
une route qu'ils ne se seraient pas 
tracée , les hommes se laissent 
égarer à commettre des actions, 
et à prononcer des paroles désa- 
vouées de leur esprit et de leur 
cœur. Heureux sont ceux qui ont 
assez de force pour n’écouter què 
leur conscience , et lui sacrifier 
leurs espérances , leur ambition , 
et sur-tout leur terreur ! La fai- 
blesse fait encore commettre plus 
de fautes que la perversité de l’a- 
me. Cependant le bonheur dont 
jouissaient les Polonais sous l’ad- 
ministration de Pibrac , ne fut pas 
de longue durée. La mort de 
Charles IX en 1574, ayant laissé 
vacant le trône de France, le roi 
de Pologne s'empressa de courir 
pour venir l’occuper. Son départ 
fut une fuite, elle indigna ses 
sujets ; on le poursuivit. Pibrac 
fut arrêté ; on parlait déjà de lui 
faire son procès comme au prin- 
cipal auteur de l'évasion du mo- 
narque ; mais employant avec 
succès son adresse et sa fermeté, 
il se tira de ce mauvais pas, à 
fut à Vienne rejoindre son maitre. 
On dit que durant le péril de ce 
voyage , les dangers qui le mena- 
aient, il trouva le temps de con- 
tinuer la composition de ses qua- 
trains , objet de prédilection de 
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ses délassemens. Peu après le re- 
tour d'Henri LL à Paris, il y arriva 
des ambassadeurs polonais , qui 
vinrent, au nom de leur nation, 
réclamer la présence du monar- 
que. Henri n'eut garde de s’éloi- 
gner de la France ; mais pour 
satisfaire ses sujets , il leur envoya 
le chancelier Pibrac et le maré- 
chal de Bellegarde. Le premier, 
arrêté dans sa route par des bri- 
gands, ne dut la vie qu’à la force 
de son esprit qui durant tout un 
jour lutta avec avantage contre 
la cupidité des assassins. Délivré 
de ce péril , il poursuivit sa route; 
mais il arriva trop tard pour con- 
server le royaume à Henri EL. 
Les Polonais voulaient un souve- 
rain qui résidât chez eux ; les né- 
gociations de Pibrac furent inuti- 
les, et voyant qu'on allait pro- 
céder à une autre nomination , il 
revint en France, ne croyant pas 
devoir être présent à une céré- 
monie qui devait ravir une cou- 
ronne à son maître. À son retour, 
il fut effrayé de l’exaspération 
des esprits, dela haine réciproque 
que se portaient les catholiques 
et les protestans. Il entrevit d'un 
coup d'œil jusqu'où pouvaient 
aller les prétentions de la maison 
de Guise ; enfin le danger positif 
qui en résultait pour la moner- 
chie ; aussi s'empressa-t-il de con- 
seiller au roi de terminer par une 
paix des troubles dont on ne pou- 
vait prévoir autrement l'issue , ni 
la direction. Henri EEI écouta ce 
sage avis, et donna à celui qui 
Favait ouvert la principale direc- 
tion des négociations qui furent 
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entamées à cet effet. Nommé en 
1577 président à mortier au par- 
lement de Paris, il ne tarda pas 
à accompagner dans le Langue- 
doc et la Guienne la reine qui 
entreprenait CE Voyage pour pa- 
cifier ces provinces , où la guerre 
civile durait toujours. Médicis 
voulut donner à Pibrac une mar- 
que de sa considération ; elle alla 
loger chez lui: il l'y traita magni- 
fiquement , après avoir conclu 
définitivement la paix avec les re- 
ligionnairesen 1577, étant assisté 
du vicomte de Joyeuse et de Du- 
ranti, premier président au par- 
lement de Toulouse depuis cette 
époque. L'année précédente Pi- 
brac avait été nommé chancelier 
de la reine Marguerite de Valois, 
femme du roi de Navarre, à la 
demande expresse de ce dernier. 
Les affaires de cette princesse 
étaient fort embarrassées ; elle se 
trouvait souvent en des positions 
génantes entre son époux, sa mère 
et ses frères ; elle avait besoin 
d’habiles conseils ; et qui pouvait 
lui en donner de meilleurs que 
Pibrac ? Le zèle extrême qu'il mit 
à la servir après avoir acquis sa 
confiance, et l'abandon qu'il fit 
de tous ses autres devoirs durant 
dix-sept mois passés en Béarn au- 
près d'elle, ont servi à accréditer 
le bruit qu'il devint amoureux 
de cette belle et aimable reine. 
On à beaucoup raisonné sur ce 
fait , appuyé et réfuté par de 
graves auteurs. Pour nous, loin 
d'y attacher tant d'importance, 
nous dirons que Marguerite était 
bien faite pour inspirer de vives 
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passions , et qu’ellé partagea plus 
d'une fois celle de gens Ps au- 
dessous de Pibrac pour le mérite. 
Les reines ont les faiblesses de 
leur sexe, et qui leur plaît les 
trouve aimantes comme les autres 
femmes , souvent même plus en- 
core ; rie emour s'accroît de la 
distance qu'il doit franchir pour 
se rapprocher de l’objet chéri. 

Quoi qu'il en soit, les contem- 
porains À LEA EE persuadés 
de la vérité de cette anecdote, 

incontestable par les preuves qui 
nous restent, soit dans les lettres 
de Marguerite de Valois, soit dans 
l'apologie que Pibrac crut devoir 
publier de sa conduite au mois 
d'Octobre 1581. La reine de Na 

varre, tout en paraissant désap- 
prouver les idées de Pibrac, ayant 
même des préventions défavora- 
bles contre lui, n’eut garde de se 
refuser à se servir des talens de 
ce précieux serviteur. Il demeura 
investi de sa confiance , et il la se- 
conda habilement dans plusieurs 
circonstances difficiles. Toujours 
cher à la famille royale, il se vit 
également nommer hibeunes du 
date d'Alençon à la place de de 
Thou , ami de Pibrac, qui venait 
de REA en PE Ce prince 


était alors dans le Brabant, où 


l'avait appelé Le vœu des habitans 
envieux de se soustraire à la do- 
mination espagnole, Le nouveau 
chancelier s’empressa d'aller join- 
dre le duc ; il chercha à lui faire 

adopter les maximes les plus pro- 
pres à lui concilier l'attachement 
des Brabançons ; mais de si sages 
conseils ne pouvaient être enten- 
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dus d’un si faible prince ; celui-ci 
crut que parce qu'il pouvait tout, 
il devait tout vouloir ; ses flatteurs 
le perdirent selon l'usage , et le 
Brabant qui avait prétendu se 
donner un père, et non un tyran, 
chassa honteusement le duc d’A- 
lencon , déclaré incapable de sup- 
porter le poids d’une couronne. 
Le chagrin que Pibrac conçut de 
ce mauvais succès, Joint à celui 
que Jui occasionnaient les divi- 
sions du royaume, affaiblirent sa 
santé, et préparèrent sa mort. La 
chasse , la pêche , la lecture des 
bons ouvrages anciens et moder- 
nes, furent les distractions qu'il 
se donna. Les psaumes de David, 
les œuvres de Sénèque, devinrent 
ses lectures favorites ; il chercha 
même à en rétablir le texte, à 
l'éclaircir par des notes et des 
explications , travail qui eût pu 
être utile, maïs qui lui ayant été 
dérobé, fut perdu pour le public. 
Cependant le terme de sa vie ap- 
prochant, sa langueur augmen- 
tait, et à la suited’une assez longue 
nee il expira dans les bras 
d'un de a frères à Paris le 27 
Mai 1584. On le vit réunir dans 
ces momens si redoutables, la fer- 
meté d’un grand homme, la ré- 
signation d’un philosophe et l’es- 
pérance d’un chrétien. Il laissa à 
sa famille , à ses amis , la douleur 
de lavoir perdu , et son exemple 
à suivre. Nous n’entreprendrons 
pas de faire son éloge , sa vie 
parle assez pour lui; nous nous 
contenterons de rapporter ici ce 
qu’en a dit l'illustre de Thou, 
qui fut lié avec lui d’une amitié 
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particulière. « Pibrac était d’une 
» probité incorruptible et d'une 
» piété sincère ; 1l avait un véri- 


» table zèle pour le bien public, 


» le cœur élevé, l'ame généreuse, 
» une extrême aversion pour l’a- 
» varice, beaucoup de douceur'et 
» d'agrément dans l'esprit. [l était 
» bien fait, de bonne mine, et 
» doué naturellement d’une élo- 
» quence douce et insinuante, Il 
» écrivait en latin avec élégance, 
» etavait beaucoup de talent pour 
» la poésie française. Il ne lui man- 


» quait qu'un peu plus d’acuon 


» et de vivacité ; il n'avait jamais 
» pu vaincre sa paresse et son in- 
» dolence naturelle. » Ce dernier 
reproche paraît singulier, quand 
on songe à la vie active de Pibrac, 
à la multitude des affaires dont il 
fut chargé. Nous n'acheverons pas 
cet article sans offrir à nos lecteurs 
quelques quatrains de Pibrac, qui 
serviront à le mieux faire connai- 
tre. Celui qui suit priva cet habile 
homme de la dignité de chancelier 
de France à laquelle Catherine 
de Médicis voulait l’élever, pen- 
sée qu'elle rétracta après la lecture 
des opinions de Pibrac sur l’éten- 
due de la puissance ; car ce n’était 
pas des ames généreuses qu'il fal- 
lait à cette reine, elle ne voulait 


autour d'elle que des satellites où 
des flatteurs. 


Je haïs ces mots de puissance absolue , 
De piein pouvoir , de propre mouvement; 
Aux saints décrets ils ont premièrement, 
Puis à nos lois ja puissance tollue. 


Les suivans ne sont pas moins 
dignes d'attention, 
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Vertu qui gist entre les deux extrêmes , 
Entre le plus er le moin: qu’il ne faut, 
N’excède en rien , et rien ne lui défaut, 
D’autrui n’emprunte, et suffit à soi-même. 
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Aime l’honneur plus que ta propre vie ; 

J'entends l'honneur qui consiste au devoir, 

Que rendre on doit , selon l'humain poue 
voir , 

À Dieu , au roi, aux lois, à la patrie. 

Quandune fois ce monstre nous attache C1}, 

Ii sait si fort ses cordillons nouer , 

Que bien qu'on puisse enfin ler dénouer , 

Restent toujours les marques de l’aftache. 


Je t’apprendrai si tu veux en peu d’heure;, 
Le beau secret du breuväge amoureux : 
Aime les tiens , tu seras a mé d’eux; 

Il n’y a point de recette meilleure. 


Si ton ami a commis quelqu’offense, 
Ne vas soudain contre lui t’irriter 3 
Aius seulement pour ne le dépiter, 
Fais-lui tä p'ainte, et reçois sa défense: 


Ce n’est pas peu naissant de tige illustre , 
Etre éclairé par ses antecesseurs ; 

Mais c’est bien plus Juire à ses successeurs, 
Que des aïeux seulement prendre lustre. 


Ji t'est permis souhaiter un bon prince ; 
Mais tel qu’il est if convient le porter ; 
Car il vaut mieux un tyran supporter, 
Qué de troubler la paix de la province. 


Les fautes de versification , dont 
les règles alors étaient ignorées , 
n'ôtent rien à ces pensées fortes, 
vigoureusement et noblement 
exprimées. Nous formons le vœu 
que ces quatrains soient remis en 
honneur dans nos écoles, et qu'ils 
remplacent ces prétentieuses pro- 
ductions qui fatiguent les jeunes 
gens sans les instruire. Pibrac n’a 
pas craint de glaner çà et là pour 
composer son estimable ouvrage. 
11 a cherché dans les pensées des 
anciens philosophes , des poëtes 
grecs et latins, ce qu'il a trouvé 
de convenable au sujet qu'il vou- 


smenesensnensennennnennnnnnene ne 
(1) La calomnie, 
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lait traiter. Phocylide et Epichar- 
me sont ceux dont il s’est particu- 
lièrement servi, ayant presque 
tout traduit de ce qui nous reste 
de ces auteurs. La première édi- 
üon des quatrains moraux eut lieu 
en 1574. Florent Chrétien s’em- 
para de cette brillante produc- 
tion ; il la traduisit en vers dans 
les langues d’'Homère et de Vir- 
gile , et ces deux éditions, en un 
volume in-4.° chacune , et en un 
in-8.°, parurent en 1584. Augus- 
ün Prévot, qui se qualifia secré- 
taire du roi, publia les quatrains 
en vers héroïques latins lan 
1600. Christophe Loisel les mit 
pareïtlement en vers latins. Pierre 
du Moulin les ayant traduits en 
vers latins , les publia à Sedan 
Yan 1641. Martin Opitius, poëte 
allemand, les fit passer dans sa 
langue maternelle , et deux édi- 
tions de cette traduction eurent 
lieu à Francfort en 1628 et 1644, 
à Amsterdam en 1644. Nicolas 
Hubert, avocat au parlement de 
Bourgogne et secrétaire du roi, 
mit en distiques latins chaque 
quatrain. Îl fit imprimer ce tra- 
vailà Paris en 1666, 1 vol. in-4.° 
Charles Fevret, autre avocat au 
parlement de Bourgogne, auteur 
duwcélèbre traité de l’Aleu , a fait 
un commentaire sur les mêmes 
quatrains en vers latins, sous le 
titre De Officiis vitæ humanæ, 
etc. Lyon 1667 ,in-12. Enfin une 
multitude d’éditions et de traduc- 
tions postérieures ont assuré la ré- 
Putation deces quatrains. Le buste 
de Pibrachonorela salle des Illus- 
‘tres du capitole de Toulouse. 
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PICOT ( Pazxere), baron de 


Lapeyrouse , chevalier de l’ordre 
de la Légion d'honneur, ancien 
avocat général des eaux et forêts 
au parlement, et ancien maire de 
Toulouse, ancien inspecteur des 
mines de France, membre du 
collége électoral du département 
de la Haute-Garonne , doyen et 
professeur à la Faculté des Scien- 
ces, associé correspondant de l'Ins- 
titut , de la société d'Agriculture 
de la Seine, de l'académie des 
Sciences de Turin, de celle de 
Stockolm , et des Amis de la Na- 
ture de Berlin, des sociétés Scien- 
tifiques, Littéraires et Agrono- 
miques de Toulouse , Caen , Gre- 
noble, Montpellier, Montauban, 
Auch , etc. secrétaire perpétuel 
de l'académie des Sciences, Ins- 
criptions et Belles-Lettres, lun 
des quarante mainteneurs des 
Jeux Floraux, naquit à Toulouse 
le 20 Octobre 1744, de Jacques 
Picot de Buissaizon , négociant 
estimé, et de Thérèse Guillemette 
Berdoulat. Les annales de la ville 
font mention de Hugues de Picot, 
capitoul en 1381 ; mais Jacques 
Picot ne crut pas sans doute pou- 
voir rapporter son origine à cet 
ancien magistrat , et 1l rechercha 
le titre de capitoul, charge qui 
donnait la noblesse à celui qui en 
était revêtu. Ce ne fut pas cepen- 
dant pour satisfaire une ridicule 
ambition que Picot brigua cette 
dignité ; mais plusieurs de ses fils 
voülaient parcourir la carrière des 
armes , et l’on sait qu’alors, pour 
parvenir aux grades de la milice 
française , il fallait appartenir à 
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la classe privilégiée. Jacques Picot 
vit ses fils s’'élancer avec ardeur 
dans la route qu’il leur avait ou- 
verte. {ls reçurent sur les champs 
de bataille les insignes de la va- 
leur, et l’un d'eux, chéri des sol- 
dats, et redouté des ennemis, 
exerça avec honneur les fonctions 
de lieutenant général. Philippe 
Picot était l'aîné de la nombreuse 
famille de M. de Buissaizon. Il fit 
ses études dans le collége de l'Es- 
quille, dirigé par les Pères de la 
Doctrine chrétienne. Il obtint 
constamment les plus brillans 


succès dans ses études. En rhéto- 


rique il remporta le premier prix, 
qui était toujours décerné aux 
deux meilleures compositions la- 
tines en prose et en vers ; et l’on 
sait que les récompenses que re- 
cevaient en cette occasion les élè- 
ves, étaient distribuées par les ca- 
pitouls , comme exécuteurs testa- 
mentaires d'Antoine Ortet, qui 
avait imité Clémence Isaure en 
fondant des prix d’éloquence et de 
poésie. Dès ses premières années, 
Philippe Picot se sentait entraîné 
par un penchant irrésistible vers 
l'étude de l'Histoire naturelle ; 
souvent il œuittait les amusemens 
auxquels se livraient ses compa- 
gnons, pour aller recueillir une 
plante, dontil se plaisait à décrire 
ensuite le port, la couleur et la fi- 
gure ; présage presque assuré des 
succès qui l’attendaient un jour 
dans la carrière des sciences qu'ila 
si glorieusement parcourue. Il ne 
quitta le collége de l'Esquille que 
pour s'adonner aux trayaux qui 
devaientcompléter son éducation. 
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Après avoir hésité queïque temps 
sur le parti qu'il prendrait, les 
désirs et les vues de son oncle qui 
n'avait point d'enfant le décidè- 
rent à suivre un cours de droit. 
Quoiqu'il se sentit peu de goût 
pour cette science , il se livra 
néanmoins avec ardeur et succès 
à son étude ; en 17067 il fut reçu 
licencié, et peu de temps après 
on le pourvut de la charge d’avo- 
cat général à la chambre des eaux 
et forêts du parlement de Tou- 
louse. Quoique ses fonctions ne 
fussent point d'accord avec ses 
goûts, il sut faire céder’ ceux-ci 
aux devoirs qu'il avait contractés, 
et les talens dont il fit preuve 
dans cette place, autant que la 
justice sévère et impartiale qu'il 
y déploya dans un âge encore 
tendre, lui méritèrent l'estime gé- 
nérale. La réforme faite en 17975 
dns l’ordre judiciaire , fournit à 
notre jeune magistrat les moyens 
de s’adonner en entier à l'étude 
de la nature. Il refusa de servir 
dans les cours créées par le chan- 
celier Maupeou en remplacement 
des parlemens. Dégagé ainsi de 
tout assujettissement , il se retira 
dans les Pyrénées , et ce fut à cette 
époque qu'il fit ses premières re- 
cherches dans nos belles monta- 
gnes. Îl en étudia la contexture 
et les végétaux , et composa plu- 
sieurs mémoires sur les objets 
qu'il y avait observé. Les acadé- 
mies des Sciences de Paris, de 
Stockolm ; de Turin et de Tou- 
louse , le comptèrent bientôt au 
nombre de leurs associés. Il guida 
le célèbre Dolomieu sur les cimes 
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escarpées des montagnes qui en- 
vironnent Barèges , et il eut le 
bonheur de lui sauver la vie sur 
le pic sourcilleux de l'Hieris. 
Connu par ses travaux , il rece- 
vait de toutes parts des témoigna- 
ges de l'estime des savans les plus 
illustres. Linnée, Buflon, Dau- 
benton , Mauduit , Lacepède, 
entretenalent avec lui une corres- 
pondancesuivie. 1] publia d’abord 
la Description de plusieurs nou- 
velles espèces d’ostracites ; son 
Traité des Forges et des Mines 
du comté de Foix fut recherché 
par tous ceux qui s’occupaient 
non seulement de l'Histoire natu- 
relle, mais encore de la manipu- 
lation du fer ; et cet ouvrage, 
traduit en allemand , et réimpri- 
mé plusieurs fois, devint classique 
dans la Saxe, et dans une grande 
partie des provinces suédoises. 
Ainsi que presque tous les hom- 
mes de Lien, Lapeyrouse conçut 
dès les premiers jours de la révo- 
lution , l'espérance de voir sa pa- 
irie libre enfin du joug de la féo- 
dalité et du despotisme, fonder un 
bonheur durable sur une consti- 
tution acceptée par le meilleur 
des rois. Encouragé par d'illustres 
exemples, excité peut-être par le 
besom impérieux de concourir à 
la prospérité de la France, il 
accepta des fonctions publiques. 
Président du district de Toulou- 
se, il apporta dans cette place 
toute l'intégrité , toutes les lumiè- 
res qui le caractérisaient. Il eut 
l'avantage deretarder le triomphe 
du vandalisme qui déjà menaçait 
nos plus beaux monumens. Sa 
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voix s’éleva contre les pernicieu- 
ses doctrines que répandaient les 
sectaires de l'anarchie. Toulouse, 
menacée de perdre avec ses grands 
établissemens judiciaires et.scien- 
tifiques une partie importante de 
ses ressources, trouva dans La- 
peyrouse un défenseur aussi zélé 
qu'habile. Dans un écrit publié à 
cette époque, il posa en principe 
que de tous les objets soumis aux 
délibérations de l'assemblée na- 
tionale , l’un des plus importans 
était celui de la réforme des études 
et de l'établissement d’une éduca- 
tion publique. Il démontra en- 
suite que les Lycées ne pouvaient, 
sans danger, être placés indistincte- 
ment dans tous les chef-lieux des 
nouvelles divisions territoriales ; 
il chercha , il fixa les points où 
l’on devait instituer ces gymnases 
littéraires, et parmi ces lieux il 
distingua particulièrement Tou- 
louse , cité qui par son amour 
constant pour les Muses a mé- 
rité depuis dix-huit siècles le glo- 
rieux surnom de Palladienne. 
Lapeyrouse voulait y fixer alors 
l'enseignement de toutes les con- 
naissances physiques et mathéma- 
tiques, et celui des arts dépendans 
du dessin ; et s'il n’obtint pas le 
succès que méritaient ses géné- 
reux eflorts , ne Pattribuons qu’à 
la marche pressée des événemens, 
et à la coupable indifférence des 
farouches dominateurs qui succé- 
dèrent à l'assemblée nationale. 
Quinze ans plus tard, Lapeyrouse 
réalisa ses projets , et consacra le 
souvenir de l’honorable magistré® 
ture dont il était revêtu, en do- 
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tant sa ville natale d’une école 
digne à la fois et de sa noble des- 
tination , ét du savant révéré qui 
en fut le créateur. À Fépoque où 
les talens et les vertus étaient des 
titres de proscription, Lapeyrouse 
fut jeté dans les cachots ; mais le g 
9 Thermidor le rendit aux vœux 
de sa famille. La culture des scien- 
ces avait charmé les jours de sa 
captivité : comme Millin, comme 
Roucher, il chercha des consola- 
tions dans l’étude , et bientôt 
l'un des plus beaux ouvrages dont 
puisse s’honorerla botaniquefran- 
çaise, annonça toute l'étendue et 
toute l'importance des longues 
recherches de Lapeyrouse, Les 
Pyrénées, par l'étendue et la po- 
sition de leur chaîne , par la diver- 
sité de leurs sites , de leurs aspects 
et de leur température , offrent 
une variété et une richesse éton- 
nante dans leurs productions vé- 
gétales. Cependant l’histoire des 
plantes qui recouvrent les flancs 
de ces montagnes , qui en embel- 
lissent les vallées, et qui portent 
l'image de la vie et de la fécon- 
dité jusqu’auprès des neiges éter- 
nelles, jusqu'aux bords des gla- 
cierssourcilleux qui en recouvrent 
les cimes, cette histoire que récla- 
maient depuis long-temps tous les 
amis de la science , restait encore 
à faire. Ce n'était pas trop pour 
Ventreprendre des talens et des 
travaux constans d’un homme dé- 
voué à l'étude de ces belles mon- 
tagnes , qui les avait parcourues 
pendant trente années , qui avait 
observé avec un zèle toujours égal 
et des succès non interrompus, 
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toutes leurs productions natu- 
relles ; mais 1l semblait suffisant 
de ne s'occuper que des plantes 
qui n'étaient pas connues , qui 
l'étaient mal, ou qui n’avaient pas 
encore été publiées et figurées. 
L'art du graveur devint nécessaire 
à cette grande entreprise. De nou- 
velles méthodes de gravure furent 
inventées , et quelquefois pour 
ajouter au charme de ses dessins , 
Lapeyrouseemprunta lemoelleux 
piaceau de Redouté. Dans ses des- 
criptions systématiques, ce savant 
sut , le premier , donner à notre 


langue le laconisme que le grand 


Linneus a introduit avec tant de 
bonheur dans celle qu’il a créée 
pour l'Histoire naturelle. Voulant 
parvenir au même but, son disci- 
ple supprima les verbes et les arti- 
cles, introduisit des mots em- 
pruntés du latin et du grec, et 
parvint par ces moyens ingénieux 
à construire des phrases botani- 
ques qui eurent toute la préci- 
sion , toute l'exactitude des phra- 
ses latines auxquelles il les avait 
unies. Peu de temps après la pu- 
blication des premiers cahiers de 
la Flore , Lapeyrouse fut nommé 
inspecteur des mines. Appelé à 
Paris , il ne démentit poiut l’idée 
avantageuse que l’on avait conçue 
de ses talens. Cette orgueilleuse 
capitale , riche de tous les trésors 
de la science, de toutes les conqué: 
tes de l'esprit humain , applaudit 
aux travaux de notre illustre com- 
patriote, et quand il donna dans 
l’école des mines des leçons ‘pu- 
bliques aux nombreux auditeurs 
accourus pour l'entendre , on 
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admira la noblesse de sa diction , 
l'élégance de son style, le charme 
de ses discours, la profondeur de 
ses connaissances. On put s’aper- 
cevoir qu'il n'avait pas seulement 
étudié la nature dans le silence 
du cabinet et dans les livres, 
mais que s’élevant sur les grandes 
sommités , gravissant les rocs les 
plus escarpés , portant par-tout 
un regard investigateur , il avait 
su se préserver de la fatale manie 
des systèmes , et prouver par son 


exemple qu'il fallait parcourir les 


montagnes si l’on voulait en con- 
naître la contexture. Il inspira 
ainsi une juste défiance etune ré- 
serve sévère à ceux qui se laissant 


entrainer par la fougue de leur . 


imagination, ou séduire par quel- 
que observation isolée, ne crai- 
gnaient point de plier la nature 
à leurs calculs, et de soumettre à 
une loi unique sa marche si fé- 
conde et ses opérations si variées. 
Bientôt une mission importante 
rappela Lapeyrouse sur le théâtre 
de sa gloire. Les Pyrénées lui 
offrirent de nouveaux sujets de 
méditation, et lorsque nommé 
srofesseur à l’école centrale de la 
Haute-Garonne, il entretint ses 
élèvesdesnombreusesproductions 
que fournissent nos montagnes , 
il leur communiqua sans réserve 
ses nouvelles découvertes. Pour 
la première fois, toutes les parties 
de l'Histoire naturelle étaient dé- 
montrées dans cette ville, et par 
un heureux hasard celui qui por- 
tait parmi nous le goût de cette 
branche importante des connais- 
sances humaines , était l’un de 
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ceux qui par ses travaux honoraïé 
le plus la patrie. Ses leçons, 
écoutées avec avidité , étaient ré- 
pétéesavecenthousiasme. Les pro- 
grès de ses élèves furent rapides, 
et quelques-uns d’entre eux obtin- 
rent l'honorable emploi de pro- 
pager dans d’autres écoles dépar- 
tementales les connaissances qu’ils 
avaient puisées dans celles de Tou- 
louse. La zoologie avait ‘fixé pen- 
dant long-temps toute l'attention 
du savant professeur. Des :obser- 
vations opiniâtres et assidues , des 
hasards heureux lui avaient pré- 
senté des faits piquans et des races 
qui étaient mal connues , où qui 
même ne l’étaient ‘point, ‘Il ren- 
contra sur-tout plusieurs espèces 
inédites ; il rétablit l'ordre dans 
la nomenclature et l'histoire de 
plusieurs, et ce quin’est pas moins 
important dans le règne organi- 
que, il réduisit plusieurs espèces 
à une seule, d’après l'autorité des 
faits et de l'observation. Une par- 
tie de ce travail fut successive- 
ment livrée au public. Les Re- 
cueils des académies de Toulouse 
et de Stockclm , et le Journal de 
Physique , renferment plusieurs 
de ses mémoires sur cette matiè- 
re. Il avait fourni au Dictionnaire 
d'Ornithologie un grand nombre 
d'articles. En même temps qu'il 
recueillait des notes. sur l’organi- 
sation ; les caractères, les mœurs, 
Jes habitudes desraces inconnues, 
il les faisait peindre sous ses yeux , 
et le corps d'ouvrage qui.en ren- 
ferme la description était depuis 
long-temps terminé, lorsque l’au- 
teur fut chargé du soin important 
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de former des disciples. Il plaça 
sous leurs veux les beaux dessins 
qu'il possédait, et il les leur com- 
Muüuniqua avec le même empresse- 
mênt qu'il avait mis à leur faire 
connaître, et son magnifique her- 
bier , et les richesses de son cabi- 
nêt minéralogique. Il fit plus en- 
core ; pour les faire jouir autant 
que possible du fruit de ses tra- 
vaux , il publia un extrait de son 
grand ouvrage, et dans cette bro- 
chure il donna la description des 
espèces que le département ren- 
fermé Les Tables méthodiques 
des mammifères èt des oiseaux 


de la contrée, furent d’un grand 


secours pour lesélèves, qui y trou- 
vérent, non un catalogue aride 
et décharné , mais une distribu- 
tion méthodiquedes espèces, les ca- 
ractères essentiels des ordres et des 
Familles , et ceux des espèces elles- 
mêmes. Les discussions critiques , 

les détails, les descriptions ne 
pouvaient trouver place dans un 
extrait ; mais il suffisait pour sou- 
lager la mémoire des auditeurs, 
pour ne pas les obliger de parta- 
ger leur attention, et pour les 
aider à saisir Le développement 
que dans ses leçons Lapeyrouse 
donnait sur chaque espèce. Une 
question importante, et dont la 
solution ne pouvait se trouver 
que sur la plus haute cime de la 
chaîne des Pyrénées, conduisit 
encore Lapeyrouse au sein de ces 
montagnes. Parmi les théories qui 
avaient été émises sur la forma- 
tion de ces élévations gigantes- 


ques, il en était une assez géné- 


ralement adoptée , et selon la- 
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quelle le centre des Pyrénées et 
leurs crêtes les plus élevées étaient 
de calcaire primitif. Mais un mi- 
néralogiste célèbre ayant ramassé 
dans la Houle du Marboré, 
morceau de pierre calcaire con- 
tenant des débris de corps marins 
pétrifiés , ‘il parut nécessaire de 
s'élever jusqu'aux sommités qui 
dominent le Marboré lui-même , 
pour en reconnaître la nature ; 
ce fut ce que Lapeyrouse entre- 
prit. On connaît les résultats de 
ce voyage ; on sait qu'il fut dé- 
montré que les cimes du Mont- 
Perdu avaient été formées sous 
les flots de l'Océan ; ; que la mer 
accumula ces masses énormes dans 
la partie centrale des Pyrénées , à 
une époque où diverses familles 
d'animaux vivaient dans son sein , 
à une époque encore où des con- 
unens étaient habités par de 
grands quadrupèdes. Les faits 
nombreux et décisifs recueillis à 
cetégard , détruisirent jusqu’à l’ap- 
parence dx doute ; ils prouvèrent 


de plus que ces grands monceaux 


qui forment hctdelleinent les plus 
fortes élévations des Pyrénées, ne 
sont qu'une superfétation aux 
crêtes primordiale, L'imagina- 
tion effrayée peignit à grands traits 
cette époque où les mers cou- 
vraient les plus hautes cimes , où 


les débris des races des animaux 


terrestres se mélant aux débris 
des espèces nombreuses qui habi- 
taient l'antique Océan , concou- 
raierit à la formation de ces ro- 
chers qui en conservent encore 
les empreintes ; : monumens anté- 
rieurs à tous lestemps historiques, 
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et qui annoncent les cataclysmes 
qui ont changé lasurface du globe 
où nous sommes placés. De si 
grands services rendus aux scien- 
ces devaient fixer sur M. de La- 
peyrouse les regards d’un gou- 
vernement éclairé. Lorsque le 
monstre de l'anarchie fut terrassé, 
lorsque nos victoires eurent assuré 
le repos de la France, le savant 
rofesseur toulousain fut appelé 
par Napoléon à la première ma- 
gistrature de la cité. Un désordre 
effrayant régnait dans l’adminis- 
tration , des monceaux de ruines 
s'élevaient de toutes parts. Les 
hospices étaient sans ressources , 
la ville n'avait plus de revenus; 
on avait oublié tous les projets 
d’embellissement, tout ce qui pou- 
vait aturer les regards des étran- 
gers, tout ce qui pouvait être 
utile aux citoyens. Lapeyrouse 
répara en peu d'années les erreurs 
d’une longue révolution ; il créa 
des ressources jusqu'alors incon- 
nues. Le pauvre et l’orphelin ne 
furent plus abandonnés ; la ville 
dota richement les hospices ; des 
rues, des places nouvelles furent 
tracées. Le gout présida aux cons- 
tructions qui commencèrent à se 
multiplier. Le Jardin des plantes, 
ce dépôt précieux que nous de- 
vons considérer coMmIne un MO- 
nument élevé à la gloire de La- 
peyrouse, fut enrichi de nom- 
breuses espèces, décoré avec art, 
ouvert pour l'instruction de cette 
nombreuse jeunesse qui, ainsi 
qu'auirefois, vint chercher dans 
nos murs les connaissances qui de- 
vaient la rendre utile à son pays. 
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Les biblothèques publiques fu- 


rent augmentées ; le Musée pos- 
séda quelques chef-d'œuvres de 
plus, etenfinune École spécialedes 
Sciences et des Arts fut créée avec 
magnificence. Tant d'institutions 
utiles furent l’ouvrage de Lapey- 
rouse ; mais le temps qu'il accor- 
dait aux soins de l'administration 
était enlevé à l’histoire naturelle; 
aussi, content d’avoir faitle bien de 
sa patrie, d’avoir tracé la routeque 
devaient suivre ses successeurs , 
il saisit la première occasion qui 
s'offrit pour remettre Îles gênes 
de l’autorité. Cependant son dé- 
vouement n'était pas sans récom- 
pense. L'université l'avait admis 
au nombre de ses officiers ; on le 
comptait parmi les professeurs de 
cette même Ecole spéciale qu'il 
avait instituée ; 1l avait obtenu 
cette marque d'honneur qui dis- 
tingue , et le guerrier qui a ré- 
pandu son sang pour la patrie, 
et le magistrat qui a veillé à son 
bonheur , et le savant qui Fillus- 
tra par sestravaux. [allait acqué- 
rir encore de nouveaux droits aux 
bienfaits du souverain et à l'estime 
générale. Les plantes des Pyrénées 
avaient fixé depuis long-temps 
l'attention des botanistes ; mais 
aucuñ , à l'exception de Lapey- 
rouse , n'avait fait encore de ces 
montagnes l’objet spécial de ses 
recherches et de ses études ; soit 
que les dangers de parcourir 
dans toute son étendue cette lon- 
gue chaîne de rochers où la na- 
ture s’est plue à disperser ses ri- 
chesses végétales , rebutàt les sa- 
vans qui auraient désiré les explo- 
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Yer ; soit que le nombre des pro- 
ductions qui les couvrent fit 
reconnaître l'extrême difficulté 
de les recueillir, de les distinguer 
toutes, d'en saisir les rapports et 
les caractères , d’en étudier les 
mœurs , de les analyser avec pré- 
cision , de les classer avec mé- 
thode. Aucun naturaliste n'avait 
eu le courage d'entreprendre des 
excursions suivies dans les monts 
Pyrénéens , excursions qui exi- 
geaient une longue suite d’années 
et tous les genres de sacrifices. 
Ce n'est pas cependant que nous 


fussions dépourvus d'excellentes 


notices sur les plantes des Pyré- 
nées; mais ces notices étaient pres- 
que toutes incomplètes. Tour- 
nefort, qui, le premier, s'était 
élancé dans cette carrière incon- 
nue jusqu’à lui, n'avait rassem- 
blé dans ses voyages qu’une fai- 
ble portion des richesses cachées 
dans ces montagnes ; sa moisson 
avait été abondante, mais elle 
avait été bornée à la partie de la 
chaîne que cet illustre. savant 
avait visitée , et l’histoire de la 
botanique des Pyrénées était à 
peine ébauchée. Ce qu'aucun na- 
turaliste n'avait osé entrepren- 
dre, Lapeyrouse l'exécuta avec 
un dévouement digne de son 
amour pour les sciences. Il avait 
consacré les plus belles années 
de sa vie à étudier et à parcou- 
ir cette chaîne immense de 
montagnes qui s'étend de l'Océan 
à la Méditerranée , et présente 
dans son ensemble une surface 
de neuf cents lieues carrées. Il 
ÿ dépouilla les rochers les plus 
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menaçans , et jusqu'alors regar= 
dés comme inaccessibles, des plus 
précieuses productions. Déjà dans 
la Flore des Pyrénées, il avait 
fait connaître un grand nom- 
bre d'espèces inédites , et son 
beau travail sur les Saxifrages 
l'avait placé au nombre des mai- 
tres de la science ; l'Histoire 
abrégée des Plantes des Pyré- 
nées , publiée en 1813, mit le 
sceau à sa gloire. Les genres et 
les espèces sont disposées dans 
cet ouvrage d'après le système 
sexuel de Linnéus ; c’est celur 
que presque tous les botanistes 
suivent encore, et qui, malgré 
ses imperfections, offre dans Îa 
pratique moins de difficultés que 
les autres méthodes. Les carac- 
tères essentiels des genres sont 
encore ceux de Linnéus et des 
auteurs les plus récens qui les 
ont perfectionnés , et qui en ont 
augmenté le nombre , tels que 
Schraber , Wildenow, Smith, 
etc... On en trouve quatre nou- 
veaux constitués par l'auteur, 
qui enrichit aussi plusieurs de 
ceux qui étaient déjà établis, de 
notes et de caractères que des 
observations très-soignées lui 
avaient fournies. Quelquefois , 
ce qui n'est pas un moindre ser- 
vice rendu à la science, il eut le 
bonheur de réunir en un seul 
des genres qui jusqu’à Jui avaient 
été séparés, quoiqu'ils n’appar- 
tinssent pas au même ordre. 
L'analyse rigoureuse des parties 
de la fructification fut son guide. 
L'Histoire des Plantes des 
Pyrénées présente la série com- 
12 
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plète de toutes les espèces trou- 
vées ou indiquées dans ces monta- 
gnes jusqu’à l'époque de Ja publi- 
cation de l'ouvrage. Leur nom- 
bre se portait à 2833 ; les mous- 
ses , les lichens’, les champi- 
gnons, élaient réservés pour un 
autre volume. Les variétés sont 
au nombre de 855. Plusieurs au- 
raient pu former de belles espè- 
ces, si notre savant botaniste en 
avait VU un ne grand nombre 
d'individus. Chargé d e la direc- 
tion du Jardin des te de 
Toulouse , la culture , cette 
pierre de touche des espèces, lui 
offrit de grands secours , et il 
put De avec certitude , com- 
me variétés, sous les espèces bien 
connues, un grand nombre de 
celles que les modernes avaient 
établies sans preuves suffisantes. 
L'Histoire des Plantes de Py- 
rénées présente aux regards éton- 
nés des botanistes, plus de cent 
vingt espèces inédites. On remar- 
que très-peu de synonymes dans 
ce livre: mais lé naturaliste ÿ 
trouve à chaque page un gt srand 
nombre d’ SD rations fines et 
délicates, des descriptions com- 
plètes et exactes , unê critique 
toujours judicieuse, une érudi- 
tion variée et solide. Cet ouvrage 
manquait à la science ; il fut ac- 
cueilli avec empressement. Tous 
les botanistes applaudirent ‘aux 
travaux , aux découvertes du 
savant professeur toulousain ; 
mais bientôt après la publication 
de cet ouvrage, la patrie fut en- 
vahie par ses éternels ennemis. 
Lapeyrouse n’applaudit pas, 
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comme tant d’autres, aux triom- 
Re de l'étranger. Cependant 
les généraux anglais lui avaient 
donné une marque éclatante de 
leur estime, en lui envoyant une 
sauve-garde pour ses domaines, 
hommage volontaire qui hônora à 
la fois, et celui qui en était l'objet, 
et les coñnaissances utiles qu'il 
avait cultivées avec succès’ pen- 
dant une longue carrière. Déjà 
M. de Lapeyrouse était en proie 
aux infirmités de la vieillesse ; 
mais tous ses instans étaient con- 
sacrés aux sciences auxquelles 
il devait sa renommée. Après 
les événemens du 20 Mars, il 
fut nommé président du collége 
électoral du département , et 
ensuite membre de la cham- 
bre des représentans ; des in- 
tentions pures Jui tracèrent sa 
conduite dans ces circonstances 
difficiles. Ce ne fut pas sans 
éprouver une joie bien vive, 
que notre savant Toulousain 
rentra dans cette capitale, qui 
offrait encore aux yeux enor- 
gueillis des Français tous Îles 
trophées de vingt ans de  vic- 
toires. Il fut reprendre sa 
place dans l'académie , et la 
première classe de Institut 
vit encore avec vénération l’un 
de ceux qui bhonoraient Île 
plus la science des Tourne- 
fort et des Linnée. La mar- 
che pressée des événemens , 
les menaces de l’Europe en- 
üère, annonçaient de sinistres 
catastrophes.  Lapeyrouse _ sut 
les prévoir .sans les craindre ; 
il eut le bon esprit de ne point 
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entrer dans les factions qui parta- 
geaient la chambre des représen- 
tans ; et lorsque, pour la seconde 
fois, l'étranger, admisdans Paris, 
abusa de ses succès , viola les 
traités , et spolia insolemment 
nos Musées, Lapeyrouse, gémis- 
sant sur les maux de la France, 
chercha des consolations dans l'é- 
tude de la nature , et dans les ou- 
vrages de ceux qui ont recueilli ses 
innombrables productions. Lors- 
que les troubles politiques furent 
apaisés, il publia son Supplément 


de l'Histoire abrégée des Plan- 


tes des Pyrénées. Dr ce livre, il 
corrige les erreurs, les omissions 
qui pouvaient déparer L'Histoire 
qu'il avait donnée en 1813. Des 
observations nouvelles . celles 
Sur-tout que la culture lui avait 
offertes , des analyses répétées 
éclaircirent des points difficiles 
ou contestés ; des critiques im- 
partiales qu'il avait provoquées, 
des recherches prolongéesdans les 
herbiers de Tournefort et de 
ses Contemporains , enrichirent 
singulièrement ce nouveau tra- 
vail. On y trouve le résultat de 
nouvelles explorations surtoute la 
chaîne des Pyrénées, et ces explo- 
rations avaient produit plus de 
cent espèces qu’on n'y avait pas 
encore reconnues , et sur ce nom- 
bre quarante-trois étaient encore 
inédites. Cet ouvrage fut ledernier 
que publia Lapeyrouse. A peu 
prés vers la même époque , la 
société royale d'Agriculture de la 
Seine couronna un mémoire de 
ce savant sur la Statistique d'un 
des cantons de larrondissement 
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de Toulouse. Nul ne méritait plus 
que Picot la reconnaissance des 
agriculteurs. Il avait introduit et 
fixédansleslieux où étaient situées 
ses propriétés , les pratiques les 
plus heureuses , les méthodés les 
plus sages, et son beau troupeau, 
de merinos contribuait puissam= 
ment à multiplier dans nos cam- 
pagnes cette race précieuse qui 
deviendra bientôt l’une des SOUr- 
ces de la prospérité de la France. 
M. de Lapeyrouse a fait impri= 
mer , L Plusieurs mémoires in- 
sérés dans le recueil des actes 
de l'académie des Sciences de 
Stockolm. IL Des Mémoires 
dans le Journal de Physique. 
IT. Traité des Forges et des 
Mines du comté de Foix Fou- 
louse, r vol. in-8.0 , planches. 
IV. Description de plusieurs 
nouvelles espèces d'Ostracites 7 
Erlang, x vol. in-folio, figures 
coloriées. V. Æloredes Pyrénées, 

in-folio , planches. Cet ouvrage 
n'a pas élé entièrement publié ; 

le beau travail sur les Saxifrages 
en fait partie. VE, fecherches sur 

les organes du chant dans les 

Cignes ,in4. “Description et His. 

toire du 7 l'aquet montagnard ; 

im-4.0 VIL Description d'un mé- 

téore singulier. — Mémoiresurla 
mortalité des Ormes dans les en. 
vironsde T'oulouse. — Fragmèns 
de la Minéralogie des Pyrénées 5 
excursion dans une partie du 
comté de Foix. — Description 
de la Barse aux pattes rouges. 
— Expériences sur la hauteur 
du Mercure faites sur Le Pic du 
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TE 


PME SE 


460 Pie 
turelle du Lagopède. — Des- 
cription de quelques plantes 
des Pyrénées. — Mémoire sur 
une mine de Manganèse native. 
— Description de quelques CTLS2 
tallisations , m-4.° VIT Frag- 
mens d'un voyage au Mont-Per- 
lu IX, Tableau mét odiquedes 
mammifères et des oiseaux du 
département de la Hauté-Ga- 
ronne , Toulouse, an 7, in-8.° 
X. listotre abrégée des Plantes 
des. Pyrénées , et {tinéraire des 
Dotanistes dans ces montagnes, 
in-8°, Toulouse 1813. XL. Sup- 
plément à à l'Histoire abrégée des 
Plantes des Pyrénées, m-8., 
1818. XIL. Beaucoup d’Eloges, 
de Notices , et autres ouvrages 
académiques , et quelques dis- 
cours et brochures politiques. 
XIE. Mémoire sur la prestation 
en nature. XIN. DretauR 
agricole du canton de Montas- 
truc, ouvrage couronné par la so- 
ciété Montrale d'agriculture. Peu 
de mois après la publication du 
Supplémentà l'histoire des Plantes 
des Pyrénées, M. de Lapeyrouse 
futatteint d’ Den adiegrave qui 
le conduisit lentement au tom- 
beau. Sa mort, arrivéele 18 Octo- 
bre 1818 , attrista tous lès amis 
des sciences et des lettres, et plu- 
sieurs d’entr eux accompagnèrent 
sa dépouille mortelle jusque dans 
le champ de repos. Il a laissé plu- 
sieurs manuscrits d’une haute im- 
portance, et qui s seront sans doute 
publiés par le digne héritier de 
son nom et de ses np “ 

IL. PICOT-BELLOC (Jran), 
frère puiné du précédent , na- 
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quit à Toulouse. Il entra dans 
l'un des corps qui composaïent 
la garde du roi, et se distingua 
par beaucoup de bravoure et par 
des talens aimables. Il cultiva 
la musique et la poésie avec 
succès. Lié d’une étroite amitié 
avec les meilleurs compositeurs 
et les virtuoses les plus célèbres, 
il renonça de bonne heure aux 
avantages que pouvait lui offrir 
la carrière dans laquelle il était 
entré. Les arts occupèrent tous 
ses instans ; plusieurs opéra joués 
sur des théâtres particuliers , ou 
dans des pays étrangers, annon- 
cèrent les divers talens de M. 
Picot-Belloc. En 1789 , il em- 
brassa les principes qui parais- 
saient présider à la révolution , et 
il seconda par ses discours et 
par ses écrits, les provocateurs 
des changemens reconnus néces- 
saires, et réclamésdepuis plusieurs 
années par les cours souveraines. 
Lorsque la France fut attaquée 
ER l'étranger, on le vit entrer 
dans les rangs dé ceux qui se dé- 
vouaient à la défense de la patrie. 
Nommé commissaire des guerres. 
il s'acquitta avec distinction de 
cet emploi, alors très-important. 
Persécuté par des hommes mé- 
chans, il publia plusieurs mémoi- 
res justificatifs qui firent ressortir 
toute la pureté de sa conduite. 
Il avait été dénoncé pendant le 
règne de Robespierre, et le 9 
Thermidor n'avait point désarmé 
ses accusateurs. Ce fatalors qu'il 
fit jouer à Paris sur le théâtre du 
Lycée des Aris , le 15 Brumaire 
an 9 (5 Novembre 1794), un 
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drame en trois"äctes, intitulé : 
Les Dangers de la Calomnie. Cet 
ouvrage obtint un vrai succès, et 
fut imprimé. Trois ans après, Pi- 
cot-Belloc, alors commissaire des 
guerres à Saint-Gaudens, publia 
de Père comme il y en a peu, 
ou le Mariage assorti, comédie 
en trois actes et en prose, fl 
adressa cet ouvrage au Directoire 
exécutif de la république et aux 
deux conseils. L'épitre dédicatoire 
commence ainsi : « La protection 
que vous accordez à tous les ta- 
. Jens, m'a engagé à vous offrir ce 


faible ouvrage. La paix que vous 


venez de nous donner devant faire 
renaître parmi nous toutes les 
vertus, il appartient à tous les 
citoyens d'en faireéclore legerme, 
et de le développer ; é’est là un 
des charmes de la vie de l’homme 
qui, tout en s’instruisant, cher- 
che à inoculer les grands princi- 
pes. » Picot-Belloc a laissé beau- 
coup décrits politiques. Retiré 
d’abord dans le château de Bar- 
bazan, et ensuite à Tarbes, il 
introduisit dans les lieux voisins 
des Pyrénées plusieurs genrés d’in- 
dustrie qui y étaient inconnus. 
Son goût pour la musique ne 
Vabandonna jamais, et le consola 
dans les plus grands revers, Il 
mourut le 5 Mai 1820. * 

PIE (NN. ), néà Villefranchedu 
Rouergue en 175... , après avoir 
fait d'assez bonnes études, entra 
dans l’ordre des Pères de l'Oratoi- 
re, ets y fit sur-tout remarquer 
pär Son savoir, et sa ponctualité à 
remplir les devoirs de son état, A 
l'époque de la révolution , Pié se 
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trouvait à Toulouse , et comme 
presque tous les gens de lettres, 1l 
en embrassa les principesavec trop 
de chaleur. Entraîné comme tant 
d'autres dans le fatal précipice, 
il préta le serment civique que 
l'on exigeait du clergé, et finit 
bientôt après par abandonner les 
fonctions sacrées qui Fattachaient 
au sacerdoce. Rentré dans la vie 
séculière, Piés'occupa des belles- 
lettres ; la poésie fut l'étude à la- 
quelle il se livra avec le plus 
d’ardeur ; il composa alors une 
foule de pièces de vers, parmi 
lesquelles on en trouve quelques- 
unes d'assez agréables. Il est au- 
teur d’un petit poëme intitulé : 
Le Ver à Soie, imprimé, et dans 
lequel on remarque quelques pen- 
sées heureuses ; la versification 
en est douce , et par fois harmo- 
nieuse. En 1800, lors de la for- 
mation des préfectures, Pié obtint 
une place dans l'administration de. 
celle de Toulouse ; doux et paisi- 
ble , aimant la solitude, 1l fut 
toujours aimé de ses confrères et 
de ses supérieurs, qui lui pardon- 
nèrent volontiers ses erreurs. I 
mourut à l'oulouse en 1817 ,dans 
de grands sentimens de religion, 
après avoir fait sa paix avec l’égli- 
se. Sa conversion fut exemplaire ; 
aussi donna-t-il les marques les 
plus sincères de son repentir , en 
abjurant publiquement ses fautes 
passées. Îl à laissé quelques ma- 
nuscrits , dont un intitulé: Con- 
seils d’une mère à son fils. Ce 
fut le dernier ouvrage auquel il 
travailla. 


I. PIERRE ROGER,, évêque 
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de Toulouse , succéda en 105, 
sur lesiége de cette ville. à Arnaud. 
Nous savons peu de chose concer- 
nant ce digne prélat ; les monu- 
mens certains nous manquent 
pour faire connaître son histoire. 
Dans un voyage qu'il fit à Clu ni, 
al fut si édifié de Ja régularité de 
ce monastère, qu'il y fonda sous 
1a dépendance de cette sainte mai 
sou, uu prieuré à Sainte-Colombe, 
alors dans le diocèse de Toulouse, 
et qui depuis fit partie de celui de 
Mirepoix. Catel se trompe quand 
il fait vivre Pierre Roger au delà 
de 1060 ; il n'existait déjà plus 
en 1039; , au mois de Juin; car 
il y a des preuves positives que 
Durand, abbé de Moissac, lui 
avait déjà succédé à cette époque. 
IL PIERRE, évêque de Tou- 
louse , vivait au commencement 
du XT.e siècle : le zèle de la mai- 
son du Seigneur dévorait ce pré- 
lat ; il poursuivait avec une 
égale ardeur les hérétiques et les 
infidèles. On le vit en 1018 se 
joimdze au prince normand io- 
ger , à qui la comtesse de Barce- 
ione avait donné sa fille en ma- 
rage , et aller avec lui combattre 
les sarrasins d'Espagne. Montés 
Sur une flotte nombreuse , les 
deux preux ravagèrent les côtes 
de la péninsule. Un jour ils mi- 
rent pied à terre à la tête seule- 
ment de quarante hommes , avec 
lesquels ils attaquèrent cinq cents 
Maures qui s'étaient mis en em- 
buscade ; ils les enfoncèrent par 
trois fois, en tuèrent plus de cent, 
et rentrèrent vainqueurs dans 
leurs vaisseaux. Pierre qui com- 
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battait avec une forte massue , 
revint triomphant à Toulouse. Il 
lui fallut lutter contre des enne- 
mis non moins acharnés. L’hérésie 
des Manichéens avait été appor- 
tée en Languedoc par une femme 
venue d’ftalie ; elle fit un grand 
nombre de prosélites ; car aux 
erreurs Sur les choses saintes, elle 
mélait des plaisirs dont la perfide 
amorce atürait les faibles. Pierre 
ne souffrait qu'avec impatience de 
pareilles abominations ; aussi dès 
que le concile d'Orléans eut pro- 
nonté la peine du feu contre les 
sectaires , 1l se hâta de faire exé- 
cuter la sentence contre ceux de 
son diocèse ; les bûchers que l’on 
aÏluma pour détruire ces miséra- 
bles, furent les avant-coureurs de 
ceux bien autrement considéra- 
bles qui dévorèrent deux siècles 
après tant d’insensés Albigeois. La 
persécution est toujours cruelle; 
le fanatisme ne comprendra ja- 
mais que lawoie-de la persuasion 
est la seule permise pour convain- 
cre les hérétiques , et que la vio- 
lence est un crime aux yeux des 
hommes et de Dieu. La sévérité 
de Pierre avait lieu en 1022. On 
ignore le reste de son histoire et 
l'époque de sa mort. 

I. PINS (Rocrr nr), vingt- 
troisième grand maître de l’ordre 
de Saint-Jean de Jérusalem , alors 
établi à Rhodes , était né à Tou- 
louse , et issu d’une noble et an- 
cienne maison du Languedoc, 
sortie de la famille espagitole du 
même nom , qui avait déjà fourni 
pareillement un grand maître au 
même ordre en 1295, Le mérite 
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de Roger de Pins lui fit obtenir 
cette récompense flatteuse des ser- 
vices qu'il venait naguère de ren- 
dre à la religion , en remportant 
une victoire sur les Turcs com- 
mandés par Orcan, fils d’Othman. 
De Pins, élu en 1353, employa 
tout le temps de son gouverne- 
ment à déjouer les intrigues du 
pape Innocent IV, qui mal inten- 
tionné pour l’ordre , voulait lui 
faire quitter l'ile de Rhodes pour 
Je faire établir ailleurs. Les enne- 
mis du nom chrétien laisèrent 
respirer le grand maître, qui ne 
fut plus attaqué que par le père 
universel des fidèles. De Pins, 
tout en conservant la soumission 
qu'il lui devait, maintint l'indé- 
pendance de l’ordre dont il était 
le défenseur né. Chef plein de zèle 
pour le maintien de la discipline, 
charitable envers les pauvres, 
magnifique et libéral, 1l fut vive- 
ment pleuré à sa mort, qui arriva 
en 1363, trop tôt pour le bien 
de ses sujets. Pendant le temps 
que la peste infecta Rhodes, et 
qui fut suivie d’une affreuse fa- 
mine , il employa d'abord tous ses 
revenus, puis vendit toute son ar 
genterie , et jusqu’à ses meubles, 
pour subvenir aux besoins des 
pauvres ; ce qui lui mérita dans 
l'ordre , et devant les hommes, 
le titre glorieux d'aumonier. 

IT. PINS (Jran ne), de la 
même famille que le précédent, 
évêéquede Rieux, abbéde Moissac, 
conseiiler clerc au parlement de 
Toulouse, sénateur de Milan, 
ambassadeur à Rome et à Venise, 
était issu d’une famille du Lan- 
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guedoc des plus distinguées par 
l'ancienneté , l'éclat et les allian- 
ces. Ilnaquità Toulouse en 14... 
de Gaillard de Pins, damoiseau, 
et de Clermonde de Saman. Son 
frère aîné le fit élever avec le plus 
grand soin, sa tutelle lui ayant 
été confiée , et n'épargna rien de 
ce qui pouvait contribuer à déve- 
lopper les qualités que Jean de 
Pins montrait déjà dans sa pre- 
mière jeunesse. Après avoir com- 
mencé ses études à Toulouse , il 
les continua à Poitiers, les pour- 
suivit à Paris, et fut enfin les pet- 
fectionner à Bologne en Italie, 
en suivant les leçons du célèbre 
Philippe Beroalde l'Ancien , un 
des plus savans hommes de son 
temps. De Pins apprit sous un si 
excellent maître à parler et à 
écrire en latin avec une pureté et 
une élégance de style ‘qui res- 
sentait le beau siècle d’Auguste. 
Avide de tout savoir à une épo- 
que où la noblesse française se 
faisait honneur de tout ignorer, 
ilnese rebutait point des travaux 
les plus pénibles. T’étnde était 
tout à la fois son travail et sa ré- 
création, Au milieu du commerce 
des Muses , il tourna ses regards 
vers uue carrière plus austère, et 
sans renoncer à la littérature , ïl 
entra dans les ordres sacrés, De 
retour en France en 1497, ül 
abandonna par un noble désinté- 
ressement, àsonfrèreainé, sa por 
tion de la succession paternelle, 
et s’en revint en Italie où les 
arts alors avaient arrêté leur sé- 
jour , et où ils brillaient comme 
des astres consolateurs au milieu 
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des guerres perpétuelles qui déso- 
laient ce beau pays. De Pins courut 
à Bologne ; Beroalde son maître 
avait cessé de vivre , et le premier 
som de son disciple fut, en écri- 
vant la vie de cet illustre savant, 
de Jui élever un monument d’es- 
üme et de reconnaissance. Durant 
cinq ans, de Pins cultiva les belles- 
lettres , oubliant le monde qui 
tournait ses regards vers lui ; mais 
enfin il se rendit aux vœux de sa 
famille, et rentra à Toulouse en 
1508. Louis XII nomma de Pins 
conseiller clerc au parlement de 
cette ville en 1511 : une nomina- 
tion était alors flatteuse ; elle n’é- 
tait pas accordée au plus offrant ; 
la vénalité des charges ne fut éta- 
blie que sous le règne suivant. La 
réputation de de Pins, comme 
homme de leitres , était établie ; 
dans quatre ans il parvint à méri- 
ter celle de savant magistrat ; aussi 
lorsque Duprat fut élevé à la di- 
gnité de chancelier, il engagea 
François [, alors régnant, à l’ap- 
peler à Paris , afin de l'employer 
utilement dans quelque occasion 
importante. Duprat l'avait connu 
à Toulouse, où il fut lui-même 
avocat général, et plus que tout 
autre il pouvait apprécier le mé- 
rite de de Pins. Celui-ci suivant 
le roi en Italie en 1515, le vit 
remporter Ja célèbre bataille de 
Marignan , et conquérir le Mila- 
nez. l'rançois !, après avoir sou- 
mis le duché, forma à Milan un 
sénat , où il appela un grand 
nombre de Français et d’Italiens : 


« 


à la tête des premiers il placa Jean 


de Pins, et Jean Silvo à la tête 
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des seconds. Le nouveau sénateur 
fit en peu de temps tout ce qu’on 
pouvait attendre de son zèle et 
de ses lumières. I faisait trop bien 
pour qu'on le laissat 1à ; aussi 
fut-il choisi avec Bonnivet, de- 
puis amiral de France, pour trai- 
ter des préliminaires de la paix 
entrc le roi et le pape Léon X. 
Les négociations se poursuivirent 
à Bologne, et nul n'eut plus de 
part que Jean de Pinsaux diverses 
négociations qui intéressaient l'é- 
gliseet la France. François! digne 
appréciateur du mérite , jugea fa- 
cilement l’étendue de celui de de 
Pins, et voulant utilement l’em- 
ployer dans une circonstance dif- 
ficile, le nomma son ambassa- 
deur à Veniseen 1516. Ce nou- 
veau ministre en ce poste eut à 
Jutter contre les intrigues de la 
cour d’Espagne, et de toutescelles 
dévouées à la maison d'Autriche ; 
mais plus habile, plus aimé que 
ses adversaires , il déconcerta tou- 
tes leurs cabales, surmonta les 
obstacles qu'on lui opposait, ma- 
nant si habilement l'esprit des 
Vénitiens , qu'il renouvela avec 
eux, en 1517, le traité fait à Blois 
en 1912, et que les deux puissan- 
ces unies de nouveau continnè- 
rent à faire la guerre ensemble 
contre leurs ennémis communs. 
Au milieu de ces importantes occu- 
pations, on voyait Jean de Pins 
irouver encore des momens à 
donner à l'amour des belles-let- 
tres ; elles avaient fait ses plus 
chères délices dans sa jeunesse ; 
elles lui servaient de délassement 
dans le tumulte et l'émbarras des 


} 


PIN 


affaires. L'homme qui veut ne 
point perdre de temps, en trouve 
toujours assez pour tout ce qu'il 
veut faire ; la paresse seule se 
plaint de la brieveté des jours ; 
les heures Jui manquent sans 
cesse , car elle ne sait comment les 
employer. Cest à l'époque dont 
nous parlons que Jean de Ps 
s’'amusa à écrire pour les enfans 
du chancelier Duprat son ami, 
une espèce de roman intitulé : 
Allobrogica narrationis libel- 
dus. Les situations en sont inté- 
ressantes , le dénouement heu- 
reux, et l'élégance du style ajoute 
à l’'agrémentdu sujet. Les intérêts 
dela France, soutenus avecautant 
de chaleur , de dignité que de ta- 
lent à Veuise par de Pins, firent 
songer à lui pour aller remplir la 
même mission sur un plus grand 
théâtre. I! fut promu à lambas- 
sade de Rome en 1520, et laissant 
des vifs regrets à Venise, il fut 
ailleurs en provoquer de nou- 
veaux. Dans ce lieu si éminent, 
il justifia la haute opinion que 
l’Europe avait de son génie habile 
et conciliant. Il portait ses vues 
sur tout ce qui pouvait intéresser 
son maître dans les divers états 
de l'Europe , et rien n’échappait 
à son attention. Il ne fixait pas 
seulement ses regards sur le du- 
ché de Milan ; de la capitale du 
monde chrétien, cette vigilante 
sentinelle embrassait d’un coup 
d'œil les pays les plus éloignés, 
comme les plus proches. À Na- 
ples , il éclairait les premières dé- 


. marches de ce Pescaire, depuis si 


redoutable à la France; en Ecosse, 
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il entrevoyait les sujets de jalou- 
sie que donnerait à ses voisins le 
retour du duc, d’Albanie; en An- 
gleterre , il suivait les ombrages 
d'Henri VIII, la haine etdles dan- 
gereuses intrigues du cardinal de 
Volsey son superbe ministre. La 
cour de Savoie, l'Espagne, l’Au- 
triche, ne pouvaient lui dérober 
leurs secrets ; sa correspondance 
conservée prouve aisément ce que 
nous avançons. Tandis qu'il se- 
condait ainsi avec tant de génie 
la politique de son maître, il sou- 
tenait aussi près du Saint-Père les 


intérêts de Toulouse sa patrie, 


qu'il porta toujours dans son 
cœur. ( Voyez Laconnée. ) Mais 
l’époque oùson activité redoubla, 
où il fit jouer toutes les ressources 
de son génie , ce fut au conclave 
qui suivit la mort de Léon X. il 
trouva le moyen de suspendre 
pour un temps les progrès de la 
faction, qui portait Adrien , pré- 
cepteur de Charles-Quint, sur le 
trône pontifical ; s'il ne parvint 
pas à empêcher ce choix désa- 
gréableet funeste à la France, du 
moins il fit tout pour léloigner. 
Mais que pouvait-il contre une 
cabale plus puissante et plus nom- 
breüse ? Au mois d'Août 1523, 
de Pins quitta son ambassade , et 
revint en France recevoir la ré- 
compense des hauts services qu'il 
avait rendus. Ce fut à Fontaine- 
bleau qu'il rejoignit François #, 
lui apportant, outre les fruits de 
ses négociations , les dépouiiles les 
plus savantes de l'ftalie. Ce mo- 
narque l'avait chargé d'acquérir 
pour lui les meilleurs ouvrages, 
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les livres les plus rares , les édi- 
uons les plus curieuses, afin de 
former une bibliothèque dans le 
chateau de Fontainebleau ; ce qui 
eut lieu. De Pins, d’abord pro- 
posé pour le siége épiscopal de 
Pamiers, par*lequel on voutait 
Jui faire commencez sa carrière, 
passa bientôt à celui de Rieux, 
où il se hâta de se rendre à la fin 
de l’année 1523. Dès ce moment 
abandonnant les relations qu'il 
avait avec le monde, il ne s’atta- 
cha plus qu'aux fonctions de son 
nouveau minisière. L’évêque de 
Rieux, livré tout entier aux soins 
de son église , y parut aussi grand 
que lorsqu'il s’occupait de l’inté- 
rêt des couronnes ; son éloquence 
majestueuse devint plus douce, 
plus simple, et se conforma à la 
simplicité de ses ouailles. Il fut 
vraiment le pasteur de ce trou- 
peau , car il mit toute sa gloire à 
s'en montrer le père. Ce fut dans 
cette retraite que de sayans per- 
sonnages le consulièrent sur leurs 
ouvrages , et de ses avis ils en ti- 
rérent d'importantes Iumières. Le 
fameux cardinal Sadolet soumet- 
tait ses productions à la censure 
éclairée de Jean de Pins; enfin, 
quoiqueson désir fût de vivre dans 
l'obscurité, son mérite y appor- 
tait toujours des obstacles. En 
1937 , étant venu passer quelque 
temps à Toulouse au couvent des 
Grands-Carmes , où il avait un 
appartement, la mort le surprit 
le r.e" Novembre, et termina une 
carrière si brillante, laissant in- 
consolables lesamis del'évêque de 
Ricux, et les pauvres dont il fut 
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toujours le bienfaiteur. La ville 
de Toulouse qui l'avait vu naître, 
n'eut garde de laisser périr la mé- 
moire de cet illustre prélat ; elle 
lui érigea en 1633 un monument 
dans la saile des IHustres de son 
capitole, et plus tard son éloge 
fut prononcé dans l'académie des 
Jeux Floraux. On assure que les 
Vénitiens élevèrent une statue à 
Jean de Pins durant le temps 
de son ambassade. Nous allons 
donner la liste de ses ouvrages. 
L Une Préface sur les Œuvres 
de Codrus. IL. Une Epigramme 
latine en l'honneur de ce même 
poëte , avec plusieurs autres 
pièces latines. TL La Vie de 
Beroalde l'Ancien, imprimée à 
Bologne en 1505. [Y. La Vie 
de sainte Catherine de Sienne , 
imprimée à Bologne même année. 

Voyez le roman intitulé Æ{obro- 
gica narrationis, Venise 1516. 
VI. La Vie de saint Roch, Ve- 
nise même année. VII. La Vie 
de la Cour , ouvrage aussi bien 
écrit qu'il est dévenu rare, impri- 
mé à Toulouse , in-4.°, 1529. 
VIEIL Un Manuscrit de Lettres 
de ce prélat , adressées aux savans 
et aux grands personnages de son 
temps , avec le recueil de ses ha- 
rangues prononcées à Venise et 
à Rome. Cet ouvrage est perdu. à 
ce qu'on croit du moins. IX. 7ra- 
duction manuscrite des dix pre- 
miers livres de Dion. Ou attri- 
bue encore à Jean de Pins le livre 
de Claris feminis ; du reste, tou- 
tes ces productions de l’évêque de 

eux ont été composées en latin. 
Nous avons cru devoir pour la 
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commodité du lecteur, en traduire 
les titres. 

PLATTE (Jean) , né à Tou- 
louse en 169.. , maître en fait 
d'armes , était issu d’une famille 
ancienne dans cette ville, où de- 
puis près de trois cents ans elle 
exerçait la même profession. Ses 
aïeux furent sans doute au nom- 
bre de ces maîtres d'escrime qui 
sous le règne de Louis XIIf : 
voulant encourager leurs élèves \ 
délibérèrent entre eux de faire les 
frais de deux épées d'argent. qu'ils 
donnèrent pour récompense à 
ceux qui se distinguèrent dans 
leur art. Cetteinstitution plutaux 
capitouls ; ils la crurent propre à 
entretenir l’'émulation parmi une 
jeunesse naturellement belliqueu- 
se ; aussi ils décidèrent, commeils 
avaient fait plusieurs siècles aupa- 
ravant pour le collége de la Gaie 
Science dans un autre genre , de 
fournir chaque année deux épées 
aux habiles bretteurs, l’unede ver- 
meil, etl’autred’argent, surlesquel- 
les on grava les armes de la ville : 
on croit même qu'ils obtinrent 
l'érection de la société des maîtres 
d'armes en académie, du moins 
en prit-elle le titre. Les capitouls, 
qui pour la plupart n’étaient pas 
de grands guerriers, prétendirent 
être juges des assauts, ainsi qu'ils 
voulaient l'être des vers ; cepen- 
dant ils crurent convenable de 
s'associer pour décider du mérite 
des concurrens , ceux qui déjà 
avaient obtenu le prix. Cette insti- 
tution , d’abord soutenue avec 
éclat, dégénéra , et se perdit en- 
üérement ; autre ressemblance 
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avec celle des Jeux Floraux. 
Enfin en 19314, Jean de Mon- 
taudier , avocat et capitoul , vou- 
lut être le restaurateur de l'aca- 
démie d'escrime , et par ses soins 
elle fut rétablie, Subsistant de- 
puis avec honneur , elle se main- 
unt jusqu'à la révolution , où 
elle disparut avec toutes celles qui 
faisaient l'utilité ou la gloire de 
la France. Ceux qui avaient rem- 
porté les prix jouissaient du pri- 
vilége d'entrer dans l’hôtel de ville 
l'épée au côté , et au spectacle 
sans rien payer durant un an. 
Jean Platte se rendit célèbre par 
son habileté , son adresse et sa 
grâce à manier les armes ; il fit 
de nombreux élèves, et mourut 
en 1747, laissant un fils son 
digne successeur. Le fils de ce der- 
nier continua à exercer la méme 
profession que ses aïeux, et s’y 
fit remarquer par son habileté. 
Il mourut en 1814 ; en lui s’étei- 
gnit cette famille qui avait si bien 
mérité de ses concitoyens. 
POITEVIN-PEIT AVI ( Par- 
LIPPE-VInCENT }, mainteneur et 
secrétaire perpétuel de l'académie 
des Jeux Floraux, naquit à Ali- 
gnan du Vent, département de 
l'Hérault, en 1340. Après avoir 
fait de bonnesétudes, pris ses de- 
grés, et s'être fait recevoir avocat 
au parlement de Toulouse, il dé- 
buta par professer les belles-lettres 
dans un collége du Bas-Langue- 
doc. Lassé de ce travail mono- 
tone, il revint à Toulouse avec 
la résolution de s’y fixer. Il parut 
au barreau , y acquit quelque ré- 
putation ; mais la littérature l’em- 
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pêcha de suivre avec constance des 
fonctions trop sérieuses pour la 
légéreté de son esprit. S'il avait 
été heureux dans le choix de quel- 
ques causes qui le firent connai- 
tre , il le fut davantage dans le 
choix de ses amis : plusieurs d’en- 
tre eux occupaient des hautes pla- 
ces dans la magistrature , et ils se 
plurent à devenir ses protecteurs. 
Des couplets piquans , des vers fa- 
ciles, plus encore que ses factums 
assez longs (1), donnèrent la me- 
sure de son esprit, et lui valurent 
de la célébrité dans les salons. Il 
entreprit avec succès , dit-on , de 
mettre la géographie en vaude- 
ville ; cette bizarre imagination 
fut accueillie avec plaisir ; mais 
Poitevin ne montra cet ouvrage 
qu'à ses familiers , et le manuscrit 
fut brûlé avant sa mort. L’acadé- 
mie des Jeux Floraux l’admit au 
nombre de ses mainteneurs en 
1785, en remplacement de M. de 
Lamothe ; il paya plusieurs fois 
son tribut à cette société, où plus 
tard il voulut commander en 
maître. Il fut arrêté en 1592, 
étant, comme l'a dit son élégant 


(1) Poitevin composa plusieurs 
mémoires, presquetoujours d’une 
prolixité fatiganteMCelui qui par 
dessus tout était entaché de ce 
défaut , fut destiné à défendre la 
cause de l’évêque de Mirepoix 
(Cambon) contre son chapitre. Sa 
longueur et sa diffusion étaient 
telles, que l’abbé de Sante , à qui 
on l’envoya, dit au valet de cham- 
bre qui le lui appôrtait de la part 
du prélat : Mon ami, dites à 
7nonseigneur que je n'espère pas 
Dire assez pour avoir le temps de 
lire son mémoire. 
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panégyriste, unanimement accusé 
de talent , de probité et de cou 
rage. Sous lesyverroux , pour se 
distraire , 1l traduisit le ‘Fasse ; 
mais après sa délivrance les flam- 
mes consumèrent cette produc- 
tion ; car Poitevin travaillait ra- 
rement pour la postérité. Il eut 
le bonheur de sauver en 1709, 
d’une mort assurée, M. Auguste 
Daguiïn , ainsi que quelques roya- 
listes, arrêtés, sans être armés, 
à la suite de l'insurrection du 
midi (voyez Pauro IT) ; ils 
allaient être jugés par une com- 
mission militaire qui déjà avait 
fait périr dix ou douze individus ; 
Poitevin prouva l’incompétence 
de ce tribunal , et parvint à faire 
renvoyer les prétendus coupables 
devant leurs juges naturels , qui 
les déclarèrent innocens. Il fut 
dans cette circonstance , comme il 
nous l’apprend lui-même, secondé 
par le haut personnage , alors 
ministre de la justice, que nous 
avons vu depuis sous le titre émi- 
nent de prince archi-chancelier , 
devenir le second de l'empire , et 
qui à toutes les époques de sa 
vie s’occupa à faire Le bien, et à 
secourir les malheureux. Il a 
perdu la plus grande partie de ses 
honneurs ; mais le souvenir de 
ses bienfaits reste encore, et le 
partage est assez beau. Le duc 
Cambacerès, dans l'affaire dont 
nous parlons , s'employa auprès 
du ministre de la guerre, et obtint 
de lui que les prévenus, comme 
nousl'avons dit, seraient renvoyés 
devant les tribunaux qui devaient 
en connaître En 1806, le 9 Fé- 
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vrier, Poitevin fut un des sept 
mainteneurs qui relevèrent l'autel 
d’Isaure ; les autres étaient MM. 
Jamme père, de Latresne, Des- 
couloubre, l'abbé Saint-Jean , 
Gez et Picot-Lapeyrouse ; l’aca- 
démie des Jeux Floraux le nomma 
son secrétaire perpétuel en même 
temps. Nul mieux que lui ne 
remplit aussi bien cette place. Il 
sut entretenir avec soin et dignité 
une correspondance étendue ; 
conservateur de la tradition et 
des usages de l'académie, il la 
dirigea avec esprit et affection , 
sachant sur-tout lui faire rendre 
les honneurs qu’on lui devait , et 
qu'il était très-soigneux de de- 
mander lorsque le cas l’exigeait. 
Il ne mettait dans l'exercice de 
ses fonctions, ni morgue , ni for- 
fanterie ; on ne le voyait point 
rempli d’une haute opinion de 
lui-inême, craindre toujoursdese 
compromettre ; 1] connaissait . les 
droits de sa place, et n’éleva jamai 

de prétentions exagérées, n'imi- 
tant pointces ridicules personna- 
ges occupés de se grandir durant 
toute leur vie , et en qui un 
emphatique verbiage laisse cons- 
tamment apercevoir l'aridité de 
l'imagination. Poitevin était soi- 
gneux d'entretenir sa compagnie 
des productions littéraires, et non 
pas de ces travaux scientifiques 
que son tact éclairé lui eût fait re- 
pousser ; car mieux que tout au- 
ire il connaissait le danger d’ap- 
peler Le rire, et avec moins de fol 
amour propre , il avait plus de 
véritable esprit. Il eut quelques 
démélés avec le célèbre critique 
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Geoffroi : c'était lutter contre un 
redoutable adversaire; cependant 
le Journal des Débats, où le bon 
goût règne toujours , se plut sou- 
vent à lui rendre justice. Vers la 
fin desa vie, l'amour de la patrie 
parla dans le cœur de Poitevin ; 
il voulut aller revoir son village, 
et il eut en secret le désir de 
placer son cercueil au même lieu 
où son berceau se trouvait peut- 
être encore. Il quitta Toulouse, 
et se retira à Alignan du Vent : 
là il fut aimé et estimé de tous 


. ses compatriotes. Îl mourut en 
1818, ayant fait graver à l’avance 


sur la pierrede sa tombe, ces mots 
si consolans : Et expecto resur- 
réctionem mortuorum. Poite- 
vin à laissé, EL Plusieurs Elo- 

es imprimés dans les recueils 
des Jeux Floraux , tous d’un 
style pur et facile. On distingue 
ceux de MM. Daguin, de Peguei- 
roles, de Resseguier , Desmeu- 
niers, etc. IL. Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire des Jeux Flo- 
raux, 2 vol. in-8.°, imprimeriede 
Dalles, Toulouse 1815. Cet ou- 
vrage, généralement bien écrit , 
est pourtant loin de remplir 
l'objet que l’auteur s'était proposé. 
On s'aperçoit trop que Poitevin 
pour le composer n'a fait aucune 
recherche ; il a passé sous silence 
des faits bien importans. À chaque 
page on sent tout ce qu'il y man- 
que;iln'a même pas lu en original 
les pièces qu'il rapporte; du moins 
ne s'est-il pas donné la peine de 
les traduire , car il a servilement 
copié Ja traduction de Ponsan. 
( Voyez ce nom. ) Il est par-tout 
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froid et sans couleur , et l’histoire 
de cette compagnie célèbre est en- 
core à traiter. Le second volume 
est inférieur au premier ; quatre 
cents pages sont employées à 
louanger une foule de dieux in- 
connus. Ici de nouveau le vide 
des recherches se fait remarquer ; 
vainement y voudrait-on trouver 
des anecdotes intéressantes, des 
notes bibliographiques ; à peine 
de loin en loin rencontre-t-on des 
traits épars qui ne peuvent rache- 
ter l'ennui d’une telle lecture. 
T'ous les amis défunts de Poitevin 
sout de grands hommes ; c’est assu- 
rément très-bien ; mais la posté- 
rité ratifie rarement le brevet 
d'immôrtalité qu’un seul témoi- 
gnage adjuge. 11. Des Couplets, 
des Pièces de poésie, etc.IV. Une 
Notice biographique sur Benoit 
d'Alignan,évéque de Marseille, 
oublié dans tous les dictionnaires 
historiques, quoique ce person- 
nage eüt joué un rôle assez impor- 
tant dans le XJILe siècle. IL était 
né à Alignan du Vent comme 
Poitevin, et celui-ei, en publiant 
sa Notice, érigea un monument 
au savant prélat dans l’église où 
tous deux avaient été baptisés. 
Cet ouvrage essuya de rigoureu- 
ses critiques dans le Journal des 
Arts : ce fut à tort ; mais un jour- 
naliste est rarement juste ; il veut 
être piquant pour être lu, et sou- 
vent l'arrêt qu’il a rendu est en 
contradiction avec sa conscience. 
L'éloge de Poitevin fut prononcé 
aux Jeux Floraux le 12 Février 
1621 , par le comte Jules de 
Resseguier , dont les poésies ro- 
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mantiques ont le cachet du vrai 
talent; cet ouvrage, plein de cha- 
leur et de sentiment , montra 
Poitevin comme un grand hom- 
me ; un peu d'éxagération est per= 
mise à la reconnaissante amitié ; 
c'était là le cas. On n’oubliera 
pas aussitôt à Toulouse le plaisir 
que fit ce discours , où l’orateur, 
sans avoir besoin d’être sublime, 
se montra toujours éloquent. 

L. PONS, comte de Toulouse 
duc dé Narbonne, néen 992 , 
se qualifiait , en 1004, du vivant 
de son père , comte de Tou- 
louse , et possédait une grande 
partie de ses domaines ; ce qui 
pourrait faire présumer que Guil- 
laume Taillefer , dans les derniè- 
res années de sa vie, avait asso- 
cié son fils à son pouvoir , ou 
avait abdiqué en sa faveur. Pons 
dans tous les cas lui succéda l'an 
1037, étant pour lors dans sa 
quarante-cinquième année. 1] pre- 
nait le titre de Comte Palatin , et 
avaitfait en la même année un pé- 
lérinage à Saint-Jacques de Com- 
postelle,suivantla pieusecoutume 
de ce temps. On ignore les actions 
par lesquelles Pons se rendit re- 
commandable. Guillaume de Mal- 
mesburi , auteur anglais, assure 
que ce futun prince extrémement 
vif et agissant , qu'il augmenta la 
gloire desa patrie; et la tira del’obs- 
curité dans laquellé ses derniers 
prédécesseurs l'avaient laissée jus- 
qu’alors. Comme cet historien ne 
s'exprime qu’en termes généraux, 
nous sommes obligés de l’imiter. 
Pons protégea le clergé ; il dota 
les églises et les monastères; mais 
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ses mœurs ne peuvent être égale- 
ment louées, Il épousa et répudia 
plusieurs femmes; il fut excom- 
munié à ce sujet par un concile. 
On connait principalement deux 
de ses épouses, Majore, issue de 
la maison de Foix ou de Car- 
cassonne , et Almodis de la Mar- 
che : 1l laissa de cette dernière 
trois fils et une fille, Guiliau- 
me [V son successeur , le fameux 
Raymond, comtede Saint-Gilles, 
Hugues , et Almodis, nommée 
. Comme sa mère. Elle épousa Pier- 
re, comte de Melgueil ou de Subs- 


tantion. Pons termina sa carrière. 


en 1061, âgé de soixante-dix ans. 
Ti fut enseveli auprès de Guillau- 
me L'aillefer son père, dans l'église 
de Saint-Saturnin, où son tom- 
beau se voit encore de nos jours. 

IL PONS, comte de Tripoli, 
fils de Bertrand , comte de Tou- 
Jouse, naquitdans cette ville vers 
l'an 1098. Son père, en partant 
pour la Terre-Sainte en 1109, 
avait cédé à son frère Alphonse 
ses domaines d’occident; il amena 
Pons son jeune fils avec lui, 
espérant lui laisser dans la Pa- 
lestine une scccession assez bel- 
le, pour qu'il n’eût pas à re- 
gretier celle qu'il avait aban- 
donnée. Bertrand étant mort vers 
le 21 Avril s112, Pons lui suc- 
céda en la partie de ses états sie 
tués dans la T'erre-Sainte. Son 
tuteur, l’évêque de Tripoli, con- 
duisant avec habileté ses affaires, 
parvint à lui faire céder par les 
envoyés de l'empereur grec, les 
sommes en or et en argent, ainsi 
que les meub.eset habits précieux 


PON 191 
qu'ils apportaient au comte Ber- 
trand, et qu'ils voulaient rame- 
ner avec eux après la mort de cet 
habile capitaine. Le jeune comte 
de Tripoli cultiva avec beaucoup 
de soin l'amitié de Tancrède , 
prince d’Antioche; celui-ci de son 
côté lui témoigna beaucoup d’af- 
fection, et étant tombé malade 
dangereusement, l’appela à sa 
cour , et lui conseilla d’épouser, 
après sa mort, Cecile sa femme, 
filé naturelle de Philippe [, roi 
de France, et de Bertrande d’An- 
jou. Un ancien historien fait un 
grand éloge de Pons; il l'appelle 
l’émule de la gloire de ses an- 
cêtres. I] se rendit recommanda- 
ble par ses exploits; il marcha 
vers Tibériade au mois de Juillet 
de lan 1113, au secours de Bau- 
douin, qui par son imprudence 
s'était laissé battre par les infidè- 
les. Lecomte de Tripoli, quoique 
beaucoup plus jeune que le prin- 
ce, prit la liberté de lui représen- 
ter la faute qu'il avait faite, et 
V'aida à la réparer. Pons en 1115 
défendit Roger, quiavaitsuccédé 
à Tancrède son cousin germain 
dans la principauté d’Antioche, 
contre les Turcs qu'il battit. Ce 
fut au retour de cette expédition 
qu'il épousa la princesse Cecile, 
On le vitencore, de concert avec 
le roi de Jérusalem en 11 LOS 
détruire uñe nombreuse armée 
de Turcs, pardes exploits dignes 
des preux les plus célèbres, sou- 
tenant seul l'effort des ennemis, 
et parvenant à les mettrre en dé. 
route, La suite ne fit qu’ajouter 
à de si beau commencemens; il 
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secourut les princes ses voisins, il 
augmenta ses domaines, et se 
montra la terreur dessarrasins qui 
fuyaient au seul aspect de sa triom- 
phante bannière. Cependant au 
milieu des exploits les plus écla- 
tans, Pons trouva la mort en 
1137. La trahison des peuples 
du Liban causa sa perte. Livré 
par eux à la milice de Damas, 
il se défendit avec une bravoure 
sans égale, ne rendant les armes 
que lorsque ses forces ne lui per- 
mirent plus de les soutenir: Les 
infidèles l'ayant enchaîné, lui fi- 
rent souffrir au milieu des suppli- 
ces le plus affreux des trépas. Il 
fut du moins vengé; Raymond 
son fils qui fui succéda, ayant 
rasssemblé une armée, courut au 
Mont-Liban, tomba sur les trai- 
tres qui lhabitaient, amena tous 
ceux qui avaient coopéré à la 
mort de son père, ainsi que leurs 
femmeset leurs enfans, et leur fit 
subir à tous de cruelles tortures 
dans lesquelles ils terminèrent 
leurs jours. 

PONSAN ( GuiLLAumME ve), 
trésorier de France, l’un des 
quarante de l'académie des Jeux 
Floraux , etc. naquit à Toulouse 
en 108». Il était fils de Jean de 
Ponsan , trésorier de France ; et 
son grand-père avait été nommé 
capitoul en 1662. Le jeune Pon- 
san, destiné à la carrière de la 
magistrature, s’adonna en même 
temps à l'étude des lois et à celle 
des lettres. L'auteur de ses jours 
étaitmorten 17710 ; il lui succéda 
dans sa charge, eten remplit les 
fonctions durant vingt-trois ans 
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avec la plus rigoureuse exactitu- 
de. Ses talens le firent distinguer 
parmi ses confrères ; aussi fut-il 
nommé commissaire du roi aux 
états du Languedoc en 1719, 
1728, 1732, 1734, etsa con- 
duite jusüifia le choix qui avait été 
fait de lui, Mais lorsqu'il remplis- 
sait avec zèle et intelligence les 
fonctions qui lui étaient confiées, 
il ne se livrait point par goût, il 
cédait seulement à son devoir , 
étant porté bien plus vers le com- 
merce des Muses; aussi cher- 
chait-1l dans la littérature ces dé- 
lassemens agréables qui n’entrai- 
nent après eux ni chagins, ni re- 
grets. Uni d'amitié avec MM. de 
Mariotte , de Resseguier et de 
Saint-Laurens, il cultivait dans 
leur société son art de prédilec- 
tion, et écrivait avec délrcatesse, 
soit en prose, soit en vers. Îl en- 
couragea madame de Montégut à 
publier sesouvrages , lui donnant 
les conseils d’un ami sincère et 
d’un littérateur éclairé. Les Jeux 
Floraux le reçurent au nombre 
de leurs mainteneurs en 1736. 
Depuis lors Ponsan devint un 
autre homme ; cette académie 
occupa tous ses instans. Il aimait 
sur-tout ce qui pouvait lui rappe- 
ler l’illustre restauratrice du col- 
lége de la Gaie Science, et sa 
vénération pour Clémence Isaure 
ne tarda pas à devenir un culte 
exclusif. Il sentit en même temps 

ue les nouveaux travaux aux- 
quels il voulait se livrer, pour- 
raient nuire à ceux de sa charge ; 
ilne balança pas un moment à se 
défaire de celle-ci ; il obtint le ti- 
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tre de trésorier de France hono- 
raire par des lettres que Louis XV 
fui donna , et qui contenaient 
l'éloge le plus flatteur de sa nais- 
sance , deses services , de ses ta- 
lens, comme de son érudition. 
Tout entier dès-lors à son Occupa- 
ton favorite, il puisa dans toutes 
les archives publiques et particu- 
lières, dans les dépôts, dans les 
grelles, dans les bibliothèques les 
mieux fournies de la province |: 
tout ce qu'il put rassembler de 
matériaux propres à former un 
précis de l’histoire des Jeux Flo- 
raux. [l chercha à prouver l'exis- 
tence de Clémence isaure, sur la- 
quelle le corps de viile toulousain 
cherchait à jeter des nuages dont 
l'obscurité pût favoriser ses pré- 
tentions. Ponsan se montra infa- 
ugable dans ses recherches ; il ra- 
massa les titres , il accumula les 
preuves , et s'il ne put préciser 
l’époque certaine où la vierge tou- 
lousaine avaitrétabli nos an tiques 
Jeux , du moins détruisit-il les 
mensonges qu'ün sot orgueil avait 
inventés et propagé contre elle, 
Il publia d’abord ses découvertes 
sous la forme d’éloges de Clémen- 
ce Îsaure, puis il les rédigea en 
corps d'histoire. Par lui onconnut 
le moment précis où les doutes 
élevés sur l'existence de cette illus- 
tre fille avaient commencé ; il dé- 
truisit victorieusement les objec- 
tions de Catel, Tournier et La- 
faille ; il produisit les actes authen- 
tiques de Ja réalité des dons qu'I- 
saure avait fait à L'oulouse, et son 
travail parut d’un tel poids aux 
savans historiens du Langucdoc, 
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que Ceux-ci le citent comme mé- 
ritant toute leur confiance, et par 
là fui donnent une autorité que 
rien ne saurait détruire. Mais 
après que son ouÿrage eut paru ;] 
il ne se lassa pas de chercher en= 
core , et lorsqu'il eût pu se repo- 
ser, continua d'explorer la mine 
qu'il avait ouverte avec tant de 
succès. Son opiniâtre constance 
lui fit enfin découvrir ce qui était 
pour lui le plus grand des trésors : 
ce fut le registre de l'an 1513 * 
pièce d'autant plus importante > 
qu’elle commençait peu de temps 
après le décès de Clémence , et 
que l'exécution des volontés de 
cette dame S'y trouvait consignée 
en des procès verbaux revêtus 
de toutes les formes qui établissent 
l'authenticité des actes. « M. de 
» Ponsan (dit Poitevin ) avait plus 
» de quatre-vingt-dix ans lorsque 
» le registre dont il suivait la piste 
» depuis plas de trente ans, parut 
» tout à coup à ses yeux, et le 
»remplit d’une de ces 
» joies auxquelles l'ame a peine à 
» suflire, 1] n'en mourut pas ; c’est 
» tout ce qui manqua à l’excès de 
» ses transports, » M, Magi était 
propriétaire de ce manuscrit pré- 
cieux ; il le céda à Ponsan , qui 
en échange obtint pour lui la pre- 
mière place vacante à l'académie - 
ce fut la sienne, 


grandes 


Car il ne survé- 
cut pas beaucoup à son intéres- 
sante découverte. Ponsan , ACCA- 
blé par l'âge , allait descendre dans 
la tombe, et cependant amour 
d’Isaure le dévorait encore. Ïl en 
donna la preuve, lorsqu’en x 719 
l'ancien capitoul Lagane ( voyez 
13 
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ce nom ) se lançant dans l'arène, 
voulut remettre en douie l’exis- 
tence de la restauratrice des Jeux 
Floraux, et la validité des droits 
de l'académie, Il prononça un 
discours virulent à ce sujet dans 
le conseil de ville, auquel il fallut 
répondre pour en détruire le mau- 
vais eflet. Ponsan brigua auprès 
de ses collègues l'honneur de dé- 
fendre seul les intérêts de Clc- 
mence contre l’orateur de la ville: 
il fit valoir les droits que ses tra- 
vaux en ce genre lui avaient 
iacquis , et l'académie délibéra 
qu'il serait spécialement chargé 
de combattre ce nouvel ennemi ; 
mais ii ne put avoir le temps de 
le terrasser entièrement. Le terme 
des jours de Ponsan étaient arri- 
vés ; il contracta la maladie dont 
l mourut au retour d’une séance 
de l'académie, et il expira avec 
tous les seutimens des meilleurs 
chrétiens , le 24 Octobre 1574, 
agé de quatre-vingt-onze ans. Le 
trépas ne put éteindre son zèle 
pour Clémence ; il laissa par tes- 
tament une rente annuelle de 
cent francs , qui devait être don- 
née au mainteneur chargé de 
faire tous les ans l'éloge de la 
restauratrice. Cette somme a été 
payée exactement jusque vers 
1810 ; à cette époque l'académie 
ayant négligé de prendre Îles pré- 
cautions voulues par la loi, a per- 
du sa créance. Ponsan obtint dès 
son vivant, dans les Jeux Floraux, 
une distinction avant et depuis 
Jui sans exemple ; le droit d'image 
Jui fut accordé, c'est-à-dire, qu’on 
plaça son portrait dans Ja salle 
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des assemblées particulières, où if. 
est encore. Ce fut la seule récom- 
peuse de son zèle etdetout cequ'il 
avait fait pour ce corps antique. 
Ponsan , à l’ägede quarante ans, 
pritune femme qui en avait treize; 
la disproportion d'âge n’amena 
pas celle des humeurs. Il fut heu- 
reux , si on peut l’être quand on 
ne se voit pas revivre dans ses 


enfans : il eut un fils qui mourut 


jeune ; sa fille prit le voile au 
monastère de Ja Visitation , et la 
révolution de 1789 la chassa de 
ce saint asile, Ponsan a laissé, 
I. Des Pièces de vers et des Mé- 
langes de prose imprimés dans les 
recueils et journaux du temps. 
If. Des Eloges, ceux de MM. de 
Mariotte , de Resseguier , ses amis, 
celui de madame de Montégut; 
le sien fut prononcé par le fils de 
cette dernière. IL. Æistoire de 
l'Académie des Jeux Floraux , 
dans laquelle on examine tout 
ce que contient d'historique l’an- 
tique registre de la compagnie 
des sept trobadors ou poëtes de 
Toulouse , qui commence en 
1323, et finit en 13506, deux 
parties , en un volume im-r2, 
imprimée par la veuve de Me. 
Bernard Pijon , avocat , seul im- 
primeur du roi et des Jeux Flo- 
raux de ‘Loulouse , 1764.. Cet 
ouvrage , outre les deux parties, 
renferme six dissertations, cha- 
cune avec une pagination diffé- 
rente, dont voici letitre: 1.° £xa- 
men de l’'Ode: historique sur le 
départ de quatre cents nobles 
toulousains qui, en 1366,aecom- 
pagnèrent Bertrand Duguesclir 
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& La guerre d'Espagne # 2.9 Con- 
äinuation de L'Histoire de l’aca- 
démie des Jeux Floraux 35319 
Examen général de ce que Ca- 
tel a dit dans ses méinoires 
du corps des sept trobadors 
ou potes de Toulouse, et des 
Jeux Floraux institués par la 
dame d'Isaure ; 4.° Examen du 
Traité de Pierre Cazeneuve < 
qui porte pour: titre l'origine 
des Jeux Floraux de Toulouse ; 
5.° Examen général de tout ce 
que Lafuille a dit dans les anna- 
les de l'ancien corps des sept 


trobadors ou poëtes de Toulou- 


se, et des Jeux Floraux inst. 
tués par la dame Clémence 
d'Isause ; 6.° Examen de la se- 
conde partie des Annales ( de 
Lafaille. ) Les travaux de Ponsan 
ont servi à tous ceux qui ont tra- 
vaillé après lui. Ce fut là que les 
commissal. es de l'académie puisè- 
rent les principales défenses avec 
lesquelles ils repoussent dans leur 
mémoire imprimé en 1775% les 
assertions hasardées de Lagane, 
qui une année avant ( 17994) avait 
lancé un factum aussi inconve- 
nant qu’erroné contre l'académie. 
Poitevin ( voyez ce nom), quia 
écrit des Mémoires pour servir à 
l'histoire des Jeux J'loraux, a 
pris dans l'ouvrage de Ponsan tout 
ce Qu'il ÿ avait à prendre, et s’est 
servi de ses traductions des vers 
des sept premiers poëies et de 
leur chancelier Molinier , Pour 
s'éviter la peine de les faire lui- 
même. 
PORTAL ( AnToInE DE), vi- 


guier de Toulouse, naquit dans 


POR 195 
cette ville vers 1520 : sa famille 
comptait parmi les plus anciennes 
du Toulousain ; elle était déjà 
illustre dès le XIL. e siècle, etentra 
depuis Olderic de Portal en 1 204; 
dix-neuf fois dans le capitoulat 
jusqu’en 1416. Antoine de Portal 
était à la fois homme de guerre et 

bon légiste. 11 embrassa | ainsi 
qu'un grand nombre de ses con- 
citoyens , les erreurs du luthériaa 
nisme et celles de Calvin. Plus le 
nombredesrelisionnaires croissait 
dans le royaume. plus ils souf- 
fraient impatiemment que les ca- 
tholiques voulussent les tenir sous 
une insupportable suggestion. [ls 
he balançaient pas à lever l’éten- 
dard de la révolte par-tout où ils 
étaient les plus forts, et successi- 
vement ils s'emparèrent d'un 
grand nombre de villes du royau- 
me. Leursjeunes prosélytes, pleins 
du feu de l'enthousiasme, outra- 
geaient les prêtres, brisaient les 
images des saints, profanaient les 
églises ,exaspéraientainsil'immen- 
se population catholique. Le sang 
ne tarda pas à couler , etles partis 
se trouvèrent en présence. Vaine- 
ment des édits ordonnèrent la 
paix, elle fut violée de toute part. 
La haine était trop forte , les 
armes seules pouvaient décider 
de la querelle. Les Huguenots 
avaient par leur intelligence sur- 
pris plusieurs cités de la province 
du Languedoc ; mais la plus im- 
portante leur manquait, Tou- 
louse n'était pas en leur puissance. 
En 1562, au mois de Mai , ils 
éssayérent de la surprendre. U ne 
conjuration en leur favenr fu 
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ourdie dans ses murailles ; une 
imprudence de Hunault, baron 
de Lanta, l'un des principaux 
factieux , instruisit les catholiques 
du danger qu'ils couraient. Sur le 
champ ces derniers s’armèrent ; 
ils firent avancer des troupes , et 
leur fermeté déconcerta les Hu- 
guenots : ils ne s’arrétérent pas 
néanmoins dans leur entreprise ; 
on les vit, le 11 Ma de ladite 
année , se réunir chez le viguier 
Portal pour délibérer sur les 
moyens qui leur restaient à pren- 
dre. Portal, affaibli peut-être par 
la goutte qui le tourmentait, vou- 
lut les engager à patienter encore; 
il leur montra leurs ennemis pré* 
venus, amassant des soldats, et 
attendant de prompts secours du 
maréchal de Moniluc , gouver- 
neur de la Guienne, tandis qu'eux 
ne pouvaient guère compter sur 
les bandes que leur amenait le 
vicomte d'Arpajon. Cet avis était 
le plus sage ; aussi ne fut-il pas 
suivi. Le ministre Barrelès, Espa- 
gnol et Cordelier apostat, sans 
s’occuper de parler à leur raison, 
ne chercha qu'à émouvoir leurs 
ames; il demanda des inspirations 
au fanatisme , et il fut approuvé 
par les passions. La même nuit 
les protestans manquant à la foi 
jurée, s'emparèrent de l'hôtel de 
ville, en y jetant douze cents 
hommes sous la conduite des ca- 
pitaines Saux, Soupets et Saussens 
l'aîné. Les capitouls, tous héré- 
tiques ou fauteurs de l'hérésie, 
s'y rendirent en armes, et ce parti 
en peu de temps envahit près du 
tiers de la ville. S'il eût continué 
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d'agir avec audace, il triomphait ÿ 
mais il négocia quand il fallait 
combattre ; et il se perdit. Les 
catholiques revinrent de leur sur- 
prise ; le parlement déploya une 
rare énergie, et la ville fut sau- 
vée. Le 12 Mai au matun,'un 
grand nombre de gentilshommes 
accourut au secours des catholi- 
ques ; on ordonna Ja destitution 
des capitouls. ‘Un léger combat 
s'engagea , les protestans eurent 
l'avantage. Le 13 Mai de nou- 
veaux renforts arrivèrent au par- 
lement ; il crut pouvoir agir avec 
sûreté, Le tocsin sonna ; le peuple 
exalté devint furieux , et toutes 
les atrocités possibles se commi- 
rent dans une ville malheureuse 
dont les habitans étaient égarés 
par le délire religieux , le plus 
funeste de tous. Le pillage, le 
meurtre , le viol, ces horreurs 
de la guerre civile, furent non 
seulement tolérées , mais encore 
permises ; catholiques et protes- 
tan$ rivalisèrent de fureur et de 
crimes. Les combats se multipliè- 
rent ; ils devinrent plus meurtriers 
à mesure que les esprits s’exal- 
taient. Le 14 Mai l'exaspération 
étaitàson comble. Les Huguenots, 
victorieux sur plusieurs points, pé- 
nétrèrent dans des couvens de l’un 
et de l’autre sexe; ils profanèrent 
les églises, pillèrent les vases sa- 
crés, égorgèrent les religieux , vio- 
lèrent et tuèrent les saintes filles 
de l’abbaye de Saint-Pantaiéon, 
brülèrent un nombre considéra- 
ble de maisons particulières ; enfin 
leur rage ne respecta rien. Les 
catholiques , justemeut indignés 
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d'une conduite pareille, redou- 
Dlèrent de courroux et d'activité; 
chaque rue devint un champ de 
bataille. On courut investir la 
demeure du viguier Portal, qui 
n'ayant pu, à cause de sa maladie, 
se retirer à l'hôtel de ville, s'était 
fortifié chez lui : la résistance de 
ses gens fut vaine ;. on brisa les 
portes, on s'empara du chef prin- 
cipal de la conspiration , et il fut 
conduit aux prisons de la concier- 
gerie du palais, dont il ne sortit 
que pour aller à la mort. Le 15 
Mai les avantages étaient balan- 
cés ; le sang coulait, et les excès 


se multiplièrent. De nouveaux : 


couvens furent fogcés par Les Hu- 
guenots , et ils les remplirent de 
meurtres et d’abominations. Du 
haut du collége de Saint-Martial, 
leurs batteries foudroyaient tou- 
te la ville , et y répandaient la 
terreur. Les catholiques ; pour 
les débusquer de ce poste, pri- 
rent la plus étrange résoiu- 
tion ; ils mirent le feu à tou- 
tes les maisons de la place Saint- 
George qui bordaient le côté de 
l'hôtel de ville, espérant que l'in- 
cendie se propageant atteindrait 
le capitole et le collége de Saint- 
Wartial. Plus de cent maisons fu- 
rent consumées par les flammes : 
cet épouvantable embrasement 
n'eut pas d’ailleurs le succès qu'on 
en espérait ; il s'arrêta avant d’a- 
voir atteint les édifices dont on 
voulait principalement la destruc- 
tion. Enfin, le 15% Mai au soir 
les Huguenots se décidèrent à se 
retirer , la paix qu'ils avaient pro- 
posée n'ayant pas été acceptée. 
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Nous renvoyons pour les suites de 
cet événement , aux articles Man- 
DINELLY et Mansencar. fl: nous 
semble que lauteur du premier 
article se trompe quand il avance 
sur la seule foi des écrivains pro- 
testans, d'abord que les Hugue- 
nots ne se retirèrent que parce 
qu'ils comptaient sur la parole de 
leurs ennemis. Leurs proposi- 
tions , nous l'avons dit, furent 
rejetées dans une assemblée du 
parlement , où l’on appela les 
principaux de la noblesse et de 
la bourgeoisie ; ensuite, qu’on les 
massacra sans motf. Les catholi- 
ques pouvaient-ils oublier sitôt la 
tentative pour s'emparer de la 
ville, la profanation des monas- 
tères , l’égorgement des religieux à 
Ce furent ces crimes qui amenè- 
rent les excès du parti contraire : 
il abusa, il est vrai, de la victoi- 
re ; mais si l’offense n’eût pas été 
si grave , la vengeance n'aurait 
pas été poussée si loin. Enfin, ce 
même auteur met dans la bouche 
du conseiller Bonail, en parlant 
à L'eronde condamné à mort, un 
propossiextraordinaire, que pour 
le hasarder il faudrait avoir d’au- 
tres autorités que celle de quel- 
ques religionnaires dont la malice 
est connue, et qui à chaque page 
de leurs ouvrages insultent à la vé- 
rité, Lapopelinière, écrivain pro- 
testant , témoin oculaire de cette 
sanglante catastrophe dans la- 
quelle il joua un rôle, ne parle pas 
de ce discours ; il est donc im- 
possible de garantir une anecdote 
si justement suspecte. Parmi les 
exécutions qui suivirent ce grand 
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événement, une des principales 
fut cellé du viguier Portal. Son 
Jugement ne se fit pas attendre ; 
il fut condamné de suite, et le 
20 Mai 1562, onle danse 
la place du Salin, où l'échafaud 
était dressé. Le bourreau lui tran- 
Cha la tête, eton la! pendit à Ja 
flèche de la ‘pis h uté tour du 
palais. Lep arlement dé} loya dans 
celte circonstance une inflexible 
fermeté: il sévit contre lui-même, 
en Chassant de ses rangs trente 
constiilers huguenots , ou soup- 
Connés cie l'être. Voia Jeurs 
noms: Michel Dufaur, président; 
Jacques de BR ernui , président aux 

enquêtes ; (Cxabriel Dul bourg, An- 
toine Duferrier , Cluus de 
Caulet, Arnau d Cavagnes, Fran- 
çois Ferrières, Jean de l'Hop ta}, 
Antoine Latger , Charles Dabis ; 
Pierre Robert, Jean de Ra ymond, 
Geraud de Pins, Jean de Berbi- 
nier, Jean de Pins , Matthieu de 
Chalvet, Thomas Lamieussens, 
Jean de C on . Jean de pus 
guier , Guillaun'e Doujat, Jean 
de Técbste , Pierre de Nos, 
Jean Dupont, Geraud Buisson, 
Hélie de la Cavaigne , Pierre de 
Nupces, Pierre Saluste , Pierre 
de Papus , Jean de Saint-Pierre, 
Jean de la Lo La plupart de 

ces magistrats furent rétablis dans 
ledre charges au mois d’Août 
1563. 

POTIER ( Prerre HE? , sel- 
gneur de la Terrasse de Saint- 
Elix de Castelnouvel, né à Tou- 
Jouse en 1435, jouit de bonne 
heure de Ja haute considération 
que donnent les talens unis à une 
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illustre naissance, Il açsista ent 
qualité de baron aux ‘états de la 
province , quis'ouvrirent à Nime 

le 12 Novembre 1505. L'année 
suivante, à la tenue des mêmes 
états , qui s'assemblèrent à Four- 
non, Jotier fut choisi avec les 
vicaires des rue du Puy et de 
Maguelonne (Montpellier), les 
consuls de Toulouse , Nîmes, 
Carcassonne et Montpellier, mon- 
seigneur [Nicolaï, pour traiter 
avec l'écuycr de la reine, qui au 
nom de cette princesse cé clamait 
des droits et des avantages dans 
le Languedoc dont elle devait 
jouir. Potier se remontra à la mé- 
me assemblée en 1523. En qua- 
lité de député de la RU HEs ES 
de Toulouse, il fit partie de la 
députation que les états e envoyé- 
rent à François I. Ce prince, digne 
appréciateur du mérite, reconnut 
et distant celui de Pôtier : sille 
ftmaitr e des requêtes et président 
au parlement de Toulouse. Potier 
fit encore P artie des états du Lan- 
guedoc qui eurent lieu en 1539; 
il fut chargé de faire un rapport 

sur le projet d’un canal destiné 
à unir les deux mers , en traver- 
sant la province. Cette grande 
entreprise proposée depuis Char- 
latnaprle , €t renouvelée sous 
Henri 4V , devait recevoir son 
exécution par le génie de Riquet 
( voyez ce nom ) , tandis que 
Louis XIV serait assis sur le trône 
avec tant de gloire. Pierre de 
Potier mourut vers lan 1543. 
Sa maison , ancienne dans Tou- 
louse , s'est éteinte vers le milieu 


lu XVIILe siècle. 
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POUDEROUS ( Pierre }, 
docteur en médecine, né à Ville- 
mur en 1713, après avoir fait 
ses études à Monipellier, vint 
à Toulouse disputer une chaire 
de médecine que de l’aveu de ses 
concurrens mêmes 1] méritait, 
mais qu'il n'obtint pas. Il ofrit 
bientôt une occasion de confon- 
dre ses juges, non par des argu- 
mens, mais par des faits. On se 
souvient encore du fléau qui dé- 
sola cette ville en 1552 ; jamais 
épidémie ne s'était manifestée avec 
des caractères d’abord si équivo- 


ques, ct ensuite si funestes ; le’ 


mal semblait augmenter en raison 
des efforts de l'art pour en arrêter 
les progrès. Les connaissances 
physiques , si nécessaires à la mé- 
decine dans les épidémies , furent 
pour Pouderous la source de ses 
succès , et la confiance publique 
en fut la récompense. En 1953, 
il fut nommé à la place de pro- 
fesseur d'anatomie , et c’est à cette 
époque qu'il publia une multi- 
tude de mémoires sur plusieurs 
maladies qui jusqu'alors étaient 
presque inconnues. Ce savant, 
recommandable par une probité 
rare, par la pureté de ses mœurs 
et par son désintéressement, mou- 
rut le 4 Mars 1786, à la suite 
d'uneattaqued’apoplexie. I1ne mit 
jamais dans l'exercice de son art 
aucune différence entre le riche 
et le pauvre , le noble et le rotu- 
rier. Une seule anecdote nous 
fournira la preuve de ce que nous 
avançons. Un homme de qualité, 
frappé de la réputation de Pou- 
derous, désira se l’attacher. Pou- 
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derous accepta ses offres, et fut 
très-exact à remplir les obligations 
qu'il venait de contracter. Un 
jour son protecteur se croyant In- 
disposé, fit appeler son médecin ; 
celui-ci ne parut qué deux heures 
après : le premier se fâche ; Pou- 
derous lui donne pour excuse 
qu'un pauvre artisan l'ayant fait 
demander , il l'avait trouvé en 
danger, et n'avait vouluse re- 
urer qu'après l'avoir mis en 
meilleur état. L'homme en place 
trouva mauvais qu'un homme 
qu'il croyait à ses gagesle quiutât 
pour aller secourir un misérable. 
Monsieür , lui dit Pouderous in- 
digné, «le misérable dont vous 
parlez est père d’une nombreuse 
famille à laquelle sa vie est né- 
cessaire. S'il était riche, j'aurais 
été peut-être moins empressé à lui 
donner mes soins , parce qu’il eût 
pu se procurer un autre médecin ; 
Vous n'aviez aucun besoin de moi, 
et j ai profité decette circonstance. 
Au surplus , si vous croyez avoir 
acquis le droit de m’empêcher 
d’être utile aux malheureux qui 
réclameront mes soins, vous pou- 
vez vous pourvoir ailleurs. Je 
romps le marché que nous avons 
fait ensemble. » 

POUISSON (François), né 
à Foulouse dans les premières an- 
nées du X VE: siècle, fut docteur 
régent de l’université en la Fa- 
culté de Théologie de cette ville. 
Destiné dès son enfance à vétir le 
froc monacal , il entra de préfé- 
rence dans l'ordre des Domini- 
cains réformés de Toulouse, et 
se livra dès-lors à l'étude de la 
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métaphysique et.de la théologie, 
cel préc ha aussi avec un gr pd 
succès ; A être même fut-il in- 
quisiteur de la foi, ce qui était 


une dignité bien respectable INF 
écrivit beaucoup. Des Biographes 


qui nous ont précédés nous disent 
que les ouvrages de Pouisson fu- 
rent he ; cela peut 
être, d'autant mieux qu’on ne les 
irouve. guère aujourd hui, Nous 
allons en donner la liste, afin de 
satisfaire les amateurs. L Miroir 
du Pécheur pénitent, x vol. 
in-16, ‘Toulouse 1545. IL La 
vraie et sûre adresse des Pé- 

cheurs pénitens, pour se con- 
Jesser purement et sûrement se- 
lon la loi de Dieu, ensemble 
dans le même volume ; l'Instruc- 
don des Confesseurs , 1 vol. 
in-6.°, Tolose, chez Chayat 15/6. 
IE. Orne hrétie Mes 
duement se confesser et { digne- 
ment recevoir le S ET 
ment de l'autel, joint une petite 
Instruction pour bien et en 
diennementv ivre, avec ur pet 
Traité touchant po différ CrCE 
entre Prescience, Providence et 
Prédestination , 1 vol. in-16, 
Tholose 1546. IV. Manière 
d'examiner ceux qui veulent 
prendre les Ordres sacrés, 1 vol. 
in-12, oiose 1552. Pouisson 
après sc oir cop sé cet ouvrage 
en latin, le traduisit lui-même 
en français. Cet auteur mourut 
vers 1280. 

POULHARITEZ (Jran np), 
conseiller au parlement de Tou- 
Jouse , né en cetie ville, était issu 
d'une nr qui était entrée dans 
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le capitoülaten 1724. Aprèsavoir 
fait ses études en droit , il fut 
pourvu d’une charge de use iller 
au parlement de Toulouse en 
1701. Poulhariezs’y fitremarquer 
par son savoir et ses lumières. En 

1771; il éprouv: les vicissitudes 
qui aîtel gnirent ce COrPS resp Jecta- 
D! e. En 1397 ,iln VAR pese 
séparer deses compagnons d'infor- 
tune, et il rejeta l’amnistie procla- 
mée par l'assemblée nationale ; 
qui semblait les autoriser à aban- 
donner le territoire français ; : MAIS 
Poulhariez ne jugea pas à propos 
de profiter d’une émigration qui 
ne RASE être à éBtee époque 
que préjudiciable à la France. 
Arrêté avec la plus grande parti e 
des membres de sa compagnie, 
traduit comme eux à Paris Hat 
le tribunal révolutionnaire de la 
Seine , il fut condamné à mort 
comme ennemi du peuple, en 
provoquant, signant ou approu- 
vant des écrits et protestations au 
nom du parlement de ‘Foulouse. 
Poulhariez était âgé de 60 ans. 
Son fils IsInoRE DE PouLnartEz, 
aussi conseiller aw parlement de 
Toulouse, fut également con- 
damné à mort le même jour, 
ayant à peineatteintsa 30.° année. 
Ils périrent le 14 Juin 1794. 

I. PRADES ( François DE), 
naquit, en 1699 , d'une.des fa- 
milles les plus recommandables 
de la petite ville de Castelsarrasin. 
L elle était dans les premiers 
temps la pieuse émulation de 
buit frères ou sœurs dont était 
composée cétte famille , qu'à 
peine sur ce nombre le père com- 
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Mun put en conserver un dans 
Pétat civil pour le soutien de sa 
maison. Ïls voulaient tous em- 
brasser l’état religieux. François 
de Prades fut l’un des plus ardens 
à suivre cette vocation. L'amour 
de Dieu, l'impérieux besoin de 
se consacrer au service du maître 
du monde, tels étaient les motifs 
qui engagèrent le jeune de Pra- 
des à entrer dans les ordres sacrés. 
41 n'était inspiré ni par cette am- 
bition démesurée des hommes, 
qui cherchent sous l’habit ecclé- 
siasque une considération éphé- 


mère, ni par cette honteuse soif 


des richesses qui brûle quelque- 
fois dans le cœur de ceux à qui le 
monde a fermé les trésors de la 
fortune, et qui cherchent à ou- 
vrir ceux de l’église. L'abbé de 
Prades fut successivement curé 
de Montaigut et de Castelsarrasin. 
La culture des belles-lettres le 
délassa souvent des pénibles fonc- 
tions du sacerdoce. La poésie ly- 
rique fut l’objet de toute sa prédi- 
lection, et il obtint dans ce genre 
des succès flatieurs. En DID, 
son ode sur l'Amour divin fut 
couronnée par l'académie des 
Jeux Floraux. Cette compagnie 
accorda la même année un autre 
prix à une ode intitulée, AWz- 
‘nerve ; dans cet ouvrage, l'abbé 
de Prades faisait un éloge pom- 
peux de la sagesse, L’Æspoir de 
2’ Homme, ode qu'il présenta en 
1727 , reçut la même distinc- 
tion, et l’année suivante , celle 
qu'il composa sur la Gräce 
obtint tous les suffrages. Un 
célèbre théologien et poëte à la 
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fois (1), lui avait servi de modèle 
dans le choix du même sujet. 
Mais peut-être l'abbé de Prades 
aurait-il mieux fait de ne pas don- 
ner à son ouvrage un air de sys- 
tème qui ne manqua pas de Jui 
susciter de nombreux ennemis. 
La fureur de cette guerre classi- 
que, où l’orgueil des partis se dis- 
putait la prééminence des Ilumiè- 
res sur les plus secrètes opérations 
de la Divinité; le principe, Île ter- 
me de l’action de Dieu sur les 
créatures , objets à jamais inac- 
cessibles à la faiblesse de l'esprit 
humain ;'cette guerre importune 
à l'état, et qui à causé tant de 
maux et de scandales, était ex- 
itrêémement animée à l’époque où 
parut l’'Ode sur la Grace. Des 
ordres supérieurs en empéchèrent 
l'insertion dans le recueil de l’aca- 
démie , et cette compagnie dut 
se borner à annoncer qu'elle avait 
accordé le prix du genre à l'abbé 
de Prades. Les sociétés littéraires 
ne peuvent se mêler dans les fri- 
voles débats de la théologie con- 
tentieuse ; dès que la religion est 
respectée, et que les lois de l'état 
ne sont pas ouvertement attaquées 
dans les ouvrages qu'on leur pré- 
sente , elles ne s'occupent que du 
mérite littéraire ; c'est ce que fit 
en cette occasion l'académie des 
Jeux Floraux. L’Ode sur Ta 
Grâce fut recherchée avec em- 
pressement : on limprima plu- 
sieurs fois soit à Paris, soit dans la 
province, et les critiques les plus 
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judicieux avouèrent qu’elle méri- 
tait la palme qu'on lui avait ac- 
cordée. L'auteur, animé du plus 
tendre amour, élevé par la foi la 
plus vive; usqu’aux pieds du trône 
du Dieu des cirétiens, s'écriait 
dans un saint enthousiasme : 


N'es-tu pas cet être suprême, 

Seul grand , seul égal à lui-même, 

Dieu de force et de vérité, 

Qui pour palais'a son essence : 

Pour sceptre sa tonte-puissance , 

Et pour règne l’éternité ? 

On retrouve souvent dans les 
odes de l’abbé de Prades, des stro- 
phes dignes de nos* bons poëtes 
lyriques ; mais quelquefois aussi 
la vivacité de l’auteur, le fait sor- 
Ur hors des bornes tracées par le 
gout et la raison. Tout entier 
aux devoirs de son état, il oublia 
souvent envers ses supérieurs ec- 
clésiastiques, les règles de la con- 
venance, et il porta dans ses tra- 
vaux littéraires une étourderie 
qui nuisit quelquefois à ses suc- 
cès. 11 était déjà au nombre des 
Maitres des Jeux Floraux en 
1735, lorsqu'il présenta au con- 
cours une Ode sur la Jeunesse ; 
cetle pièce commençait ainsi : 

Telle que du soteil la belle avant-courrière, 

Ouvrant les portes d'Orient, 

L’aurore âu visage riant , 

Séine de roses sa carrlère, 

Ou telle qu'étalant mille charmes divers, 
Luis victorieuse apparaît dans les airs, 

Et met en fuite le tonnerre, 

Telle, mais plus aimable et plus brilläute 
eficer , 

La jeunesse aux longs chevenx d’or, 
Captive et réunit tous les vœux de la terre. 
Les statuts de l'académie interdi- 
sant à ceux qui étaient juges des 
ouyrages , OU qui avaient droit 
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de l'être, de composer pour les 
prix, ce qui ne pouvait regafder 
que les Mainteneurs et les Mai- 
tres , elle fut forcée de retenir le 
prix qu’elle avait adjugé à cette 
ode , quelque digne qu'elle l'en 
eût trouvée. Cette aventure ne 
rebuta point l'abbé de Prades, et 
souvent 1] envoya au concours 
des poënes lyriques pleins d’élé- 
Vation , de force et d'énergie, et 
qui furent toujours distingués. 
On le nomma Mainteneur en 
1736, et peu d’académiciens ont 
rempli leurs devoirs avec une 
exactitude plus scrupuleuse. Il 
prononça en 1738, la Semonce, 
ou discours d'ouverture desJeux : 
on a encore de lui les él0$es de 
MM. Delherm, de Mantban- 
Cazaubon , de Lombrail de 
BRochemontés, de Carquet, ec. 
Après avoir exercé pendant tren- 
te-cinq ans les fonctions de curé, 
soit à Montaigut, soit à Castel- 
sarrasin , l'abbé de Prades obtint 
une prébende canoniale à Mois- 
sac. Retiré dans cette petite ville 
peu éloignée de sa patrie, il oc- 
cupa ses loisirs à faire passer dans 
notre langue les beautés des 
psauines du roi-prophète. La tra- 
duction qu'il avait entreprise 
allait être terminée , lorsqu'il 
mourut en Septembre 1709 , 
âgé de soixante-quatorze ans. * 
If. PRADES ( Jran-MarTin 
DE ), de la même famille que le 
précédent, naquit aussi à Castel- 
sarrasin, et fit ses premières étu- 
des à Toulouse et à Montauban. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il 
fut à Paris, et entra dans le 
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séminaire de Saint-Sulpice. Jeté 
dans la foule, l'abbé de Prades 
voyait avec peine que son nom 
resterait Îong-temps ignoré ; 1l 
essaya de lui donner une haute 
célébrité, en proclamant dans le 
sem d’une maison regardée com- 
me l’un des plus fermes appuis 
des dogmes du christianisme, les 
principes et la morale de la secte 
philosophique. Tels étaient le 
train des choses et la disposition 
des esprits, qu’il sortait alors de 
‘outes parts des partisans des 
nouvelles opinions ; mais aucun 
eucore n'avait attaqué avec autant 
d’audace, et dans un lieu aussi 
respectable, les vérités de la reli- 
gion. Îl soutint en 1721 une 
thèse approuvée par le syndic 
de la Sorbonne, qui sans doute 
ne l'avait pas lue, et dans laquelle 
il rassembla tous les arçumens de 
l'impiété : on y remarqua les pro- 
positions les plus erronées sur 
l'essence de Fame, sur la loi na- 
turelle et la révélation, sur les 
notions du bien et du mal, sur 
l'origine des sociétés, sur la chro- 
nologie de l’histoire sainte, sur 
les lois de Moïse, sur l'autorité 
des miracles, considérés comme 
preuves de la sainteté de la reli- 
gion ; enfin les gens pieux y lu- 
rent, avec horreur, une comparai- 
son d'Ésculape avec Jésus-Christ. 
Les guérisons attribuées au pre- 
mier étaient mises en quelque 
sorte au-dessus de celles faites mi- 
raculeusement par le second. 
Cette thèse, disent plusieurs écri- 
Vains, parut aussi extraordinaire 
par le style que par les idées. 
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Fille était, selon l'usage, écrite en 
latin ; mais céttegbelle langue 
était devenue emphatique et obs- 
cure sous la plume de Pabbé de 
Prades. Le parlement condamna 
cet écrit, et l’auteur craignant 
d'être arrêté , fut chercher un 
asile en Hollande. C'est de cette 
retraite qu'il écrivit à Voltaire, 
qui était alors à Potsdam. Celui- 
ei le fit venir en Prusse. « L'abbé 
de Prades est enfin arrivé à Pots- 
dam du fond de la Hollande 
où il s’était réfugié, dit cet hom- 
me célèbre en écrivant à madame 
Denis; nous l'avons bien servi, le 
marquis d’Argens et moi, en pré- 
parant les voies. C’est, je crois, 
la seule fois que j'aie été habile. 
Je me remercie d’avoir servi un 
pareil mécréant. C’est, je vous le 
jure, le plus drôle d’hérésiarque 
qui ait jamais été excommunié. 
Ll est gai, il est aimable, il sup- 
porte en riant sa mauvaise for- 
tune. Si les Ærius , les Jean 
ÎTus , les Luther et les Calvin 
avaient été de cet humeur-là, les 
pères des conailes , au lieu de 
vouloir les ardre, se seraient pris 
par la main, et auraient dansé 
en rond avec eux. Je ne vois pas 
pourquoi on voulait le lapider à 
Paris ; apparemment qu’ou ne le 
connaissait pas. La condamnation 
de sa thèse, et le déchaînement 
contre lui, sont au rang des ab- 
surdités scolastiques : on l’a con- 
damné comme voulant soutenir 
le système d'Æobbes, et c'est pré- 
cisément le système d’Æobbes 
qu'il réfute en termes exprès. Sa 
thèse était le précis d’un livre de 
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piété qu'il voulait bonnement 
dédier à l’évêque de Mirepoix. Il 
a été tout ébahi d’être honni à la 
fois comme déiste etcomme athée. 
Les consciences tendres qui lont 
persécuté, ne sont pas grandes 
Verne ; elles auraient pu 
LA PR qu'athée est le con- 
traire de déiste ; mais quand il 
s’agit de pendre un homme, les 
bonnes gens n’y regardent pas de 
si près. » Condamné par la pre- 
mière cour de magistrature du 
royaume , par l'archevêque de 
Paris, et par le pape Benoit XIV, 

et. censuré par Ja Sorbonne, 
l'abbé de Prades publia une apo- 
logie, et fut, dit-on, aidé dans 
son travail par Diderot , qui 
avait revu sa thèse en reconnais- 
sance des articles que l'abbé avait 
fournis à | Encyclopédie. Il devint 
lecteur du roi de Prusse, qui 
s’'amusait beaucoup des A rrites 
gasconnes de l'abbé, et le nom- 
mait son petit hérétique. M. de 
Prades obtint en 1752 un cano- 
nicat à Breslaw, et ne tarda pas 
à se repentir de erreurs qu'il 
avait consignées daus sa thèse, et 
des mjures qu'il avait adressé dans 
son apologie à des personnes res- 
pectables. Il chercha à se récon- 
cilier avec l'église, et se rétracta 
solennellement en 1754. Benoît 
XIV exigea alors de la Sorbonne, 
que l’abbé sérait rétabli dans ses 
degrés. Dans la suite Frédéric 
l'ayant soupçonné de quelques 
correspondances avec les ennemis 
de l'état, le’ fit arrêter ; mais l’in- 
nocence de l'abbé de Prades fut 
reconnue On le nomma archi- 
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diacte d'Opellen , et il mourut à 
Glogaw en 1782. * 

PRADINES ( Prerre DE ) , 
avocat au parlement, naquit à 
Toulouse en 16... Sa famille 
jouissait d'une considération mé- 
ritée. Après avoir suivi les cours 
de l’université, 1l parut dans la 
foule de ceux qui aspiraient aux 
prix des Jeux Floraux. À cette 
époque il avait pour rivaux dans 
la carrière poétique, Labroue, 
Santussans, Loume, Dardenne, 
Laborie, etc. ; il remporta, les 
trois palmes offertes au talent. 
En 1635, il fut couronné avec 
Laborie et d'Olive ; en 1677, le 
collége de la Gaie Science lui 
Ans l'Eglantine, et en 1679, 
il partagea le triomphe de Boudet 
et de Cartier. Pradines à fait rm- 
primer trois recueils de poésies ; 
mais nous n'avons pu en relrou- 
ver qu'un seul (r). Cet auteur 
qui dans un sonnet adressé en 
1677 à son ami d'Olive, s'é- 
Criail : 


Les dieux par leurs faveurs nous ont ren 
dus égaux , 

Ils ont avec les tiens couronné mes tra. 
vaux 

De l'éclat immortel d’une immortelle 
gloire , 


estmaintenant inconnu. La même 
destinée attend à Toulouse, et nos : 
poëtesd'almanachs, et nos plats eri- 
tiques, et nos obscurs pamiflétaires. 
La statue mystérieuse des. Égyp- 
tiens laissait tomber un de ses 


(1) Le triomphe de l’Eglantine , 
in-4.° , Toulouse , Jean Pech , 
1077, 
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voiles tous les ans; les noms de 
tous les petits écrivains que nous 
venons de désigner se couvrent au 
contraire d'un voile plus épais cha- 
que fois qu’ils publient un recueil 
de vers, un article de spectacle, 
ou une livraison de leurs jour- 
maux ignorés. Dans trente ans 
l'académie des Inscriptions pourra 
offrir pour sujet de prix, la re- 
cherche des noms et des ouvrages 
des demi-auteurs , quarts d’au- 
teurs, métis, ete. qui puilulent 
en 1822, et qui tous, ainsi que 
Pradines, parlent modestement 
de leur immortalité. Ce poëte 
lauréat crut cependant qu'il man- 
quait quelque chose à la gloire; il 
voulut atteindre au nec plus 
ultrà des honneurs dans la 
ville de Toulouse, et al obtint la 
charge de capitoul. Il fut ensuite 
assesseur de l'hôtel de vilie, juge 
et syndic des Jeux Floraux ; et 
Dugay de Lavardens lui dédia 
le recueil de ses poésies gascon- 
nes. * 

PREISSAC pe Lamorne 
{ GaizranD DE ), archevêque de 
Toulouse, et neveu du pape 
Clément V, fat nommé à ce 
siége, par la volonté de ce pon- 
üfe, en 1305. Le pape Jean 
XXII l'éleva à la dignité de car- 
dinal , mais ne put long-temps 
supporter les folles dépenses, les 
prodigalités extravagantes de 
Preissac, qui avait par ses dettes 
ou ses dons entièrement dilapidé 
les domaines de son éyéché. Preis- 
sac ayant refusé d’abord sa démis- 
sion au pape qui avait fait com- 
mencer une procédure contre 


PRE 20) 
Jui, la donna plus tard lorsque 
Jean X XII se fut avisé de l’expé- 
dient pour lui enlever son siége 
sans qu'il püt l'empêcher, d’éri- 
ger Toulouse en archevéché., 
( voyez Commincrs au Supplé- 
ment ); il offrit ensuite à Preissac, 
par forme de dédommagement , 
l'évêché de Riez; mais ce prélat 
ne voulant point laccepter, il 
continua d’habiter Avignon, et 
y mourut en 1327. Ce fut lui 
qui établit dans Toulouse les re- 
ligieux Augustins , auparavant 
placés hors des remparts. Sous 
son épiscopat fut fondé , par 
l'abbé de Saint-Sernin en 1316, 
Je couvent des religieuses cha- 
noinesses de ce nom ; il'est devenu 
aujourd’hui la grande prison de 
la ville. 

PREVOT (Jean ), né à Tou- 
louse vers l'an 1520, fut un de 
ces poëtes dont tout le mérite 
s'attache à chanter les frivolités 
du jour, sans s'occuper de ce que 
la postérité pensera d’eux et de 
leurs écrits. Il a laissé un ouvrage 
intitulé : Subeilités et Plaisan- 
tes inventions, contenant jeux 
de récréations et traité de sou- 
plesse, par le discours desquels 
des impostures des bateleurs 
sont découvertes , imprimé à 
Lyon en 1584, in-8.° 

PRIMAT { Craune-Françors- 
Marie), sénateur , archevêque 
de Toulouse, comte de l'empire, 
commandeur de la lésion d’hon- 
neur, naquit à Lyon en 1746. 
Il embrassa jeune encore l'état 
ecclésiastique, et s’y fit distinguer 
par ses connaissances théolosi- 
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ques, qui plus tard, par malheur, 

ne l’empéchèrent pas de tomber 
dans leschisme. Nommécuré dela 
paroisse de Saint-Pierre à Douai, 

il,se laissa abandonner aux idées 
fatteuses qui séduisirent tant 
d’'honnèêtes cœurs au commence- 
meut de la révolution ; il crut 
qu’elle pouvait assurer le bonheur 
de Ja France , il se trompa. Elu 
évêque constitutionnel de Cam- 
brai, et sacré en 1901, il fut, 

comme tous ceux qui l'imitèrent, 

frappé d'intrusion et séparé de 
la communion du pape. Plus 

tard, en Octobre 1703, il remit, 

dit-on, ses lettres de prêtrise à la 

Convention natiohale : ce fait 
n’est pas prouvé, et nous aimons 
à le croire faux ; mais du moins 
s'il faillit en cette circonstance, 

il expia sa faute par un long et 
amer repentir. Îl assista au con- 
cile, dit national, des évêques 
constitutionnels de France en 
1797, et fut nommé par eux, 

en 1798, évêque métropolitain 
du siége de Lyon. I} figura pa- 
reillement à la même assemblée 
qui se réunit de nouveau en con- 
cile en 18o1. Cependant le pou- 
voir qui avait permis au génie du 
mal de troubler le long calme 
dont jouissait naguère la républi- 
que chrétienne, ne voulant point 
que les portes de l'enfer préva- 
fussent contre l'église, 11 suscita 
dans la personne de l’empereur 
Napoléon, un homme avide de 
toutes sortes de gloire, dont les 
premières idées furent toujours 
grandes, et qui d’abord se tourna 
vers la religion , comme vers Île 
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port de salut où devait abouür Îe 
bonheur de la France. Le con- 
cordat de 1807 vint rendre la 
paix à l’église. Les haines se tu- 
rent devant le souverain pontife 
qui priait, et devant le chef qui 
ordonnait la soumission. Par 
suite de cet acte solennel, Primat 
passa en 1802 à l’archevêché de 
Toulouse , vacant par la libre 
renonciation de M. de Fontange, 
qui avait accepté le siége d’Autun. 
Ce nouveau prélat ne parut 
dans son diocèse que pour y 
conquérir tous les cœurs. On 
le vit le jour de l’Ascension en 
1803, monter en chaire, et faire 
une amende honorable de ses 
erreurs, se montrant le premier 
à les déplorer. Il chercha de toute 
manière à ramener la concorde 
parmi le clergé : ses soins fructi- 
fièrent; Toulouse ne vit pas alors 
les scènes scandaleuses qu'un 
zèle amer renouvela ailleurs. 
Primat se renfermant dans les 
soins de son ministère , voulut 
faire le bien, il y réussit. out 
le temps de son épiscopat se passa 
dans l’exercice des bonnes œu- 
vres ; il fut le père des pauvres, 
l'appui des opprimés, le protec- 
teur , le soutien de ceux-là même 
qui n’ont pas craint de l’insulter 
après sa mort. Elevé aux premiè- 
res dignités de l'état, il n'en con- 
çat pas plus d’orgueil; et si sa 
naissance eût été plus relevée, il 
n'en eût pas eu davantage. La 
destruction, du sénat au retour 
du roi en 1814, ne l’appela pas 
à Ja chambre des pairs, comme il 
fit de la plupart de ses collègues. 


se 
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Napoléon en 1815 voulut lui 
donner ce titré; mais Primat ne 


l'accepta point. Enfin la mort le : 


surprit, dans une visite pasto- 
rale, à Villemur le 17 Octobre 
1616; il fut frappé d’une apo- 
plexie foudroyante , comme il 
s'était retifé dans une chambre 
parüuculière, où il priait à genoux, 
se préparant à la célébration des 
saints mystères. M. de Bovet fut 
son successeur. Primat était mem- 
bre des académies des Sciences, 
Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse, ét de celle des Jeux 
Floraux. Son éloge fut prononcé 
dans celle-ci; mais par une dis- 
position particulière qui jusques 
alors n'avait pas eu lieu, il n’a 
pas été imprimé dans le recueil 
annuel de cette société littéraire. 


On dirait même que dans les. 


Jeux Floraux une bizarre destinée 
s'oppose à la publication de tout 
ce qui regarde cet ecclésiastique 
recommandable, En 1821, après 
la mort de l'abbé de Rosière, 
lun des quarante Mainteneurs 
de cette académie, chargé de faire 
l'éloge de ce dernier en séance 
publique, l'ayant à l'avance lu 
dans une assémblée particulière, 
se vit arrêté après les phrases sui- 
vantes , textuellement extraites 
de ce discours. « Ici, messieurs, 
» avant de continuer , nous ne 
» pouvons résister au désir de je- 
» ter quelquesfleurs, en passant, 
» sur la tombe de ce prélat pieux 
» et modeste, notre confrère, 
» qui n'eut jamais d’autre pompe 
» que celle de ses vertus ; qui 
> vint apporter dans le diocèse 


+ 
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» la concorde et la paix; qui par 
» Ja seule influence de son exem- 
» ple ( entrainé comme le prince 
».des apôtres , il s'était repenti 
» comme lui), sut ramener, di- 
» sons-nous , au bercail les brebis 
» égarées; qui fit par sa douceur, 
» son indulgence , triompher la 
» religion , sachant qu’elle n’est 
» jamais plus respectable que 
» lorsqu'elle se rapproche du 
» malheur. Il vint aussi prendre 
» part à nos fêtes ; il se délassait 
» dans nos innocentes occupa- 
» tions, de ses travaux multi- 
» pliés : nous le regrettons tous 


.» les jours ; mais les pauvres, les 


» opprimés le pleurent encore 
» davantage. Ceux-là l'ont mieux 
» connu , et s'il fuyait l'éclat du 
» monde, il ne se dérobait pas 
» aux soupirs de lindigent obs- 
»cur. » L’académie , tout en 
convenant à lunanimité que 
Primat méritait entièrement ces 
éloges, déclara cependant qu’elle 
ne permettrait point qu'ils fussent 
prononcés en public. Elle y vit 
à tort des applications qui n’é- 
taient point dans la pensée de 
l'auteur ; aussi ce dernier ne 
croyant pas devoir obtempérer à 
un retranchement qui eût fait 
peser sur lui le bläme public, ne 
consentit point à ce qu'on exi- 
geait; il retira son discours, et 
pour la première fois l'éloge d’un 
académicien défunt ne fut pas 
prononcé dans la séance où son 
successeur fut installé, La mali- 
gaité publique que cet incident 
éveilla , crut devoir envenimer 
Ja chose; elle ajouta aux phrases 
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que nous avons rapportées, quel- 
ques autres qui eussent été bien 
Éondamnables, si l’auteur se les 
fût permuses. Il les désavoua tou- 
jours ; et ceux de ses confrères 
qui entendirent son discours , 
conviendront que le passage 
désapprouvé est littéralement ce- 
lui que nous venons de trans- 
crire. 
PRINHAC ( Pons »E ), che- 
valier, capitoul en 1348, rem- 
porta un prix au jugement des 
Mainteneurs du Gaï Savoir. 
Ce troubadour avait un talent 
poétique assez rare à l’époque où 
il vivait ; il connut toutes les res- 
sources de la langue harmonieuse 
et flexible que l’on parlait encore 
avec pureté dans la ville de Tou- 
louse sa patrie. Quelques ma- 
nuscrits lui attribuent des Sirven- 
tes et des Cansos que d’autres 
donnent à Raymond Jourdain, 
vicomte de Saint-Antonin , qui 
florissait long-temps avant Pons 
de Prinhac. J'ai comparé ces ma- 
nuscrits, et je pense que le trou- 
badour toulousain a seulement 
retouché les poésies de Raymond. 
Parmi les pièces qui portent les 
noms de ces deux poëtes occita- 
niens , on distingue une Canso 
dont je crois devoir reproduire 
ici la traduction littérale. J'avoue 
ue beaucoup de circonstances 
m’engagent à penser que Prinhac 
s’est contenté de changer quel- 
ques expressions ; €l d'ajouter 
une stance à cette noble et tou- 
chante élégie : 


« Fidélité, de douleur est suivie, 
Sombre chagrin poursuit le troubadour : 


PR 


Läs!il sent bien qu'il n’est point dan 
la vie 
Mal plus cruel que celui de l'amour. 


« Adalaïs a toute ma tendresse ; 

Son jeune cœur pourrait me rendre heu< 
reux ;: 

Hélas ! pourquoi , séduisante maîtresse , 

Dédaigne-t-elle et mes chants et mes 
vœux ? 


« O châtelaine aussi donceïque belle, 
Pons à jamais sera ton chevalier! 

Etre à l'amour comme à l'honneur fidèle ; 
C’est le devoir de cout noble guerrier. 


« Alors que Pons ,couronné par la gloire, 
À ses aïeux ira se réunir, 

Sur son cercueil les Filles de Mémoire 
Répéteront le chant du souvenir. 


« Aux sons plaintifs d’une lente harmonie, 
Elles diront : Plaignez le troubadour ! 
Ï1 éprouva qu’il n’est point dans Ja vie 
Mail plus cruel que celui de l'amour. » 

« 


Le père de Pons de Prinhac se 
nommait comme lui ; il était déjà 
mort en 1317, et avait été capi= 
toul en 1308. Son grand-père 
portait le nom d'Aldric. Leur fa- 
mille tenait le premier rang dans 
Toulouse, tant par ses richesses, 
sa valeur , que son antiquité. 
Dans la plus ancienne liste des 
capitouls qu'on connaisse, et qui 
est de l'an 1147, on trouve un 
Raymond de Prinhac. TFrente- 
trois fois ses deseendans occupè- 
rent cette magistrature; le der- 
nier fut élu en 1412, et s'appe- 
lait également Raymond. Cette 
noble famille s’éteignit dans le 
15.° siècle, avec la plupart de 
celles dout l'illustration remon- 
tait au temps des comtes. Elles 
furent remplacées à cette époque 
par les familles étrangères qui 
vinrent après 1400 s'établir dans 


PUG 


Toulouse, et dont la plupart 1 
subsistent encore avec éclat. 
PÜGET ( Nicozas-Errenne 
DU ), né à Toulouse, chercha 
des titres d'illustration dans la 
culture des lettres , mais fut 
bien moins connu que Puget 
de Lasserre son cousin. Il crut 
que les couronnes distribuées 
par le collége de la Gaie Science, 
assuraient l'immortalité ; il bri- 
gua ces brillantes récompenses , 
et les obtint. En 1677, il rem- 
porta le prix de Za Violette (x) ; 
en 1073, celui du Souci (2), et 
en 16... celui de l'Eglantine. 


Parmi les aüteurs toulousains qui. 


lui adressèrent des vers flatteurs, 
on distingue Anselme, Dardenne, 
Jean du Puget, B. de Lévi, de 
Lespinasse, Caille, Cominihan 3 
etc. Du Puget dut sur-tout être 
flatté de ceux qu’il reçut de Pa- 
laprat, père du poëte comique. 

n doit croire cependant que 
celui-ci se moquait un peu du 
poëte lauréat. En effet, le style 
de du Puget était faible, sa ver- 
sification lâche, et ses idées com- 
munes. Le chant royal intitulé 
David, n'aurait pas sans doute été 
couronné, si la famille de l’auteur 
n'avait eu de puissans appuis. Du 
Puget vivait encore en 1664 , et 
fut compris comme Maitre dans 
l'académie des Jeux F loraux, ins- 
RE EE PR MER UE SRRROES U 


(1) Le triomphe ‘de la Violette, 
par noble Nicolas-Etienne du Pu- 
get, Tolose,J. Pech 1601 , in-/,° 

(2) La métamorphose de Philo- 
mêle pour le triomphe du Souci, 
par noble Nicolas-Etienne du Pu- 
get, Tolose , J, Pech 1673 , in-/.° 


PUG 209 


tituée de nouveau à cette époque 
par Louis XIV. Il y a eu à Tou- 
louse deux maisons illustres du 
nom du Puget; la première, dont 
l’origine se perd dans la nuit des 
temps, et qui entra pour la pre- 
mière fois dans le capitoulat en 
1227, et non en 1296, comme 
le dit Lafaille, était originaire 
du Querci, divisée en deux 
branches : elle s'éteignit après 
1300 ; une fille de ce nom porta 
les biens de ces rameaux dans la 
famille des Faudoas. La seconde 
se perpétua jusque vers lan 
1434 , lorsque Marie du Puget : 
seule héritière de cette maison : 
épousa un Puget Saint-Alban, à 
la charge par lui de prendre les ar- 
mes des ancêtres de Marie, ce qui 
eut lieu durant quelque temps. Ces 
derniers Pugets, originaires du 
Provence, appartenaient, disent 
les historiens, à la maison des an- 
ciens comtes de Provence et de 
Vienneen Dauphiné;ilsquittèrent 
leur patrie par suite des confisca- 
tions et des injustices qu’on leur fit 
éprouver. Cette nouvelle famille 
eut les honneurs de la magistra= 
ture populaire en 1437, pour la 
première fois, en la personne de 
Bertrand du Puget. Elle s’est 
perpétuée jusqu’à nos jours. On 
compte parmi les personnages il. 
lustres qu’elle a produit, des évé- 
ques , des chevaliers et comman- 
deurs de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem ; des conseillers d'état, 
des présidens et conseillers au 
parlement de Toulouse; des gou- 
verneurs militaires, des officiers 
généraux , etc, etc. Les premiers 
14 
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Pugets portent dans leur écusson, 
de gueule à une étoile d'argent, 
écartelée d’or à un belier de sable 
accolé d'argent ; les seconds, d’ar- 
gent à une vache de gueule, la tête 
surmontée d’une étoile d’or. * 

II. PUGET DE LASSERRE. 
Voyez Serre. 

PUGZLIS ( BervaArp }) : cé 
Toulousain, né en 1399, ayant 
embrassé L règle des moines 
Augustins, devint plus tard géné- 
ral de son orüre. il composa di- 
vers traités de théologie , tous 
admirés de son temps, et qui 
n'en sont pas moins complé te- 
ment oubliés aujourd'hui, si 
même ils existent encore. On 
connaît les titres de ceax qu'il 
écrivit sur les épitres aux Ro- 
mains et aux Éborinthiens » €i 
celui intitulé Ve /suris:p peut 
être serait-il bon de réimprime 
maintenant ce dernier. Il ds 
en outre un volume, Üe {nsen- 
dione et rernissione formarum. 
I] travailla aussi sur la philoso- 
phie d’Arisioie, e: mourut un 
peu avant ses ouvrages 
milieu Le XV.c siècle, 

PUIBUSQUE ( Rarmoxs 


Le 147 1 R. a s 
DE ) , Capitoui de ioulous 
} 


intrépide défenseur des comtes 
de ‘Toulouse ses maîtres ; il 
combatut yailla imment he de 
Raymond VI, au siége mal 

reux de Canal en 12 
Il se troava pareillement à 
bataille de Muret en 1213, qui 
fut plus désastreuse encore ; et 
lui aussi, comme ces nrinces infor- 
tunés, dut quitter une ville que 


bel jen 
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Montfort ne tarda pas à ravager: 
Errant pendant quelques années, 

Puibusque trouva un asile en 
Guienne ; enfin les Toulousains 
ayant en 1217 rappelé les Ray- 
monds, ce chevalier revint avec 
eux. Sa valeur fut d’un grand 
secours pe ndant le siége de Tou- 
Jouse , où le chef de croisés 
trouva la mort. On ignore l’épo- 
que de celle de Puibusque, dont 
la famille qui existe encore de 
nos jours, compte au nombre 
des plus illustres de la ville. Elle 
est entrée quaranteneuf fois dans 
le capitoulat depuis 1222 jus- 
qu'a 1283. Elle a gossédé les 
seigneuries de Mauremont, Va- 
rennes, Mons, Montgaillard, 
Fenouillet, Paulhac, Lalan- 
delle, etc. ‘On voyait du temps 
de l’annaiiste Lafaille, dans le 
cloïtre de Saint-Etienne, sur la 
pierre sépulcrale de cette maison, 
l'effigie de Raymond, de Puibus- 
que, chemllt conseiller et cham- 
AT du roi, lieutenant du sé- 
néchal de Toulouse, représentée 
armée de toutes pièces. Sa lance 
avait été Jlong-temps attachée à 
ja muraille placée derrière le 
tombeau. L'écusson des armes 
de Puibusque porte, de gueu- 
a levrier passant d'argent, 

ccolé é de sable. 

I, DUIVERT (BrReNGrR DE), 
iroubadour, né au château de ce 
nom üGans le diocèse de Tou- 
louse au ZXIf.+ siècle, ne doit 
pas être compté au nombre de 
ces chantres aimables, célèbres 
par leur désintéressement ou leur 
galanterie, IL n’a laissé que deux 
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Ouvrages qui ne furent certaine- 
ment pas inspirés par la délica- 
tesse et l'amour. Berenger de 
Puivert, né avec des goûts hon- 
eux et de basses inclinations, a 
le tort encore de se ravaler dans 


ses poésies ; la première chanson : 


qui reste de lui, a pour objet 
d'exprimer d'une façon grossière 
et sans élégance, les regrets que 
lui cause uné perte au jeu. Il ne 
craint pas d'apprendre dans cette 
p'èce ,- qu'il était tout à la fois 
fripon , galeux et pauvre. « Je 
» demande à Dieu , dit-il, &e 
» Corriger mes mains ; n’ont-elles 
» pas perdu aux dés, que l'enfer 
» confonde! cent bons sols tolo- 
» sains ? J’ai eu beau jouer sim- 
» plement, ou en employant les 
» secrets#du métier, jamais ils 
»nont Voulu me procurer de 
» quûi faire l’emplette d’une che- 
» mise, et j'en ai bon besoin 
» Cependant pour cacher mes 
» bras que la gale dévore. Ah! si 
» je suis si malheureux au jeu, 
» je devrais au mdins être heureux 
» en amour. » Certes, Berenger 
de Puivert ne se présentait pas 
d'une façon à plaire aux dames : 
il est vrai que le vilain n'était pas 
difficile dans le choix, on en. 
trouve la preuve dans sa seconde 
chanson ; elle est adressée à une 
vieille trompeuse, à laquelle il 
donne cette épithète sonore, que 
Vert-Vert, depuis lui, fit rimer 
avec le nom de la sœur Saint-Au- 
gustin, ét que nous aurions honte 
d'écrire, quoique labbé Millot 
ait cru pouvoir le faire. Cette 
vile matrone poursuit Berenger 
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avec acharnement : :/ ne La luë 
payera pas point, dit-il, pour ses 
rides et ses cheveux blancs , 
comme il le ferait à fillette ac- 
corte et fringante. On voit que 
le ménestrel achetait l'amour tout 
fait. Carracioli, dans le siècle 
defnier , n'eut donc pas le mérite 
de l’invention. On ignore les par- 
ticularités de la vie de Berenger ; 
il n’appartenait en rien à la noble 
maison de Puivert ; il devait être 
seulement un des vassaux de 
cette terre. Elle à passé plusieurs 
siècles après dans la famille de 
Roux de Carcassonne. qui en fit 
l'acquisition , et qui la possède 
encore aujourdhui. { Voyez Roux 
DE PuIVERT. ) 
IL PUIVERT, Poyez Roux. 
PUJET ( Antoine), né dang 
le département de la Haute-C« 
ronne 6n 1770, était domicilié, 
ainsi que sa famille, à Revel, are 
rondissement de Villefranche. 
chercha dans l'étranger, au com 
mencement de la révolution, un 
asile contre les orages de ce temps; 
mais poussé par l'amour de la 
patrie ; il revint peu après en 
France, et crut trouver dans les 
armées ce repos qu'on ne ren- 
contrait plus ailleurs. il entra en 
qualité de volontaire au 2.° ba- 
taillon de Lot-et-Garonne MEN 
suivit ce corps sur la frontière 
d'Espagne 
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: (à, reconnu ». dé- 
noncé et arrêté, la commission 
extraordinaire séante à Bayonne 
C2 

le condamna, le 29 Avril 1794 

ne “ . d Ÿ L ? 
a la peine de mort. Son supplice 
suivit de près ce fatal Jugement. 
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douch, arrondissement de Ville. 

franche , Haute-Garonne , en 

1767, fut reçu avocat plaidant 

au parlement deToulouse, bien 

peu de temps sans doute avant la 

destruction de cette cour ; car 

son nom ne se trouve pas sur le 

tableau de son ordre en 1700. 

Signalé pour ses opinions anti- 
révolutionnaires, il fut arrêté, et 
son jugement eut lieu le 8 Mars 
1344. On l'accusa d’avoir mani- 
festé des opinions fanatiques 
dans des lettres, qui présentent 
l'idée d'un plaisir secret du 
projet des ennemis de la patrie, 

de faire une irruption sur le 
territoire de la république. 

Condamné à la peme de mort, 
il subit le lendemain son arrêt, 
puisant dans la religion sa rési- 
gnation et son courage. Nous 
regrettons que les renseignemens 
que nous avous demandé à sa 
famille, ne nous soient point 
parvenus ; nous eussions désiré 
nous éténdre davantage sur son 
compte. 

L PUY ( Amézius-Raymonn 
pu ), issu de l'illustre maison &es 
sires du Puy-Melgueil, fut le 
successeur d'sarn , évêque de 
Toulouse, au siége de cette ville. 
11 accompagna le comte de Fou- 
louse Raymond IV, dit de Saint- 
Giles, dans la première croisade, 
et signa en quatité de témoin Île 
codicile que fit ce prince au chà- 
teau du Mont-Pélerin en r105. 
Sous son épiscopat trois conci- 
lés sé tinrent à Toulouse : le 
‘premier en 1116, fut présidé par 
Je cardinal füchard, évêque d'Al- 
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bano, légat du Saint-Siége; Îe 
second fut convoqué à la fin de 
l'an 1118, par le pape Gélase IT, 
à la sollicitation d’Alphonse, pre- 
mier roi d'Aragon, qui faisant la 
guerre aux Maures, voulait ob- 


tenir d'un concile des secours que 


la France pouvait lui accorder. 
Le troisième concile eut pour 
chef le pape Calixte IF, qui l'ou- 
vritle 8 Juillet 11193 jamais il 
n’y en eut de plus nombreux dans 
Toulouse. On y voyait, outre buit 
cardinaux, presque tous les ar- 
chevêques , évêques, abbés de la 
Provence, de la Gothie, de la 
Gascogne, de l'Espagne et de la 
Bretagne citérieure. On y con- 
damna des’ propositions qui for- 
maient une partie de l'hérésie des 
Manichéens , et qui peu après 
furent les fermens dôfft naqui- 
rent les erreurs des Albigeois. 
Amélius qui avait donné les plus 
grandes preuves de son zèle pour 
la religion dans son voyage en 
Palestine, voulut contribuer à 
l'établissement. de l'ordre deSamt- 
Jean de Jérusalem ; dans cette 
vue , il fonda le grand prieuré de 
Toulouse en 1120, qui a sub- 
sisié jusqu'à la révoluuon de 
1789. Amélius suivit le comte 
Alphonse Jourdain en 1125, à 
un pélerinage que fit ce prince à 
Saint-Jacques en Galice, et mou- 
rut vers la fin de l'année 1139, 
où au commencement de 1140. 
Catel a fait deux évêques de Ray- 
mond-Amélius du Puy; le calen- 
drier de Baour a mieux fait, il a 
pris les trois noms, et a créé trois 
prélats, qu'il place de la manière 
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Suivante : Aimain en 1100, Amé- 
lius en 1105, et Raymond {il 
en 11/0. 

IL. PUY.( Guiraume pu), 
né à Belpech dans le Toulousain, 
évêque de Mirepoix en 1405, 
issu de la noble et ancienne fa- 
mille de ce nom, ayant fait ses 
études dans la ville de Toulouse, 
voulut par reconnaissance y fon- 
der un établissement qui püt ser- 
vir à l’utilité publique ; il donna 
en conséquence le 8 Mai 1417, 
une maison qui lui appartenait, 
située dans la rue du Taur, en 
laquelle se trouyait une chapelle 
dédiée à Saint-Nicolas : pour 
ÿ avoir un collége portant les 
noms de Saint-Nicolas et de Mi- 
repoix, où seraicnt nourris huit 
pauvres écoliers qui n'auraient 
ru patrimoine, ni bénéfice ; pour 
s'entretenir de bonne vie et 
mnœurs ; étudier la grammaire, 
le droit, et prier Dieu pour 
l'ame du fondateur , pendant 
chacun l'espace de huit ans. Du 
Puy voulut en outre que deux 
domestiques fussent employés 
au service des écoliers. Un de 
ceux-ci devait être prêtre, et était 
tenu de dire toutes les semaines 
une messe dans la chapelle du 
collége. Cette louable fondation 
fut confirmée tant par bulle du 
pape Martin V , le 4 Février 
1491, que préalablement par 
Dominique de Florence, arche- 
vèque de Toulouse, le 5 Septem- 
bre 1420. L'évêque de Mirepoix 
poussa loin sa carrière; chéri par 
ses vertus, COMME par $On savoir, 
1] termina ses jours, regretté de 
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Son troupeau et de ses conci 
toyens, en 1433. 
PÜYMAURIN !{ Nicozas-Jo- 
SEPH DE MARCASSUS , baron 
DE ), naquit à Toulouse en 1718. 
Sa famille était originaire de 
Moissac (1). Son père quitta cette 
Ville en 1690, et vint chercher 
dans nos murs une nouvelle pa- 
trie. lle se montra reconnais- 
sante du bien qu'il avait voulu 
lui faire, en ajoutant par ses 
travaux à la splendeur de son 
commerce lorsqu'elle le nomma 
capitoul en 1721. Louis XV 
par lettres patentes de 1924, lui 
accorda le titre de baron, ainsi 
qu'à ses descendans, à cause, di- 
sent lesdites lettres, du grand 
service quil avait rendu & 
l'état, en établissant en 17900. 
deux manufüctures royales de 
draps, dont la supériorité a dé- 
truit dans le Levant la concur- 
rence des draps anglais. Son fils 
dontnous nous occupons, parcou- 
rut l’italie en 1540, ayant alors 
vingt-deux ans. l visita en ama- 
teur éclairé les principales villes 
de cette contrée célèbre; il ob- 
serva dans un âge où pour lor- 
dinaire on ne sait que jouir. Il 
revint à Toulouse possédant .à 
fonds R littérature italienne, et 
les connaissances les plus éten- 
dues dans les beaux arts, objets 
de son amour. La peinture.et la 


(1) Une fontaine publique qui 
existe encore dans cette ville, 
porte le nom Ge Marcassus, en 
mémoire d’un maire de ce nom 
et de cette famille qui la fit 
construire à ses frais. 
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musique avatent pour lui un at- 
trait particulier ; il se servait ha- 
Lituellement du pinceau et de 
Varchet. Il engagea son ami et 
son compatriote Baurans, à en- 
treprendre la traduction de l’o- 
péra de {a Serva Padronna, de 
limmortel Pergolèse, dont il avait 
rapporté la partition de Rome, et 
fit lui-même une partie du travail 
( voyez Baurans }, voulant por- 
ter, disaient-ils, un coup mortel 
à la musique française. L'événe- 
ment réalisa leurs espérances ; il 
rédigea de concert aveeMondran, 
à qui Toulouse a dû tant de beaux 
établissemens, les statuts de l’aca- 
démie de Peinture , Sculpture 
et Architecture de cette ville qui 
vevait de s'établir, et qui l'avait 
reçu parmi ses associés. Îl ne s’en 
tint pas là, il encourageait les 
élèves par ses bienfaits. Il envoya 
à Paris, à ses frais, les jeunes Gra- 
melin et Raymond qui avaient 
remporté les grands prix de l’aca- 
démie de Toulouse. Raymond 
ayant dans Ja capitale obtenu le 
même triomphe , devint pension- 
naire du roi, et fut envoyé à 
Rome en cette qualité. ( Voyez 
Rasmonn XXE. ) Gamelin ly 
accompagna, grâces aux bontésde 
Puymaurin. On connait la car- 
rière que le premier à parcourue ; 
le second, mort jeune à Carcas- 
sonne , s’est distingué dans son 
art par un vrai génie et un grand 
feu de composition. Il excellait 
principalement à pemdre des ba- 
tailles. L'auteur de celte notice 
connaît de lui onze petits ta- 


F7 
10 


bleaux ronds représentant des 
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scènes de l’armée des Pyrénées 
en 1794 et 1505, effets de jour 
ou de nuit qui sont vraiment 
ravissans. Gramelin à laissé en ou- 
tre un excellent ouvrage en deux 
volumes in-folio , de planches 
gravées, d'anatomie et de descrip- 
tions à l'usage des peintres. Puy- 
maurin méritait une place dans 
l'académie des Sciences, Inscrip- 
tions et Belles-Lettres de ‘Tou- 
louse ; elle lui fut donnée : il ne 
l'occupa pas comme tant de mem- 
bres honoraires, dont l’almanach 
seul relève le nom, sans que les 
registres cle la société constatent 


les titres. Il fit des résumptions, 


des rapports pleins de clarté, d'es- 
prit et d'analyse. Sa critique était 
judicieuse , et ce qu'il condam- 
nait ne pouvait pas être approuvé 
ailleurs. Il prononça plusieurs 
éloges des académiciens morts ; 
parnu le nombre, on remarque 
celui du président Riquet, dans 
lequel , en exaltant le génie et le 
mérite du grand Riquet, il for- 
mait le vœu que lon élevât à ce 
grand homme, sur les bords du 
canal des deux mers, un monu- 
ment si bien mérité par tant de 
patriotisme, et un sl bel emploi 
de la fortune et des talens. Nom- 
mé syndic général de la province 
de Languedoc, il profita de son 
influence dans les assemblées des 
états qui firent tant de bien à nos 
contrées, pour faire accorder à 
Toulouse des secours considéra- 
bles pour continuer les superbes 
quais qu'elle doit à Loménie de 
Brienne, l'un de ses dermiers ar= 
chevéques, homme dont le nom 
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ne peut être prononcé qu'avec 
respect par la reconnaissance de 
nos concitoyens. Ami intime du 
chevalier de Saget, ingénieur de 
la province, et de concert avec 
lui, il fit accorder par les états du 
Languedoc les fonds nécessaires 
pour lexhaussement du cours 
Dillon, et le boulevard de Saint- 
Cyprien qui a remplacé les vieil- 
les fortifications ; et les fossés 
Pourbeux qui en fermaient l’en- 
ceinte. Il fit doter par les états 
de la province, la class® des ponts 
et. chaussées , qui  fournissait 
d’excellens ingénieurs. Enfin dé- 
voué à sa patrie et à Ja ville de 
Toulouse, il défendit ses intérêts 
non seulement dans l'assemblée 


des états, mais encore auprès des . 


ministres pendant ses députations 
à la cour, contre les altaques tou- 
jours renaissantes du fisc. N ommé 
membre au comité de commerce 
de Paris, et rapporteur du projet 
qui livrait à un odieux monopole 
les postes ; les messageries , et 
établissait des droits sur les mar- 
chandises | avec des barrières 
pour les acquitter sur tous les 
chemins du royaume , le baron 
de Puymaurin ne se laissa pas 
intimider par les puissans protec- 
teurs ( Calonne le premier ) de 
ces mesures ruineuses pour Je 
Commerce et le roulage. I} n’é- 
couta ni les menaces qui fui fu- 
rent faites, ni ne voulut voir la 
somme considérable qu'on pro- 
mettait pour un rapport favora- 
ble; également au-dessus de 1a 
crainte et d’un vil intérêt , il 
prouva dans son mémoire l'in- 
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justice d’une telle résolution . qui 
fut rejetée sur ses conclusions. 
Les fatigues de l'administration 
avaient aliéré sa santé ; la révo- 
lution funeste à la France acheva 
de la détruire. Atteint d’une ma- 
ladie de poitrine longue et dou- 
loureuse , le baron de Puymau- 
rin termina ses jours au sein de 
sa famille désolée, au mois de 
Novembre : 7901, échappant peut- 
être par là mort À toutes les 
horreurs des temps qui survin- 
rent; car il avait trop fait de bien 
pour échapper à la rapacité et à 
la fareur des juges et des bour- 
reaux de cette époque. La ville 
de ‘Toulouse conservera long- 
temps Île souvenir des grandes 
qualités et des vertus de ce ci- . 
toyen estimable ; qui laissa après 
lui un fils digne successeur d'un 
tel père , le baron de Puymau- 
rin, membre de la chambre des 
députés, chevalier de la légion 
d'honneur, directeur de la mon- 
naie des médailles, aussi connu 
par ses connaissances étendues, 
que par l'obligeance avec laquelle 
il sert tous cenx qui s'adressent à 
Jui. Comme l’auteur de ses jours, 
il cultive avec succès les arts et les 
sciences ; comme Jui, il-est cher à 
ses nombreux amis. 

PU YMISSON ( Jacques nt), 
célèbre avocat , naquit à 
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l'ou- 
louse en t 570. On comptait dans 
sa famille plusieurs magistrats re- 
commandables. 11 parut avec 
beaucoup d'éclat au barreau, et 
fat particulièrement protégé par 
M. de Verdun, d'abord premier 
président du parlement de Tou- 
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louse, et ensuite de celui de Paris. 
Ses harangues sont semées de 
passages d'auteurs grecs et latins, 
selon la coutume du temps où il 
écrivait : 1] a cependant blämé cet 
usage ; et dans la préface de ses 
Plaidoyers , imprimés en 1672 
(1), il s'exprime ainsi sur les cita- 
tions fréquentes qui étaient alors 
à la mode : « Ceste façon de par- 
ler que le siècle accompagne d’une 
grande variété de citations et de 
passages, estsans doute fort riche, 
mais si semble-t-il qu’elle oste la 
grâce de l’art, trouble le cours 
d’une oraison libre, et luy cause 
du destourbier, tout ainsi que la 
robe d'Ulysse ne laissait pas de 
l’empescher dans la mer, quel- 
que baume ou parfum qu'on y 
sceut mettre... Ceste inégalité de 
langage grec et latin parmy du 
français , nous représente un 
corps contrefait, et pouuons en 
dire ce que faisait Archilocus des 
tèrres de Tasos, qu’elles étaient 
abondantes et fertiles, et si elles 
ne luy plaisaient point, parce 
qu'elles estaient montueuses et 
raboteuses... Il semble.en cela 
que nous nous défions de nous- 
mêmes, et ayons recours au re- 
mède de ce peintre qui n'ayant 
sçeu représenter Hélène assez 
belle, la couvrit de pierreries et 
de joyaux. » On voit par ce frag- 
ment que tout en blämant l'abus 
de l’érudition, Puymisson se plai- 
sait à étaler la sienne. Ses Plai- 


(1) Playdoyers de Me. Jacques 
de Puymisson, advocat au parle- 
ment de Tolose , à Tolose , veuve 
de facques Colomiez , 1612, in-6.° 
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doyers offrent une série d’anets 
dotes qui peuvent servir à faire 
connaître les mœurs et les idées 
de nos pères vers la fin du 16.° 
et le commencement du 17.° stè- 
cles : on y voit des Cordeliers 
chassant avec ignominie des reli- 
gieux Récollets ; des moines du 
couvent d'Aniane, voulant empot- 
sonner leur supérieur; une dame 
demandant à quitter un époux 
impuissant, et l'époux accusant sa 
femme de l'avoir ensorcelé ; la 
faveur dont jouissait une maison 
puissante, faisant violer ouverte- 
ment les lois-par les magistrats 
chargés de les défendre; les mé- 
decins de Toulouse s’élevant con- 
tre l'érectiofñ d’une chaire de chi- 
rurgie et de pharmacie dans Punir- 
versité, et Gpposant leurs privi- 
léges à une institution utile et à 
volonté du souverain , etc. etc. 
Puymisson avoue qu'il a quel- 
quefois perdu les causes dont ül 

avait été chargé. « Le contente- 
ment est grand , dit-il, de parler 
en public, avec l'approbation de 
ceux qui escoutent ; mais il est 
souvent troublé par des accidens 
de la cause même qui font qu’elle 
se perd. Il n’est pas à dire pour- 
tant que l'avocat soit moins ac- 
comply; ou l’art moins excellent, 
s'il ne parvient à sa fin : comme 
Ciceron qui succomba défendant 
Milon, nefut pas pour cela moins 
prisé que l’autre orateur, et la 
bataille qu'Annibal perdit ne 
fit pas qu'on l'estimast moins bon 
capitaine que Scipion qui la gal- 
gna. » Jacques de Puymisson ha- 


. 
rangua plusieurs fois Louis XIE. 
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On ignore l’époque de sa mort 


Ses Plaidoyers , imprimés, sont celui d’après lequel nous avons 
trés-rares, el nous n'en connais- 


QUEYRATZ ( Jean ne Je 
docteur médecin de l’université 
de Montpellier , et savant chi- 
miste , fut pourvu d'une chaire 
de chirurgie et de pharma- 
cie, érigée par Henri [V dans 
l'université de Toulouse. Les 
provisions en furent expédiées en 
forme d'édit, sans assignation de 
gages, avec dispense d'examen. 


Le syndic de l’université, celui. 


de la ville et tous les docteurs, 
s'opposèrent à l'enregistrement , 
prétextant que ce serait outrager 


le corps académique que d’ad- 


mettre dans les classes des étudians 
en chirurgie, et rendre la science 
vile et mécanique. En vain la 
raison et l’utilité générale com- 
baitaient en faveur de Queyratz; 
les docteurs. Toulousains refusè- 
rent d’optempérer aux ordres du 
roi; une querelle judiciaire fut 
engagée. Puymisson plaida pour 
Queyratz, et il n'épargna pas les 
citations. Aristote , Arnobe 

Pline, Strabon, Senèque, Sido- 
nius , Éginhart , Grégoire de 
Tours, Pausanias, Galien, Pla- 
ton, Martial, Plutarque, Hypo- 
crate, furent tour à tour invoqués 
par lorateur ; Homère et Pindare 
fournirent même des autorités 
en faveur de la cause de Queyratz. 
11 gagna son procès; mais l’uni- 
Versité s’adressa au roi pour obte- 
air la révocation de l'édit qui ins- 
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sons d'autre exemplaire 
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que 


écrit cet article. * 
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tituait une chaire de chimie et de 
chirurgie. Henri IV renvoya les 
parles devant le parlement de 
Toulouse. Puymisson parla en- 
core contre les docteurs. Ceux 
qui professaient la médecine assu- 
raient que Queyratz n'avait été 
mis en place que pour instruire 
des compagnons de boutique, et 
que des écoliers qui font profes- 
sion des lettres ne pourraient 
s'asseoir près de telles gens. Les 
professeurs aux arts prétendaient 
que lors même que Quevyratz se- 
rait admis dans l’université , ïl 
faudrait cependant qu'il leur cé- 
dät le pas, « soit qu’on regarde ; 
disaient-ils, le temps de la fécep- 
tion, ou bien l'excellence de leur 
profession ; ils ajoutaient que les 
lettres humaines, la réthorique 
et la dialectique, qui sont les ins- 
trumens des sciences, et les outils 
dont l’homme se sert pour polir 
son esprit, étaient professés par 
eux ; que d’ailleurs 14 n'y a rien 
de plus vil que la pharmacie et 
chirurgte ; qu'il n’en faut point 
autre preuve que le sujet qu’elles 
traitent, et la qualité de ceux qui 
les exercent, qui sont gens mé- 
caniques, ct qui travaillent de 
leurs mains , etc. » Ces motifs 
qui annonçaient tout au moins 
l'ignorance des docteurs Tou- 
Jousains, furent victorieusement 
réfutés par Puyÿmisson, Quey- 
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ratz conserva son rang et sa 
chaire , et il forma des élèves 
d’une TS peu commune. Il 
fut.le premier auquel on permit 
de professer publiquement dans 
Toulouse la chirurgie et la chi- 
mie , sclerices que Von ne peut 
séparer de la médecine. On ignore 
l'époque de la naissance et celle 
de la mort de ce savant. Louis 
de Queyratz son fils parcourut 
avec honneur la même carrière, 
et fut considéré comme l’un des 
plus habiles chirurgiens de A 
temps ; il nous reste de lui plu- 
sieurs écrits, parmi lesc quels on re- 
marque celui qui est inttulé : 
Ludovici Queyratz regii in 
academia T'olosana professoris 
tractatus de vulneribus capitis. 
Tolosæ , Arnaldus Colomia- 
TLUS, 1057, in-8.° Jean de Quey- 
ratz était noble d'extraction. On 
voitfencore l’écu de ses armes sur 
le marbre qui couvrait le tombeau 
de son fils. Ce dernier mourut 
en 1686.  * 

QUIMBAL ( Gurrzaume ve), 
né à Toulouse, et issu d’une fa- 
mille de cette ville, aussi ancienne 
que recommandable , qui entra 
dix-huit fois dans le capitoulat 
depuis 1273, se distingua par son 
amour pour les lettres , et l’éner- 
gie avec laquelle il contint une 
sédition qui s'était allumée en 
1357 , époque à laquelle il était 

capitoul. Le comte d'Armagnac, 
qui commandait en Lan HAE au 
nom du roi Jean, voulut, poussé 
par cet esprit d'avarice si ordinaire 
aux grands, établir un nouvel 
impôt sur le peuple de Toulouse; 
ce devait être une espèce de capt- 
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tation. Les citoyens, indignés de 
ces vexalions renaissantes, cou- 
rurent tumultueusement aux ar- 
mes , et furent assiéger le Comte 
dans le château Narbonnais où il 
s'était réfugié. Les mutins ayant 
été repoussés après avoir tué quel- 
que soldat , cherchèrent à mettre 
le feu à la forteresse ; d'Armagnac 
se sauva dans une tour qui don- 
nait sur le rempart de la ville, et 
pendant la nuit il en sortit, et ga 
gna Îla campagne. Durant ce 
temps, les capitouls, et principale. 
mentQuimbal, firent toutce qu'ils 
purent pour arrêter les factieux. 
Ceux-ci enragés de la fuite du 
Comte, tournèrent leur fureur 
contre les ofliciers du roi. Ils 
allèrent investir leurs maisons , 

mais il ne les y trouvèrent pas. 

Quimbal avait eu le soin de les 
retirer dans l'hôtel de ville qu'il 
avait promis de défendre, et qu’il 
défendit réellement avec beau- 
coup de valeur. Cette ferme con- 
duite attira à Quimbal de grands 
éloges ; et lorsque la révolte eut 
été apaisée , et ses chefs punis, 
des remerciemens publics furen 

adressés au généreux capitoul qui 
avait eu brinéipilétiont la con- 
duite de cette affaire. H cultiva la 
littérature , et se mit plusieurs 
fois sur les rangs pour remporter 
les prix annuels que distribuait 
le collége de la Gaie Science, 
qui finit par l'admettre d’abord 
parmi les maîtres, et enfin au 
rang des mainteneurs. Quelques 
poésies de Quimbal existaient en- 
core dans le X V.: siècle, etsetrou- 
vaient dans les recueils du temps, 
Nogerolles parle de ce poëte, 


I. RABASTENS ( Raywoxn 
DE) , état archidiacre de l'église 
d'Agen , lorsqu'après la mort de 
Fulcrand, évêque de Toulouse, 
qui eut lieu en 1200 , il fut 
nommé au siége de cette ville en 
1201 ,par une moitié du chapitre, 
tandis que l’autre partie éligit 
Raymond Arnaud , évêque de 
Comminges. (Voyez cenom. ) Les 
prétendans à cette haute dignité 
n'eurent garde de s'accommoder 
à l'amiable ; chacun, d'eux sou- 
tint la validité de son élection ; il 
fallut porter la querelle devant 
Innocent {IL Ce pontife leur 
donna à chacun un cardinal pour 
auditeur ; l'évêque de Comiminges 
lemporta à Rome, mais non pas 
à Toulouse. Raymond de fRa- 
bastens , soutenu de ses amis qui 
étaient nombreux, et peut-être 
même appuyé par le comte de 
oulouse Raymond VI , fit si 
bien , qu'on procéda à une nou- 
velle nomination ; elle lui devint 
favorable, et il se trouva posses- 
seur du siége , objet de son ambi- 
tion. Il n'était cependant qu'évé- 
que élu en 1202 ; car l’archevé- 
que de Narbonne son métropoli- 
tan refusa de le sacrer. Raymond 
de nouveau s’adressa à Rome, de- 
mandant des commissaires pour 
examiner la bonté de son droit ; 
le pape désigna l'évêque de Li- 
moges , avec les abbés de Sauve 
€t de la Couronne, lesquels s'é- 
tant rendus à T'oulouse, confir- 


mèérent, à la suite d'une enquête, 
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l'élection de Raymond. Ils écrivi- 
rent une lettre au chapitre de 
Narbonne en faveur de ce prélat, 
qui sans doute fut sacré au mois 
de Décembre 1203 ; car dès ce 
montent il prend le titre d'évêque 
de Toulouse. Cette place tant bri- 
guée était néanmoins bien misé- 
rable. Raymond dut, comme Ful. 
crand son prédécesseur , exiger 
de son chapitre trois prébendes 
pour lui fournir le pain, le vin 
et la viande; un procès s’ensuivit, 
Raymond n’obtint qu’une partie 
de ses demandes. Il voulait trois 
fois autant de vivres que les cha- 
noines ; on ne lui accorda qu'une 
portion de vin, une de pain et 
deux de viande. Le prélat fut 
contraint de faire durant près de 
trois ans la guerre à Raymond 
de Beaupuy son vassal. Tant de 
tracasseries ne lui laissèrent pas le 
temps de veiller à la conservation 
de son troupeau. L’hérésie des 
Âlbigeois faisait d'immenses pro- 
grès ; l'évêque de Toulouse allait 
songer peut-être à la combat- 
tre , lorsqu'un orage vint fon- 
dre sur lui. $es ennemis l’accusè- 
rent de n'être monté que par si- 

monie sur le trône épiscopal ; les 

preuves qu'ils administrèrent pa- 

rurent convaincantes ; son élec- 
tion fut cassée solennellement, et 
en 1205 Raymond de Rabastens 

se vit déposé, après avoir tant 

travaillé à obtenir les honneurs 

qu'on lui enlevait d’une façon 

aussi isnominieuse. Le comte de 
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Toulouse, Raymond VI, malgré 
la honte dont un jugement so- 
lennel de l’église avait couvert ce 
prélat, continua à lui donner des 
marques de son affection. I] l'ap- 
pela au nombre des seigneurs 
qui, en 1207, signèrentle contrat 
de mariage d'Indie, sœur natu- 
relle de ce prince, avec Bernard, 
vicomte de l’Ile-Jourdain. Enfin 
Raymond VI députa cet évêque 
dépossédé à Rome en 1208 , avec 
l'archevéqued’Auch. pour essayer 
de détourner l'orage qui menaçait 
ses états, lorsque la croisade con- 
tre les Albigeois et contre lui était 
prêchée dans toute la France. 
Räymond de Rabastens ne réussit 
pas dans sa mission , et depuis 
l'histoire ne nous apprend rien de 
sa vic. (Voyez Pizrortr De Ra- 
BASTENS. ) 

II RABASTENS ( Prcronr 
DE), chevalier, seigneur de la 
ville de ce nom, originaire de 
Toulouse, était frère da précé- 
dent (1). Pilfort, d’une humeur 


(1) La maison de Rabastens à 
laquelle appartenait l’évêque Ray- 
mond , qui en 1201 fut nommé 
évêque de Toulouse , était depuis 
long-temps illustre et considérée 
dans cette ville, où elle avait pris 
naissance. Parmi ses premiers au- 
teurs, elle compte un Raymond, 
qui signa en qualité de témoin une 
charte datée de l’an 1109 , et sous- 
crite par Roger Alon, vicomte 
d'Albi. Les membres de cette fa- 
mille furent long-temps seigneurs 
de Rabastens, à laquelle peut-être 
ils donnèrent leur nom ;ils possé- 
dèrent également les terres de 
Mezens , Campagnac, etc. les ba- 
ronies de Montcla et de Paulin. 
La branche aînée s'étant éteinte, 
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belliqueuse ,tourmentait à la tête 
de ses vassaux , les habitans de 
Toulouse ; ceux-ci, lassés de souf. 
frir des vexations sans cesse re- 
naïssantes , voulurent enfin se 
venger. Les consuls, ou capi- 
touls, assemblèrent en 1202 les 
Communes qui composaient la 
ville de Toulouse, et marchèrent 
contre ceux de Rabastens. Ils 
étaient prêts à passer la rivière 
d'Âgout , lorsque Pilfort jugea 
convenable de traiter avec ces 
ennemis qui étaient ses conci- 
toyens. Il leur envoya une dépu- 
tation le 20 Juin, pour leur pro- 
poser de remettre la décision de 
leur différent au jugement du 
comte Raymond VI, seigneur 
suzerain des uns et des autres, et 
à celui de sa cour. Les Toulou- 
sains acceptèrent , et la paix fut 
conclue: Cette anecdote prouve 
que nos ancêtres avaient le droit 
de terminer par eux-mêmes leurs 
querelles à main armée, sans avoir 
besoin que"leur comte les con- 
duisit au combat. Pilfort n’aban- 
donna pas Raymond VI lorsque 
les croisés fondirent sur ses états ; 
il chercha à le soutenir par sa bra- 
voure ; mais lui-même dut enfin 


celle de Bressoles et de Colomiés 
continua la lignée à Toulouse ; elle 
entra one fois dans le capitoulat. 
Les Rabastens ont donné un car- 
dinal, des évêques à l’église, des 
sénéchaux de Foulouse , de Beau- 
caire , de Querci, des officiers 
généraux , etc. à l'épée , et de 
savans magistrats à La robe. Iis 
portent dansleurécusson, d'azur, 
au lion d’or , armé et lampassé 
de gueules. 
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céder à l'orage , tandis que son 
frère Raymond de Rabastens 
ayant suivi le jeune comte Ray- 
mond au siége de Beaucaire en 
1216, fut au nombre des héros 
qui contraignirent Montfort à se 
retirer honteusement. ( Voy. Ray- 
MoND VII. ) Le comte de Foix 
ayant été contraint de se sou- 
mettre à l’église, ou plutôt à Si- 
mon de Montfort en 1217,donna 
pour l’une de ses cautions Pilfort 
de Rabastens, chevalier recom- 
mandable par sa naissance et son 
pouvoir. Il fat en 1222 un des 
dix barons du comte de Toulou- 
se qui jurèrent avec lui la con- 
servation des priviléges de la ville 
de Moissac. Lorsque Raymond 
VIT, conformément aux traités 
qu'il avait fait avec le roi de Fran- 
ce, voulut en faire jurer l’obser- 
vance aux villes et aux seigneurs 
qui lui étaient soumis en 12/42, 
Pilfort de Rabastens fut au nom- 
bre des barons dont on exigea le 
serment. Le chevalier dut mourir 
avant 1249 ; car son nom ne se 
trouve point parmi ceux des 
grands vassaux du comté de Fou- 
louse , qui prétérent foi et hom- 
mage au comte Alphonse et à la 
comtesse Jeanne, succédant cette 
année à Raymond VII nouvelle- 
ment décédé. (Voyez son frère 
Raymono De Rarasrens. ) 

L RABAUDY ( Bernanp DE), 
né à l'oulouse en 16... , estmort 
dans la même ville en 173r, âgé 
de soixante-dix ans. Rabaudy fut 
religieux de l'ordre des Frères 
Précheurs , et professa avec éclat 
la théologie dans l’université de 
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oulouse. On a de lui trois vo- 
lumes in-8.° d’un ouvrage qui 
a pour titre. : Éxercitationes 
theologicæ , ad singulas partes 
summecæ. sancti Thomæ doct. 
angelict. Le reste de cet ouvrage 
est encore manuscrit ; il se trou- 
vait avant la révolution dans la 
bibliothèque des Pères Domini- 
cains de Toulouse ; mais depuis 
la destruction de cette bibliothé- 
que , il est aujourd'hui dans celle 
du GCollége-Roval. Le Père Ra- 
baudy passait pour un profond 
théologien ; il était de la maison 


de Rabaudy , dans laquelle la 


charge de viguier de cette ville a 


resté depuis le XIV.esiècle jusqu’à 
sa suppression en 1749 , et la 
plupart de ceux qui l'ont occupée 
s'y sont distingués par leurs gran- 
des qualités. | 
IL RABAUDY ( Prenre nc), 
ancien viguier de Toulouse, de 
l'académie des Jeux Kloraux, 
naquit en cette ville le 9 Mars 
1502, Il se montra dès l’enfance 
tel qu’on le vit dans le cours de 
sa vie ; né avec le talent des affai- 
res, avec un discernement juste 
et des vues de citoyen, il fut tou- 
jours. le conciliateur et le magis- 
trat de ses condisciples. La mort 
de son père le rappela de Paris, 
où 11 venait de faire son cours de 
droit; mais quelque temps après 
il y revint, et fut pourvu de la 
charge de viguier, place qu'une 
grande partie des siens avait tou- 
jours remplie. Sa charge lui fut 
bientôt ôtée ; on ignore quelles en 
furent les raisons. Il fut néan- 
moins obligé de se rendre à Paris 
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pour solliciter le remboursement 
de son cautionnement ; il se pré- 
senta avec d’excellens titres aux- 
quels on n'eut aucun égard. Fati- 
gué d’importuner sans fruit beau- 
coup de gensen place, ikse retira; 
mais au moment où 1} y songeait 
le moins , Louis XV ayant eu 
connaissance de son aflaire, le 
gratifia d'une pension de 1200 
francs sur le trésor royal. Un 
mariage heureux le dédommagea 
ensuite des chagrins qu'on lui 
avait fait éprouver. Dès-lors il ne 
s'occupa plus que de sa famille, 
2 ses amis, et des bellet-lettres 
qu'il avait toujours cultivées avec 
passion. Îl-secondait et facilitait 
les recherches de ceux qui s’a- 
dressaient à lui dans leurs travaux 
littéraires ; conseils , livres, ma- 
nuscrits , il se fit toujours un 
plaisir de les leur communiquer, 
et l’on peui dire avec juste raison 
que ses services furent plus d’une 
foisutilesà plusieursacadémiciens. 
Rebétdy mourut le 29 Janvier 
17 704 , laissant un fils qui hérita 
de ses vertus et de ses ta 
TL RABAUDY (AnToineTTE- 
DRIENNE DE ), femme de Joseph- 
H enri de Cassan de Glaiens, con- 
eiller au parlement de Too se, 
ne issue d’une famille Ore 
dé cette ville. ( Voyez Raraupy.) 
Ëlle reçut dès sa première jeu- 
messe une éducation soignée et 
chrétienne. On ne connaissait pas 
alors les brillans pensionnats de 
nos jours , où tout s’apprend , et 
d’où les femmes sortent avec la 
suf£sance du demi-savoir. Mada- 
me de Cassan , héritière des ver- 
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tus de ses pères , se distinguait 
encore par tout ce qui embeilit 
son sexe ; mais elle dédaignait ce 
qui eût comblé une autre femme, 
et elle ne voulait briller que par 
son mérite. La révolution amena 
dans son cours désastreux les plus 
funestes catastrophes. Les mons- 
tres qui à cette époque asservis- 
saient la France, ayant dépouillé 
tout sentiment d'humanité, vou- 
laient être imités par le reste de la 
population. Ils avaient porté des 
lois sévères contre ceux qui vien- 
draient au secours de leurs plus 
proches parens, forcés, pour évi- 
ter la mort, d’errer dansl’Europe. 
Les deux fils de madamede Cassan 
étaient émigrés ; leur mère s'em- 
pressa de leur envoyer les fonds 
dont ils pouvaient avoir besoin ; 
cet acte d'amour maternel parut 
un crime. Détenue depuis quel- 
que temps , elle fut traduite de- 
vant le tribunal criminel du dé- 
partement de la Haute-Garonne: 
le pouvoir de ses vertus était si 
grand, qu'il toucha même l’accu- 
sateur public Capelle ; il fit dire 
à madame de Cassan , que si elle 
voulait nier sa correspondance 
avecses fils, elle ne serait pas con- 
damnée. Mais la bouche de cette 
vertueuse dame ne pouvait pro- 
noncer le mensonge le plus inno- 
cent ; elle se refusa à ce qui eût 
pu la sauver , déélarant devant le 
tribunal qu'elle av ait fait son de- 
voir comme mère, , aVouant tout 
ce dont on l’accusait , et repous- 
sant les tentatives qui furent fai- 
tes pour la conserver à la vie. 
Convaincue donc, par ses aveux, 


KR A M 

d'avoir empêché ses enfans de 
mourir de misère sur un sol 
étranger ; des juges prévarica- 
teurs la déclarèrent coupable de 
Conspiration contré la républi- 
que, et ordonnèrent son trépas 
e 2 Mars 1594. Le jour où son 
supplice eut lieu , fut un jour 
de deuil pour la ville de Tou- 
Jouse ; une- douleur universelle 
accabla ses habitans. Madame 
de Cassan seule, calme au mi- 
lieu de la consternation publi- 
que, marcha à la mort avec rési- 
gnatton , et fut chercher dans le 


ciel la couronne du martyre et 


la récompense de sa piété, ainsi 
que de toutes ses perfection. 
Elle fut exécutée à la Porte- 
Neuve, devançant son époux de 
trois mois ; car lui aussi périt du 
même supplice, etpour la cause 
du trône, le 14 Juin de la méme 
année. ( Voyez Cassan au Sup- 
plément. ) 
RAMEL (Guicravume-Louis ), 
maréchal de camp, chevalier de 
a Légion d'honneur et de Saint- 
Louis, naquit à Cahors. Il entra 
soldat dans un régiment d’infan- 
terie, à l’age de quinze ans ; son 
mérite l’avança. Îl était chef de 
la garde nationale de sa ville na- 
tale lors du meurtre des frèrés 
Saint-Jean , égorgés au commen- 
cement de la révolution par la 
populace de Cahors. Ramel rie 
prit aucune part à ce forfait ; 
mais il n’exposa pas sa vie pour 
l'arrêter | comme :l eut dû le 
faire; ainsi, plus tard, agit-on 
de même envers lui. Nommé 
adjudant général en 1702, il fit 
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Jes campagnes qui suivirent, et 
sortit de la ligne en 1597, pour 
commander les grenadiers de Ja 
garde du corps législatif. Dans 
cé poste, cette même année, il 
eut connaissance de la conspira- 
tion de Brottier et de la Ville- 
heurnois, qui fut jugée le 2 Fé- 
vrier, et parut y prendre part, 
dans l'intention de la déjouer. 
Sa conduite équivoque, et par 
conséquent reprébensible, enga- 
gea les conspirateurs, après avoir 
été découverts, à soutenir qu'il 
avait franchement embrassé leur 
cause; il se justifia, et se réunit 
ensuite aux Clichiens dont il par- 
tagea le sort lors du 18 Fructi- 
dor an V. On a prétendu à tort 
qu'il se comporta avec faiblesse 
en cette journée. Que pouvait-il 
faire, abandonné de ses soldats 
qui à l'avance s'étaient laissés 
gagner ? Il fit de vains efforts 
pour les retenir. On prétend que 
lorsqu'il fut arrêté par Augereau 
auprès du palais législatif, ce der- 
nier, joignant l’outrage à l'abus 
du pouvoir, lui arracha ses épau- 
lettes. Ramel, déporté à Cayenne 
avec les proscrits de cette époque, 
parvint à s'échapper , ainsi que 
Pichegru : il rentra en France, 
et le premier consul le remit en 
activité. Nommé adjudant com- 
mandant, chef de l'état-major 
de la première division de l’armée 
de Portugal, il fut disgracié, com- 
me plusieurs autres officiers su- 
périeurs, par Napoléon, lorsque 
Junot eut évacué ce royaume 
en Août 1808. Après la rentrée 
du roi en 1814, il fut promu au 
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grade de maréchal de camp le 
25 Novembre de cette année. 
Vers la fin des cent jours, il dé- 
cida le général Decaen à ne point 
prolonger dans le midi une résis- 
tance inutile ; aussi reçutil le 
commandement du département 
de la Haute-Garonne. I] fit arbo- 
rer le drapeau blanc et inaugurer 
le buste du roi le 20 Juillet 
1815. Son dévouement à la mai- 
son de Bourbon le conduisit à sa 
perte. Voulant faire respecter les 
ordres du roi, cherchant à s’op- 
poser à des persécutions exagé- 
rées , il irrita des malveillans qui 
comBlotèrent sa mort. Le 15 
Août une multitude égarée l’as- 
siégea dans son hôtel ; il crut 
pouvoir braver ces insensés, un 
coup de pistolet tiré à bout por- 
tant le blessa. Vainement cher- 
cha-t1l à se retirer dans sa de- 
meure, des factieux forcèrent la 
main à l'autorité ; ils pénétrèrent 
dans l'appartement du général, 
qui fut massacré dans son lit, 
parce qu'on ne déploya contre 
ses assassins aucune résistance 
décisive ; une stupeur inconceva- 
ble paralysa les meilleures inten- 
uons. Les lois plus tard cherchè- 
rent à venger sa mort; atteigni- 
rent-elles les vrais coupables 2 
L'auteur de cette notice possède 
les documens officiels de cette 
célèbre affaire, 1l se propose de 
les offrir au public dans le plus 
grand détail. Son ouvrage est 
déjà remis à un libraire, qui ne 
tardera pas à le publier. C'est alors 
ue l’on connaitra parfaitement 
l'histoire de ce meurtre, les causes 
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qui l'ont amené, et les suites qu'il 
pouvait avoir. Le général Ramel 
a fait imprimer dés mémoires sur 
le 18 Fructidor , sa déportation 
à Cayenne et son évasion. 
RANAHILDE ou RAGNA- 
HILDE , épouse d'Euric, roi 
des Visigois , était fille d’un 
prince dont le nom n’est point 
parvenu jusqu’à nous. On doit 
la connaissance de cette princesse 
à une épître de Sidonius Apol- 
linarius, qui, à la prière d’un 
certain Evodius , composa des 
vers que ce dernier fit gfaver 
sur un vase d'argent qu'il offrit 
à cette princesse. Quelques au- 
teurs ont cru que Ranahilde fut 
l'épouse de Théodoric IE, frère 
d'Éuric, et ils ajoutent qu'elle 
fit bâtir. l’ancienne église de la 
Daurade ; quelle y fut enterrée, 
et qu'elle est la même que celle 
que le peuple de Toulouse à 
nommée la Æeine Pedauque. 
Ces conjectures paraissent dé- 
nuées de toute vraisemblance ; 
mais il est constant qu’une an- 
cienne tradition a conservé dans 
Toulouse le souvenir d’une 
princesse qui aimait avec pas- 
sion les plaisirs du bain, et 
qui , à cause de cette parti- 
cularité , fut. surnommée : /a 
Reine aux Pieds d’oison (Re- 
gina Pedauqua. ) Rabelais , 
en parlant des personnes aux 
larges pieds, dit qu'elles étaient 
largement pattées comme sont 
les oies, et comme jadis à Tou- 
louse les portait la Reine Pe- 
dauqgue. On lit dans les contes 


d'Eutrapel, publiés par la Heris- 
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safe , que de son temps on jurait 
à Toûlouse par la quenouille 
de la Reine Pedauque. On 
attribue à cette princesse divers 
monumens , parmi lesquels on 
distingue des bas-réliefs placés ja- 
dis au-dessus de lune des portes 
de l'église de Saint-Saturnin. On 
voit encore à la distance d’en- 
viron un kilomètre de l'extrémité 
du faubourg de Saint-Cyprien , 
des restes de bains nommés de /a 
fegine ; un pont aqueduc, dont 
les piles subsistent en partie, et 
qui portait les eaux des sources 
du côteau de l’Ardenne dans l'in- 
térieur de la ville, est connu sous 
le nom de Pont de Regine Pe- 
dauque ;enfin , on montrait dans 
lercimetière de l’église de Notre- 
Dame de la Daurade,un tombeau, 
dans lequel reposaient, disait-on, 
les cendres de la Reine Pedauque. 
Nous allons examiner ces divers 
monumens, et chercher s'ils peu- 
vent fournir des conjectures plau- 
sibles sur l’objet qui nous occupe. 
Selon quelques légendes apocry- 
phes , il paraitrait qu'il y avait à 
Toulouse un Roi, nommé #7t0- 
nius, à l'époque où saint Saturnin 
fut immolé dans cette ville. Un 
bas-relief qui était placé à la 
droite de la porte de l’église bâtie 
sous l’invocation de ce martyr, 
représentait un Roi assis sur 
un trône, et ayant devant lui 
saint Saturnin debout ; on lisait 
près de la figure du Roi , ce vers : 


Judicat Antonius Rex servum Regis alius. 


et du côté de saint 
CÇUX-CI : 


IL 


Saturnin , 
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Ecce Saturninus quem miserat ordo latinus ; 
Cum docet Antonium , non timet exitium. 


Sur une autre partie du même 
portail, on voyait une femme plon- 
gée jusqu'aux hanches dans une 
cuve, et près delle saint Saturnin 
et saint Martial qui lui adminis- 
traient le baptême. On lisait à côté 
et au-dessous, les vers suivans : 


Juræ novæ legis sanatur filia Regis, 
Cum baptisatur | mox mordax lepra fugatur. 


Le nom de la princesse baptisée 
par saint Saturnin et saint Mar- 
tal, n’est point gravé sur ce mar- 
bre; Noguier , auteur qui ne mé- 
rite aucune créance dans ce qu'il 
rapporte sur les anciens rois de 
Toulouse, lui donne celui d’A4us- 
tris. Selon cet écrivain et Ber- 
trand , elle n’était point filled”_ #7. 
tontus , mais bien de Uarcellus, 
cinquième roi de Toulouse, Nous 
rapporterons ici le passage de 
Bertrand ; traduit en français 
dans le seizième siècle : « Mar 
cellus , filz premier de Thabor à 
fut roy cinquiesme de T'olose 

lequel eust une belle-fille autant 
doulce et amiable , que le père 
estoit austère et cruel » laquelle 
estoit appelée Austris ; et pour 
ce qu'elle estoit unique, elleestoit 
merveilleusement 1ymée des To- 
losains ; mais Dieu voyant qu'elle 
n'estoit pas chrétienne , et que 
c'estoit domaige qu’une si bonne 
créature fust perdue par faute de 
foy , il lui envoya la lèpre , de 
laquelle fust bientôt attaincte et 
maculée, maisauecques ses beaux 
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crette ; et ce pendant ladite vierge 
ouyt parler des vertus et AtaU 
des sainctz Saturnin , Marual et 
Anthonin de Pamyés , lesquels 
preschoient des vertus divines à 
T'olose. Et feist venir ladicte vier- 
ge sainct Martial auecques autres 
sainctz hommes , et demanda 
santé au nom de la passion de 
Nostre-Seigneur Lesu-Christ, et 
promist recevoir baptesme, si elle 
peult recouurer santé , laquelle, 
après peu de temps, se feist bapti- 
ser et receust santé, pour laquelle 
chose prioit Dieu , mais secrette- 
ment pour éuiter la fureur de 
son père Marcellus ; et ladicte 
vierge desirant estre en lieu soli- 
taire , pour plus cordialement 
Vacquer à oraison , disoit que 
c'estoit chose deshonnête que les 
femmes eussent conversation avec 
les hommes ; et pour ce feist tant 
par ses prières à son père, qu'il 
luy fist faire à sainct Subran un 
beau logis, en la rue qu’on ap- 
pelle Peyrelada , et feist ie sur 
Garonne un pont et belles co- 
Jonnes de pierre, et faisoit entrer 
l’eau par lieux subterranes dedans 
la maison d’_Austris ; etsien avoit 
si grande affluence que la furent 
faictz des baingz , lesquels on 
appelloit les baingz de la Regine. 
D'aucunsdis sentque €’ estoit la Re- 
gine Pedauque. Ladicte Æustris 
fut long-temps en ce beau logis, 
jaçoit que Afarcellus l'eut faict 
faire pour plaisir et volupté, ce 
nonobstant ladicte vierge y ado- 
rait son Créateur. Ledit lieu est 
maintenant appelé Ïa maison de 
saint Jehan , autrement la Cava- 
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laria , et en cedit lieu trespassa 
la bonne vierge ; et quand son 
père Mar delle: en eut ouy les nou- 
velles , il alla au logis, etentr’au- 
tres choses trouva un ymaige du 
Crucifix, et quand il l’apperçeut, 
il fut quasi demy enragé et for- 
cené, et commença à crier et la- 
mérites pour sa fille qui auoit laissé 
la foy de ses Dieux ;cenonobstant 
la feist ensepulturer au temple de 
Jupiter, pour lors, lequel main- 
tenant on appelle l’église de la 
Daurade. » Cette longue citation 
fait à peu près connaître toute 
l'histoire fabuleuse d’Æustris ou 
de la Reine Pedaugue. Le doc- 
teur Chabanel, curé de l’église 
de Notre-Dame de la Daurade, 
croyait que Ranahilde ou Rana- 
childe était la même que la reine 
Pedauque. Il dit que « c’est chose 
qui demeure vérifiée par une épi- 
gramme de douze vers , composés 
pour estregraués dans lacanelure, 
u sur les reliefs de six chanfrains 
labourés et travaillés à l’entour 
d’une grande conque ou cuue d’ar- 
gent, delaquelle un gentilhomme 
nommé Evodius (à quileroy auoïit 
mandé qu’il le vint trouüer à To- 
lose } vouloit faire présent à la 
reyne Ragnachilde sa femme, sa- 
chant qu’elle aymoit à se hé et 
baigner , laquelle affection et pro- 
pension qu’elleauoit à se baigner, 
monstre éuidemment que cette 
reyne et princesse est celle que 
le vulgaire apella Pedauque , à 
cause de cette inclination qui fa- 
soit qu'elle aymoit les bains, et 
fréquentoit. » L'abbé Lebœuf 
ous laissé un mémoire inutulé: 
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Conjectures sur La Reine Pedau- 
que, où l’on recherche quelle 
Pouvat étre cette Reine . et à 
Cette occasion ce qu'on doit pen- 
ser de plusieurs figures ancien- 
nes prises Jusqu'à présent pour 
des statues de princes et de prin- 
cesses de France. L'auteur dit 
qu'il a vu quatre églises en Fran- 
ce, aux portails desquelles on 
voit, avec d’autres figures, celle 
d’une Reine dont le pied finit en 
forme de pied d'oie. Mais quel- 
que foi qu'on doive ajouter au 
témoignage de ce savant , le fait 
est-il suffisamment constaté ? Il 
avoue que ces figures sont très- 
anciennes. Elles sont donc d’un 
style barbare , d'un dessin in- 
correct et grossier. On en voit 
plusieurs à Toulouse , et dans 
d'autres villes du midi, dont les 
pieds sont si mal figurés, qu'avec 
un peu de prévention on pourrait 
croire que le sculpteur à voulu 
faire des pieds d’oie. Toulouse est 
la seule ville où le nom roman , 
Regina Pedauca , soit connu. 
L'abbé Lebœuf le fait dériver des 
mots latins pes ancæ , pied d’oie ; 
anca dans la basse latinité, signi- 
fiant une oïie. S'il eût connu la 
langue vulgaire des provinces mé- 
ridionales , il n'aurait pas eu be- 
soin de recourir à cette étymolo- 
gie. Pied est exprimé par le mot 
pé ; oie par auca, ped’auca ou 
pied d'oie. D. Mabillon à cru 
que les figures de la Reine aux 
pieds d’oie représentent sainte Clo- 
tilde, épouse de Clovis 1, quoi- 
que, dit-il, on ne trouve dans 
les monumens historiques rien qui 
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donne lieu de juger que Clotilde 
ait eu ce défaut corporel ; mais ik 
conjecture que ce devait être un. 
emblème employé par les sculp- 
teurs pour désigner la prudence 
de cette princesse , parce que les 
oies du capitole furent regardées 
comme le symbole de la vigilance. 
Nous ne nous arréterons pas à 
cette opinion. L'abbé Lebœu£ 
prouve très-bien par la chrono- 
logie et par le costume des pré- 
tendues figures aux pieds d’oie : 
et de celles dônt elles sont accom- 
pagnées , qu'il est impossible de ‘ 
les attribuer à sainte Clotilde, qui 


. d’ailleurs était représentée sur le 


portail de l’abbaye de Saint-Ger- 
main des Prés sans cette diffor- 
mité. Nicolas Bertrand, qui a été 
copié par Noguier, est le premier 
qui a donné à cette reine le nom, 
d’'Austris, filledu roi Marcellus » 
baptisée par saint Martial et saint 
Saturnin. Noguier veut que cette 
princesse soit celle dont le bapté- 
me est représenté sur le portail de 
l'église de Saint-Saturnin. Rien 
n'autorise les assertions chiméri. 
ques de ces auteurs. Aucun histo- 
rien ;, aucun monument n'indi- 
quent qu'il ait existé à J'oulous- 
une reine appelée Austris. Ce 
nom , ainsi que celui du roi Mure 
cellus , ne se trouvent point sur. 
le bas-relief dont il s'agit; on y 
voit au contraire que le prince 
qui y est représenté s'appelait 4714 
tonus. L'abbé Lebœuf dit que la 

Reine Pedauque , dont le tom- 
beau était conservé dans le cime- 

üère de la Daurade, était sans 

doute Ragnachilde, et il ajoute 
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que Chabanel fait dériver le com. 
mencement du nom de cette prin- 
cesse, de Rana , grenouille, ce 
qui fait, dit-il, le même mot que 
.Pedauque. Mais Chabanel na 
pont donné cette ridicule étymo- 
Jogie ; s'il l'avait fait , son opi- 
nion n'aurait pu paraître vraisem- 
blable, Jamais femme grenouille 
n'a signifié femme aux pieds 
d'oie, et moins encore ARagna- 
childe. Cest avec raison que 
abbé Lebœuf dit qu'il est pro- 
bable que le goût de la princesse 
pour les bains donna lieu de dire 
qu'elle tenait du naturel des oies, 
et que ce fut le fondement du 
surnom de Reine aux pieds d’oie, 
de fiegina Pedauque. Cette ré- 
flexion que Lebœuf a puisée dans 
tous les auteurs qu'il a cités, 
prouve que Pedauque n’a été 
qu'une allusion , une expression 
allégorique , comme les noms de 
Bras de fer, Tête d'étoupes , et 
autres de ce genre que lon a 
donné anciennement à certains 
seigneurs français. Elle établit la 
fatilité de tous les raisonnemens 
qui ont été faits sur ces prétendus 
pieds d’oie qu'on a cru voir à cer- 
laines statues , et qui n’existaient 
vraisemblablement que dans l'i- 
magination prévenue de quelques 
auteurs. En adoptant, on ne sait 
pourquoi , l'opinion hasardée de 
Nicolas Bertrand et de Noguier 
sur le nom ÆAustris, l'abbé Le- 
bœuf crut trouver dans ce nom 
la clef de tout le mystère de 
du Reine Pedauque. K imagina 
qu'elle n’était pas différente de la 
Reine de Saba , nommée dans 
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l'évangile Regina Austri, et re. 
gardée par les commentateurs de 
l'Écriture sainte, comme une fi- 
gure de léglise dont Jésus-Christ 
est le Salomon. II prétendit que, 
c'était elle qui fut représentée sur 
la porte de plusieurs églises, avea 
Bethsabée , David , Salomon, 
Moïse , Aaron, Melchisedech , 
Samuel, auxquels les sculpteurs 
avaient associé saint Pierre et saint 
Paul pour retracer les rapports 
de la nouvelle loi avec l’ancienne. 
Ce sont , suivant lui, «les rois, 
les reines et les évêques que les 
critiques modernes ont cru voir 
au portail de plusieurs églises, et 
tel est , ajoute-t-il, le dénouement 
de plusieurs problèmes dont les 
plus savans ont manqué la solu- 
tion , en prenant pour des statues 
ce qui n’était que des symboles. » 
Si l’on embrassait le système de 
l'abbé Lebœuf, il serait en effet 
bien facile d'expliquer toutes les 
figures que l’on voyait, ou que 
l’on remarque encore sur les por- 
tes des églises : mais est-il rai- 
sonnable , et est-il possible de 
l'adopter ? L'auteur emploie le 
passage de l’'évangile, Regina Aus- 
tris sedet in judicio , la reine 
du midi est assise en jugement, 
pour dire : « Qu’attendu que les 
ecclésiastiques rendaient autrefois 
des jugemens au portique des 
églises , il convenait d’y placer la 
rene de Saba qui avait assisté 
aux jugémens de Salomon. Enfin. 
il a trouvé dans le second Para- 
phraste chaldéen , que la reine de 
Saba ayant été mtroduite par Sa- 
lomon dans un appartement tout 
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formé de cristal , elle crut entrer 
dans l’eau , et levant sa robe, elle 
aissa Voir des pieds hideux ; que 
le roi lui reprocha cette difformi- 
té, en lui disant : Votre visage a 
les traits des plus belles femmes, 
Mals VOS jambes et vos pieds n'y 
répondent guère. Le même Pa- 
raphraste dit que, dans l'opinion 
des Juifs , la reine de Saba aimait 


tellement le bain. qu'elle se plon- 


geait tous Les jours dans la mer. » 
D’après ces passages ; l'abbé Le- 
bœuf croyait que la reine de Saba 
avait des pieds en forme de patte 
d’oie ; €til y trouvait trait pour 
trait notre Aegine Pedauque. 
N ous n'examinerons pas ici quelle 
foi peut être ajoutée au Para- 
phraste cité par l'abbé Lebœuf. 
Il est convenu parmi les savans, 
que la seconde paraphrase chal- 
déenne du Pentateuque, attri- 
buée à Jonathan , fils d'Uriel à 
est supposée ; on ne peut donc 
faire aucun fonds sur les circons- 
tances puériles qu’elle renferme. 
11 est d’ailleurs facile de réfuter 
l’opinion de l'abbé Lebœuf : on 
sait que Aestna Austri n’a jamais 
signifié la Reine Austris. C’est 
abuser d’une ressemblance dans 
les mots, pour faire du nom de la 
patrie de la reine deSaba, lenom 
propre de cetie princesse. En nous 
bornant à faire l'application du 
Système de cet auteur aux figures 
quiétaient sur le portail de l'église 
de Saint-Saturnin , on voit qu'il 
est impossible de l’y adapter. Le 
Roi qu'on y voyait assis n’était ni 
David , ni Salomon ; c'était un 
prince appelé Anéonius, On ne 
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peut en douter d'après le vers 
gravé au-dessus de sa tête : Judi- 
cat Antonius Rex servum Regis 
alius. La figüre placée devant lur 
ne représentait pas un prophète, 
n1 saint Pierre, c'était saint Sa- 
turnin. Les mots tracés le long 
de cette figure le prouvent : Æcce 
Saturninus quum miserat ordo 
latinus. Le roi était représenté 
dans l'attitude d’un juge, tandis 
que Saturnin était dans celle d’un 
accusé qui avait le courage d’ins- 
truire ce prince des dogmes de la 
religion chrétienne ; cette confé- 
rence était exprimée par ce vers : 
Cum docet Antonium non ti- 
met exttium. La femme nue, à 
demi plongée dans une cuve, 
n'était point la reine de Saba, 
mais bien cette princesse, cette 
fille de roi à laquelle saint Sa- 
turnin confère le baptême , et 
qui fut ensuite miraculeusement 
guérie de la lèpre , ou si l’on 
veut, dans un sens allégorique , 
purgée de la souillure de l’idol4- 
irie, On ne saurait en douter d’a- 
près l'inscription que nous avons 
déjà rapportée : Jure novæ legis 

sanatur filia Regis, cum baptisa- 
tur, mox mordax lepra fugatur. 
Îl paraît donc assuré que les fi- 
gures que lon voyait au portail 
de l'église deSaint-Saturnin , n'a- 
vaient aucun rapport avec les per- 
sonnages de l’ancienne loi ; qu'il 
serait absurde de vouloir recon- 
naître dans la fille qu’on baptise, 
la reine de Saba , et de lui donner 
lenom d'Austris, parce que cette 
reine , venue du midi, a été 
nommée icgina Austri ; enfin , 
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qu'il sérait plus absurde encore 
de faire de cette jeune fille la 
feine Pedauque, parce que dan- 
un livre apocryphe on lit que la 
reine de Saba aimait les plaisirs 
du bain , et qu'elle’avait les pieds 
mal faits, Vers le commencement 
du X VIILe siècle, un visionnaire 
nommé Nicolas de Boissonade, 
de Cintegabelle, concçut une forte 
passion pour la /eine Austris ou 
Pedauque. Il fit imprimer béau- 
coup de méchans vers en l'hon- 
neur de cet être imaginaire ; et 
ayant Ju dans l’ouvrage de Cha- 
banel que le tombeau de cette 
princesse était placé dans le cime- 
tière de la Daurade , il présenta 
une requête aux capitouls pour 
obtenir qu'un peintre et un sculp- 
teur , habiles antiquaires , fus- 
sent chargés, en présence de ces 
magistrats , de la vérification de ce 
tombeau , et d'en faire un dessin 
qui, joint à une description , et 
accompagné d'un procès verbal, 
serait déposé dans fes archives de 
la ville. Les capitouls consentirent 
à cette vérification , en exigeant 
néanmoins qu'elle aurait lieu aux 
dépens de Boissonade. Celui-ci 
assurait que la Æeine Austris, 
victime. d’une inébranlable foi , 
avait été immolée par les ordres 
de son père. Il assurait que cette 
aventure tragique était représen- 
tée sur le tombeau qu'il voulait 
faire dessiner en présence des ca- 
pitouls. Lafaille n'avait vu dans 
ce monument « qu'une frise go- 
thique qui régnait au-dessus d’une 
porte, et qui n'avait aucune appa- 
rence de tombeau. » Mais Antoine 
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Rivalz et Arcis, qui furent char- 
gés de la vérification de ce mar- 
bre , jugèrent autrement ; ils re- 
connurent que le monument était 
antique. 1] paraît cependant qu'ils 
se prétèrent un peu à l'illusion de 
celui qui les faisait agir. ls cru- 
rent voir dans le compartiment 
du milieu ,une femme, dans lesein 
de laquelle un sacriticateur plon- 
geait une épée, etils jurèrent que 
cela était vrai , « chacun leurs 
mains levées à la passion figurée 
de Notre-Seigneur , » pour me 
servir des expressions du procès 
verbal dressé par le : capitoul 
Cormouls. Ils assurèrent que cette 
frise était le devant d'un tom- 
beau , et ils crurent reconnaître 
des pattes d’oie dans la partie su- 
périeure du principal comparti- 
ment. — M. de Montégut, dans 
un mémoire lu à l'académie en 
17987 , émit une opinion difié- 
rente. « Dans le compartiment 
carré qui occupe le milieu du 
tombeau , dit ce savant, et qui, 
comme les six autres, est entouré 
d’une bordure d’assez bon goût, 
on voit une figure nue à demi 
couchée sur un tombeau ; devant 
elle est une autre figure debout, 
nue. jusqu'à la ceinture, qui la 
touche avec un, instrument qui 
paraît être une large épée , mais 
dont la fracture de la pierre ne 
permet pas de bien reconnaître la 
forme. Ce tableau indique le sujet 
de la cérémonie. La figure renver- 
sée ne serait-elle point un captif 
qu'un sacrificateur immole aux 
maänes de celui qui est renfermé 
dans le tombeau ? If paraît que 
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cette figure a les mains liées der- 
rière le dos, autre circonstance 
qui favorise mon opinion, Les 
deux éminences que l’on voit vers 
le haut en* forme d'éventail . et 
que les experts, guidés par Bois- 
sonade,avaientpris pour des pattes 
d'oie , ne sont autre chose que 
la cime des arbres dont le tom- 
beau était ombragé. » Après avoir 
ainsiexposé ses conjectures, Mon- 
tégut cherche à les étayer par des 
citations relatives à l'usage des sa= 
crifices humains établis dans les 
Gaules, et il ajoute que les té- 
moignages qu'il a rapportés suffi- 
sent pour rendre plausible l'expli- 
cation qu'il donne de ce monu- 
ment. « [l est certain, dit-il, que 
rien ne mène à croire que ce füt 
le tombeau de la reine Austris j 
célébrée par Boissonade, ni celui 
de la reine Ranahilde, comme l’a 
présendu Chabanel. Il a été fait 
Pour un guerrier ; à en juger par 
des fers de lance sculptés sur les 
côtés du sarcophage. » Le mouu- 
mentestactuellementdéposédans 
la galerie du Musée. C’est le cou- 
vercle d’un tombeau fabriqué vers 
les derniers temps de la domina- 
tion des Romains dans les Gaules. 
On y voit douze personnages vêtus 
de la toge : quelques-uns d’en- 
tr'eux portent des rouleaux ; l’un 
touche des objets qui ont une 
forme sphérique , un.autre élève 
ledoigtindex de la maindroitesur 
des poissons renfermés dans une 
corbeille. — Le marbre est divisé 
en deux parties qui se rejoignent 
assez bien. Dans le cadre du mi- 
lieu on voit un personnage placé 
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dans un sépulcre dont le couver- 
cle est relevé ; un autre person- 
nage le touche avec une baguette. 
El n’est pas difficile de reconnaître 
ici les apôtres, Jésus-Christ mul- 
tipliant les pains et les poissons, 
et ressuscitant le Lazare, Ces su- 
jets sont répétés avec profusion 
sur tous les tombeaux sculptés 
pendant le IV.cetle V.s siècles de 
notre ère, et dont les dessins ont 
été recueillis par Bosio , Arrighi 
et quelques autres. Je n’ai point 
remarqué la large épée dont parle 
M. de Montégut; mais lors même 
que le cadre du milieu représen- 


‘terait un sacrifice, on ne pourrait 


y reconnaître que celui d’Isaae, 
sujet allégorique que les premiers 
chrétiens placèrent souvent sur 
leurs sépulcres. Les prétendues 
pattes d’oie vues par Boissonade, 
Rivalz, Areis et Cormouls, et 
que M. de Montésut a pris pour 
des arbres, sont des draperies re- 
levées avec art. On en voit de 
semblables sur presque tous les 
monumensdel'époquequejecrois 


‘pouvoir assigner à ce monument; 


les Bains que l'on nomme de la 
Regine , et dont les ruines pa- 
raissent encore, furent construits 
pendant que les Romains étaient 
les maîtres des Gaules. Le Pont 
de Régine Pedauque, dont les 
piles subsistent encore en partie, 
servait à porter dans l’intérieur 
de la ville les eaux des sources 
des côteaux de l’Ardenne, autre- 
fois Ærduenna. Ces eaux étaient 
conduites dans un aqueduc dont 
les fondemens subsistent encore, 
depuis le château d'Eau situé vers 
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Ja fontaine d’Ader, jusqu’au bord 
de la rivière. Cet aqueduc et le 
pont furent bâtis par les Romains, 
et ceserait errer étrangement que 
de l’attribuer à des rois de Tou- 
louse qui n’ont jamais existé. Mais 
Pourquoi ces monumens portent- 
1is le nom de /Regine Pedauque, 
ou de la Æeëne aux Pieds d’oi- 
sons ? Nous allons présenter à ce 
sujet, mais avec défiance, quel- 
ques conjectures qui nous ont été 
inspirées par l'examen de ces mo- 
numeps , et par celui de Ja tradi- 
ton. On a vu qu'il était impossi- 
ble d'ajouter foi aux histoires 
rapportées par Bertrand et No- 
guier. L’explication proposée par 
l'abbé Lebœuf , a dû aussi pa- 
raître peu plausible ; ce que Bois- 
sonade à cru pouvoir ajouter aux 
fables inventées sur Austris , ne 
mérite aucune attention. À quelle 
famille appartenait donc cette 
princesse quele peuple de T'oulou- 
se a surnommée Pedauque ? Les 
bains , l’'aqueduc et le pont dont 
on lui attribue la construction, 
furent construits par les Romains. 
On sait que les Gots et les Francs 
n'ont pas renversé, ainsi qu'une 
foule d'auteurs l'ont répété, tous 
les monumens de la grandeur du 
peuple roi; Arleset Nîmes ne per- 
dirent pas ceux qui embellissaient 
leurs murailles ; Toulouse n’a vu 
détruiresonamphitéâtre,ses ther- 
mes , ses aqueducs et le château 
ANarbonnais, que vers le commen- 
cement du À VE: et le milieu du 
À VIIL siècle, Les nouveaux pos- 
sesseurs de la province romaine 
conservérent une grande partie 


RAN 


des édifices qui y'existaient , et les 
approprièrent à leurs usages do- 
mestiques ou civils. Des bams 
somptueux étaient placés dans un 
site pittoresque près d’une colline 
fertile entre les voies militaires | 
qui de Tolosa conduisaient à 
Lugdunum et à Augusta Ausco- 
rum ; un palais s’élevaitsur le bord 
de laqueduc dont les eaux lim- 
pides abreuvaient la cité ; unean- 
cienne tradition annonce qu'une 
reine de T'oulouse fixa sa demeure 
dans le château de Peyralade, 
où l'on voit encore les ruines de 
ce palais. Des eaux vives et pures 
circulaient däns cet édifice : son 
enceinte renfermait , il y a peu 
d'années , beaucoup de tuyaux 
de conduite en marbre. On voit 
encore près des restes de ce pa- 
lais la rue de la Laco, où 
existait jadis un vaste réservoir. 
Personuen’ignore combien les an- 
ciens aimaient les plaisirs du bain. 
Les peuples du nord adoptèrent 
aussi l'habitude de se baigner fré: 
quemment. On à cru que Ja 
femme de l'un des rois visigots 
qui régnèrent dans Toulouse, 
ayant choisi pour habitation le 
lieu où les Romains avaient ras- 
semblé les eaux des collines de 
l’Arduenna, avait montré une 
grande passion pour le bain , et 
que sessujets l’appelaient la Reine 
aux Pieds d'oison, parce que, ainsi 
que cet animal , elle plongeait sou- 
vent ses pieds dans l’eau. Chaba- 
nel a pensé que cette princesse 
n'était pas différente de Ranahil- 
de, et il semble insinuer que le 
vase d'argent dont Evodius lui fit 


RAN RAN 239 


don , devait servir aux bains de nant un rouleau. Le couvercle a 
cette princesse. Rien ne prouve Îa même forme que celui qui, 
que Chabanel ait découvert la vé.  disait-on, était le tombeau de là 
rité, mais rien ne détruit ses con- Âerre Pedauque ;onyremarque 
jectures. Le pont étroit, l'aque- Jésus-Christ multipliant les pains 
duc qui traversait la Garonne, et les poissons ; un dauphin et le 
prenait son origine au bas des monogramme sacré paraissent sur 
mêmes côteaux où l’on voyait les latranche latérale dece couvercle. 
bains de la reine ( Bans de Re- On ignore dans quel lieu étaient 
gtna. ) Il passait sous les murs placés les mausolées des princes 
du château appelé Peyralade ; et des princesses qui regnèrent à 
il s'épanchait méme en partie Toulouse après l'établissement 
dans ce palais, où la tradition des Visigots dans cette ville ; on 
assure qu'une reine à habité: il peut croire cependant que cette 
n'en fallait pas davantage pour race illustre choisit un lieu de sé- 
qu'il füt désigné aussi sous le nom  pulture dans un des édifices les 
de Pont de la Reine ou deRegina plus remarquables de la cité. 
Pedauque, qu’il porte dans les  Sectateurs de l’arianisme, ils du- 
anciens titres et sur le plan de la rent chercher à montrer toute la 
ville dressé par M. Jouvin. Le pompe des solennités de leur reli- 
monument que l’on voyait dans gion dans le sein de la capitale 
le cimetière de la Daurade, et de leurs vastes états, et plusieurs 
qui, ainsi que nous l'avons dit, critiques ont pensé que l'église de 
date du bas empire, a pu, quoi- Notre-Dame de la Daurade fut 
que romain , faire partie du mau- l’une de celles où ils assistaient 
solée d’une reine visigote. Dans aux cérémonies du culte. On a 
les temps qui ont suivi la destruc- trouvé dans cette église, lors de 
tion de l'empire, et pendant tout sa démolition, beaucoup de tom- 
le moyen âge, on a fait servir à beaux en marbre; cest dans le 
de nouvelles inhumations les sé: même lieu qu’une tradition , non 
pulcres existans. Le tombeau du interrompue, désignait un monu- 
comte Guillaume T'aillefer, placé ment funéraire etantique, comme 
dans une chapelle adossée à l’église le sépulcre d’une reine qui, selon 
de Saint-Saturnin, est romain. touteslesapparences, appartenait 
On voit sur le devant plusieurs à la famille royale de ‘Foulouse. 
apôtres ; sur l’un des côtés un Le peuple , qui avait conservé le 
temple de forme antique, dans le souvenir de la passion que cette 
fronton duquel une croix est gra- princesse avait eu pour les bains, 
vée ; à l'autre bout paraissent lui donna un surnom qui désignait 
deux personnages soulevant des  très-bien cette passion , et qui fut 
draperies , et portant un médail- traduit ensuite, lorsque la langue 
Ion qui renferme le buste d'un romane devint l'idiome vulgaire, 
homme vêtu à la romaine, ette- parles mots /tegina Pedauca, ou 
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Reine aux Pieds d'oison. Dans 
la suite’, les cendres de cette prin- 
cesse on dispersées , Son tom- 
beau mutilé ; mais les restes de ce 
monument ont CONSErvÉ } jusqu'à 
nous le souvenir de celle dont il 
renferma la dépouille mortelle. 
Chabanel a cru que. c'était Ra- 
nahilde ; moins hardi dans nos 
conjectures , nous ne désignerons 
nommément aucume de celles qui 
partagèrent le trône des rois de 
L'oulouse. Un savant a pensé que 
par lenom de Regina Pedaique, 

on avait voulu désigner la reine 
Constance, épouse dé comte Ray- 
mond V. ace de son entrée à 
Toulouse, elle fut descendre dans 
le NY us de Peyralade : Dupuy 
parle des « beaux tournois qui sa 
firent alors entre les chevaliers 
du Bourg et ceux des Ardennes, 
dont les uns habitaient du côté 
de la rivière où était la ville, les 
autres du côtédel amphithéätre. » 
Ce château , et les jardins dont il 
était assorti , en te tout 
l’espace qu'occupèrent ensuite les 
monastères des religieuses Feuil- 
lantines et Maltaises jusqu'à la 
porte de T'aillefer. Nous ne pen- 
sons pas qu il soit possil ble de faire 
à la reine Constance l'application 
des souvenirs relatifs à Pedauca. 
Onsaiteneffetqu'elle n’habita pas 
Tong- temps Toulouse, et qu'elle 

fut répudiée par son époux. Elle 
mourut loin des états du. comte 
Raymond , et son corps ne fut 
point transporté dans cette ville. 
On ne peut donc lui attribuer le 
ARE a dont nous possédons 
ençore une partie. L'histoire ne 
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dit pas d’ailleurs qu’elle ait re- 
cherché avec empressement les 
plaisirs du bain , et les chants des 
troubadours ne nous apprennent 
rien à ce sujet. Nous croirons donc 
que la Red Pedauque ou aux 
Pieds d'oison était lafemmed’un 
prince vis igot qui régna dans Fou- 
Jouse;maisnousn'assurerons point 
que ce füt Ranahilde. Le nom 
dela Reine aux Pieds d’oison , 
et son histoire particulière , nous 
paraissent plongés pour toujours 

dans les plus épaisses ténèbres. * 
RANCHIN (GuiLLauME»E), 
issu d’une famille originaire de 
Montpellier, fut avocat du roi à la 
cour des Aides de Toulouse. On a 
de lui un ouvrage intitulé: ARévs- 
sion du concile de Trente, 'n-8.° 
Celivre, imprimé en 1600, a fait 
jeter des soupçons sur la catho- 
licité de l'auteur ; plusieurs ont 
même assuré que Ranchin était 
réellement protestant : mais nous 
ne chercherons pas à analyser ici 
ce fait qui parait peu intéressant 
pour Ua énération présente. Ilest 

certain quel auteur a été fort loin, 
et que quant aux nullités qu ‘il 
trouve dans ce concile œcuméni- 
que, il a emprunté le langage des 
novateurs de ce temps. Ce qu'il 
dit au sujet des griefs que : 

France avait contre cette célèb 

assemblée, a paru plus Are ra 

à plusieurs théologiens français. 
IL RANCHIN {N. DE), Origi- 
naire de Montpellier, remporta 
vers la fin dù XV. siècle le prix 
de l'Eglantine aux anciens Jeux 
Floraux. On n’a de ce poëte que 
l'ouvrage couronné alors, et qu 
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est encore manuscrit, et quel- 
ques chansons tendres adressées 
à une dame toulousaine que l’au- 
teur désigne sous le nom de /a 
plus Belle.  * 

IIL RANCHIN (Jacques DE), 
petit-fils du précédent, etconseiller 
au parlement, descendait d’une 
ancienne famille établie dans le 
Bäs-Languedoc; il naquit à Mont- 
pellier vers l'an 1604, etse rendit 
également recommandable parmi 
les grands magistrats et les beaux 
esprits de son siècle. Lors de l’éta- 
blissement de la troisième cham- 
bre des enquêtes dans le parle- 
ment de Toulouse, le roi le mit 
par commission à la tête de cette 
chambre. [l y remplit pendant 
plusieurs années , avec beaucoup 
de distinction , la place de prési- 
dent. Les fonctions de sa charge 
ne le forcèrent pas à renoncer aux 
belles-lettres qu'il avait toujonrs 
aimées. Ses poésies légères firent 
connaître à toute la France la dé- 
licatesse de son esprit. Il exprimait 
ses ingénieuses pensées avec un 
tour heureux et une grande élé- 
gance. On se rappelle encore de 
ce Triolet attribué mal à propos 
par les uns (1) à Etienne Ranchin, 
professeur en droit à Montpellier, 
et par d’autres (2) à un Ranchin, 
membre de la chambre de l’édit. 

Le premier jour du mois de Mai 

Fur le plus heureux de ma vie ; 


Je vous vis et je vous aimai : 
Le beau dessein que je formai ! 


metres emmntenemenemreemtammremmté 


(1) Nouvelle Anthologie françai- 
se , tom, 2 , pages 805 et 435, 

(2) Dictionnaire historique , par 
MM, Chaudon et Delandine, tom. x, 
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Si ce dessein vous plut , Sylvie, 
Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 


On a conservé les jolies stances 
qui commencent par ces Vers : 


- e LA 
Phylis, mes beaux jours sont passés, 
Et mon fils nest qu'à son aurore..…. 


Jacques de Ranchin fit imprimer 
ces pièces, sous son nom, à l'ou- 
louse, chez Jean Pech , en 1675. 
Il fut reçu maître des Jeux Flo- 
raux.aprèsavoir lu selon l'usage, 
un Chant royal dans l'assemblée 
publique de ce corps. Les trois 
fleurs lui furent décernées par 


‘ acclamation , et c’est la seule fois 


qu'un iel triomphe a été remporté. 
On ne pouvait être reçu Maitre 
qu'après avoir remporté trois prix, 
etl'onnedevait concourir que tous 
les deux ans ; de sorte que; sui- 
vant les règles, un auteur n’en- 
trait dans le corps des Aaitres 
que cinq ans après avoir obtenu 
la première fleur. Le mérite peu 
commun de M. de Ranchin , son 
âge, ses vertus, tout sembla se 
réunir pour autoriser le collége 
de la Gaie Science à violer en sa 
faveur les lois ordinaires, À cette 
époque remarquable dans Fhis- 
toire littéraire de cette ville, une 
louable émulation régnait parmi 
tous les hommes instruits. Ce n’é- 
taient pas seulement les jeunes 
gens qui aspiralent aux couronnes 
offertes par l'illustre Clémence, 
des personnages graves, des pré- 
lats révérés, des magistrats recom- 
mandables, se présentaient dans la 
carrière, et obtenaient des triom- 
phes, Ainsi, de Resseguicr , pré- 
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fident des enquêtes , l'abbé An- 
selme , fameux prédicateur , de 
Labroue , évêque de Mirepoix, 
Grillet, évêque d'Usez, de Clari, 
premier président, furent reçus 
maîtres après avoir obtenu Îles 
trois fleurs qu’on distribuait alors. 
Jacques de Ranchin montra le 
plus grand zèle pour soutenir l'an- 
cien éclat des Jeux ; il en fit plu- 
sicurs fois l'ouverture. Les dis- 
Cours qu'il prononçait dans ces 
Occasions étaient remplis d’une 
érudition aimable ; ils étaient sur- 
tout écrits avec une élégance et 
une pureté de style et d'expres- 
sion qui en ce temps-là n'étaient 
pas communs en province. Sa bi- 
bliothèque nombreuse et choisie 
renfermait plusieurs manuscrits 
précieux. [l avait écrit sur chaque 
volume ces mots : Non ut doctior, 
sed ut melior. Cette sentence 
annonce que M. de Ranchin vou- 
lait que la science servit à la ver- 
tu ; qu'en éclairant l'esprit, on 
pensat principalement à former le 
Cœur , et qu'on eût moins en vue 
d'acquérir de grandes lumières 
que de bonnes mœurs. Ce savant 
magistrat mourut le 31 Juillet 
1602. Il était alors sous-doyen 
du parlement.  * 

IV. RANCHIN (Jacours- Crrar- 
LES DE), DE Monrrenon , fils du 
précédent, naquit comme lui à 
Montpellier. Il remporta , pres- 
que au sortir de l'enfance, les prix 
des Jeux Floraux. En 1683, il 
reçut l'Églantine (1); en 1685, 
El Re tee Se AN EAN 

(r) Le triomphe de l’Eglantine 
aux Jeux fioraux de Toulouse, 
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la Violette (2), etdeuxans aprés, 
le Souci. 1] dédiason premier re- 
cueil de poésies à M. de Fieubet, 
alors premier président. « Un au- 
teur enfant qui vient d’être cou- 
ronné de votre main , dit le jeune 
Ranchin à son Mécène, rapporte 
sa couronne à vos pieds, et vous 
offre vos propres biens en hom- 
mage , comme si c'était à lui à 
vous faire justice de votre grâce. » 
Reçu au nombre des Maîtres des 
Jeux | Ranchin de Montredon 
conserva ce titre lors de l’établis- 
sement de l’académie. Les talens 
qu’on reconnut en lui engagèrent 
à le nommer à une place de main- 
teneur : il fut reçu en 1704, et 
succéda à M. de Terlon, con- 
seiller au parlement. Admis ainsi 
aux assemblées ordinaires, Ran- 
chin trouva l’occasion d'exercer 
son esprit sur les divers genres-de 
littérature dont l'académie s’occu- 
pait alors dans ses séances. Il mon- 
tra beaucoup de délicatesse , un 
gout pur et des connaissances peu 
communes dans l'examen des 
poëtes anciens qu’on avait entre- 
pris en ce temps-là. Pendant plus 
de trente années il se distingua 
par son assiduité aux exercices 
académiques, et par son zèle pour 
le corps qu'il avait adopté. Il 
comptait au nombre des illustra- 


par Jacqnes-Charles Ranchin de 
Montredon, Toulouse , chez G. E. 
Colomiez, et Jérôme Posuel, in-4.°, 
M. DC. LXXXIIS. 

(2) Le triomphe de la Violette 
aux Jeux Floraux de Toulouse, 
par Jacques-Charles Ranchin de 
Montredon , in-4.° , Toulouse , 
Dominique Desclassan 1665, 
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tions de sa famille , le triomphe 
littéraire obtenu aux anciens Jeux 
Floraux par un de ses aïeux vers 
la seconde moitié du 15.° siècle, 
et il citait encore comme un titre 
de gloire, le succès qui couronna 
aussi un peu plus tard, et dans 
la même académie , les talens poé:- 
tiques de N. de Laudun, l'un 
de ses aïeux maternels. Tous les 
poëtes toulousains s'empressèrent 
de célébrer les premiers succès de 
Ranchin de Montredon (1), et 
jamais auteur couronné n'avait 
reçu tant de madrigaux flatteurs. 
Mademoiselle Daubian lui adres- 
sa ce quatrain : 

Vos vers ont des charmes vainqueurs 
Leur tendresse par-tout fait d’aimables 

conquêtes ; 


Je sens que pour gagner les cœurs, 
IL faut parler comme vous faites. 


Selon une vieille tradition , le 
jeune Ranchin chercha à mériter 
lestime de la demoiselle qui lui 
avait envoyé ces jolis vers, et il 
la chanta pendant quelques an- 
nées sous le nom de Æénice. 
Ranchin fut recherché par toutes 
les sociétés choisies : on lé souhai- 
tait par-tout ; il avait dans l'esprit 


(1) Parmi les auteurs qui adres- 
sèreht des vers à Ranchin, on dis- 
tingue Samuel Fermat, de Lopes, 
Delpuech , Palaprat , d’Ardenne, 
Pradines , Maleprade , Maignan, 
de Labat , Poitevin , Maury, 
Roussel, d’Abbatia, de Raymond, 
Itier , Sere , Peytevin , Laborie , 
d'Olive , Vincens , d'Escalier-Ro- 
quetaillade , de Tilhol, Bourguet, 
d’Aiguesplas, du Charme , Varés ; 
Medidier , Saint-Geniés , Bel 
B, de Campistron et Bouviala, 
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ün tour vif et singulier qui don- 
nait de l'intérêt à tous ses dis 
cours. Dès ses plus jeunes ans, 
l'étude des belles-lettres avait été 
sa principale occupation. Son goût 
naturel s'était perfectionné dans 
la maison de madame de Druillet. 
Il mourut subitement le 30 Mars 
1936. Hener De Rancnin DE La- 
VERGNE, sonfrère, servitavechon- 
neur dans les troupes du prince de 
Nassau , et ensuite dans celles de 
l'électeur de Brandebourg , de- 
venu depuis roidé Prusse. Après 
avoir passé plusieurs années dans 
les pays étrangers , il revint dans 


les lieux de sa naissance, et \ 


trouva un frère chéri entière- 
ment dévoué aux Muses. Alors 
l'amour des belles-lettres s’'empara 
de son cœur ; il se fit connaître 
par des ouvrages quiméritèrent les 
prix de l’académie des Jeux Flo- 
raux , qui l'admit peu après dans 
son sein, On a encore de lui plu- 
sieurs ouvrages estimables, parmi 
lesquels ‘on distingue l'éloge de 
Campistron. Il mourut à Toulou- 
se vers la fin de l'année 1938. * 
RANGOUSE (Jran) , con- 
seiller au parlement, néen 1534, 
crut qu'il pourrait, sans déroger 
à sa profession, cultiver les lettres 
et les arts. Il lut des Ballades et 
des Chants royaux dans les as= 


‘semblées du Coilége de la Gaie 


Science ; il fitun grand nombre 
de Chansons et de Pastourelles 4 
et en composa les airs. Remy 
Belleau lui fournit quelquefois 
des paroles. Poëte et musicien, 
et déjà avantageusement connu, 
Rangouse fut à Paris 1 CL Y rex 
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chercha la société des gens de 
lettres. Ronsard accueillit, et le 
chargea de mettre ses poésies ga- 
Jantes en musique. Le magistrat 
toulousain s'acquitta de ce soin 
avec beaucoup de succès , et jJus- 
qu'au moment où les vers de 
Ronsard sonttombésdans l'oubli, 
on a chanté les airs de Rangouse. 
Hélène de Sugères était la dame 
que Ronsard avait choisie pour 
maîtresse. On sait qu'elle pria le 
cardinal du Perron de mettre une 
préface au commencement des 
poésies amoureuses de Ronsard, 
et de faire entendre au public que 
ce poëte n'avait conçu pour elle 
qu’un amour honnête. Hélène de 
Sugères était une des filles d’hon- 
neur de la reine qui avait le plus 
de vertu, mais le moins de beauté; 
aussi le cardinal lui répondit 
assez malignement : & Au lieu de 
préface, je vous conseille de faire 
mettre votre portrait au commen- 
cement du livre. » Malgré le peu 
d’attraits d'Hélène Sugères, Ran- 
gouse en devint amoureux. Il pro- 
posa un mariage secret, et il fut 
écouté ; mais Ronsard, averti de la 
passion du magistrat musicien, lui 
proposa un combat que celui-ci 
n’accepta point ; il se retira dans 
sa province, et y mouruten 1 569. 
On voyait naguère son tombeau 
dans le cloître de Samt-Saturnin. 
L'inscription suivante était gravée 
sur la pierre du sépulcre : 


Au regret des trois sœurs , Ja pasle fan 
cheresse , 

Aduersaire cruel de tout le genre humain, 

Sous ce tombeau obscur a tapi de sa main 

Un sonneur favory de la docte déesse, 
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E: de ce qu’il n’atteint l’hyvernale vieila 
Jesse , 

Servant dame Justice àu sénat tolosain, 

Les cieux , la terre, l'air er des astres le 
train, 

Lamencene le printemps plus beau de sa 
jeunesse. | i 

O Pasteur Phrygien , avec ton chalumeau 

Descends pour entonner sur ce triste tome 
beau 

Un cyparisse. chant plein de lärmes pros 
fondes ! 

Et nous icy , lecteur , où le corps prend 
sommeil ; 

Engraverons le los à jamais d’un soleil , 

Qui, foiret vertueux, surpasse toutes ondes, 


Un autre Rangouse qui vivait 
sous les rèenes de Louis XIII et 
de Louis XIV , et qui était de la 
même famille que le précédent, 
composa un recueil de lettres qu’il 
fit imprimer à Paris en 1648, 
in-8.° , sous le titre de Zettres 
panégyriques aux Héros de la 
Î'rance. Ce volume n’avait point 
de pagination ; de sorte que le 
relieur pouvait placer en tête la 
lettre que l’auteur désignait,et par 
ce moyen Rangouse flattait tous 
ceux à qui il offrait ce volume, 
en letür faisant remarquer que la 
lettre placée la première leur était 
adressée. Cet auteur écrivait très- 
mal, et cependant on désirait 
d’avoir place dans son recueil. 
« Les letires du bon homme an- 
gouse , dit Sorel, peuvent être 
appelées à bon droit Lettres do- 
rées , puisqu'il se vantait de n’en 
composer aucune à moins de vingt 
ou trente pistoles. » Presque tous 
les hommes célébrés par Rangouse 
sont mainteñant inconnus. La 
platitude du siyle du panégyriste 
n'a pas peu contribué à faire 
oublier les héros. * 


R À O 

RAOUL !{ Prerre DE), sieur 
de Rouergue, né à Toulouse au 
commencement du XVI: siècle, 
commença par s'appliquer à l’é- 
tude des mathématiques, et finit 
par donner dans les erreurs de 
l'astrologie judiciaire ; c'était le 
goût dominant de cette époque. 
Les choses de ce bas monde étaient 
si fort embrouillées, qu’on cher- 
chait à les éclaircir dans le ciel ; 
et si sur le front des astres on 
croyait pouvoir lire l'histoire des 
plus obscurs bourgeois, à plus 
forte raison celle des gentilhom- 

ses et des princes si au-dessus des 

vilains. Nous ne savons si Raoul 
se rendit bien habile dans les 
sciences qu'il pratiqua ; ce qu'il y 
a de certain , c’est qu'il eut un 
grand démélé avec Lacroix du 
Maine au sujet d’un ouvrage que 
Faoul avait traduit du latin en 
français, intitulé : {dée du 1h£a- 
tre de Jules Camille, Ftalien. 
Les deux auteurs se dirent force 
injures selon l'usage, se décriè- 
rent comme il le fallait ; et le pu- 
blic sans doute les mit d'accord , 
ainsi qu'il à fait de nos jours, en 
ne s’occupant ni de leurs que- 
relles, ni de leur livre. Raoul 
vivait encore à Paris en 1584. 

RAPIN DE THOYRAS , ar- 
rière-petit-fils de Philibert Rapin, 
maître d'hôtel du prince de Con- 
dé, qui ayant été envoyé au par- 
lement de Toulouse pour y por- 
ter de la part du roi l’édit de 
pacification en 1568, y fut arrêté 
bar ordre de cette cour, qui lui 
fit son procès en trois jours, et 


le fit décapiter le 13 Avril de 
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cette apnée, comme un des prin= 
cipaux auteurs de la conjuration 
de Toulouse, malgré lamnistie 
que le roi avait accordée. Les 
Huguenots , pour s'en venger, 
mirent le feu à toutes les terres 
et maisons des conseillers , sur les 
masures desquelles les soldats 
écrivaient avec des charbons tout 
fumans , cés mots : 74 engeance 
de Rapin ! 

RATE (Gurrann pe), évêque 
de Montpellier, aumônier du roi, 
conseiller clerc au parlement de 
T'oulouse ,naquitdans l’autre ville 
en 1592 ; il se distingua par som 
attachement à la cause royale lors 
des troubles de la ligue, quand la 
majeure partie de sa compagnie 
eut passé sous les drapeaux de la 
rebellion. Raté, à la prière de 
l'avocat général Daffis , prit la 
poste, en 1589, pour aller donner 
au roi Henri III la nouvelle de 
l'arrestation de Duranti ( voyez 
ce nom) ; mais le zèle que mit 
ce digne magistrat à servir la cause 
de la fidélitéet du malheur, n’eut 
point de succès. Duranti périt, 
massacré par la multitude, avec 
Daffis, victimes tous les deux de 
leur dévouement à la couronne, 
Raté , de retour à Toulouse 
parla avec la véhémence de l'in- 
dignation dans une assemblée des 
chambres, lorsqu'elles décidèrent 
d'assister en corps au service fu- 
nébre qui eut lieu pour le régicide 
Jacques Clément en 1589. Il ne 
put détourner ses confrères de ce 
honteux projet; mais du moins 
il protesta contre une cérémonie 
autant odieuse que sacrilége. II 
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avait déjà été la victime de la fu- 

reur populaire le jour du meurtre 

de Duranti; car sa maison fut 

pillée comme celle de ce grand 
homme. Ces excès de la multi- 
tude l'étonnèrent peu ; mais de- 
vait-il s'attendre à se voir pour- 
suivi avec plus d’acharnement par 
sa compagnie ? C'est pourtant ce 
qui arriva. Raté avait abandonné 
L'oulouse, et Henri IV, digne 
appréciateur de la vertu, l'investit 
de sa confiance. Il lenvoya en 
Normandie ; ce fut à ses soins, à 

son actif courage, que ce monar- 

que dut la conservation de cette 

province, et particulièrement de 

la ville de Caen. Le parlement de 

Toulouse , égaré par le fanatisme 

de la ligue, décréta Raté de prise 

de corps , lui fit son procès par 
contumace, et le condamna enfin 
à avoir la tête tranchée , arrêt que 
cette cour n'avait encore jamais 
porté contre l’un deses membres ; 
mais alors la rebellion passait pour 
vertu , et la fidélité était poursui- 
vie comme crime. Cette sentence 
fut biffée et arrachée des registres 
du parlement le 20 Août 1598, 
lorsque HenriEV , maître enfin du 
royaume, fut libre de récompen- 
ser le dévouement de ses servi- 
teurs. Ce prince nomma faté à 
l'évêché de Montpellier : celui-ci 
fut sacré à Paris par le cardinal 
de Retz, archevéque de cette 
ville ; il arriva à Montpellier en 
1597 , précédé d’une réputa- 
tion bien acquise par sa noble 
loyauté. Il ne tarda pas à donner 
de nouvelles preuves de la fer- 
meté de son caractère, lorsque se 
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fiant en l'assistance du duc de 
Ventadour, gouverneur du pays, 
il voulut faire rendre aux catho- 
liques léglise de Notre-Dame, 
dont les protestans s'étaient em= 
parés durant les troubles de l’état. 
Les religionnaires prirent les ar- 
mes pour soutenir leur usurpa- 
tion. Îls causèrent dans la ville 
une telle alerte , que le duc, per- 
dant la tête prit la fuite, et fut 
se renfermer dans sa maison , tan- 
dis que Raté, bravant le péril, 
encourageait les catholiques à te- 
nir ferme, en leur criant ces gé- 
néreuses paroles : «Courage, mes 
» amis , c’est à cette heure qu’il 
» faut témoigner notre amour à 
» Dieu et au roi; Dieu nous sera 
» propice ; il faut vaincre ici, ou 
» mourir pour sa gloire. » Raté 
l'emporta ; et Henri IV ayant 
appris les circonstances de cette 
affaire, ne put s'empêcher de 
dire : L’évéque a pris le rôle de 
Ventadour , et celui-ci, à sa 
honte, le rôle de l’évéque. Raté 
remplit avec dignité sa carrière 
épiscopale ; à fut le père de ses 
diocésains , comme il avait été 
l'appui de son roi, et il termina 
sa glorieuse carrière le 7 Juillet 
1602. | 

IL RAYMOND RAPHINEL, 
fut nommé par Charlemagne, 
duc d'Aquitaine et de Toulouse. 
Une charte , datée de lan 610, 
nous le fait connaitre. Îl succéda 
à Saint-Guillaume , et fut rem- 
placé après sa mort, qui arriva 
vers l'an 819, par Berenger. Les 
monumens du temps se taisent 
sur la vie de ce duc. 
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I, RAYMONDI (1), comte 
de Toulouse , fils de Fulguald et 
de Sénégonde , et frère de Fre- 
delou. Charles le Chauve , roi de 
France , voulant l’attacher à son 
parti durant les guerres entrepri- 
ses par Ce prince contre Pepin , 
lui donna , en 849 , le comté de 
uerci ; il fut le premier ( ayant 
succédé en 852 à son frère ) qui 
réunit en sa personne les comtés 
de Toulouse, de Rouergue avec 
celui de Querci, et sur lesquels il 
domina en qualité de duc de ‘l'ou- 
louse, ou d’une partie de l’Aqui- 
taine. Raymond avait donné en 
mariage sa fille à Etienne, comte 
d'Auvergne ; celui-ci, après avoir 
fiancé, demanda tout à coup le 
divorce en 860 , sous prétexte 
d’avoir eu commerce peu de temps 
aUparavant avec une proche pa- 
rente de sa femme: Raymond , 
indigné d’une telle conduite, et 
Prenant vivement la défense de 
sa fille, cita Etienne par deux 
{cis devant le tribunal du roi, 
où le comte d'Auvergne évita de 


Comparaître. Craignant enfin le 
A NU 

(1) On trouve écrit de différentes 
manières le nom de Raymond ; 
les auteurs de la langue d'Oc ont 
appelés indifféremment les prin- 
ces de la maison de Toulouse , 
Ramon , Ramond > Raimon, Ray- 
moud ; Regimond, Dans lidiome 
du pays, c’est presque toujours 
Ramon ou Régimond, Nous avons 
cru devoir écrire le n0m comme 
l'ont fait les savans historiens du 
Languedoc dom de Vic et dom 
Vaissete , pensant ne pouvoir 
mieux faire que de suivre de pa- 
reils guides avec lesquels on ne 
Peut se tromper, 
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crédit de Raymond, il Consentit, 
Pour sauver sa vie, d'épouser la 
princesse ;'il la dota , Mail ne 
voulut point habiter avec elle. 
Le comte de Toulouse instruit 
de ce nouvel outrage , l'appel 
devant le concile de Thusi : cette 
affaire éclata À un tel point ;; 
qu'elle occupa tout le royaume. ; 
Un second concile nommé exprès 
dut s’assembler en Aquitaine ; 
Hincmar, archevêque de Rheims,, 
fut chargé de régler les instruc- 
tions d’après lesquelles les pères des 
Vaient agir. Le pape Nicolas ! s'etx 
méêla. Il nous reste une lettre dx. 
pontife, dans laquelle il ordonne 
à Étienne de COMmparaître devant 
les légats qu’il envois, Le défaut 
demonumens h iStoriques ne nous 
à pas permis de connaître la suite 
de ce procès célèbre, En 862 , le 
comte Raymond fonda , COnjoin- 
tement avec Berteiz son épouse, 
le monastère de Vabres » Situé 
dans le Rouergue : ils le mirent , 
lorsqu'ils seraient décédés , sous la 

protection de leurs fils Bernard ï 
Udon et Benoît. qui souscrivirent. 
la charte, Le marquis de Gothie ., 
Humfrid , sans déclaration de 
guerre préalable , s'étant ménagé 
des intelligences dans la ville de 
Toulouse, l'attaqua subitement, 
et en chassa le comte Raymond 
l'an 863, Ce prince invoqua le 
secours de son suzerain le roi de 
France QUI aussitôt déclara 
Humfrid criminel de lèse-majesté, 

et déchu de ses dignités. Le mar- 
quis de Gothie chercha les moyens 
de faire tête à l'orage 5 il résista 

quelque temps aux commissaires 
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envoyés pour le dérouiller ; mais traire à l’obéissance due au roi 
enfin parune plus longue résis- Charles le Simple, couronnèrent 
jance craignant d'arriver à 88a le 30 Juin 622, Robert, duc de 
erte , il prit la route d’italie, et France, frère du roi Eudes. Le 
alla chercher un asile auprès de comte de Toulouse refusa dans 
l'empereur. Raymond , par cette cette circonstance de se joindre 
retraite, rentra en possession de aux factieux , et Ermengaud son 
ses états en 864. 1] survécut peu frère imita cetexemple. Raymond 
à cet événement si heureux pour  signala sa valeur contre les Nor- 
lui et les siens ; car on trouveson mands, qui non contens de la 
fils Bernard, comte et marquis session que Charles leur avait fait 
de Toulouse , en possession de dela Neustrie, voulurent pousser 
ce pays vers le commencement plus loin leur établissement : ils 
de l'an 865. s'avancèrent jusque dans l’Au- 
IL RAYMOND IT, comteet  vergne ; Guillaume IT, duc d’A- 
marquis de'Foulouse, de Gothie,  quitaine, comte particulier de ce 
de Rouergue, de Querci et d'Al pays, ne se trouvant pas assez 
bigeois, succéda l'an de grâce 918 fort pour se défendre seul contre 
à son père Eudes, qui déjàdeson de tels ennemis , appela à son se- 
vivant s'était démis en sa faveur cours le comte de Toulouse, qui 
de la plus grande partie de ses se hâta de prendre les armes. Ces 
vastes domaines. Iscomprenaient deux princes s'étant joints, atta- 
la totalité du Languedoc, horsles  quèrent les Normands, les batti- 
comtés de Carcassonne et de Ra- rent , et en laissèrent douze mille 
sés , sur lesquels ils avaient le sur le champ de bataille. Ray- 
droit de suzeraineté. Raymond ne mond Î[ mourut peu de temps 
négligea pas de se rendre encore * après cette glorieuse expédition ; 
plus indépendant de la couronne qui eut lieu en 023 ; on croit 
de France que ne l'avaient été ses même qu'il trouva la mort au 
prédécesseurs. Il eut à soutenir milieu de la victoire ; 1l avait en- 
l'an 919 une guerre désastreuse  viron soixante-trois ans quand il 
contre les Sarrasins, qui traver-  décéda. Il avait épousé Gunilde, 
sant les Pyrénées dans lesquelles : qui lui survécut. On ne lui con- 
ils s'étaient déjà fortifiés, vinrent naît qu'un fils, Raymond Pons 
sous les ordres de leur prince son successeur. 
Abderame IV, ravager tonte la IV. RAYMOND IIT, sur- 
Gascogne, et pousser leurs cour- nommé Pons, grand duc d’Aqui- 
ses jusque sous les murs de Tou*  taine, nfarquis de Gothie, prince 
Jouse que le comte eut beaucoup et comte de Toulouse , monta 
de peine à défendre. Raymond sur le trône en 924 , immédiate- 
ue partagea pas en 20 la révolté ment après la mort du comte 
de la plupart des grands du Raymond il son père. Il était à la 
royaume , qui voulant se sous- fleur de son âge, et demeura tou- 
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jours trés-attaché au roi Charles 
le Simple, même après que ce 
prince eut été détrôné par Hu- 
gues , duc de France , fils de 
Robert , qui s'était fait cou- 
ronner roi. Cette époque fut 
celle de la principale indépen- 
dance du pouvoir suprême que 
les princes de la maison de Tou- 
louse s’attribuèrent. Ils ne vou- 
lurent jamais reconnaitre pour 
roi de France, Raoul que les re- 
belles avaient couronné, tant que 
Charles le Simple vécut, et ce ne 
fut que long-temps après sa mort 
qu'ils consentirent à imiter l’exem- 
ple général, avec des restrictions 
telles, qu’ilsse donnèrentune au- 
toritéabsolue. Raymond signala la 
première année de son règne par 
une victoire complète qu'il rem- 
porta sur les Hongrois: ce peuple 
féroce, appelé par des ambitieux, 
soit en ltalie, soit en Provence, 
avait enfin inondé le Languedoc, 
qu'il ravageait avec une barbarie 
sans exemple. Raymond ayant 
rassemblé quelques troupes , vola 
au secours de ses sujets, et la for- 
tune couronna la justice de sa 
cause. On trouve dans l'an 934 
un monument curieux des usages 
du temps. Donadieu , abbé de 
Montolieu , ayant un différent 
avec un comte Pons, une cour 
s'assembla à Narbonne; elle fut 
présidée par Raymond LIL et l’ar- 
chevêque de cette ville: ce tri- 
bunal était composé de trois ju- 
ges et un huissier de la nation 
des Gots , de onze de celle des 
Homains, et de trois de la nation 
salique ou française ; on peut en 


RAY 243 

conclure de là que ces trois peus 
ples n'étaient pas encore confon- 
dus en un: seul vers le wilieu du 
dixième siècle. On trouve dans 
les années suivantes plusieurs 
chartes qui annoncent la pieuse 
libéralité du comte de Toulouse x 
appelé également prince des Aqui- 
tains par les rois de France , CN 
tr'autre la fondation de l'abbaye 
de Saint-Pons de ‘Thomières en 
936. Raymond, fidèle au roi 
Louis d'Outremer, contre lequel 
se révoltaient des sujets indociles 4 
eut avec le prince une entrevue 
en 944, qui les satisfit également 
tous les deux. Raymond Pons 
termina sa carrière vers l'an 950, 
laissant au moins trois fils de sa 
femme Garsinde, qui lui survé- 
Cut; savoir, Guillaume son suç- 
cesseur ; Pons , qui fut comte 
d'Albi, et Raymond. Voilà tout 
ce qu’on a pu recueillir sur l'épo- 
que de la mort de Raymond If . 
comte de Toulouse , duc d’Aqui- 
taine et marquis de Gothie, prince 
également recommandable par sa 
piété , sa valeur et l'étendue de 
son domaine, dont il porta. les 
bornes depuis la Loire jusqu'aux 
Pyrénées, la mer Méditerranée 
et le Rhône. 1 fut inhumé dans 
l'abbaye de Saint-Pons de Tho- 
mères, qu'ilavait fondé et enrichi 
par ses libéralités. 

V, RAYMOND IV » dit de 
Saint-Gilles , comte de Tou- 
louse , duc de Narbonne ) Mars 
quis de Provence , etc, fils puiné 
de Pons, comte de Toulouse, et 
frère de Guillaume {V s 


qui Jui 
céda de son vivant la SOUVerai- 
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neté de ses états. ( Voyez Guiz.- 
LAUME IV. ) Raymond monta 
sur le trône en 1093 ; il avait eu 
pour son partage dans la succes- 
sion paternelle, le comté de Saint- 
Gilles, composé d’une partie de 
la province de Nimes, et dont il 
aima de préférence à porter Île 
nom, même après avoir obtenu 
les vastes domaines de son frère. 
Raymond épousa sa cousine ger- 
maine , fille et héritière de Ber- 
trand , comte de Provence, qui 
lui apporta en dot ses droits sur 
la moitié de cette province. En 
1074, le pape Grégoire VII l'avait 
appelé pour défendre le patrimoi- 
ne de saint Pierre menacé par les 
Normands, qui se préparaient à 
l'envahir. Le pontife sans doute 
conserva peu de reconnaissance 
des services que Raymond lui 
rendit ; car il l'excommunia peu 
après, motivant cet acte sévère 
sur ce que Raymond avait épousé 
une de ses parentes ; mais cette 
querelle ne dura pas long-temps, 
et le comte de Saint-Gilles se ré- 
concilia avec l’église dont il était 
l'un des plus fermes appuis. Ray- 
mond épousa en secondes noces 
Elvire, fille d’Alphonse, roi de 
Castille, au secours duquel ce prin- 
ce avait couru en la compagnie de 
Raymond de Lorraine, et d'Henri 
deBourgogne; ceux-cieurentaussi 
ponr épouses les deux autres filles 
d’Alphonse, qui leur apportèrent 
pour dot , savoir, à Henri, le 
Portugal, où sa descendance règne 
encore ; à Raymond de Lorraine, 
la Galice , et au comte de Saint- 


Gilles, qui ne demanda pas de 
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terres , une forte somme d'argené 
dont il se servit utilement pour 
son voyage dans la Terre-Sainte. 
Ce grand événement arrivait , et 
le moment était venu où l'Europe 
allait fondre sur l'Asie. L’ermite 
Pierre avait prêché la première 
croisade ; le pape Urbain IT, guidé 
par le même motif , avait fait 
entendre sa voix à Clermont, et 
à son appel la plupart des princes 
de l'Europe avaient répondu. 
Raymond fut le premier qui prit 
la croix en 1095 ; il ne se miten 
route qu'en 1095 ,'tant furent 
longs les préparatifs d’une aussi 
périlleuse entreprise. Cent mille 
hommes accompagnèrent ce no- 
ble comte ; il laissa à Bertrand 
son fils le gouvernement de ses 
états, espérant tout de ses talens 
et de son épée. Il prit sa route 
par terre , traînant après lui une 
multitude d'hommes, de femmes, 
de guerriers qui le reconnais- 
saient pour maître. Il traversa les 
Alpes , la Lombardie, le Frioul, 
l'Istrie , l'Esclavonie ; 1l dut dans 
ce dernier pays, pour s'ouvrir un 
libre passage, combattre durant 
quarante jours les habitans qui 
voulaient le lui disputer. Il se 
croyait à l'abri de tout péril étant 
parvenu sur les terres de l’empi- 
re ; il se trompa. Là on ne com- 
battait plus le courage qu'avec les 

ruses de la perfidie. Alexis régnait 
alors ; il faisait attaquer sous main 
Raymond, età mesurequ’il avan- 
cait , il désavouait la conduite de 
ses émissaires , et les détesta sur- 
tout lorsque le comte de Fou- 
louse, vainqueur de ces perfides, 
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eut planté sa bannière sous les 
murs de Constantinople. D'au- 
tres croisés l'avaient devancé ; ils 
avaient même consenti à prêter 
foi et hommage à l’empereur pour 
les terres qu'ils conquerraient en 
Asie. Alexis se flattant que Ray- 
mond ne serait pas plus difficile 
que tant de hauts seigneurs, lui 
fit faire une pareille proposition ; 
mais le fier comte , indigné jus- 
qu'au fond de l'ame, lui répondit 
en face, qu'il n'était pas venu 
st loin pour se faire un autre 
maitre que Jésus-Christ , pour 
que il avait quitté sa patrie, ses 
vastes états , et entrepris un si 
dong voyage ; mais que st l’em- 
pereur voulait se joindre à lui 
et aux autres croisés , il com- 
battrait volontiers sous ses en- 
seignes. Alexis, blessé de la fierté 
de cette réponse, donna ordre à 
ses troupes d’insulter celles de 
Raymond ; celui-ci se défendit 
avec vigueur, et poussé à bout, il 
fut sur le point de faire le siége 
de Constantinople ; ce ne fut 
qu'avec peine que les croisés par- 
vinrent à le détourner de ce des- 
sein. On fit plus; bientôt on le 
réconcilia avec l’empereur , qui 
apprenant à l’estimer et à le crain- 
dre, le combla de riches présens, 
et lui voua une amitié qui dura 
toute sa vie : tant la véritable 
grandeur sait en imposer aux 
hommes ; tant le vrai mérite 
triomphe de. tous les obstacles 
qu'on peut lui susciter. Les croi- 
sés passanten Âsie, mirent le siége 
devant Nicée. Soliman, sultan 
de ces contrées , accourut avec 
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une formidable armée ; Raymond 
qu'on lui opposa le battit dans 
toutes les rencontres, le força de 
reculer, etparses grands exploits 
contribua plus que tout autre à 
la réduction de la ville. Les trou- 

és chrétiennes se remirent en 
marche. Bohemond , prince de 
Tarente, qui commandait un des 
trois corps de l’armée , s'étant 
engagé dans un passage difficile, 
eût été défait par Soliman qui 
cherchait à venger. la prise de 
Nicée , si Raymond et Godeffroi 
de Bouillon ne fussent accourus 
à son aide. Le combat s'engagea , 
et le principal honneur .de la 
journée demeura au comte de 
Toulouse. [1 tomba peu après 
malade , et la consternation fut 
parmi les croisés; mais s'étant ré- 
tabli, il se montra avec distinction 
au siége d’'Antioche, où dans une 
occasion lui et Bohemond , à la 
tête de huit cents chevaux, allè- 
rent attaquer et mirent en dé- 
route un corps d’ennemi fort de 
vingt mille hommes. Antioche, 
livrée par un traitre, tomba au 
pouvoir des croisés ; ils abandon- 
nèrent la souveraineté de cette 
ville à Bohemond ; le seul Ray- 
mond ne voulut pas lui céder ia 
partie de la place dont il s'était 
rendu maître. Inflexible dans 
ses résolutions , 11 résista à toutes 
les prières, et l'on fut contraint 
de remettre l'accord de ce diffé- 
rent après la conquête de Jéru- 
salem. Mais un danger pressant 
réunit bientôt des princes aveu- 
glés par leur ambition ; des ar- 
mées de quatre cent mille hom- 
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mes que leur opposèrent les in- 

fidèles, vinrent les assiéger à leur 

tour dans Antioche. Les pélerins 

découragés (on appelait ainsi les 

croisés) ne songeaient plus à la 

victoire. Raymond essaya , par 

toutes sortes de moyens , de les 
ranimer. On trouva caché dans la 

terre la lance qui perça le sacré 
côté du Sauveur ; le comte de 
Toulouse s'en servit habilement : 

il la montra à toute l’armée com- 
me un gage assuré de la victoire, 

et dès ce moment les croisés , de- 
venus des héros, croyant d’ail- 
leurs avoir pour auxiliaires les cé- 
lestes esprits commantés par saint 
George, saint Démétrius et saint 
Maurice, que quelques-uns dirent 
apercevoir dans la mêlée, fondi- 
rent impétüeusement , le 28 Juin 
1098, sur les Sarrasins , qui en- 
foncés de toute part, laissèrent, 

dit-on , plus de cent mille des 
leurs sur le champ de bataille. 
Le comte de Toulouse, auquel 
le soin de garder la sainte lance 
avait été confié, ne put prendre 
sa part de cette glorieuse journée ; 
abattu par une maladie doulou- 
reuse , il gardait Antioche ; car 
cette ame de feu ne pouvait sup- 
porter un absolu repos. Dès que 
sa santé se fut rétablie, il pour- 
suivit le cours de ses exploits, 
eut quelques démélés avec Bohe- 
mond ; et tandis que celui-ci chas- 
sait les Toulousains de la forte- 
resse d’Antiochequ'ilsoccupaient, 
le comte se rendait seul maître 
de la ville de Marra, qu'il avait 
conquise de moitié avec le prince 
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Pierre mit fin à ces discussions ; 

les croisés divisés entre eux se ré- 
concilièrent , et tous ensemble, 

d'un commun accord , furentin- 
vestir Jérusalem. Cette ville sain- 
te , après un siége opiniatre \ 

tomba au pouvoir des croisés le 
15 Juillet 1099. Raymond fut le 
second qui entra dans la place ; 
il planta sa bannière sur la tour 
de David , dont il sempara. On 
songea dans l’armée chrétienne à 
élire un roi ; la couronne fut 
offerte au comte de ‘Foulouse. 
Ce prince, digne de cette haute 
récompense , eut la modération 
de la refuser, montrant que sil 
savait conquérir un sceptre , il 
possédait la vertu plus grande de 
le laisser passer en une autre 
main. Godeffroi de Bouillon réu- 
nit alors tous les suffrages ; mais 
guerrier aussi pieux que brave, 
il ne voulut point ceindre le dia- 
dème dans un lieu, dit-il, où le 
Sauveur avait été couronné d’épi- 
nes , et repoussant le titre de roi, 
il se contenta de celui de baron, 
gardien du Saint-Sépulchre. $es 
successeurs, qui n’eurent pas les 
mêmes vertus , n’imitèrent pas ce 
noble exemple, et moins dignes 
du nom de roi, ils se montrèrent 
plus empressés de le porter. Ray- 
mond , toujours maître de la for- 
teresse de David , refusait de la 
remettre à Crodeffroi de Bouillon : 
l'armée entière l'y contraignit ; 
mais il crut sauver ce qu'il appe- 
lait mal à propos son honneur, 
en la confiant à la garde de l’évé- 
que d’Albanie , qui le lendemain 
y introduisit les troupes du nou- 
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Veau ro. Le comte de Toulouse 
ressentit vivement cet outrage ; 1l 
quitta Jérusalem , sous prétexte 
d'aller se baigner dans le Jour- 
dain : il y fut, et prit en sortant 
de l’eau , des vétemens et des 
drayes neuves. Ce prince, dit un 
ancien auteurs; alla se laver de 
ses péchés dans le Jourdain , et 
cueillir les roses de Jéricho dans 
le lieu où était anciennement le 
jardin d'Abraham. Cependant 
Raymond , toujours généreux , 
ne balança pas à voler au secours 
de Godeffroi , attaqué par le sou- 
dan d'Egypte. Ces deux héros 
fixèrent la victoire ; elle fut due 
à leur union. Le comte ensuite, 
pour se distraire des traverses 
qu'on lui susaitait, partit pour 
Constantinople , où l’empereur 
l'accueillit avec distinction et ami- 
ué. I fut rejoint dans cette ville 
par une nouvelle armée de croi- 
sés arrivant d'Europe : là étaient 
Hugues, frère de Philippe , roi de 
France, les comtes de Chartres 
et de Poitiers, qui tous d’un com- 
mun accord prièrent Raymond 
de prendre le commandement gé- 
néral de leurs troupes, et de les 
diriger dans leur expédition. Il 
y cionsentit ; mais la fortune ne 
lui fut pas favorable. Ses subor- 
donnés n’obéissaient pas , trop 
fiers pour plier sous un prince 
qu’à peine ils croyaient leur égal. 
Us furent battus en plus d’ane ren- 
contre; maisils prirent néanmoins 
T'ortose qu’on abandonna à Ray- 
mond, ce qui engagea celui-ci à 
chercher les moyens de s'emparer 
de Tripoli, ville importante du 
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voisinage, Pour mieux réussir dans 
ce dessein , il bâtit à deux milles 
de la ville, sur une hauteur , un 
château qu'il nommia Mont-Péie- 
rin , d'où 1l forma le blocus de 
Tripoli ; mais la gloire de réduire 
cette ville était destinée à son fils. 
Raymond avait au milieu de tant 
de fatigues, de tant de combats 
et de pénibles aventures , atteint 
le terme de ses jours. Maître de 
L'ortose, d’Arcos , de Giblet et 
d’autres places , il expira le der- 
nier jour de Février 1105, et fut 
inhumé dans son château de Mont- 
Pélerin : son éloge se trouve tout 
entier dans l’histoire de sa vie; il 
fut un des plus grands princes de 
son temps, et sa réputation, en 
traversant les siècles, ne fait que 
s’accroitre. Un historien a dit de 
lui qu'il aimait sur-tout lhon- 
neur, la justice, la bonne foi, 
gardant inviolablement sa parole; 
vigilant , sage, prudent , magni- 
fique , ferme et courageux, mais 
trop opiniatre peut-être , et souf- 
frant la résistance impatiemment. 
Marié plusieurs fois, il ne lui resta 
que deux enfans , Bertrand et 
Alphonse Jourdain , qui tous 
deux lui succédèrent. 

VI RAYMOND V, comte de 
Toulouse , duc de Narbonne, 
marquis de Provence, etc. naquit 
en 1134 d'Alphonse Jourdain, 
comte de Toulouse, et de Eay- 
dide d'Usez. 1} succéda en 1148 
à son père, qui mourut empoi- 
sonné dans la Palestine par Îa 
perfidie de ses ennemis. ( Voyez 
Areuoxsx Jourpains. ) La gran- 
deur de la maison de Toulouse 
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était alors portée à son plus haut 
degré de splendeur. Supérieur en 
Puissance à tous les grands vas- 
saux de la couronne de France, 
Raymond pouvait se flatter que 
son domaine surpassait en éten- 
due celui du monarque même. 
Ce fut donc avec indignation que 
ce prince apprit qu'au préjudice 
de ses droits, Roger Trencavel, 
vicomte de Carcassonne , avait 
rendu foi et hommage au comte 
de Barçelone. Raymond arma 
€n 1199 pour punir cette injure, 
et ayant attaqué Trencavel, le 
battit complétement le 15 Octo- 
bre de la même année, et l'ayant 
#ait prisonnier , le jeta dans une 
prison , où il fut étroitement 
gardé. Guillaume VIE, seigneur 
de Montpellier , plusieurs autres 
chevaliers de marque , vaincus le 
même Jour , subirent la même 
captivité ; ce ne fut que l’année 
suivante 1154, que ces princes re- 
couvrèrent leur liberté. À la mé:- 
me époque Raymond V prit pour 
épouse Constance de France \ 
sœur de Louis le Jeune ; cette 
illustre alliance ne contribua pas 
peu à le faire respecter par les 
grands vassaux de la province. 
Cependant ceux qu'il avait battus 
cherchèrent à lui susciter de nou- 
velles traverses Une ligue se for- 
ma contre luien 1 158. entrele roi 
d'Angleterre Henri IL, le comte de 
Barcelone, Trencavel , la vicom- 
tesse de Narbonne, Guillaume 
de Montpellier; le comte de T'ou- 
louse, pour faire tête à l'orage, fit 
des préparatifs etxraordinaires , 
elappela à son secours son beau- 
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frère le roi de France. Les con- 
fédérés se mirent en marche en 
1159 ; Henri EF vint mettre le 
siége devant Toulouse que défen- 
dait Louis le Jeune en personne. 
Le roi d'Angleterre, vivementre- 
poussé dans toutes ses tentatives, 
se retira, prétextant qu'il ne vou- 
lait pas donner l'assaut à une ville 
dans laquelle se trouvait son sei- 
gneur suzerain le roi de France, 
tant à cette époque l’Anglais était 
loin de contester la suprématie 
de nos princes ; ct alors certes on 
n'eût pas vu des ambassadeurs 
bretons dicter des lois, non sans 
doute au royaume, mais au moins 
à la cour de France. Henri H ne 
tarda pas à conclure la paix avec 
Louis ; mais les hostilités conti- 
nuêrent , quoique faiblement, 
entre les confédérés et le comte 
de Toulouse. Enfin , un accord 
général pacifia en 1:63 tous les 
diflérens, lesexploitsde Raymond 
ayant fait sentir à ses adversaires 
la nécessité de s'accommoder avec 
lui. A cette époque des ambassa- 
deurs de l’empereur grec vinrent 
le trouver à Saint-Gilles, pour 
l'engager , au nom de leur maître, 
à entreprendre une nouvelle croi- 
sade , vivement souhaitée par les 
Orientaux ; et comme en Asie la 
réputation des princes de la mai- 
son de ‘Toulouse brillait de tout 
son éclat , les Grecs voulurent de 
préférence demander le secours 
du comte, digne héritier de tous 
ces héros. Raymond leur promit 
de voler à la défense de la Terre- 
Sainte; mais-il ne put effectuer 
ce dessein. De grandes occupa- 
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tions le retinrent en Languedoc : 
son absence eût été trop préjudi- 
ciable aux intérêts de sa famille 
et de ses sujets. La guerre entre le 
roi d'Angleterre et le comte de 
Foulouse n’était pas finie ; Le pre- 
mier élevait d'injustes prétentions 
sur les domaines de ce prince ; 
aussi les hostilités se continuaient. 
Sur ces entrefaites . Raymond s’é- 
tant déclaré pour V'anti-pape , Pas- 
chal EL , à la sollicitation de l’em- 
pereur d'Allemagne , fut excom- 
munié par Alexandre III , qui 
par la suite se montra moins sé- 
vêre , Raymond ayant abjuré son 
erreur. Îl avait d’autant plus be- 
soin de se bien mettre avec le 
Saint-Siége, qu'il venait en 1 166 
de répudier sa femme Constance 
de France, pour épouser Richilde 
de Provence, attendant de cette 
union la souveraineté de toute 
cetle province ; mais il trouva 
un concurrent redoutable dans 
Alphonse , roi d'Aragon , qui 
ayant des prétentions sur la Pro- 
vence, les fit en ce moment va- 
loir avec succès. Les affaires déci- 
dèrent Raymond à traiter défini- 
tivement avec le roi d'Angleterre. 
Ils conclurent la paix en 1173, 
et Raymond reconnut la suzerai- 
neté du duché d'Aquitaine sur le 
comte de Toulouse, sauf les droits 
du roi de France , qui furent 
expressément réservés. Une nou- 
velle ligue des seigneurs de la 
province en 1156, contraignit le 
comte à reprendre les armes. Il 
dissipa cette confédération Jet 
s'empara de plusieurs villes qui 

lui servirent de dédommagement. 
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Les hérétiques albigeois | dont 
les erreurs devaient causer la 
ruine de la maison de Toulouse, 
infestaient toute la province dans 
laquelle ils s'étaient répandus de- 
puis plusieurs années; des conciieé 
rassemblés ne purent arrêter le 
mal..Le pape Alexandre {IE en- 
voÿa en 1178, le cardinal de Saint- 
Chrysogogne en qualité de lévat 
Pour.essayer de réduire les Albi- 
geois , et Raymond le seconda 
vivement ( V. Maurann Pierre ); 
mais On ne put soumettre des 
cœurs obstinés. L'hérésie continua 
ses ravages, et le siècle qui s’ap- 
prochait vit seulement sa destruc- 
tion. Les années suivantes furent 
marquées par des guerres entre- 
prises contre le comte par le duc 
d'Aquitaine Richard , et le roi 
d'Aragon. Philippe Auguste prit 
le parti de Raymond, qui d'ail- 
leurssutse défendre avec vigueur ; 
ces soins occupèrent principale- 
ment les derniers temps de sa vie. 


Il mourut à Nimes l'an 1 194, 


plein de gloire, et âgé de soixante 
ans. Egal aux rois, dit Guillaume 
de Puylaurens , supérieur aux 
comtes , il se rendit aussi recom- 
mandable par ses exploits mili- 
taires que par sa prudence , sa 
grandeur d’ame et son affabilité. 
La ville de Toulouse, où on ne 
lui rendit pas toujours justice , lui 
a de singulières obligations pour 
les monumens dont il Fembellit : 
et Les priviléges qu'il lui accorda. 
fut aussi ami des lettres et le pro- 
tecteur des troubadours, qui l'en 
récompensèrent en Je célébrant 
dans leurs vers, [ls le désignèrent 
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sous le nom du bon Raymond, 
comte de Toulouse. Lui-même 
cultiva avec succès le bel art de 
la poésie ; ses ouvrages , gracieux 
etremarquables par leur élégance 
et leur pureté, lui donnèrent une 
place distinguée parmi les ménes- 
trels célèbres dont la réputation a 
traversé les siècles. Raymond, ma- 
rié plusieurs fois, eut trois fils de 
Constance de France , Raymond 
qui lui succéda, Taillefer, Bau- 
douin , et deux filles, Adélaïde, 
épouse de Roger , vicomte de Be- 
siers et de Carcassonne , et NN. de 
Toulouse , mariée au frère de 
Dodon , comte de Comininges. 
VII RAYMOND VI, dit Le 
Vieux, comte de Toulouse, duc 
de Narbonne, marquis de Pro- 
vence, né en 1156 de Raymond 
V, et de Constance de France, 
prit possession de la ville, du com- 
té de Toulouse, et des autres do- 
maines de son père, le 6 Janvier 
1195, après le décès de ce der- 
nier. Son premier soin fut de 
recevoir le serment de ses sujets, 
dont la fidélité devait lui étre si 
précieuse dans les longues traver- 
ses que la fortune lui préparait. 
I] confirma leurs priviléges, leur 
donna de sages règlemens, et par 
son amour pour la justice, mérita 
celui des Toulousains. Presque à 
son début il commença ses longs 
et funestes démélés avec l’église. 
Le pape Célestin HE lexcommu- 
nia en 1196 ; ce ne fut que trois 
ans après qu’innocent Il le ré- 
concilia avec l’église. Raymond, 
en 11090, ayant répudié Bour- 
guigne ‘de Chypre, qu'il avait 


épousée du vivant de son pére , 
se maria avec Jeanne, fille d'Hen- 
rili, roi d'Angleterre, et sœur du 
fameux Richard Cœur de Lion. 
Cet hymen termina les différens 
qui divisaient ces deux princes. 
Raymond mal à propos se ligua 
avec Richard contre Philippe Au-- 
guste , roi de France, son cousin 
germain , ce qui devint plus tard 
la cause de la froideur que le mo- 


-narque français mit à soutenir le 


Î 
comte lors de la guerre dite des 


Albigeois. Jeanne d'Angleterre 
étant morte en 1199, SON époux 
se remaria l’année suivante à 
Eléonore d'Aragon. Cependant 
l'hérésie des Albigeois prenait de 
grands accroissemens dans la pro- 
vince ; la plus grande partie du 
peuple, des bourgeois et de la 
noblesse, approuvait ces funestes 
erreurs : le mal croissait , et il 
importait d'y donner de prompts 
remèdes. Raymond, bien difié- 
rent de son père, s'occupait peu 
de ces disputes de religion ; il 
voyait ses sujets vivre en paix 
entre eux dans un état heureux, 
il n’en démandait pas davantage : 
il eut tort ; la tolérance par mal- 
heur n'était pas une des vertus 
de son siècle, Innocent 1ff envoya 
en 1198, 1202, 1204, des lé- 
gats pour combaitre les ennemis 
de l'église ; ils les confondirent, 
mais ne purent vaincre leur opi- 
niâtreté. Pierre de Castelnau fut 
le ministre du Saint-Siége qui dé- 
ploya le plus d'énergie. Fa ymond 
le trouva toujours sur son che- 
min ; il chercha à l’adoucir envers 
des inseusés dont il se croyait 
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le père, parce qu'il était leur sou- 
verain ; ce fut sans succès. Le zèle 
aveugle de Pierre de Castelnau , 
aigri par cette sage résistance, se 
tourna contre Raymond, et il ne 
tarda pas à l’attaquer lui-même. 
Le comte voulant terminer ces 
disputes fâcheuses, engagea le lé 
gat à se rendre à Saint-Gilles, où 
plusieurs conférences qu'ilseurent 
ensemble , loin de les rapprocher, 
les animèrent davantage. Le comte 
indigné menaça enfin le légat de 
sa colère : celui-ci voulut partir ; 
à l’instant où il entrait dans une 
barque pour traverser le Rhône, 
deux hommes vinrent à lui, et 
Vassassinèrent. Castelnau mourut 
en pardonnant à ses meurtriers ; 
mais l’église se chargea du soin 
de sa vengeance. Raymond fut 
soupçonné d’avoir armé leurs bras 
sacriléges sans que le crime püût 
être prouvé. Ne suffisait-il pas 
d'ailleurs que ce prince eût té- 
moigné son désir dese voir défaire 
d’un tel ennemi, pour qu'aussitôt 
plusieurs bras se fussent chargés 
de ce soin détestable ? Les cours 
ne manquent jamais d'hommes 
prêts à se souiller de toutes sortes 
de forfaits pour plaire à leur mai- 
ire , et la plupart de ceux dont la 
faveur nous éblouit rougiraient 
trop s'il leur fallait avouer les 
causes honteuses de leur. éléva- 
tion, Raymond peut-être eût dû 
poursuivre les assassins avec plus 
de chaleur qu'il ne fit ; sa négli- 
gence à cèt égard servit de pré- 
texte à ceux qui voulaient le per- 
dre : ce tragique événement arriva 
€n 1296, innocent IF, en appre- 
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nant la nouvelle de ce qu'il appe- 
Jait lé martyre de son légat, fit pu- 
blier une croisade, moins dirigée 
contre les hérétiques que contre 
le comie de'Foulouse. L'orage ne 
tarda pas à s'élever. La croisade, 
préchée pour extirper l'hérésie des 
Albigeois, avait eu le plus grand 
succès. Raymond VI, justement 
épouvanté de la multitude qui 
avant peu allait fondre sur jui, de- 
manda une absolution des excom- 
munications lancées contre sa per- 
sonne ; il consentit à livrer au 
légat Milon sept places fortes. Un 
concile s’assembla à Saint-Gilles, 


Raymond y comparut ; on le ju- 


gea, et il rentra dans la commu- 
nion de l’église, après s'être sou- 
mis à la plus hamiliante des cé- . 
rémonies. On avait dressé sous le 
vestibule de l’abbaye un autel 
sur lequel le Saint-Sacrementétait 
exposé , ainsi que les reliques 
des saints martyrs. Un grand 
nombre d’archevêques , de pré- 


Jats , de hauts barons, se trouvè- 


rent présens. Raymond fut con- 
duit devant eux; le légat Milon, 
après l'avoir réconcilié et reçu ses 
sermens , lui passa son étole au- 
tour du cou , et la tenant par les 
deux bouts , il Pintroduisit dans 
l'église , en le frappant d'une 
poignée de verges. La cérémonie 
terminée , Raymond, pour se 
soustraire à la foule qui obstruait 
l'église supérieure , passa par un 
les bas côtés où l'on avait trans- 
porté le cercueil de Pierre de 
Castelnau ; en sorte que plusieurs 
crurent que ce priuce faisait une 
amerde honorable à celui qui 
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avait péri par son ordre. Mais 
cette humiliation fut inutilé ; on 
avait juré la perte de Raymond : 
la croix était prise dans toutes les 
villes de France. Bientôt une ar- 
mée formidable se rassembla vers 
l'été de 1209, sur les bords du 
Rhône. On'y voyait le duc de 
Bourgogne, Pierre de Courtenai, 
les comtes de Nevers, de Saint- 
Paul , de Montfort, et une foule 
d'autres seigneurs et chevaliers 
qui croyaient servir Dieu en ré- 
pandant le sang des hérétiques. 
Philippe Auguste laissa les enne- 
mis du comte de Toulouse s’occu- 
per de sa ruine ; il ne pouvait lui 
pardonner d’avoir reconnu tour 
à tour la suzeraineté du roi d’An- 
gleterre et de l’empereur d’Alle- 
magne. Le légat exigea de KRay- 
mond qu'il vint joindre les croi- 
sés , et qu'il füt avec eux com- 
battre ses malheureux sujets. La 
campagne s’ouvrit par le siége de 
Besiers , siége affreux marqué 
dans l’histoire en traits de sang. 
Quatre-vingt mille hommes y per- 
dirent, dit-on, la vie, et à l’ins- 
tant de commencer le massacre, 
l'abbé de Citeaux , voyant les 
croisés hésiter dans la crainte de 
confondre les catholiques et les 
Albigeois, s’écria : T'uez-les tous ; 
Dieu connaîtra ceux qui sont à 
lui ! Etle monstre , après avoir 
prononcé ces paroles, fut peut- 
être consacrer l’hostie au nom 
d’un Dieu qui pardonne avec plus 
de joie qu'il ne punit. Carcasson- 
ne, défendue par son jeune vi- 
comte Roger ‘rencavel, neveu 
de Raymond, vit ensuite les croi- 
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sés environner ses murailles. Fe 
la perfidie se joignit à la cruauté ; 
Roger fut arrêté malgré la parole 
donnée ; on pénétra dans la ville ; 
on chassa les habitans, après avoir 
pendu ou brûlé tous ceux qui 
furent reconnus pour hérétiques. 
Ce fut alors que Simon de Mont: 
fort parvint à se faire choisir pour 
chef de l'entreprise. Couvrant son 
ambition du manteau de la piété, 
il poussa à bout le comte Ray- 
moud à force ‘de mauvais procé- 
dés. Raymond, excommunié une 
troisième fois, courut à Rome en 
1210 se défendre lui-même. Vai- 
nement Milon et Montfort que 
cette résolution effrayait, cherchè- 
rent à l'en détourner, il n'eut 
garde de les croire. Innocent HE 
le reçut avec distinction, accueillit 
ses plaintes , le revêtit d'un riche 
manteau , lui donna une bague 
précieuse , et lui accorda un bref 
qui portait défense de disposer de 
ses terres, attendu qu'il avait été 
jugé innocent du meurtre de 
Pierre de Castelnau. Pendant son 
absence , Montfort énvahit la plus 
grande partie de ses états; Ray- 
mond se hâta de venir les défen- 
dre. La guerre est déclarée entre 
les deux rivaux ; Simon fait lancer 
contre lui une quatrième excom- 
munication par un légat qui trom- 
pe et désobéit au pape. F'oulques, 
évêque de Toulouse , devient le 
plus ardent ennemi de son sou- 
verain ; ille brave dans sa capi- 
tale , et n'en sort enfin qu'après 
l'avoir remplie de trouble et de 
discorde. ( Voyez Fourques. } 
Montfort poursuit ses conquêtes ; 
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Lavaur est livrée aux flammes , 
ainsi que ses habitans, et Girau- 
de, à qui elle appartenait , est 
jetée vivante dans un puits qu’on 
recouvre de pierres ! ! Bientôt les 
croisés investissent Toulouse au 
mois de Juin 1211 ; mais battus 
par Raymond, ils sont contraints 
de se retirer avec grande perte. Ils 
prirent leur revanche à Castelnau- 
dary que Raymond espérait sur- 
prendre, et que Montfort l’empé- 
cha de conquérir. Enfin , les enne- 
mis se trouvèrent en présence sous 
les murs de Muret. L'armée du 
comte de Toulouse, grossie de 
celle de Pierre , roi d'Aragon, 
qui était venu pour défendre le 
comte , se trouva forte desoixante 
mille combattans. Montfort osa 
l'attaquer avec à peine trois mille 
hommes , le 12 Septembre 1213. 
Au premier choc , le roi d'Aragon 
fut tué ; le désordre suivit son 
trépas. Raymond, malgré des pro- 
diges de valeur, se vit contraint 
à prendre la fuite, et Toulouse, 
abandonnée par son malheureux 
prince, reçut en frémissant le 
vainqueur. La journée de Muret 
porta le dernier coup à Raymond ; 
le concile de Latran , en 1215 , le 
dépouilla de ses états ; une pen- 
sion de quatre mille marcs d’ar- 
gent Jui fut seulement accordée. 
Son fils Raymond le Jeune eut 
grande pee à obtenir de tant de 
vastes domaines le marquisat de 
Provence qu'on voulut bien lui 
concéder , et Montfort fut so- 
lennellement reconnu successeur 
de Raymond à toutes ses autres 
possessions, Les sujets de Ray- 
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mond ne tardèrent pas à vouloir 
secouer le joug de l’usurpateur : 
la guerre recommença ; Toulouse 
se déclara pour ses maîtres légiti- 
mes. En 1216 , Montfort vint 
l’assiéger , y entra en vainqueur, 
la mit au pillage , la livra aux. 
flammes par les conseils de l’évé- 
que: F'oulques , et en massacra 
sans pitié les principaux habitans. 
Tant de barbarie ne pouvait lui 
soumettre les cœurs ; à peine s’é- 
tait-iléloigné, que les Toulousains 
se soulevèrent de nouveau, et 
appellèrent à leurs secours Ray- 
mond qui errait dans le voisinage ; 


ilaccourutle 13 Septembre 1217, 


suivi des barons les plus distin= 
gués du Languedoc et de la 
Guienne, au nombre desquels les 
historiens citent Gaspard de La- 
barthe , Roger de Comminges, 
Jourdain de Pile, Gerard, seigneur 
de Caraman , Guittard de Mar- 
mande, Gerard de Lamothe, sire 
de Langon, Hucet Amabisses frè- 
res, Etienne de la Valeite, Ber- 
trand de Pestilhac, ete. Montfort, 
désespéré en apprenantcette fatale 
nouvelle, marcha contre Ray- 
mond avec plus decent mille hom- 
mes. Le siége de Toulouse recom- 
mença ;mais Dieu enfin sedéclarait 
pour le bon droit. Montfort trou- 
va la mort sous les murailles de la 
ville, et l’on a dit qu’une femme 
lui porta le coup mortel. Son tré- 
pas anéantl les espérances de sa 
famille, et Amauri son fils lui 
succéda dans ses prétentions, mais 
non point dans sa puissance. Dès 
ce moment la fortune changea : 
vainement en 1219 , Louis, fils 


du roi de France, vint assiéger 
Toulouse ; il ne put la réduire, 
et se vit contraint à se retirer. 
Chaque jour Raymond , vaillam- 
ment secondé par son fils, ren- 
trait dans quelque portion de son 
héritage , et touchant au terme 
de sa carrière , il put croire à ses 
derniers instans que la splendeur 
de sa maison pourrait se prolon- 
ger encore. Toujours occupé du 
soin de ses intérêts, il fut surpris 
tout à coup par la Dei 6h 1224) 
dans la maison d'Hugues de Jean 
à ‘Foulouse. Jourdain, abbé de 
Saint-Sernin , vint le voir ; le 
comte lui tendit les mains par un 


mouvement de dévotion ; les che- 
valiers hospitalie rs de Saint-Jean 
èrent sur 


étant sufvenus , ils jet 
fui le manteau de l’ordre avec la 
CFOIX, qu 1] baisa dévotement, et 
il expira aussitôt. On porta son 
corps dans leur maison ; mais on 
ne linhuma pas, tant avait de 
force l'excommunication qui pe- 
sait sur lui. NA RICE Raymond 
son fils voulut lui rendre Ïes der- 
niers devoirs ; l'église se montra 
inflexible , et les restes du comte 
de Toulouse traversèrent les siè- 
cles sans avoir pu se reposer dans 
un tombeau. On montrait encore 
avant la révolution, dans la cha- 
pelle de l'hôtel de Malte , ces 
ossemens frappés d'anathème, et 
dont le triste aspect inspirait les 
pi lus grandes réflexions. Ce prince, 
jugé avec passion par ses ennemis, 
mérite les plus grands éloges. I 
n'avait rien de médiocre, dit un 
des historiens qui lui fut le plus 
opposé, dans ses bonnes ni dans 
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ses mauvaises qualités. Il avait 
l'ame noble , le génie aisé ; il 
possédait l’art de tenir ses voisins 
attachés à ses Intérêts ; l’adversité 
ne l’abattait pas. On eût dit que 
la fortune le rendait plus grand 
à mesure qu'elle le persécutait da- 
vantage. Les siéges qu'il soutint 
dans ‘{ oulouse contre de puissan- 
tes armées qui ne purent l’y for- 
cer, sont des preuves certaines de 
son courage. La manière dont il 
reconquit la capitale de ses états, 
Lode l'avoir perdue, est encore 
plus glorieuse. Enfin , ce grand 
prince , toujours 47 par les 
ministres des autels, ne cessa de 
les vénérer. Sa piété fut au-dessus 
de ses infortunes , et le plus tolé- 
rant des hommes se montra le 
plus chrétien. Les troubadours, 
qu'il se plut à accueillir dans Poe 
les temps, parurent ses soutiens 
quand les plus grands seigneurs 
l’abandonnèrent ; tous dans leurs 
sirventes exaltent sa grandeur , 
son urbanité, prennent sa défense 
contre ses ennemis, etitombent vi- 
goureusement sur le clergé achar- 
né à la perte de leur généreux 
protecteur. Ray mond VI se maria 
cinq fois ; mais on ne lui connaît 
certai remets que deux enfans, 
Raymond dit le Jeune, et Cor:s- 
tance ou Clémence , épouse de 
Sanche, roi d'Aragon. 

VE RAYMOND VIT, dit Ze 
Jeune, comte de E Folio mar- 
quis de Provence, duc dé Nar- 
bonne, etc. fils de Raymond VI, 
et de Jeanne d'Angleterre, na- 
quit au mois de Juillet 1197, et 
fut presqu’en naissant poursuivi 
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par la mauvaise fortune qui s’at- 
tacha avec tant d’acharnement à 
détruire son illustre maison. Ele- 
vé par un héros, il le devint lui- 
même. Son éducation futféonfiée 
aux plus habiles personnages de 
son temps, et il y répondit digne- 
ment par sa généreuse conduite. 
Formé de bonne heure à l’école 
du malheur, il supporta ses dis- 
graces avec pe à , et sut les 
réparer avec habileté. Trop jeune 
encore pour prendre part à la ba- 
taille de Muret, à laquelle son 
père voulut cependant le faire 
assister, il demeura sur une col- 


line voisine du champ de bataille, 


d'où il eut la douleur de voir 
renverser ses espérances. Une 
prompte fuite put seule fe déro- 
ber à l’ambition de Montfort, 
qui fit tout son possible pour 
s'emparer d’un otage aussi inté- 
ressant. Raymond VII, amené 
par son père, passa | nous eroÿor 15, 
à la cour d’ MAolelerre où ils dé 
meurèrent peu de map: car on 
les voit en 1215 obligés d’aban- 
donner le palais comtal de Tou- 
louse qu'ils Aoieat pour se 
retirer , Comme sinpl e5 particu- 
liers, dans la maison de David 
de Roaïix, qui accueillit ces nobles 
infortunés lorsque le concile de 
Montpellier et les menées de 
l'év sai foulques, eurent obligé 
les Toulousains à se soumettre à 
Montfort. À la suite de ce péni- 
ble événement , le jeune Ray- 
mond passa de des en Ân- 
gleterre pour implorér la protec- 
tion de'son oncle ile toéaf 1, qui 
la lui promit, Ce prince fournit 
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en effet à tous les frais du voyage 
que le jeune Raymond et le comte 
son père firent à Rome la même 
année , pour défendre au concile 
de Latran leurs droits indigne- 
ment violés. Le jeune KR: ymond 
présenta à, innocent III les let- 
tres de recommandation du roi 
d'Angleterre, nais tout fut inu- 
tile ; en vain quelques voix géné- 
reuses s'élevèrent en Fat de 
ces opprimés, les partisans de 
Montfort l’emportèrent; le comte 
Raymond VIE fut dépouillé de 
tous ses états, êt le marquisat de 
Provence fut seulement réservé 
pour former un apanage à son 
fils. Celui-ci était parvenu à inté- 
resser particulièrement le souve- 
rain pontife, lorsqu'il vint pren- 
dre de lui son audience de congé ; 
Funocent EEE lui dit, après l'avoir 
fait asseoir à côté de lui : « Mon 
» fils, écoutez-moi; aimez Dieu 
» sur toute chose , et ayez soin 
» de le servir. Ne prenez jamais 
» le bien d'autrui, mais défendez 
vôtre si quelqu'un veut 
» vous l’ôter. Je vous donna le 
» comté Vénaissin avec toutes ses 
» dépendances ; : la Provence et 
» Beaucaire pou arvoiront à votre 
» entretien jusqu'à ce que l’église 
» soit a$semblée en concile; alors 
» VOUS pourrez vehir, et on vous 
» fera raison de vos demandes 
» contre le comte de Montfort. » 
— « Saint Pôre, ré pliqua le jeune 
» prince avec vivacité, si je puis 
» FECOUVrer mes dtndtées sur le 
» comte de Montfort, et:sur ceux 
» qui les détiennent, n’en soyez 
» pas fâché, » — « Quoi que vous 
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» fassiez, lui dit le pape , Dieu 
» vous fasse la grâce de bien com- 
».inencer, et de m'eux finir. » De 
telles paroles n'étaient point pro- 
pres à désespérer Raymond; aussi 
partt-il le cœur pleim d'espérance; 
et dès son arrivée en Provence 
en 1210, il commença à combat- 
tre l’ennemi de sa maison. À son 
aspect les villes de cette province 
se soulevèrent en sa faveur ; son 
père qui partait pour l’'Aragon, 
leva auparavant une armée, et lui 
en donna le commandement. Son 
premier exploit fut la délivrance 
de Beaucaire, défendue par Mont- 
fort qui était accouru. et dont la 
vieille expérience céda à la vigueur 
d'un jeune homme de dix-neuf 
ans. Toulouse, comme on l'a vu 
au précédent article, rentra sous 
la domination du vieux comte , 
et Montfort perdit la vie en vou- 
lant rentrer dans une ville qu'il 
avait usurpée. Dès-lors.les Ray- 
nonds se trouvèrent supérieurs 
aux eflorts d'Amauri , fils de 
leur adversaire. Dans les années 
suivantes, le jeune Raymond , 
poursuivant le cours de ses succès. 
parvint à reconquérir un grand 
nombre de villes qu'on Jui avait 
nlevées précédemment. Amauri 
cut recours au pape Honôré III, 
qu en 1221 lança contre ce hé- 
x05 une sentence d’excommuni- 
cation ; celui-ci en appelant au 
pontife mieux informé, et à son 
épée, continua de combattre avec 
ivacité un rival qui ne savait 
pas se défendre, L'année suivante 
1222, Raymond VI étant mort, 
Raymond VIL lui succéda de 
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plein droit, et parvint enfin 4 
force de courage et d’opinitreté, 
à chasser pour toujoirs , en 
1224, Amauri de la province. Ils 
firent Mh traité qui rendit au 
comte de Toulouse presque tout 
ce qu'il avait perdu ; mais le fils 
de Montfort, en s'éloignant, se 
promit bien de ne pas laisser 
Raymond VIE paisible posses- 
seur de tant de riches domaines 
qu'il lui abandonnäit à regrét. 
Le comte de Toulouse, en ha- 
bile politique, chercha de toute 
manière à s’affermir. dans son au- 
torité ;, il voulut se reconcilier 
avec l’église, toujours menaçante 
contre Jui, et dont le courroux 
était si fort à craindre. Il sollicita 
le pape ‘de l’admettre à l’absolu- 
tion ; il se présenta , soit au ‘con- 
cile de Montpellier, soit à celui 
de Bourges en 1225, où il offrit 
de remettre l'examen de son af- 
faire à la cour des douze pairs de 
France, où il tenait le premier 
rang en la qualité de duc de 
Narbonne ; mais tout ce qu'il 
tenta fat inutile; On s'était pro- 
mis de le poursuivre jusqu’à sa 
ruine totale. Le comte fut excom- 
munié de nouveau ; une autre 
croisade se forma contre lui, et 
Louis VIEIL se déclara le chef de 
l'entreprise. 1] commença J’atta- 
que en 1250, par le siége d’Avi- 
gnon, et cette ville fut soumise 
malgré sa résistance. Il s'avanca 
jusqu'à quatre lieues de Tou- 
louse ; s'étant rendu maître de 
toute la contrée depuis le Rhône, 
il allait sans doute achever d’acca- 
bler le comte, lorsque la mort le 
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surprit au milieu de son expédi- 
üon. Louis IX son fils, jeune 
encore ; lui succéda. Ce trépas 
laissa respirer Raymond ; il se 
défendit avec constance ; enfin 
la régente Blanche de Castille, 
et lui-même, lassés d’une guerre 
trop prolongée, traitèrent défini- 
tivement de la paix en 1227. Les 
conditions en furent dures pour 
Raymond ; il perdit une grande 
partie de ses domaines ; il s'hu- 
milia de toute manière devant 
l'église ; et en donnant sa fille 
unique, Jeanne, en mariage au 
comte Alphonse, frère du roi 
Louis IX, il consentit qu'après 
sa mort le reste de ses états pas- 
sät dans la maison royale de 
France. Ce fut à Paris que cet 
accord eut lieu; et dans l’église 
de Notre-Dame , on obligea Ray- 
moud àse soumettre, pour obtenir 
son absolution, à la même hon- 
teuse cérémonie que son père avait 
subi à Saint-Gilles. ( Voyez Ray- 
MonD VI. ) Il laissa enfin établir 
à Toulouse l'Inquisition, qui dès 
son origine fat en horreur à l’hu- 
menité. Depuis ce moment, Ray- 
moud VII, tourmenté par le sou- 
venir des pertes qu'il avait faites, 
essaya de les réparer. On le vit 
recevoir l'hommage de la ville de 
Marseille, qui se donna à lui: 
ameuter les seigneurs dé la pro- 
vince contre le roi; mais bien- 
tôt contraint à rompre les ligues 
qu'il avait formé, demander la 
paix , la recevoir, et en gémir en- 
core. Il se mit à voyager : passa 
en Allemagne, se rendit à Rome, 


où le pape l'acçueillit, et lui res- 
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titua le marquisat de Provence ; 
vint à Paris, traînanttoujoursavec 
lui son inquiétude, et le regret de 
ce qu'il avait perdu. En 1249 > 
il arma enfin contre Louis [X ; 
s’'appuya de nombreux et puissans 
auxiliaires, dans le nombre des- 
quels se trouvait le roi d'Angle. 
terre; mais attaqué de toute part, 
abandonné de ce dernier prince 
et de plusieurs de ses amis, il ne 
put résister aux armes victorieu= 
ses du monarque fançais. Il 
fallut encore s’abaisser, et pour 
comble de douleur, se soumettre 
sans réserve à toutes les condi- 
tions qu’on voulut lue imposer : 
elles furent dures et propres à le 
jeter dans le désespoir. Un des 
griefs principaux qu'on éleva 
contre lui, fut le meurtre des 
inquisiteurs de la foi, égorgés 
par les habitans d’Avignonét , 
qui voulurent venger sur eux la 
mort d’une foule de leurs com- 
patriotes condamnés au supplice 
du feu par ces moines cruels. 
Raymond n'avait pas trempé 
dans ce complot, il prit l'enga- 
gement de le punir; et la sévérité 
avec laquelle il remplit cette pro- 
messe, le lava des injustes soup- 
çons dont il était l’objet. {l revint 
en Îtalie en 1244 , pour voir 
l’empereur ; il reçut de ce der- 
nier les pleins pouvoirs de traiter 
avec le pape en son nom, ce qu'il 
fit ; et lui-même s’accorda défini- 
tivement avec la cour de Rome, 
lasse enfin de le persécuter. De 
retour à Toulouse la même an- 
née, il tint ce que l’on appelait 
alors une cour plénière ; tout ce 
17 
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qu'il y avait de plus distingué dans 
la noblesse des provinces méri- 
dionales du Royaume, se trouva 
à cette fête. Le comte créa deux 
cents chevaliers , entre lesquels 
furent le comte de Comminges, le 
vicomte de Lautrec, Gui de Se- 
verac, Sicard Alaman , Jourdain 
del’Ile, Guillaume de Bonneville, 
Pierre-Raymond de Lamothe , 
sire de Langon, Bernard de La- 
tour, Pons de Thesan, Arnaud 
de Murlhes, etc. À la suite de 
cette cérémonie, Raymond re- 
commença ses courses inquiètes ; 
on le vit en Provence chercher 
à former un nouvel hymen qui 
ne put réussir; à la cour de 
France, où il promit de tenir 
l'engagement pris par lui d’aller 
à la Terre-Sainte ; en Castille, 
où il allait peut-être essayer de 
nouvelles alliances pour recom- 
mencer la guerre dont il n’aban- 
donnait jamais l'idée. Enfin, com- 
me il se trouvait dans la ville de 
Millau en Rouergue , il y fut 
atteint d’une maladie qui ne tarda 
pas à le conduire au tombeau ; il 
expira le 27 Septembre 1249, à 
l’âge de cinquante-deux ans. Avec 
lui finit, dans la branche aînée, 
la maison de Toulouse, qui avait 
produit tant de héros, et qui ré: 
gnait dans le Languedoc hérédi- 
tairement depuis Frédelon , 
comte en 840. Elle exista durant 
quatre cents ans avec gloire, et 
la mémoire des princes qui en sor- 
tirent est encore chère aux con- 
trées qu'ils gouvernèrent avec 
tant d'éclat. Raymond VII eut 
de grandes qualités, d’aimables 
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vertus, mais il n’eut pas la cnns- 
tance de son illustre père. Il fut 
téméraire, léger ; et sa bravoure 
ne put pas toujours réparer le mal 
que lui fit son imprudenée et sa 
facilité à se lasser des projets qui 
semblaient le charmer ; du moins 
on ne l’accusa jamais d’avoir em- 
brascé les erreurs des Albigeois, 
et l'église, son ennemie, n'osa 
point inspecter sa foi. De Sancie 
d'Aragon , qu'il épousa en 1211, 
et qu'il répudia en 124, il eut 
Jeanne sa fille unique et son hé- 
ritière. J] se remaria avec Mar- 
guerite de la Marche, qu'il répu- 
dia encore , et dont il n’eut point 
de postérité. 

IX. RAYMOND r»’ANTIO- 
CHE, fils de Guillaume IX, duc 
d'Aquitaine, comte de Poitiers, 
et de Philippe de Toulouse sa 
femme, naquit à Toulouse lan 
1099 , dix mois après la naissance 
de Guillaume X son frère. 
Après la mort du duc son père, 
Raymond alla chercher fortune 
à la cour d'Henri [, roi d'Angle- 
terre , où il reçut l’ordre de che- 
valerie. I] était parfaitement bien- 
fait, d’une taille avantageuse, 
pieux, libéral, affable, magnifi- 
que, gracieux ; il aimait les gens 
_de lettres, quoiqu'il ne les eût pas 
cultivées; enfin , 1l était si brave 

et si excellent capitaine , qu'un 
historien grec de son temps, qui 
n'est pas suspect, l'appelle un se- 
cond Hercule. Ces grandes quali- 
tés étaient méêlées de grands dé- 
fauts ; et l’auteur qui fait l'éloge 
de ses vertus, l’accuse de peu de 
prévoyance, d'un amour excessif 
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pour le jeu, de colère, de fou- 
gue dans ses actions, et de peu 
de fidélité dans ses promesses. 
Raymond était à la cour d’An- 
gleterre | lorsque Boemond Ii x 
prince d’Antioche , qui n'avait 
qu'une fille en bas âge, nommée 
Constance, fut tué en 1130. Il 
S'éleva de grands différens pour 
le gouvernement de cette princi- 
pauté, entre Alix, mère de Cons- 
tance, et Foulques d'Anjou, roi 
de Jérusalem. Celni-ci pour met- 
tre des bornes à l'ambition d’Alix, 
envoya secrétement offrir à Ray- 
mond , du conseil du patriarche 
d’Antioche et des principaux du 
pays . la jeune princesse en ma- 
riage. Raymond d'Aquitaine ac- 
cepta aussitôt une proposition si 
avantageuse ; il partit, et prit si 
bien ses mesures pour se mettre 
à couvert des embüches que ses 
ennernis [ui avaient dressées sur 
la route, qu'il arriva sain et sauf 
à Antioche. Il fut recu dans cette 
ville avec de grandes démonstra- 
tions de joie, et épousa Constance 
en 1137, quoiqu’elle n’eût pas 
encore atteint l’âge de puberté. 
Il eut ensuite de grands démélés 
avec le patriarche; il fut obligé de 
soutenir la guerre contre Manuel 
Comnène, qui lui enleva diverses 
places , assiégea sa capitale , et 
l'obligea enfin à se déclarer vas- 
sal de l'empire grec. Raymond se 
flatta que le crédit de sa nièce 
Eléonore auprès de Louis le 
Jeune, engagerait ce monarque 
à l'aider à reconquérir les villes 
qu'il avait perdu; mais le roi de 
'rance ne voulut en rien faire, 
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et se méfiant de Riymond , il 
partit secrétement d’Antioche 7 
pour se rendre à Tripoli, et de là 
gagner Jérusalem, terme de son 
pélerinage. En 1148, Raymond 
délivra par sa valeur le comte 
de Fripoli, qui était tombé entre 
les mains des Sarrasins. Le prince 
d'Antioche se trouva également 
au siège et à la prise de la ville 
de Pancade; mais l'année suivante 
vit le terme de tant d’exploits. 
Noradin ayant rassemblé une ar- 
inée formidable, vint assiéger un 
château appartenant à Raymoud ; 
celui-ci se hâta de marcher pour 
le défendre, comptant plus sur 
sa bravoure que sur la force de 
ses troupes : la fortune le trompa. 
Accablé sous le nombre, il com 
battit en héros, fit des prodiges 
de valeur, et mourut digne desa 
gloire, le 27 Juin 1:49. Telle 
fut la fin de cet illustre Toulou- 
sain , qui eut pour successeur 
dans la principauté d’Antioche, 
Boemond 1f1 son fils ; il laissa 
deux files fameuses par leur 
beauté, dont l’ainée épousa l'em- 
pereur de Constantinople. 
X. RAYMOND 1, évêque 


de Toulouse en 879, est peu 


Connu. On Île trouve au nombre 


des prélats qui assistèrent à la 
translation des reliques de saint 
Antonin de Pamiers en 887; mais 
on ne doit ajouter aucune foi à 
l'auteur qui a écrit l’histoire de 
ce saint. Catel prétend aussi que 
Raymond { recut du pape Jean 
VIT, un privilése confirmant 
ceux précédemment octroyé: aux 
églises de Saint-Etienne, Sainte. 
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Marie et Saint-Saturnin : cet ha- 
bile auteur se trompe; ce ne fut 
pas le pape Jean VIT qui accorda 
ce privilége mais bien le pape 
Jean XVI, et celui-cine régna 
qu'en 1005. 

XI RAYMOND II, évé- 
que de Toulouse , se jh 
en 1004 à une assemblée qui 
fut tenue cette année par les 
soins de Gui III, évêque du 
Puy. Ce pieux prélat touché du 
désordre , du libertinage et de 
tous les maux qu'entraînaient 
après eux les querelles et les 
guerres des seigneurs séculiers, 
engagea les évêques de la province 


de se réunir à lui pour aviser aux 


moyens de rétablir la paix et les 
bonnes mœurs. À cette confé- 
rence parurent Îles pasteurs des 
églises de Viviers, de Valence, 
de Rodez, d'Elne, etc. et Ray- 


mond IL, qui occupait le siége de 


Toulouse; plusieurs princes et 


hauts barons sy rendirent pa- 
reillement. On y dressa des règle- 
mens , par lesquels on défendit 
aux ecclésiastiques de porter les 
armes; aux laïques, d’usurper les 
biens de l’église, de tyranniser les 
paysans. On lança lexcommuni- 
cation contre ceux qui conire- 
viendraient à ces articles. Ray- 
mond IT, en 1005 ,.assembla, de 
concert avec le comte Guillaume 
T'aillefer, le second concile de 
Toulouse ; on y décida des droits 
que les comtes de Caraman 
avaient usurpés, et on restreignit 
les entraves qu’ils donnaient au 
commerce. L’archevé êque d’Auch, 
les évêques de Besiers, de Ma 
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guelonne , de Carcassonne , et 
plusieurs des abbés, S'y trouvè- 
rent, et l’anathème fut porté sur 
les AN des décisions du 
concile. Raymond IL assista en 
1010 à l'assemblée provinciale 
tenue à Argel le 18 Novembre, 
par l'archevêque de Narbonne , 
Ermeugaud, 

XIL RAYMOND III, évé- 
que de Toulouse, et précédem- 
ment abbé.de Saint-Antonin, fut 
un des prélats de la langue d'Oc. 
qui assistèrent au concile de Nar- 
bonne en 1140. Udalgarius , 
évêque d'Elne, y fit le narré des 

maux sans OUbES que les Sar- 
rasins faisaient dans son diocèsé. 
Les autres prélats promirent à 
tous les fidèles qui fourniraient de 
l'argent pour le rachat des cap- 
üfs, la rémission plénière de leurs 
péchés , exceptant . cependant 
ceux qui étant publics, scandali- 
saient les fidèles. Raymond vou- 
lant attacher son nom à l'érection 
d'un monastère, fonda celui de 
Merenx dans le comté de Foix en 
1159. Des religieuses l’habitèrent 
sous la règle FE Citeaux, jusqu au 
XV.: RE où il fut réuni à l’ab- 
baye de Bolbonne. Sous l’épiscopat 
de Raymond, leschismequidivisait 
T'église par les prétentions de deux 
papes rivaux du trône de Saint« 
Pierre, AlexandrelIIl et Victor ILE, 
amena la nécessité de rassembler 
un concite pour décider des pré- 
tentions de ces concurrens; il eut 
lieu à Toulouse en 1160, ayant 
été convoqué selon les désirs des 
rois de France, Louis le Jeune, 
et d'Angleterre, Henri 1L Ces 
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Princés - pour lui donner plus 
d'importance, voulurent y assis- 
ter ; ils y amenèrent plus de cent 
évêques ou abbés de leurs états ; 
l'empereur d'Allemagne Frédé- 
ric E, et le roi de Castille, y en- 
Voyèrent leurs ambassadeurs. Les 
deux pontifes, qui chacun comp- 
tait des partisans dans le concile, 
s’empressèrent de le reconnaitre, 
en y faisant paraître des légats 
chargés en leur nom de défendre 
leurs droits. Après plusieurs. ses- 
sions, dans lesquelles on balança 
les raisons des deux parties, la 
majorité se décida en faveur 
d'Alexandre III, et excommunia 
Victor Il Celui-ci avait bien 
voulu se soumettre au concile 
avant le jugement ; mais quand 
il fut condamné, il n’eut garde de 
lui obéir ; tout au contraire, s’ar- 
mant aussides foudres de l'église, 
il frappa d’anathème une assem- 
blée qu'il ne traita plus que de 
conciliabule schismatique, et la 
querelle recommença plus vive- 
ment que jamais. À quelle époque 
a-t-on vu reconnaitre l'autorité 
de la raison par ceux qui ont eu 
des armes propres à défendre 
contre elle les prétentions qu'ils 
peuvent avoir ? Depuis ce mo- 
ment on ignore ce que devint 
l'évêque de Toulouse. 
XIILRAYMOND-ARNAUD, 
évêque de Comminges, fut, après 
la mort de Fulcrand, évêque de 
Loulouse en 1200 , le concur- 
rent de Raymond de Rabastens 
au siége de cette ville. ( Voyez 
Ravmonp DE Rasasrens. ) Ces 
deux personnages, par léürs in- 
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triouces peu apostoliques sans 
doute, divisèrent à tel point le 


“chapitre d2 Saint-Etienne, que 


l'élection fut retardée durant 
presque toute l'année 1201. 
N'ayant pu s'accorder, les deux 
partis nommèrent en même 
temps, l'un Raymond-Arnaud, 
l'autre son rival. ‘Ces choix, par 
la contestation qu'ils occasionnè= 
rent , durent être soumis à la 
cour de Rome. Les commissaires 
qu’elle désigna, déclarèrent l’évé- 
que de Comminges légitime pos- 
sesseur du siége de Toulouse; ce 
prélat en conséquence parut 
pour son diocèse, mais il fut pré- 
venu par Raymond de Rabas- 
tens, qui ayant employé lintrigue 
avec succès, obtint du chapitre 
une seconde élection qui fut una- 
nime. Dès-lors les efforts de Ray- 
mond-Arnaud pour entrer en 
possession de l'évêché , furent 
inutiles ; son adversaire l’em- 
porta, même à Rome où il fut 
reconnu. L'évêquede Comminges 
dut mourir vers ce temps; car il 
ne paraît pas avoir renouvelé ses 
prétentions à l'époque de la dé- 
position de Raymond de Rabas- 
tens, comm@ simoniaque , en 
2209. 

XIV. RAYMOND , évêque 
de Balbastro. ( J’oyez Sainr- 
Ravmonp I. ) 

XV. RAYMOND de Tou- 
louse. ( Voyez Sainr-Raymonn 
| à Pa 

XVI RAYMOND, Toulou- 
sain , religieux de lordre de 
Cluni, né dans les premières an- 
nées du XIe siècle, appartenait 
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à l'illustre maison de ce nom. Il 

eût pu S'avancer, par fon mérite, 

à Ja cour des comtes de Toulouse, 

il préféra consacrer ses instans à 

Dieu , plutot que de les'aban- 

donner au monde ; mais dans le 

calme dela retraite, son goût pour 
la littérature le suivit. Pierre de 
Vaulxsernai, au livre 1v de son 
ouvrage, et à la page 23, parle 
de Raymond comme d’un hom- 
me célèbre qui cultivait particu- 
lièrement les Muses latines. 11 
employait son beau génie à chan- 
ter les perfections de Dieu, les 
grandeurs de la Vierge , les 
mérites des saints. Pierre le Vé- 
nérable, abbé de Cluni et supé- 
rieur de Raymond , dans une 
épitre en vers qu'il lui adressait 
en réponse à celle qu'il avait reçu 
de lui, ne craint pas de lui dire 
qu'il avait fait revivre la réputa- 
tion des anciens poëtes toulou- 
sains, voulant sans doute parler 
des Rutilius Numantianus, des 
Victorinus, des Sulpice Sevère, 
etc. Nous ne pouvons juger jus- 
qu'où montait le talent de Ray- 
mond ; son nom seul nous reste, 
ses ouvrages ont disparu. Il vivait 
encore en 1148. 

XVII RAYMOND DE COS. 
TIRAN, plus connu sous le sur- 
nom de Scripror ( l’Ecrivain), 
né à Toulouse, fut d’abord trou- 
badour obscène et impie , puis 
devint inquisiteur et prétendu 
martyr. 1] commença, comme le 
célèbre l'oulques, par se lancer 
dans la carrière du vice, et em- 
ployant mal les talens que la na- 
ture lui avait accordé, il chanta 
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de préférence d’érotiques amours; 
et les plaisirs du libertinage. Une 
pièce de vers parmi celles que le 
temps a conservée, prouve ce que 
nous avancons. Raymond met 
en scène une dame qui, trompée 
dans ses désirs par son amant ou 
son mari, l’accuse de manquer 
d'énergie , et le défie en des ter- 
mes que la décence défend de ré- 
péter. Cazeneuve dans son Traité 
des Jeux Floraux, parle de ce 
troubadour, et les historiens du 
Languedoc affirment qu'il reste 
encore de lui plusieurs poëmes. 
Raymond, touché sans doute de 
la grâce, ou trop abattu par ses 
excès, changea tout à coup de 
conduite ; il abandonna sa harpe, 
brisa son épée, et avec le secours 
de l’évêque de Toulouse, Ray- 
mond de Falgar, il entra dans 
l'état ecclésiastique, où il fit ra- 
pidement son chemin. En 1242, 
il était chanoine régulier dé la 
cathédrale de Saint-Etienne de 
Toulouse, et archidiacre de Lézat 
ou de Villelongue. Ce fut cette 
année que les inquisiteurs de la 
foi, devenus de plus en plus l'ob- 
jet de l'exécration publique , 
trouvèrent dans Avignonet, petite 
ville du diocèse de Toulouse, le 
trépas qu'ils venaient y apporter 
aux hérétiques albigeoïis. Depuis 
le traité de Paris en 1229 , l’in- 
quisition établie dans les domai- 
nes du comte Raymond Vil 
( voyez ce nom ), avait par de 
sanglantes et multipliées exécu- 
tions que ses membres ne cessaient 
de provoquer auprès de l'autorité 
civile ;“répandu la terreur et le 
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désespoir au milieu des contrées 
qu'ils parcouraient. Les déla- 
tions, les poursuites les plus acti- 
ves, tous les secours de la religion 
et du pouvoir, étaient dans leurs 
mains les moyens terribles dont 
ils se servaient pour étouffer l'hé- 
résie. Les peuples ne les voyaient 
plus qu'avec horreur ; l'exaspéra- 
tion contre eux était au comble, 
et ils ne faisaient rien pour la di- 
minuer. Se répandant au con- 
traire dans la campagne comme 
des tigres féroces , ils multi- 
pliaient les jugemens et les sup- 
plices. A peine paraissaient-ils 
dans un village ou un bourg, 


qu'ils demandaient tout à la fois 


aux magistrats la liste des héréti- 
ques, et qu'on préparàt des fa- 
gots pour dresser un bûcher. Ils 
arrivèrent en 1242, au nombre 
de quatre, dans Avignonet; sa- 
voir, Frère Guillaume-Arnaud, 
religieux Dominicain ; Frère 
Etienne de Narbonne, ou selon 
d’autres, de Saint-Tibéri, reli- 
gieux de l’ordre des Mineurs ; le 
Prieur d'Avignonet, qui voulait 
avoir la gloire de verser du sang 
dans son malheureux pays, et 
enfin Raymond Scriptor, devenu 
tout à coup, par l'excès de son 
zèle, le plus impétueux de tous 
les inquisiteurs. Îls étaient suivis 
de plusieurs autres individus dont 
nous parlerons plus bas. Leur 
présence annonçait toujours les 
tortures et la mort; aussi en les 
voyant , les habitans d’Avigno- 
net se livrèrent d’abord à la 
crainte, et passèrent bientôt à la 
fureur. Raymond d’Alfaro, bailli 
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dudit lieu pour le comte de 
Toulouse, s'étant réuni à Pierre 
Roger de Lévis, seigneur de Mi- 
repoix ( qui, quoiqu'il dût sa 


fortune à la croisade des Albi- 


geois, n'avait pas hérité du fana- 
tisme de ses pères ), ainsi qu’à 
plusieurs Âvignonetains, s'armè- 
rent tous de haches et de bâtons, 
et marehèrent durant la nuit de 
la veille de l’Ascension, 28 Mai 
de la même année , vers Île 
chäteau du comte Raymond VIE 
où les orguelleux inquisiteurs 
avaient été prendreleur logement. 
Si d’un côté la haine animait les 
assaillans , de l’autre l’exaltation 
des inquisiteurs n'était pas moins 
véhémente. Le bruit que firent 
les meurtriers pour parvenir jus- 


qu'à eux , leur ayant révélé le 


danger dont ils étaient menacés , 
nul d’entre eux ne songea à 
prendre la fuite ; ils entonnèrent 
le Ze Deum, se mirent à genoux, 
se montrant satisfaits de parvenir 
au ciel par le chemin du mar- 
tyre : car la fatale erreur qui les 
aveuglait ne leur permettait pas 
de voir que leur conduite sur la 
terre devait être détestée par un 
Dieu de paix et de miséricorde. 


Raymond d’Alfaro qui était, dit 


Je Père Percin, vétu d'un pour- 


point blanc, frappa le premier 
les inquisiteurs ; un autre coupa 
la langue à Guillaume-Arnaud, 
après l'avoir immolé, tant leur 
conduite passée semblait autoriser 
la vengeance. On jeta par les fe- 
nêtres les deux nonces ou domes- 
tiques qui venaient au secours 
de leurs maîtres ; et les assassins 
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ne se retirèrent que lorsque leurs 
victimes eurent cessé de respirer. 
Là périrent , outre les quatre in- 
Quisiteurs que nous avons déjà 
nommés , Bernard de Rocque- 
fort, Garcias d’Aure, Raymond 
Carbonéri, moines de différens 
ordres, Bernard, clerc de Ray- 
mond Scriptor , Pierre-Arnaud , 
notaire ou greflier de l'inquisi- 
ton , Fortanier et Adhémar Ë 
nonces Où appariteurs de ce tri- 
bunal exécrable. Le bruit de ce 
crime, Car c'en était un, se ré- 
Fandit rapidement ; les victimes 
des inquisiteurs en tressaillirent 
de joie, ses bourreaux en furent 
indignés. Ce meurtre ne demeura 
pas impuni; les foudres de l'église 
tonnèrent sur les coupables. Le 
comte Raymond VII, qu'on ac- 
cusait de n'être pas étranger à cet 
attentat, et qui se rappelait de 
tout le mal que l'assassinat de 
Pierre de Castelnau avait fait à sa 
famille ( voyez RarmonD Vi), 
voulut par la rigueur du châti- 
ment montrer qu'on le soupçon- 
nait à tort. il fit arrêter en 1243, 
à son retour à Toulouse , tous 
ceux qui avaient participé à cette 
action , et les fit pendre sans 
avoir égard à la haute noblesse 
de plusieurs. Les échafauds fu- 
rent rallumés, et sous prétexte de 
la vengeance , le sang recom- 
mença à couler plus que jamais. 
Dès que les Dominicains et les 
Frères Mineurs eurent appris la 
mort de leurs confrères, ils vin- 
rent enlever leurs corps avec un 
appareil extraordinaire, les re- 
gardant comme ceux des saints 
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martyrs , et ils les ensevelirent 
avec les honneurs dus à ceux qui 
meurent pour la foi. Les restes 
de Raymond Scriptor et de Ber- 
nard son clerc, portés d'abord 
dans le cloître de l’église de Saint- 
Etienne de Toulouse, y repose- 
rent durant plusieurs siècles, vé- 
nérés des fidèles, sans cependant 
qu'on leur rendit un culte public; 
peut-être même les oubliait-on , 
lorsque Montchal, qui avait été 
nommé archevêque de Toulouse 
en 1628, voulut, on ne sait trop 
pourquoi, faire l'élévation de ces 
ossemens, qu'on aurait dû laisser 
dans le repos de la tombe. La- 
faille l’annaliste qui écrivait en 
1087, dit que ce prélat fut dé- 
tourné de ce dessein, parce qu’on 
nesut pas déméler ces prétendues 
reliques d'avec d’autres débris de 
corps humains qui se trouvaient 
dans le même lieu ; mais lé Père 
Percin , dont l'ouvrage intitulé 
Monumenta conventus Tolosa-. 
ni, etc. paruten 1693 , assure que 
l'invention eut lieu. Ce qui nous 
porte à croire son assertion de pré- 
férence à celle de Lafaille, est l'ins- 
cription suivante qui se lit encore 
gravée sur un marbre noir dans 
la quatrième chapelle située à la 
droite du chœur de Saint-Etienne. 
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C'était un singulier martyr qu’un 
troubadour libertin ! et néan- 
moins la fureur de le canoniser 
s’esttoujours maintenue. On nous 
assurait dernièrement que sous le 
Charitable | pieux et modeste 
archevêque Primat , ce projet 
avait été repris; mais que sa re- 
ligion éclairée lui fit bientôt re- 
pousser avec indignation les dé- 
marches qui pouvaient donner à 
un ennemi de l’humanité, les 
mêmes honneurs accordés à saint 
Vincent de Paule, cet admirable 
bienfaiteur des hommes. Du reste, 
nous ne serions pas étonnés que 
de nos jours ceux qui regrettent 
linquisition , ne se consolassent 
de sa perte, en procédant à 
Fapothéose d’un de ses plus féro- 
ces membres. ( Voyez Marnis, 
Saint-Pierre 1, Sazama, Roaix Î 
et IL. ) 

XVIIL RAYMOND > Sei- 
gneur du Bousquet, issu d'une 
noble et antique famille de Tou- 
louse, vivait au commencement 
du XL.° siècle. Ce qu'un auteur 
contemporain raconte des aven- 
tures et des exploits de Raymond, 
nous fait conjecturer que ce der- 
nier devait étre célèbre dans 
son temps , et que le defaut de 
monumens ne nous laisse pas con- 
naître tous les hauts faits par les- 
quels il se rendit recommanda- 
ble Ce seigneur, également con- 
sidérable par sa naissance et ses 
grands biens, forma, suivant le 
goût du siècle, le dessein de faire 
le pélerinage de Jérusalem. Il se 
mit en chemin, et étant arrivé 
à Lune sur la côte de la Toscane, 
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1] s'embarqna. À peine fut-il en 
pleine mer , qu'il s'éleva une 
tempête si furieuse , que son 
vaisseau se brisa contre des écueils; 
en sorte que Raymond et un de 
ses domestiques furent presque 
les seuls qui se sauvèrent du nau- 
frage. Ce domestique s'étant saisi 
d'une planche, fut jeté sur le 
côtes d'Italie, et croyant son mai- 
tre noyé, il vint au Bousquet, 
dans le Toulousain , annoncer le 
malheur qui était arrivé. La fem- 
me de Raymond, sans doute peu 
éprise de son époux, se montra 
persuadée de cette triste nou- 
velle ; elle s'empara aussitôt du 
château, se hâta de convoler en 
de secondes noces, et mit tout en 
œuvre pour déshériter les filles 
qu'elle avait eu du seigneur du 
Bousquet. Mais un seigneur du 
voisinage, nommé Hugues Lscas 
fred, vieil ami de leur père, prit 
soin de leurs intérêts, et les don- 
na en mariage à ses fils. Cepen- 
dant Raymond s'étant saisi d’un 
débris du vaisseau qui le soutint 
sur les ondes, et ayant imploré, 
dit le chroniqueur , le secours de 
Sainte-F'oi, aborda enfin sur les 
côtes d'Afrique, où il demeura 
pendant trois jours errant sur la 
plage. Il rencontra ensuite une 
troupe de pirates qui vènait du 
pays de Turlande, qui le prirent, 
et l’'amenèrent en esclavage. 1] ca- 
cha d’abord sa condition : mais 
comme on l'obligea de travailler 
à la terre, et qu'il ne put sy 
décider , il se vit obligé d'a- 
vouer, malgré lui, qu'il n'avait 
Jamais fait d'autre métier que 


celui des armes. Ses maitres 
charmés de trouver un hom- 
me de guerre, l’employèrent 
dans toutes leurs expéditions. 
Il ne fut pas long-temps sans 
donner des preuves de sa ca- 
pacité et de sa valeur , qui lui 
méritèrent de grands éloges de la 
part des pirates, et lui donnèrent 
un rang distingué parmi eux. Ils 
étaient alors en guerre avec les 
Barbarins, peuple d'Afrique, qui 
leur ayant livré bataille, les défi- 
rent entièrement, et firent Ray- 
mond prisonnier. Ces derniers in- 
formés de son expérience dans 
l'art militaire, se servirent utile- 
ment de lui dans la guerre qu'ils 
faisaient alors aux Sarrasins de 
Cordoue. Ceux-ci dans une ren- 
contre parvinrent également à 
s'emparer de Raymond , et ne 
manquèrent pas à leur tour de se 
servir de ses connaissances et de 
sa bravoure, en lui donnant de 
l'emploi dans leur armée. Le sei- 
gneur du Bousquet devait encore 
passer à de nouveaux maitres ; 
fait prisonnier par les Alabites, 
il suivit la fortune de ces der- 
niers, et fut avec eux se battre 
l'an 1008, contre Sanche, comte 
de Castille, qui les ayant défaits, 
demeura maître de la personne 
de Raymond, et d'une infinité de 
chrétiens également forcés mal- 
gré eux à marcher dans les rangs 
des infidèles. Le comte instruit 
de la naissance, de la religion 
et des malheurs de ce seigneur, 
nou seulement le remit en liberté, 
ainsi que ses compagnons d'in- 
fortune, mais encore le combla de 
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bienfaits. Raymond , rendu: à lui- 
même , se retira en France après 
une absence de trois ans, recou- 
vra le château du Bousquet par 
le secours de ses amis, et chassa 
celui que sa femme avait épousé. 
Tel est le. récit en abrégé des 
aventures de ce chevalier que 
nous a laissé un auteur qui écri- 
vait en 1o10 , lequel nous ap- 
prend que Raymond vivait 
alors qu'il écrivait son histoire. 
Au reste, nous ne doutons pas 
que le château du Bousquet dont 
il a été question dans ce récit, ne 
soit le même que celui de ce 
nom situé auprès de Lanta 
dans le diocèse de Toulouse , à 
trois lieues de cette ville, vers le 
nord-est. 

XIX. RAYMOND (Pierre), 
surnommé Le Preux et le Vail- 
lant, naquit à Toulouse après le 
milieu du XIL.: siècle. Son père 
était bourgeois, et pouvait par 
conséquent être noble ; car à 
Toulouse il était passé en usage, 

ue les nobles habitaut l’inté- 

térieur de la ville, se qualifiaient 
de bourgeois. Raymond porté 
par inclination vers la poésie, qui 
était alors une des principales 
routes pour parvenir à la for- 
tune et aux honneurs, se fit 
tout à Ja fois troubadour et 
jongleur. Ses premières amours 
s'adressèrent à une dame de 
l'illustre maison de Puech 
qui s'appelait Josserande. il se 
montra rempli pour elle d’une 
vive passion qu'il exprima avec 
délicatesse dans les vers sui- 
vans : 
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Un seul objet fixe mon choix; 
M'offrirait-on Alexandrine, 

Ses bontés , «a grâce divine, 

Je füirais ses aimables loix. 

Non, pour servir une autre dame , 
Je ne saurais point délaisser 

Celle qui sat m’intéresser, 

Celle qui rég :e dans mon ame! 
Où trouverai-je autre beauté , 
Jo'gnant à sa délicatesse 

Tant de charmes , tant de simplesse, 
T'aot d'esprit et tant de fierté ? 

Je lui dois les chants qu’on admire, 
Elle ordonna, soudain mon cœur , 
Du génie éprouvant l’ardeur , 

Sut étonner par son délire, 

Les rivaux dont il fut vainqueur ! 
C’est elle seule qui m’inspre! 
Heureux si je puis à mon tour, 
L'attendrissant sur mon martyre, 
Voir sa main réunir un jour, 
Pour le menestrel qui soupire, 
Au laurier qui pare ma lyre, 

Le myrte si cher à l’amour ! 


Josserande sensible à tant de mé- 
rite , mais plus vertueuse en- 
core, refusa de condescendre aux 
désirs du troubadour. Raymond 
désespéré ne vit de remède à ses 
maux que dans la fuite. Il aban- 
donna ‘Toulouse, et courut en 
Aragon à la cour du roi Al- 
phonse chercher dans les jouis- 


sances de lamour propre le 


moyen de guérir la plaie de son 
cœur. Josserande au moment de 
leur séparation | éprouva elle 
aussiune douleur amère. Tu pars, 
Pierré Raymond, lui dit-elle en 
pleurant, que Dieu te fasse re- 
verur ! ! Bientôt même elle ne put 
endurer la longueur de son ab- 
seuce. Josserande adressa au me- 
nestrel une lettre pleine de repro- 
ches , telle que l'amour sait les 
écrire lorsqu'il ne peut plus se 
contenir. À la lecture de ces ca- 
racières qui lui étaient si chers, 
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Raymond demeura transporté de 
joie, et une chanson délicieuse lui 
fut inspirée par son bonheur. Il 
revint en toute hâte pour être 
aimé, maisil ne put obtenir ce 
qui est le complément de la ten- 
dresse. Josserande voulait bien 
chérir son amant, mais non lui 
fairé le sacrifice de son honneur. 
Las enfin de cette résistance, le 
troubadour partit de nouveau ; il 
fut à Montpellier, où Guillaume, 
prince de cette ville, l'accueillit 
avec distinction, Là, l'absence pro- 
duisit son etfet ordinaire ; une da- 
me de la maison de Cadolet lui fit 


oublier son premier amour; peut- 


être lui accorda-t-elle ce que Jos- 
serande lui avait si opiniatrément 
refusé. Le comte Raymond V 
de Toulouse fut aussi l’un des 
protecteurs de Raymond ; il le 
combla de ses bienfaits ; et nous 
devons avouer à la honte du me- 
nestrel, qu'il paya d'ingratitude 
la famille de ce prince généreux, 
en prenant le parti des croisés 
contre les souverains de Tou- 
louse lors de la guerre des Albi- 
geois. La chose est d'autant plus 
digue de remarque, que tous les 
troubadours se montrèrent les 
zélés défenseurs des Raymonds. 
Les grands, les chevaliers, aban- 
donnèrent ces princes; mais les 
chantres aimables ne les délaissè- 
rent pas dans leur mauvaise for- 
tune, et leur génie s’anoblit par 
la fidélité. Raymond Pierre en- 
tächa son honneur en suivant 
une conduite contraire ; il accom- 
pagna Montfort dans ses expédi- 
tions. Vainement se distingua-t-il 
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par une bravoure à toute épreuve, 
Vainement fut-il aussi cueillir des 
lauriers dans la Palestine , où 
l'amena l’empereur Frédéric LH ; 
ces hauts faits qui lui acquirent 
de glorieux surnoms , ne firent 
pas oublier son ingratitude. Re- 
tré à Pamiers sur la fin de sa vie, 
il s’y établit, s’y maria, et y mou- 
rut avant l'an 1230. Il écrivit, 
dit le moine des Iles d'Or, un 
Traité contre l'erreur des Ar- 
rians , c’est-à-dire, des Albigeois, 
et un autre contre la tyrannie 
des princes, leur reprochant en- 
trautre de s'être laissé assujettir 
par les curés, reproche bizarre 
dans la bouche d’un fanatique 
croisé. MM. Raynouard et de 
Rochegude citent plusieurs chan- 
sons de ce troubadour. Nous ren- 
voyons à leurs excellens ouvra- 
ges, ceux qui seront curieux de 
connaître en original les œuvres 
de Pierre Raymond. 

XX. RAYMOND ( François 
T'oLosanI DE ), naquit à Toulouse 
en 1704, d'une famille très-an- 
ceune. Dès l'âge le plus tendre, 
il eut un goût très-décidé pour 
l'Histoire naturelle, et il en fitses 
pr ncipales études. L'état ecclé- 
siastique Jui paraissant plus con- 
venable pour suivre avec tran- 
quillité les divers genres de scien- 
ces, il prit le petit collet, et ob- 
tint bientôt un canonicat dans 
l'église de Saint-Sernin. En peu 
de temps il acquit une connais- 
sance parfaite des propriétés des 
lantes. Lors de l'établissement 

de la société des Sciences, il en 
fut nommé membre, et il s’yefit 
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remarquer sur-tout par SON assi- 
duité, et par la lecture de plu- 
sieurs mémoires curieux sur des 
recherches utiles. L'abbé Ray- 
mond exposait ses découvertes 
avec justesse, ordre et clarté. Îl 
mourut victime de sa sensibilité ; 
Jes disgraces de la magistrature en 
17971, qui frappèrent sur-tout ce 
qu'il avait de plus cher, l'accablè- 
rent d’une douleur si vive et si pro- 
fonde, que sa santé en fut alté- 
rée, et qu'il finit ses jours le 8 
Avril 1774. L'abbé Raymond 
n'a rien fait imprimer ; mal5 On 
trouve dans le tome... de laca- 
démie des Sciences, un mémoire 
qui a pour titre : Desséchement 
du Bois à l'air, et sur son inhi- 
bition dans l'eau, sujet qui a 
été traité avec plus d’étendue par 
le célèbre Buffon. 

XXL RAYMOND (Jran-Ar- 
nauD), naquit à Toulouseleg Avril 
1742, de Pierre Raymond, en- 
trepreneur de bâtimens de la mé- 
me ville. Destiné à suivre la mé- 
me carrière, le jeune Raymond 
s'adonna à létude particulière 
de la stéréotomie, et en reçut 
les premières leçons de son père, 
qui passait pour un homme très- 
habile dans cette partie; ce fut 
aussi de lui qu’il reçut les premmiè- 
res notions de architecture. 
Pierre Raymond reconnaissant 
dans son fils d'heureuses disposi- 
tions, aurait désiré l'envoyer à 
Paris ; mais ses moyens pécuniai- 
res ne lui permettant pas de sub- 
venir aux frais d'un voyage alors 
si coûteux, le retint près de lui; 
mais à cette époque un homme 
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ont Îles connaissances et le savoir 
se faisaient remarquer, et qui ac- 
cordait sa protection aux jeunes 
artistes dont les talens commen- 
çaient à se développer, voulut 
bien se charger d'envoyer le jeune 
Raymond à Paris. ( Voyez Pux- 
maurin. ) Là il eut successive- 
ment pour maître , Blondel, 
Hilaire et Leroi. Son activité au 
travail, et son extrême intelli- 
geance à profiter des leçons qu’on 
lui donnait, le firent bientôt re- 
marquer dé autres élèves. En 
1707; il concourut pour le grand 
prix d'architecture, et le rem- 
porta. Un succès aussi distingué 
l’encouragea , et le déeida bientôt 
à partir pour Rome, afin d’exa- 
miner et de parcourir attentive- 
ment les superbes monumens 
que cette capitale du monde 
chrétien . renferme. Personne 
mieux que Jui ne vit lltalie; les 
monumens antiques fixèrent sur- 
tout son attention ; il lesexamina, 
Îles mesura aÿec un soin particu-- 
ler, et il n’oublia jamais de join- 
dre aux dessins qu'il en faisait, 
des observations savantes ou ut 
les à l’art qu'il professait ; étant 
à Rome, il s’occupa particulière- 
ment de l'étude des Thermes. Un 
Jong séjour dans le Vicentin, le 
mit à même d'étudier les ouvrages 
de Palladio , Pun des plus célè- 
bres architectes du XVLe siècle ; 
aussi préféra-t-il toujours le genre 
d'architecture du Vitruve mo- 
derne, dont le style grandiose, 
et rempli de belles idées, lui re- 
traçait l’époque la plus bril- 
lante de çe bel art. Vegise, Pa- 
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doue, Trévise et Vicence , furent 
pour lui des objets d’admiration , 
et dans toutes ces grandes villes, 
il visita attentivement tous les 
édifices dont Palladio les avait 
ornées. Üne étude approfondie 
des monumens élevés par ce grand 
maître, un nombre considérable 
de dessins, et de notices savan- 
tes et profondément réfléchies, 
formaient un corps d'ouvrage et 
de doctrine que Raymond espé- 
rait mettre au jour, lorsque l'œu- 
vre de Palladio, publiée par De- 
cameron , d’après les dessins ap- 
partenant au lord Burtingthon, 


‘parut ; par cette publicité i Aron 


due et purement spéculative, 
Raymond se vit enlever le fruit 
de huit années d’études qu'il avait 
passées en Îtalie. Il abandonna 
son projet, et laissa dans l'oubli 
un monument ütle à la science, 
et d'autant plus favorable à l'ins- 
truction des élèves auxquels il 
désirait le consacrer , que son 
travail était celui d’un homme de 
l'art qui avait long-temps médité 
sur les grandes conceptions du 
Palladio qu ‘1 voulait tâcher de 
rendre clas ssique dans nos écoles. 
En 1995, Raymond reprit le 
chemin de la capitale, où ses an- 
ciens collègues désiraient le re- 
voir , et desquels il avait été sé- 
paré par les chagrins cuisans que 
lui avait occasionnés la non 
publication de ses œuvres. Les 


artistes les plus recommandables 


surent bientôt l’apprécier , et lui- 
même se fit toujours un plaisir 
de leur communiquer les décou- 
vertes que ses longs voyages 
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avaient pu lui fournir. Bientôt 
après, la ville de Montpellier l’ap- 
pela pour le charger de la direc- 
tion de différens travaux dont on 
se proposait l'exécution ; la place 
du Peyrou fut seule terminée, 
et après trois ans de séjour dans 
cette villé, il retourna à Paris, 


où il fut admis au nombre 
des professeurs de l'académie 


d'Architecture en 17384. La répu- 
tation d'homme habile dont jouis- 
sait Raymond, fixa l'attention de 
M. Joubert, intendant ces états 
du Languedoc, qui lui demanda 
des plans pour les établissemens 
de Nimes et de quelques autres 
villes. L'artiste y consacra tous 
ses soins ; ses plans furent présen- 
tés aux états, et adoptés; mais 
l'exécution de cette grande et 
belle entreprise n'eut pas lieu 
par le défaut de fonds. On lui 
doit cependant la restauration des 
édifices antiques qui font l'orne- 
ment de cette belle partie de la 
France. C'était toujours avec 
l'enthousiasme d'un homme de 
génie, que Raymond parlait de 
ce grand travail. I] avait conçu 
un projet grandiose et de la plus 
grande magnificence pour Ja res- 
tauration complète du vieux Lou- 
vre. Dans ce projet vaste et digne 
de la grandeur des anciens, on 
CNE le style et la pureté des 
ajustemens intérieurs ; car il était 
trop sage et trop amateur de nos 
maîtres, pour se permettre aucun 
changement dans les décorations 
extérieures que l’on doit au talent 
de Pierre Lescot , de Philibert 
de Lorme et de Jean de Goujon. 
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Par une fatalité assez extraordi- 
paire, Raymond ne put mettre à 
exécution aucun des projets qu'il 
présenta, et tous restèrent ense- 
velis dans ses cartons, d’où sans 
doute malheureusement ils ne 
sortiront jamais. Parmi le nom- 
bre, il en est quelques-uns qui 
aux yeux des amateurs sont de 
vrais chef-d'œuvres de l’art. Ray- 
mond bornait seulement son am- 
bition à l'élévatiou d’un seul 
monument qui pût donner à la 
postérité une idée de son talent 
et de ses vastes connaissances en 
architecture ; il n'eut point la sa- 
tisfaction de voir réaliser cette es- 
pérance. Dégoûté du monde, il se 
retira de la société, vécut dans 
la retraite, et mit, comme il le 
disait lui-même , un intervalle 
entre la vie et la mort ; dès ce 
moment il jouit pour lui-mêmedes 
avantages que donne la science, et 
de la riche collection de dessins 
des grands maîtres qu'il possé- 
dait; il la communiquait volon- 
tiers à ceux qu'il croyait dignes 
d’en apprécier le mérite, et faits 
pour diserter avec Jui sur les 
monumens des arts. C’est ainsi 
que Raymond termina sa car- 
rière. 1] mourut le 18 Janvier 
1811. ( Voyez le Supplément. ) 
XXII RAYMOND ( Avcus- 
TIN}; né à Toulouse en 1754, 
avait quitté sa ville natale , et 
s'était établi à Bordeaux , où il 
se livrait aux soins d’un com- 
merce assez étendu qu'il avait 
établi. La révolution arriva, et 
Raymond en devint la victime. 
Il fut accusé d’un crime énorme; 


RAY 
il avait signé une pétition ten- 
dante à demander que les églises 
fussent rouvertes , et le culte 
rendu libre : la mort parut devoir 
faire expier cet attentat. Le 
malheureux Raymond fut con- 
damné au dernier supplice , 
sur ce motif, par la commission 
militaire séante à Bordeaux, et 
exécuté Le 5 Février 1704. 
Les inquisiteurs de la foi au 
temps passé étaient-ils plus 
intolérans que les Jacobins de 
cette époque ? 

L RAYNAL ( Jean ), supé- 
rieur général de la Doctrine chré- 
tienne, né à Gramont dans le 
Rouergue , d'une famille peu 
aisée, qui ne put d'abord lui 
donner une éducation soignée, 
mais ses talens naturels y sup- 
pléèrent. À l’âge de seize ans, il 
entra dans la Congrégation des 
Doctrinaires de Villefranche, où 
il avait fait ses premières études. 
Bientôt après, Raynal fut envoyé 
au collége de l'Ésquille pour y 
enseigner la grammaire , qu'il 
avait étudié dans les bons auteurs 
de l'antiquité. Un poëme latin sur 
l'Aimant , attira vers le jeune 
poëte attention de ses supé- 
rieurs et des gens de lettres. À 
l'âge de vingt-cinq ans , il fut 
Sie pour pr ofesser la rhétorique 
dans le même collége ; il s'y fit 
remarquer par son goût, et sur- 
tout par sa méthode facile à ex- 
pliquer à ses élèves les beautés 
des auteurs du siècle d’Auguste. 
Après avoir professé neuf ans la 
rhétorique, 1l passa à une chaire 


de philosophie qu’il occupa pen- 
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dant quatorze ans avec Ja même 
distinction. Nommé membre de 
l'académie des Sciences de Tou- 
louse, il publia différens mémoi- 
res relatifs presque tous aux ma- 
tières philosophiques. Raynal fut 
enfin appelé à remplir les fonc- 
tions de recteur, et il parut aussi 
versé dans l'administration que 
dans les sciences et les lettres, Sa 
Congrégation le nomma au gou- 
vernement général. Le P. Raynal 
combattit long-temps; il était fort 
attaché au collége de l’'Esquille 
et à la ville; il fallut céder. La 
Congrégation commençait à res- 
sentir les effets de son choix, 
lorsque la mort le surprit dans la 
soixante-unième année de son 
âge , quatorze mois après son 
élection au généralat. En 1729, 
l'académie des Jèux Floraux avait 
couronné trois de ses'discours. 

IL RAYNAL (Jran ), né à 
Toulouse en 1723;, fit ses études 
dans cette ville au collége des 
Jésuites. Son père ayant une fa- 
mille nombreuse, lui fit prendre 
l'état ecclésiastique, qu'il quitta 
bientôt après pour suivre son 
cours de droit ; il fut reçu avo- 
cat au parlement en 1955, et 
peu de temps après il devint un 
des membres les plus distingués 
du barreau de cette ville, et plu- 
sieurs causes plaidées avec succès 
léfirent juger capable de remplir 
la charge de capitoul, qui lui fut 
décernée en 1767; et la même 
année on le nomma subdélécué 
de l’intendant du Languedoc. En 
1772, il fut envoyé à Paris pour 
présenter au roi le cahier des 
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états de cette province. À son re- 

tour , l'académie des Sciences, 

Inscriptions et BDelles-Lettres de 

Toulouse , ladmit dans son 
sein ; elle ne pouvait faire un 
meilleur choix, car depuis cette 
époque Raynal écrivit différens 
mémoires curieux qui malheu- 
reusement sont restés manuscrits. 

La révolution le trouva doyen 
de son corps ;: mais trop sage 
et trop éclairé pour adopter les 
principes qu’elle propageait à cette 
époque désastreuse, il évita une 
mort certaine , en se dérobant 
aux poursuites que l’on dirigeait 
contre lui. Il se retira au village 
d’Argilliers, dans le département 
de l'Aude, où il termina sa lon- 
gue carrière le 28 Juillet 1807, 
dans la quatre-vingt- septième an- 
née de’ son âge. Raynal avait été 
un des halles les plus aimables 
de son temps, et une partie de sa 
vie fut consacrée au désir d’être 
utile à ses concitoyens. Nous 
avons de lui une isioire de la 
ville de Toulouse. avec une no- 
sice des hommes illustres, une 
suile chronologique des évêques 
et archevéques de cette ville, 
et une table générale des capi- 
touts depuis la réunion du 
comté de Toulouse Jusqu'à pré- 
sent, 1 volume in-4.°, imprimé 
à AE DUR chez François Fo- 
rest , 1729. Raynal dédia son 
ouvrage aux capitouls, qui l’ac- 
Alirente ainsi que le public, 
avec des PRO ages de recon- 
naissance auxquels l’auteur avait 
bien quelque droit à cette épo- 
que. 1] divisa son ouvrage en six 
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livres : dans le premier, il donne 
quelques notions sur l'antiquité 
de cette ville; dans le second , il 
trace l’histoire des comtes de Tou- 
louse ; dans le troisième, il fait 
mention des événemens qui sesont 
passés de cette époque à 1461; 
dans le quatrième , il rapporte 
tout ce qui a eu lieu depuis la 
création du parlement dans Tou- 
louse, jusqu’au commencement 
des me civiles qu ’entraîna le 
calvinisme ; le cinquième est des- 
tiné à faire connaître l’histoire des 
troubles qui embrasèrent cette 
ville pendant plusieurs années ; 
enfin , le sixième termine cet 
ouvrage en faisant connaître les 
excès de la ligue, qui furent por- 
tés au comble de l'horreur par 
la mort tragique du plus grand 
et du meilleur des rois. A la suite 
de ce sixième livre, qui finit à la 
mort de Henri IV, on trouve des 
notices sur des Toulousains qui 
se sont rendus illustres par leurs 
vertus, leurs talens, leur bra- 
voure, etc. Raynal ne fut pas 
tbiotbé exact sur les détails his- 
toriques des grands hommes dont 
il trace la vie ; ses recherches se 
bornèrent à copier textuellement 
le Moréri de 1959. À la suite de 
ces notices, on trouve une suite 
chronologique et historique des 
évêques et archevêques depuis 
saint Saturnin jusqu'a nos jours ; 
il y rapporte les principaux Évé- 
nemens de leur vie, la date de 
leur élection et de leur mort, 
etc. ; mais nous observerons à 
cela que le dictionnaire ci-dessus 
cité, fut encore d'un grand se- 
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cours à Raynal. Sa liste des capi- 
touls, qui se trouve à la fin de cet 
ouvrage, et qui est lecomplément 
du volume , est aussi fautive 
que toutes celles qui jusqu'alors 
avaient été faites. Plusieurs his- 
toriens avaient en eflet écrit 
avant lui l’histoire de la ville de 
Toulouse ; parmi ces écrivains, 
ou distingue Étienne de Ganno, 
Nicolas-Bertrand, Antoine No- 
guier ( voyez leurs articles dans 
ce Dictionnaire ) , qui vivaient 
à la fin du XV. siècle ou 
au commencement du XVi.e, 
mais dont les ouvrages écrits avec 
promptitude et sans goût, sont 
encore défigurés par un mélange 
monstrueux de mensonge et de 
vérité. Raynal n’a point suivi 
leur marche, il ne s’est pas même 
donné la peine de les consulter 
et de les lire; en cela il a bien 
fait. Mais un reproche que l’on 
ne peut s'empêcher de lui faire, 
c'est d’avoir mis trop souvent à 
contribution les Annales de La- 
faille, de lavoir copié textuelle- 
ment, en adoptant la plupart du 
temps des fables ou des narra- 
tions fausses que son prédécesseur 
n'avait pas su éviter. Ces repro- 
ches sont d'autant mieux fondés, 
que Raynal ayant occupé la 
charge de capitoul, pouvait sans 
aucun empêchement consulter 
les registres de l'hôtel de ville, 
s'assurer de la vérité, et rectifier 
ainsi toutes les erreurs qui s'étaient 
giissées jusqu'alors dans les ou- 
vrages de tous les historiens qui 
l'avzient précédé. Son style assez 
clair est diflus et lâche, sa die- 
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tion traînañte, et n'offre souvent 
comme nous l'avons déjà avancé, 
qu'une esquisse rapide et sèche, 
des événemens qui auraient mé- 
rité d’être approfondis avec plus 
de soin ; en un mot, le cadre en 
est trop resserré. Malgré cette 
critique sévère, et qui pourrait 
paraitre injuste à quelques per- 
sonnes, nous Conviendrons que 
l'ouvrage de Raynal a joui d’une 
réputation sans doute usurpée , 
mais qu'il peut encore être de 
quelque utilité à ceux qui désirent 
connaître l’histoire de Toulouse : 
ne pas connaître l’histoire de sa 


patrie, C'est y être étranger. Déjà 


un de nos collaborateurs, M. le 
baron de Lamothe-Langon, an- 
cien et prémier sous-préfet de . 
Toulouse, se dispose à publier 
mcessamment une {/éstoire de La 
guerre des Albigeois, qui forme 
une des époques les plus intéres- 
santes des Annales de cette cité. 
Il s'occupe encore d’un ouvrage 
qui aura pouf titre : Histoire de 
l'Académie des Jeux Filoraux 
et de la Littérature toulousaine, 
depuis le commencement du 
XIV. siècle Jusqu'à nos jours. 
Son portefeuille renferme en ou- 
tre un recueil curieux , intitulé : 
Anecdotes historiques, ga- 
lantes et littéraires de la ville 
de Toulouse. M. Alexandre du 
Mège , qui fournit à cette Bio- 
graphie Les articles marqués 
d'une *, a déjà composé les pre- 
miers livres d'une histoire com- 
plète de Toulouse. 

Il. RAYNAL ( Erancors), 
frère du précédent, religieux Bé- 
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nédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, né à Toulouse en 
1726, fut pendant plusieurs, an- 
nées professeur de grec à Sorèze. 
À l'époque de la révolution , 
Raynal n'ayant pas voulu em- 
brasser ses principes, fut obligé 
d'abandonner la Hatce , et de 
se retirer à l’abbaye de Vallon- 
breuse près de Florence , où il 
entra bientôt dans la congréga- 
tion : il s’occupa alors, dans cette 
paisible retraite, d’une édition 
des Fables d'Ésope , d’après un 
excellent manuscrit conservé dans 
une bibliothèque de Florènce, 
désignée sous le nom de Brblio- 
theca Cansinensis. Mais livré à 
Vallonbreuse à l’enseignement 
du grec et de hébreu, ilneput 
terminer ce travail , qui eüt été 
sans doute fort utile pour l'intel- 
ligence de l’un des auteurs grecs 
les plus intéressans de l'antiquité. 
En 1809 , lorsque Furia a 
donné.à Florence une édition 
complète des Fables d'Esope, il 
n'a pas pu s'empêcher, en se ser- 
vant du manuscrit sur lequel 
Raynal avait travaillé, de prodi- 
guer à ce dernier la part d’éloges 
qui lui revenait. Raynal est mort 
en 1810, àgé de plus de quatre- 
vingts ans. 

RECAUT (JEAN DE ) , trou- 
badour, né à Toulouse en 1440, 
obtint à l’âge de vingt-deux aus 
le prix de l'Eglantine. IL nous 
reste de cet auteur quelques piè- 
ces, où l’on trouve une poésie 
douce et sentimentale, de la cha- 
leur et des images. Il aimait une 
jeune personne alliée à la famille 
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de Josse-Lauvreins , et la belle 
ÆAlamanda partageait la passion 
du troubadour. Chaque soir cet 
amant était introduit dans un 
jardin de l'hôtel où habitait Ala- 
manda. Un mariage secret allait 
combler leurs vœux , lorsqu'une 
imprudence les sépara pour tou- 
jours. Loys (1), jeune ami de 
Recaut ,, Pavait suivi quelquefois 
jusque chez Alamanda. Il con- 
naissait les projetsdes deux amans, 
et il voulut célébrer leur union 
dans un /’ers , ou poëme en lan- 
gue romane. Loys était parent de 
l'un des mainteneurs de la Gaie 
Science ; il fut lui montrer le /’ers 
qu'il venait de composer, et dans 
lequel Alamanda était nommée, 
ainsi que celui qu’elle avait choisi 
pour époux. Le mamteneur était 
vieux et méchant ,.et haïssait Re- 
caut. Il prévint Ta mère d’'Ala- 
manda, et la noble dame condui- 
sit aussitôt sa fille dans le monas- 
tère de Prouille, près de la petite 
ville de Fanjeaux. Forcée d’obéir 
à sa famille, Alamanda prit le 
voile. Jean de Recaut, désespéré, 
embrassa aussi la vie monastique, 
et entra dans le couvent des Au- 
gustins de ‘l'oulouse; mais loin 
de guérir les maux de ce trouba- 


(1) Thomas Loys remporta plu- 
sieurs fois les prix distribués par 
es mainteneurs du Gai Savoir. 
En 1465 , il obtint l'Eglantine , et 
nous avons encore l'ouvrage qui 
fat couronné à cette époque ; en 
voici le titre : Sirventes sobre 
aquels que no usan de caritat per 
loqual joc jutjada l’Englantina , 
& mmossen Thomas Loys , bachelier 
en leys l'an 1465. 
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dour , le calme de la retraite ne 
fit que les irriter. 1] consacra le 
souvenir de ses peines dans des 
Cansos inspirées par la douleur. 
Cathel (1), autre troubadour tou- 
lousain , les a conservées dans 
ses mémoires historiques , encore 
inédits. Nous n'avons traduit 
qu'une seule de ces touchantes 
élésies : 


Le rosier refleurit, aimez , jeunes bergères; 

Is vous sont inconnus les maux du trou- 
badour ! 

ÂAimez , et répéiez les cadences légères 

Des chants de bonheur et d’amour ! 


Vous avez vu dans ces p'aines fertiles 
Le souffle impur des aquilons , 

Briser et les ramea,x fragiles, 

Et l’épi des riches moissons ; 


Vous'avez vu la sagette rapide , 
Frapper l'oiseau dans le nid des amours, 
Ety prés de lui, sa compagne timide 
Lentement terminer ses jours : 


Mais le printemps vient réndre à la nature, 
Et les rameaux et espoir des moissons ; 

Dans nos bosquets la colombe murmure , 
La passagère anime nes vallons.. 


(1) Jean Cathel ou Catbel , a 
laissé des mémoires historiques 
peu,connus , et quelques Sirven- 
tes. IL était négociant. Les main- 
teneurs de la Gaïe Science lui 
accorderent le prix de l'Eglantine 
en 1474. Le Sirventes qui lui va- 
lut cette faveur , ne donne pas une 
grande idée des talens poétiques 
de l’auteur. En voici la première 
strophe : 


L'an quatre cens mil e setante quatre, 
Le premier jorn del mes de may presen, 
Per so que ver comp'anher mainta gen 
Vis voulantes a far me vuelh esbatre, 
Ey protestat que no pensi desbalre 
Concr’ai voler alcunämen de Dieu, 
Mays explicar un pauc lo devis mieu 
Per corregia dels que faïhen la vida. 
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Mo seul, errant dans ces sombres demeures, 


- Je ne sens plus le charme de lespoir ; 


En vain le temps accumule les héures ’ 
Alamanda , je'ne dois plus te voir ! 


Le rosier refleurit , aimez »jeunes bergères 4 
Vous n’éprouverez point les maux du 
troubadour ! 


Aimez , et répétez les cadences légères 
Des chants de bonheur et d'amour! + 


L'RESSEGUIER (Jean ne)(1 ; 
né à T'oulouse le 2 Juillet 1683 ; 
d’une famille qui depuis près de 
trois siècles avait donné au par- 
lement de Toulouse des magis- 
tats illustres par leurs vertus, 
leurs talens , leurs lumières et 
leur dévouement à la monarchie. 
Son père étant mort, Resseguier 
se trouva possesseur d’une forture 
brillante, ce qui le mettait à même 
de se livrer à tous les plaisirs du 
jeune âge ; mais il préféra avec 


plus de raison ne connaître d'autre 


agrément que celui de l'étude. De 


(1) La maison de Resseguier , 
aujourd’hui existante , tire son 
origine du Rouergue.Son premier 
auteur connu est Jean de Resse- 
guier , qui vivait au commence 
ment du XV.° siècle. Elle s'établit 
à Toulouse dans la personne de 
Bernard de Resseguier , qui fut 
Pourvu , par François [ , d’une 
charge de conseiller au parlement 
de cette ville en 1518. Ce prince , 
qui affectionnait ce magistrat , 
reçut le 19 Juiilét'1533, lors de 
son entrée à Rodez , trois clefs 
d'or que lui présenta , au nom de 
ses compatriotes , re belle de- 
mnoiselle de Resseguier , femme 
de M. de la Boissière : elle devait 
être vraisemblablement sœur ou 
fille de Bernard, Les armes des 
Resseguier sont d'or, à un pin de 
sinople , le chef d'azur y Chargé 
de trois quintefcuilles d’arcent. 
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Rességuier fut reçu conseiller en 

1705, et malgré les dévoirs que 

lui imposaient sa charge, il n’en 

aïma pas moins les belles-lettres. 

Recu à Pacadémie des Jeux Flo- 

raux, il sut concilier avec le tra- 

vail du palais, les obligations que 

lui imposaient lé titre d’académi- 

cien, et quoiqu'il sacrifiât souvent 

aux Muses et aux Grâces, jamais 

Thémis n'eut à lui reprocher 

d’avoir négligé son culte. À peine 

l'académie des Sciences venait-elle 

de se former , que Resseguier re- 

connaissant toute l'utilité de cet 

établissement , se häâta de con- 

courir, avec ses fondadeurs, à ses 

travaux et à ses progrès. Bientôt 

après Île parlement de Toulouse 

ayant eu des affaires importantes 

au grand conseil, il fallut nom- 
mer un député ; de Resseguier 
fut choisi, et ses heureux succès 
justifièrent le choix et la con- 
fiance de sa compagnie. Pendant 
le séjour qu'il fit à Paris, la dou- 
ceur de son caractère, les grâces 
de son esprit, et toutes les quali- 
tés qui constituent l’homme aïma- 
ble et l'honnête homme, lui ac- 
cuirent l'estime des personnes les 
plus considérées dans la magistra- 
ture , les sciences et les belles- 
lettres. À son retour à Toulouse, 
il fut nommé président de la 
chambre des enquêtes. Resseguier 
mourut le 25 Septembre 1935: 
il à laissé un grand nombre de 
poésies dans tous les genres, et 
des discours prononcés en difié- 
rentes occasions. Son ouvrage le 
plus intéressant, est une //istoire 
du parlement de Toulouse, de- 
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puis son établissement jusqu'à nos 
jours. L'auteur dé cet article l’a 
parcouru atténtivemént, et après 
un examen réfléchi, il osé croire 
que l’on rendrait un vrai service 
à là littérature én le rendant pu- 
blic. On à en outre de Resseguier 

, ? 
un recuéil d’Arréts notables , 
avec des observations et des no- 
tes; la traduction en vers fran- 
çais du treizième volume du 
Prædium rusticum du Père 
Vanière, Jésuite, dont il fut l'ami. 

1 ? 

Ïl à aussi traduit quelques autres 


“morceaux de ce charmant poëte ; 


mais aucun de ses ouvrages n’a 
vu le jour. 

IL RESSEGUIER (CLément- 
Iexace DE), de la même famille 
que le précédent , naquit à Tou- 
louse le 23 Novembre 1724. 
Destiné à entrer dans l’ordre de 
Malthe, il.passa de bonne heure 
dans cette île, où il fit ses vœux, 
et monta sur le vaisseau de la 
Religion pour faire ses caravanes. 
Plus tard il devint général des 
galères de l’ordre, et se distin- 
gua dans plusieurs combats con- 
tre les infidèles par sa bravoure 
et ses talens. En une circonstance 
remarquable, il délivra un riche 
marchand grec, qui pour marque 
de sa reconnaissance lui offrit un 
superbe camée antique : c'était 
une agate onyx, représentant un 
Antiochus (tr). Resseguier était 
bon militaire sans doute, mais il 


(1) Cette pierre , plus encore pré- 
cieuse par le travail que par la 
matière , appartient aujourd’hui 
au comte Jules de Resseguier. 
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fut encore plus homme d'esprit. 
Aimable , et plein de grâce dans 
sa conversation et dans ses écrits , 
il se laissait aller un peu trop à 
un penchant malin qui le portait 
à médire des plus puissans et des 
plus grands. Plus d’une fois, 
dit-on , il habita le château fort 
de la Bastille, en punition de 
plusieurs vaudevilles piquans, ou 
de quelques épigrammes sanglan- 
tes. Madame de Pompadour eut 
à se plaindre de lui; on connaît 
le quatrain célèbre qu'il fit sur 
cette courtisanne illustre. 


Fille d’une Sangsue, et Sangsueelle-même, 
Poisson dans son palais, sans remords, 
sans effroi, 


Etale aux yeux de tous son insolence 
extiême , 


La dépouille da peuple et la honte du roi! 


La prison fut la réplique de la 
dame, Resseguier pour cette fois 
y eût passé de longs jours, si 
l'abbé de Resseguier son frère, 
conseiller clere au parlement de 
Toulouse , ne fût parti en poste 
de cette ville pour aller à Versailles 
solliciter de la marquise de Pom- 
padour la grâce du poëte inconsi- 
déré. Ellelui fut accordée, et pour 
sa récompense, l'abbé vit son frère 
lui tourner le dos, ne pouvant, 
disait le chevalier de Resseguier , 
pardonner au conseiller clerc de 
s'être déshonoré en intercédant 
une femme pareille. Les produc- 
tions de cet auteur sont peu 
connues, et mériteraient de l'être 
davantage. [1 composa un poëme 
épique sur la prise de l'ile de 
Rhodes. Cet ouvrage existe en- 
gore entre les mains de madame 
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de F.... , qui ne l’a pas encore 
rendu à la famille. Le bailli de 
Resseguier vit la révolution et 
toutes ses horreurs ; il perdit alors 
ses commanderies de Marseille et 
de la Canevière. Retiré à Malthe, 
il croyait y vivre en paix; mais 


tout à coup la cité victorieuse 


vit flotter devant ses murailles les 
vaisseaux français ; le vainqueur 
de l'Italie fit en quelques heures, 
par la terrenr de son nom, ce 
que Soliman [L n'avait pu faire 
par toute la puissance de ses ar- 
mes ; l'invincible Malthe se ren- 
dit, et l'ordre fut dispersé en 
1797. La même année Resseguier 
mourut, et futenseveli dans l’île, 
dont Jui et ses compagnons n'é- 
taient plus les maîtres. [l était àgé 
de soixante-treize ans. 

RESTES (Jran pe), capitoul 
de Toulouse en 1471 et 1458, 
fut chargé, selon l'usage, d'écrire 
sur le registre des annales de la 
ville, l'histoire de cette année. 
Peu accoutumé à ces nouvelles 
fonctions , ou plutôt égaré par le 
mauvais goût du siècle, il inséra à 
la suite de sa narration un dialo- 
gue assez bizarre, dont voici le 
détail. Les interlocuteurs sont 
deux individus exerçant alors des 
fonctions publiques ; lun est 
Villamur, assesseur des capitouls, 
et l'autreun Fraxines, surnommé 
Peironis, secrétaire de l'hôtel de 
ville. Villamur, avecunc comique 
dignité , interroge le. secrétaire 
sur. les qualités que doit avoir un 
bon magistrat pour bien edmi- 

nistrer les affaires d’une grande 
ville. Peironis répond en vrai pé- 
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dent ; il va citant les œuvres de 
de saint Augustin, s’embrouille 
comme de raison, et veut être ap- 
prouvé, ce qui n’est pas juste. Vil- 
lamur ne se tient point satisfait, 
il insiste dans son attaque ; Peiro- 
ns, pour le convaincre, redouble 
l'étalage de son érudition , €n- 
tasse argumens sur argumans , et 
Piqué enfin de ne pouvoir faire 
taire son adversaire , l'invite à 
finir, lui disant qu'il est heure 
d'aller diner, et que si Villamar 
l'interroge davantage, il ne lui 
répondra que par des coups. L'as- 
sesseur, loin d'être effrayé, rit de 
cette colère, et dit à Peironis qu'il 
ne saurait le craindre, car il ne 
lui voit pas d'épée. Le mutin se- 
crétaire lui montre alors ses 
poings dont il le menace, et la 
dispute finit là. Ilest à remarquer 
qu'à la tête de ce singulier dialo- 
gue, le peïñtre de l'hôtel de ville 
avait, par ordre de Restes sans 
doute, peint l’assesseuret Peironis 
en attitude de gens qui se dispu- 
tent. Villamur était représenté 
vêtu d’une robe longue couleur 
de pourpre, ayant un bonnet pa- 
reil sur la tête, et un chaperon 
noir sur l'épaule; le secrétaire 
était entièrement vétu de bure. 
Ces curieuses peintures ont dis- 
paru ; les annales de la ville de 
Toulouse ont été soumises aux 
dévastations des vandales de 


de 1793. Jean de Restes, reélu 
capiioul en 1503 , se distingua 
par l’activité avec laquelle il pour- 
suivit les malfaiteurs ; il en fit 
périr un grand nombre. La fa- 
mille de Restes, aujourd'hui 


RE V 


éteinte, est-entrée onze fois dan® 
le capitoulat. ! 
REVERSAT-CELES-MAR - 
SAC ( Prane-EMMANUEL DE) , est 
né à l'oulousele 18 Octobre 1742, 
d'une famille ancienne dans la 
robe , et qui s'était toujours ren- 
due recommandable par la prati- 
que de toutes les vertus. Le jeune 
Reversat fut destiné à suivre la 
carrière de ses ancètres , et après 
avoir fait son cours de droit , il 
fut pourvu d’une charge de con- 
seiller au parlement de Toulouse 
en 1763. Îl s’y fit bientôt remar- 
quer par l'étendue de ses lumiè- 
res, de ses connaissances en droit, 
et sur-tout par son dévouement 
à la cause de sa compagnie et du 
peuple. En 1371, les foudres 
ministérielles l’atteignirent , ainsi 
que ses confrères; mais comme 
eux il lutta avec courage , soit 
contre le chancelier Maupeou , 
soit plus tard contre ceux qui 
abusèrent des intentions du meil- 
leur des monarques. Reversat , à 
l'époque de la révolution , eut le 
malheur de croire à cette fatale 
amuistie que l'assemblée natio- 
nale de 1791 avait décrétée 
il se trompa, et ne crut pas devoir 
ainsi mettre ses jours en sûreté 
par une émigration devenue né- 
cessaïre en 17593. Arrêté avec la 
plus grande partie des membres 
de sa compagnie, traduit comme 
eux à Paris devant le tr bunal ré- 
volutionnaire de la Seine, il subit 
le même jugement par les mêmes 
motifs. [1 fut condamné comme 
ennemi du peuple, en prenant 
part à la coalition des parlemens 
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de France , et notamment aux 
arrêtés et délibérations de celui 
de Toulouse les 25 et 27 Septem- 
bre 1790. Il fut exécuté le6 Juil- 
let 1794 ; il était âgé de cinquante- 
deux ans. Il à laissé plusieurs 
enfans ; l'aîné est aujourd'hui 
membre du conseil du départe- 
ment de la Haute-Garonne, et 
membre du conseil municipal. Le 
roi vient de lui accorder tout 
récemment la croix de la Légion 
d'honneur. | 

REY SAINT-GERY (E. J. 
À. DE), issu d’une famille noble 
de Toulouse, naquit dans cette 


ville en 1730. Ses parens voulant 


qu'il touruût ses études vers la 


jurisprudeñfée, soignèrent atten- 


tivement son éducation. Saint- 
Gery se montra digne des soins 
dont il était l'objet, et après avoir 
pris les degrés d'avocat, et paru 
un instant au barreau , il fut 
pourvu d'une charge de conseil- 
ler au parlement de Toulouse 
en 1749, n'étant alors âgé que 
de dix-neuf ans. Avant peu de 
temps il se fit remarquer par la 
vivacité de son esprit et la sa- 
gesse de ses opinions. 1l parut ha- 
bile magistrat, et couronna de 
beaux talens par de grandes ver- 
tus* Opposé aux volontés . de 
Maupeou qui ne voulait que des 
esclaves dans les parlemens, Saint- 
Gery partagea en 1771 l'exil de 
ses collègues. 1l rentra avec eux 
lorsque lorsque Louis XVI eut 
rétabli ces cours qui étaient les 
conservatrices de la monarchie, 
en même temps qu'elles en tem- 
péraient le pouvoir. Homme de 
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bien, savant jurisconsulte, noble 
et riche, Saint-Gery ne pouvait 
échapper à ‘la révolution. Les 
jacobins avaient choisi leurs vic- 
times parmi ce que la France 
avait de plus pur; il fut néces- 
sairement de ce nombre. Conduit à 
Paris : condamné au tribunal ré- 
volutionnaire de la Seine comme 
ayant pris part à la coalition des 
parlemens , et notamment aux 
arrêtés ct délibérations de celui 
de Toulouse les 25 et 27 Sep- 
tembre 1790, il marcha au sup- 
plice le 6 Juillet 1794 ,. avec 
MM. de Valhauñi, de Tournier, 
de Lamothe, de Belloc, de Rou- 
ville, de Peyre, etc. et tous, a 
dit un historien , furent à la mort 
d'un même air qu’ils allaient à 
une cérémonie publique. La fer- 
meté de ses dignes magistrats pro- 
venait de leur vertu, de leur-re- 
ligion et de la tranquillité de leur 
conscience. Saint-Gery a laissé 
un fils nommé membre de la 
chambre des députés à plusieurs 
reprises , qui, siégeant au côté 
droit, se distingue par la sagesse 
de’ses opinions, 

REY (Jran-BaprTiste), naquit 
à Lauzerte le 18 Décembre 1734, 
vintà Toulouse dès sa plus tendre 
enfance, et fut enfant de chœur 
à l'abbaye de Saint-Saturnin. 
Né avec les plus heureuses dispo- 
sitions pour Part musical , il fit 
en peu de temps des progrès si 
rapides, qu'il remporta dans un 
concours la place de la maîtrise 
à la cathédrale d'Auch, n'ayant 
pas encore atteint sa dix-septiè- 
me année, Après. avoir occupé 
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ce poste pendant l’espace de trois 
années , Rey fut rappelé à Tou- 
louse, et nommé chef de l’orches- 
ire du théâtre de cette ville ; 
et c'est dès ce moment que date 
sa réputation. Il continua alors 
d'exercer son art avec succès 
dans diflérentes villes, et notam- 
ment à Montpellier, Marseille, 
Bordeaux, Nantes. jusqu'à l’âge 
de quarante ans. Dans ses diver- 
ses courses, Rey s'était appliqué 
à la composition, et il avait fait 
exécuter à Paris, à la chapelle de 
Louis XV, plusieurs de ses mo- 
tets , qui l'avaient fait connaître 
d’une manière avantageuse. En 
1770, il se trouvait à Nantes, 
lorsqu'il reçut un ordre qui lui 
enjoignait de se rendre à Paris 
pour être attaché à l'académie 
royale de Musique en qualité de 
maitre d'orchestre. En 1779 , 
Louis XVI l’admit au nombre 
de ses pensionnaires, lui fit ex- 
pédier un brevet de maître de 
musique de sa chambre , avec 
une pension de deux mille francs, 
et la promesse de lui donner la 
surintendance de sa musique, et 
de le décorer du cordon noir , 
avantages qui lui furent enlevés 
par les événemens de la révolu- 
tion. Pendant les irente-cinq ans 
qu’il a conduit l’orchestre de l'O- 
péra , il n’a cessé de contribuer à 
soutenir l’honneur et la gloire de 
ce superbe établissement ; il a 
composé et restauré plusieurs ou- 
vrages restés au théâtre ; il a 
achevé l'opéra d’Arvire et Eve- 
lina, du célèbre Sacchini son 
intime ami , qui lui en avait 
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confié le soin ; ses talens lui 
ont toujours mérité l'estime et 
l'attachement des plus fameux 
compositeurs. Gluck , Piccini, 
Saliéri , Lemoyne , Grétry, 
Wintel, Paësiello , Chérubini , 
Méhul , Lesueur , Spontini , 
etc. ont tous eu la plus grande 
confiance en ses talens , qui 
ont souvent contribué à leur 
gloire; ils lui ont. manifesté 
ce sentiment toutes les fois que 
l'occasion s’en est présentée. Na- 
poléon appréciant les talens de 
Rey, l'avait honoré du titre de 
chef d'orchestre de sa chapelle. 
Cet artiste distingué a succombé 
en 1810, à une longue maladie, 
Voyez le Dictionnaltèdes Musi- 
ciens, tome 2, page 214, n°1. 

RHODANIUS , évêque de 
Toulouse , était déjà sur le siége 
épiscopal de cette ville dès lan 
353. L'hérésie des Ariens déso- 
lait les Gaules, ils y régnaient en 
souverains ; aussi les évêques de 
cette secte ne craignirent pas 
d'assembler en 356, un concile à 
Besiers , dans lequel on devait 
confirmer l’entreprise du concile 
d'Arles, qui avait prononcé la 
condamnation de saint Athanase, 
le principal antagoniste de leurs 
erreurs. Constance qui les favo- 
risait, occupait alors le trône im- 
périal ; mais toute sa puissance ne 
put arrêter le zèle de Rhodanius. 
Ce digne prélat refusa hautemeut 
d’adhérer aux évêques qui aban- 
donnaient la pureté de la foi , et 
son énergique résistance lui attira 
la hainede l'empereur, qui l'exila 
en Phrygie, Rhodanius, généreux 
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confesseur de la cause de l’église, 
obéit avec humilité au prince qui 
le frappait ; il abandonna son 
troupeau , et fut terminer ses 
jours sur cette terre étrangère 
après 358. 

RIBES (ANNE-ARNAUD DE), 
commandeur de la Légion d’hon- 
neur, chevalier de l’ordre royal 
et militaire de Saint-Louis, colo- 
nel du génie, directeur des forti- 
fications , elc. naquit à Saint- 
Félix de Lauraguais, diocèse de 
Toulouse , le 5 Janvier 1951. 
Destiné de bonne heure à suivre 
la carrière des armes, il étudia 
d'abord les mathématiques, et 
fut reçu lieutenant du génie de 
seconde classe à l’école de Me- 
zières en 1768; il avait alors 


dix-sept ans. {1 obtint le premier 


Janvier 17790 , le grade d’ingé- 
nieur de première classe. Depuis 
ce moment ses talens rendirent 
son avancement très-rapide. 1l 
devint capitaine du génie le pre- 
mier Janvier 1777, chevalier de 
Saint-Louis en 1582, et lieute- 
nant-colonel de son arme le 16 
Décembre 1993. Ribes ne crut 
pas devoir abandonner la France 
au moment où toutes les puissan- 
ces de l'Europe allaient fondre 
sur elle. Il vit les dangers,de la 
première émigration, sans pou- 
voir en deviner les avantages ; 
aussi aima-t-il mieux combattre 
avec les Français, préférant cou- 
rir les chances de l’ingratitude des 
hommes de sang qui nous gouver- 
naient, à la douleur de s’armer 
contre sa patrie. Telle fut sa ma- 
nière de Voir; on peut soutenir 
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l'opinion contraire : de bien nobles 
exemples la défendent dans nos 
temps modernes ; nous rapportons 
franchement celle du militaire dis- 
tingué auquel nous consacrons cet 
arucle. Ribes prit part aux succès 
de nos glorieuses armées ; il servit 
dans celle des Pyrénées-Orienta- 
les, commandée en chef, tour à 
tour, par Dugommier qui y trouva 
la mort, et Pérignon qui, aussi 
brave, y parut plus heureux. 
On confia à Ribes la direc- 
tion des siéges de Collioure, Fi- 
guière et Roses en 1794 et 1795. 
1! eut l'honneur de triompher de 


la résistance des assiégés, et de 


faire planter sur les remparts le 
drapeau de la victoire. Appelé à 
la fin de 1395, à Toulouse, avec 


. le titre de sous-directeur des for- 


üifications de la dixième division 
militaire , il fut nommé colonel 
du génie le 20 Mars 17096. Qua- 
tre ans après, le général Bona- 
parte ayant, en qualité de pre- 
mier consul, saisi dans ses mains 
vigoureuses les rennes de lPétat, 
voulut fortifier les points les plus 
importans du territoire ; Pile 
d'Elbe .faisait en ce moment 
partie de la France. Napoléon 
nomma le colonel Ribes directeur 
des fortifications de cette ile, le 
29 Février 1803 : ne pouvant se 
douter alors qu'à la suite de la 
plus éclatante infortune, il vien- 
drait lui-même se réfugier sur ce 
rocher, qui devait, pour ainsi 
dire, lui servir de passage à une 
égale et plus lointaine prison, où 
setermineraient, dansune oisiveté 
pénible, des destinées si brillan- 


Dee 2 
ET mme er rs 


À ETES 


SPRL SRE AA Es 7e 


pe pr 
PE Lee $ 


RE rene teen 


282 RIB 


tes et si admirées. Ribes recut à 
Porto-Ferrajo , la décoration 
alors si flatteusé de la Légion 
d'honneur ; elle lui fut accordée 
par un décret en date du 15 Dé- 
cembre 1803. Il fut promu en 
récompense de ses services, le 15 
Juin 1804 , au grade d'officier 
du même ordre., tant l’empereur 
savait bien apprécier le mérite : 
la chose lui était facile plus qu’à 
tout autre , car il voyait tout par 
lui-même ; les moindres détails ne 
lui étaient pas étrangers : il croyait 
avec raison ajouter à la splen- 
deur de la couronne, par sa cons- 
tante application à ses devoirs ; 
et sous ce point particulièrement, 
Napoléon le Grand a été le pre- 
mier souverain du monde. Ribes, 
après avoir épousé une fille de la 
maison de Lamothe, qu'il avait 
aimé tonte sa vie, demanda et ob- 
ünt la direction des fortifications 
de Perpignan le 13 Mars 1805. 
Plus tard la guerre s'étant rallu- 
mée avec l'Espagne à la suite 
des mesures imprudentes et con- 
damnables de l'empereur Napo- 
léon , ce monarqne désigna le co- 
lonel Ribes pour commander les 
opérations du siége de Roses , 
ville qu'il avait déjà su réduire 
en 17095. Ses talens le servirent 
encore dans cette circonstance ; il 
força les Espagnols à capituler 
en 1808, et sut par ses savantes 
combinaisons, tout en hâtant la 
reddition de la place, épargner 
le sang français. La même année, 
le 16 Décembre, l’empereur 
l'éleva au grade de commandeur 
de la Légion d'honneur. De pré- 
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coces infirmités, et principalement 
la goutte, contraignirent Ribes à 
demander sa retraite; il lobtint 
le ro Octobre 1810, se retira à 
Saint-Félix au sein de sa famille, 
où il espérait rencontrer le bon- 
heur et le repos : il y trouva Îa 
mort , ét termina sa glorieuse 
carrière le 11 Janvier 1811. Ses 
derniers momens appartinrent 
tous à la religion , dont il implora 
vivement les secours ; il laissa 
uné honorable et chère mémoire 
à son épouse si digne de son 
cœur , à son fils, à sa fille, à ses 
proches, à ses amis, qüise mon- 
trèrent inconsolables de sa perte. 
Le baron Sabatier, général du 
génie , grand officier de la Légion 
d'honneur , chevalier de Saint: 
Louis, etc. aujourd’hui vivant et 
commandant à Metz, est neveu 
du colonel Ribes, qui le décida 
à s'engager dans une carrière dans 
laquelle il s’est montré avec tant 
d'éclat. 

I RICARD (N. ), né à Es- 
palion dans le Rouergue, vers 
1740, fut envoyé à Toulouse 
pour y recevoir sa première édu- 
cation. Son intelligence se mon- 
tra supérieure à son àge ; il expli- 
quait, dès sa douzième année, les 
auteurs les plus difficiles de L'an- 
tiquité. Il entra jeune encore 
dans la maison des Pères de l’Es- 
quille, et reçut les ordres sacrés. 
11 composa des sermons, qu’il pré- 
cha avec succès. Le panégyrique 
de saint Yves assura sa réputa- 
tion, et le plaça au nombre des 
littérateurs distingués de la pro- 
vince de Languedoc. Ricard, lors 
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| de la prestatien du serment civi- 
que, fut au nombre de ceux qui 
| s’y soumirent. Il crut voir le bien 
dans la révolution, etil se trompa. 
Revenu plus tard de son erreur, 
il se rallia franchement à l’église. 
Nommé conservateur de la biblio- 
thèque du clergé à Toulouse, il 
exerça ces fonctions jusqu'à sa 
| mort, qui'eut lieu en 1808. L’ar- 
| chevêque Primat l'avait décoré 
! du titre de chanoine honoraire. 
| Ricard, outreses divers sermons, 
| prononça et fit imprimer en 
| 1806, le panégyrique de l’em- 
| pereur Napoléon. On y remarque 
| des mouvemens oratoires , et 
. quelquefois l’orateur s'élève à la 
\ hauteur de son sujet. M. l'abbé 
} Jamme remplaça Ricard dans ses 
{ fonctions de bibliothécaire. 

|. IL RICARD ( Dominiqu ), 
| traducteur de Plutarque, naquit 
à Toulouse le 23 Mars 1947, de 
parens honnêtes. Après avoir fait 
| d'excellentes études au collége de 
| l'Esquille, il entra dans la Con- 
| grégation de la Doctrine chré- 
| tienne , et y professa avec distinc- 
tion. Ce fut dans cette retraite 
| que Ricard, nourri de la lecture 
{des bons auteurs de l'antiquité, 
{entreprit la traduction de Plutar- 
|que; celle d'Amyot, malgré tout 
|son mérite, et que l’on estime 
[encore à cause de son style naïf 
{et plein de charmes, lui parut 
, {cependant quelquefois inintelli- 
3 gible pour la plupart des lecteurs 
modernes ; mais à peine avait-il 
commencé son travail, qu'ayant 
eu quelques querelles avec un 
de scs confrères , il résolut de 
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quittemToulouse pour venir se 
fixer à Paris Trouvant à peine 
les moyens de vivre du fruit 
de sa plume, Ricard se mit à 
donner des leçons particulières, 
et peu de temps après il de- 
vint précepteur des enfans de 
M. de R. C... Ce fut en 1783 
que parurent successivement les 
premiers volumes des C£uvres mo- 
rales de Plutarque. Ricard con- 
sacra dès ce moment les vingt plus 
belles années de sa vie à l'instruc- 
tion publique et particulière, et 
depuis il ne cessa, jusqu’à son der- 
nier instant, d'éclairer , de con- 
duire, de protéger la jeunesse 
éparse dans les diverses institu- 
tions de Paris, et pour laquelle, 
second Rollin, il avait une espèce 
de paternité. C'est pour elle qu'il 
entmeprit son grand ouvrage, per: 
suadé, avec Jean-Jacques Rous- 
seau, que les Œuvres de Plu- 
tarque étaient à la fois un trésor 
public et domestique, un anti- 
dote infaillible qui devait garan- 
ur les jeunes gens de la fureur 
et du poison des romans. La ré- 
volution survint, elle m’atteignit 
point le vertueux Ricard , simple 
ecclésiastique ;: quoiquil n’eût 
point. été engagé dans les ordres 
sacrés , il remplissait tous les de- 
voirs que la religion impose aux 
prêtres, et plus heureux que ses 
confrères , il échappa ainsi à la 
hache révolutionnaire. Ricard 
fut un savant recommandable, 
mettant autant de soin à fuir les 
honneurs littéraires, que d’autres 
en mettent à les rechercher. Lors 
de la formation de l'Institut, il 
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refusa deux fois les places dont 
on voulait récompenser ses tra- 
vaux littéraires. Précédemment 
l’ancienne académie des Inscrip- 
üuons et Belles-Lettres avait aussi 
voulu ladmettre dans son sein. 
Il mourut à Paris le 28 Janvier 
1803 ( 8 Pluviose au x1. ) Sa 
mort fut une perte pour les scien- 
ces ; aussi fut-elle vivement sentie 
par les hommes de lettres. Nous 
ne pouvons nous empêcher de 
tracer ici le portrait qu'en à fait 
un de ses plus intimes amis. « Sa 
» présence, dit-il, inspirait une 
» si tendre et si religieuse véné- 
» ration, que personne n’osa ja- 
» mais prononcer devant lui une 
» parole capable d’offenser son 
» oreille, d'élever un nuage sur 
» sa sainte physionomie ; quand 
» où voulait achever l’élogeld'un 
» homme, on disait : M. Ricard 
» est son ami; tout était ren- 
» fermé dans ce mot. Personne 
» n'eut jamais autant d'amis, 
» parce que personne ne fut aussi 
» digne d’en avoir : il aimait cha- 
» cun d’entre eux , comme sil 
» n'avait eu que celui-là, et cha- 
» cun l’aimait à son tour, comme 
» Son ami unique, quand, conti- 
» nuetoujours le panégyriste, nos 
» premières larmes eurent coulé 
» sur ses précieux restes. Hélas! 
» dit un vieillard , je le fréquente 
» depuis trente-six ans, et je ne 
» lui ai pas connu un seul défaut. 
» Îl y a quarante-cinq années que 
» je suis lié avec lui, reprit un 
» autre , et il Matte point de 
» Vertu morale et religieuse dont 
»iÙ nait offert constamment 
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» l'exemple. Savez-vous, poursui- 
» vit un troisième, pourquoi il 
» cédait si souvent aux sollicita- 


»tions de ses amis , qui regar- 


» daient comme un jour de fète 
»et de bénédictions le jour où 
» sa présence sanctifiait leur ta- 
» ble? c'était dans l'intention de 
» pouvoir être plus libéral envers 
» les pauvres. À combien de pré- 
» tres octogénaires, de religieu- 
» ses , de malheureux enfin de 
» tout état, Ricard n’a-t-il point 
» fourni des moyens de subsis- 
» tance ? Mes amis me nourris- 
» sent, disait-il ingénument, et 
> je leur ai l’obligauon de nourrir 
» quelques pauvres. » Nous avons 
de Ricard une traduction com- 
plète des Œuvres de Plutarque, 
commencée, comme nous l'avons 
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déjà dit, en 1783, etterminéeen | 


1803; nous observerons cepen- 
dant qu'il n'eut point le temps 
de donner lui-même son ouvrage, 
puisqu'il ne publia que quatre 
volumes des vies des /Æommes 
lustres. L'auteur rendit un ser- 
vice important à la littérature ; 
car lorsque létude des lettres 
s'introduisit en Europe, Plutar- 
que fut un des écrivains que lon 
s’'empressa le plus de connaître. 
On en fit plusieurs traductions 
latines , à la suite desquelles 
Amyot en donna une française 
que sa naïveté et son énergie fe- 
ront toujours estimer. Cependant 
on ne peut disconvenir qu'elle 
n'ait des défauts considérables. 


Ses phrases sont longues et em-| 


barrassées, ses tournures gènées 


Ù 


et serviles, ses vers encore plus | 


qe I 
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repréhensibles ; ils n’ont ordinai- 
rement d'autre caractère de poésie 
que la rime, qui n’est pas même 
bienexacte. Cettetraduction, mal- 
gré cela, n’a point cessé d’être ce- 
pendant fort recherchée ; ce qui 
prouvenon seulement le méritedu 


. travail d’Amyot, mais encore plus 


celui de l’auteur, qu'il a traduit 
en langage du XVI.* siècle. Le 
savant Dacier, vers le commen- 
cement du XVIÏIE*e, mit au jour 
sa traduction des Vies des Hom- 
mes cllustres ; maïs sa version, 
quoique exacte, est souvent dif- 
fuse et traînante : celle de Ricard, 
au contraire, offre un style pur 
et élégant ; on lui reproche seu- 
lement de manquer quelquefois 
de cette chaleur et de cette amé- 
nité qui se fait si souvent sentir 
dans les écrits de Plutarque. Ri- 


| card a d’ailleurs un mérite supé- 


rieur sur les traducteurs qui l’ont 
précédé ; son ouvrage est accom- 
pagné de notes qui sont destinées 
à éclaircir les passages obscurs, ou 


. qui servent à faire connaître les 
| coutumes, les événemens, ou les 
| peuples que Plutarque se con- 
| tente d'indiquer. Souvent elles 


développent les préceptes de l’au- 


| teur, en prouvent limportance, 
| ou au contraire montrant en quoi 


il s’est trompé, ce qu'il a omis de 


| dire, ou quels sont les principes 
| qui manquent de justesse. Ces 
| notes abondent principalement 
| dans les dix-sept volumes de la 


Morale ; elles ont nécessité une 
multitude de recherches où l’abhé 


Ricard fait paraître une critique 
Ü saine , et une grande érudition, 
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qi démontrent que l'auteur était 
réellement pénétré des beautés 
de son sujet. Nous avons encore 
de Ricard, la Sphère, poëme en 
huit chants, qui renferme les 
élémens de la sphère céleste et 
terrestre, 1796 , in-8.° Cet ou- 
vrage estenrichide notes, et d’une 
notice de poëtes grecs, latins et 
français qui traitent de quelques 
parties de l’astronomie. Un sujet 
aussi aride ne prêtait guère aux 
charmes de la poésie ; cependant 
Ricard a su le rendre instructif, 
et en y ajoutant des notes très- 
savantes. L'abbé Ricard était cor- 
respondant de lacadémie des 
Sciences de Toulouse; 1l fut long- 
temps lié d'amitié avec plusieurs 
membres de ce corps, et notam- 
ment avec Jamme. 

RICHARD ( Jacques ), né à 
Toulouse, était ouvrier impri- 
meur quand la révolution éclata. 
On eût cru qu'il devait Jui échap- 
per, n'étant ni noble, ni magis- 
trat, ni riche; mais le monstre 
du sans-culottisme, comme Sa- 
turne , dévorait ses propres en- 
fans. Les classes Les plus obscu- 
res comptèrent les victimes qu'il 
immola. Richard fut du nombre; 
il était sans doute honnête hom- 
me, car il fut condamné par le 
tribunal criminel de Toulouse, 
le 3 Avril 1794, à la peine de 
mort ; Comme conspirateur et 
contre-révolutionnaire : c'était le 
erime banal du temps. 

RIGAUD ( Joseern-Jurren: 
Hoxoré pe), né à Castres, dé- 
partement du Farny en 1749, 
d’ung famille noble, mais diffé- 


tente de celle de Rigaud-Vaæt- 
dreuil , fut pourvu en 1768, 
ayant dix-neuf ans, d’une charge 
de conseiller au parlement de 
Toulouse : il remplit avec hon- 
neur ses fonctions , se montrant 
éclairé et intégre magistrat. 1] fut 
proscrit, comme ses confrères , 
à la révolution; le tribunal révo- 
lutionnaire de Paris le condamna 
à mort le 20 Avril 1794, comme 
complice d’un complot contre la 
liberté du peuple français; en 
prenant part aux arrêtés et pro- 
testations du parlement de Tou- 
louse les 25 et 27 Septembre 
1990. Rigaud fut supplicié le 
même jour. Il laissa deux fils ; le 
second; M. Léopold de Rigaud, 
reçut du duc d'Angoulème, en 
1815 , le titre de commissaire 
extraordinaire à Toulouse, après 
les cent jours. Il est chef de ba- 
taillon , chevalier de.la Légion 
d'honneur et de Saint-Louis. 
RIQUET ou RIQUETTY 
( Preune-Pauz DE ) , baron de 
Bonrepos , issu d’une noble et 
ancienne famille de Provence, 
naquit, en 1613, à Besiers dans 
le Languedoc, et vint s'établir à 
Toulouse pour la gloire et la 
prospérité de cette ville. Proprié- 
taire d’une grande fortune qu'il 
avait augmentée par la ferme des 
gabelles de la province, il en fut 
digne par le noble usage auquel 
il lemploya. Depuis les Romains, 
on avait cherché à réunir par un 
canal l'Océan et la Méditerra- 
née. Sous Charlemagne, en 709, 
cette entreprise fut essayée sans 
fruit; on y revint en 1545, du- 
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rant le règne de François [; maïs 
les difficultés effrayèrent ceux 
qui voulaient la tenter. Il en fut 
de même des efforts que l’on fit 
pour cet objet sous Henri IV et 
Louis XIII. Ce qui avait toujours 
rebuté , était l'impossibilité appa- 
rente de conduire les eaux au 
point de Naurouse , qui s'élevait 
de trente-une toises ( Go mètres 
419 cent. ) au-dessus de la Ga- 
ronne , et de quatre-vingt-seize 
toises ( 187 mètres 104 cent. } 
au-dessus de la Méditerranée. 
Fous les projets présentés deve- 
naient impraticables dans lexé- 
cution. Il ne s'agissait rien de 
moins alors que par de prodigieux 
travaux, de faire remonter les 
rivières de l'Ariège et de l'Aude 
contre leurs cours naturels , et à 
force d’art, de dompter la nature. 
Les choses se trouvaient en cet 
état, lorsque Riquet, surmontant 
les obstacles , vint comme par 
enchantement présenter ur plan 
qui par son extrême simplicité 
devait frapper les yeux les moin 
observateurs, et prouver la pos- 
sibilité d'une chose déclarée 
inexécutable. Les eaux qu'on ne 
trouvait qu'à un niveau bien in- 
férieur à celui de Naurouse, fu- 
rent cherchées par Riquet, non 
du côté de l'Aude, de l’Ariège, 
du Lers et du Fresquel, mais 
dans la montagne Noire, en des 
lieux tellement isolés, tellement 
perdus, que le génie à qui tout 
est possible, pouvait seul les ren- 
contrer. Ce fut là en effet où Ri- 
quet les trouva. Sans aucurfe 
teinture des mathématiques , 
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n'ayant pour tout instrument 
qu'un méchant compas de fer, 
dit le célèbre d’Aguesseau , il de- 
vina que par des pentes faciles à 
conserver, par de faibles ouvra- 
ges comparés à ceux qu’on avait 
autrefois projetés , on pouvait 


conduire les eaux unies du Sor, 


de Lampy, d'Alzeau yde Lampyl- 
lon, de Vernassonne et de Rieu- 
tort, jusqu à Naurouse qui devait 
être le point de partage. Ce pro- 
blème résolu, toutes les difécul- 
tés s'évaneuirent. Riquet dressa 
un mémoire de son projet, et le 
confia, avec une lettre datée du 
26 Novembre 1662, au ministre 
Colbert , homme aussi digne 
d'entendre le créateur du Canal, 
que celui-ci l'était de sa protec- 
ton. Colbert fut frappé'des dé- 
tails que Riquet lui donnait, sur- 
iout de ces phrases remarquables 
que nous allons rapporter, et dont 
la suite prouva la vérité... « Il 
» vous plaira de considérer que la 
» facilité et l'assurance de la na- 
> vigation fera que le détroit de 
» Gibraltar cessera d’être un pas- 
» sage nécessaire ; que les reve- 
» nus du roi d'Espagne à Cadix 
» en seront diminués, et que ceux 
» de notre roi augmenteront d’au- 
» tant sur les fermes des trésoriers 
» et des entrées des marchandises 
» en ce royaume, outre les droits 
» quise prendrontsur ledit Canal, 
» qui monteront à des sommes 
» immenses, et que les sujets de 
» Sa majesté profiteront de mille 
» nouveaux commerces, et tire- 


 »ront de grands avantages de 


RU 
4 


ceite navigation... » Colbert se 
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häta d'entretenir le roi de ce que 
Riquet lui mandait. Louis XIV, 
dont l’ame était grande, accueillit 
sur Je champ la pensée de cette 
belle et utile emireprise. Il or- 
donna par un arrêt du conseil, 
rendu le 18 Janvier 1663, que 
le projet fût examiné sur les lieux 
par Ses commissaires auprès des 
Etats du Languedoc, et par ceux 
que les Etats nommeraient égale- 
ment. Cependant le ministre vou- 
Jant voir Riquet , le manda à 
Paris, et à la suite de plusieurs 
conférences dans lesquelles il put 
apprécier sa capacité, il le ren- 
voya en Languedoc avec toutes 
les assurances possibles de le sou- 
tenir dans son importante entre 
prise. La commission réunie, et 
s'étant adjointe des gens de l’art, 
commença son travail à Toulouse 
le 8 Novembre 1664, et le ter- 
mina à Besiers le 17 Janvier 1665, 
donnant ce jour là son entière 
approbation à tout ce que Riquet 
avait avancé. Celui-ci ne tarda 
pas à prouver combien étaient jus- 
tes les nivellemens qu’il avait fait, 
en ouvrant une rigole d'essais de- 
puis la montagne Noire jusqu’à 
Naurouse. L'eau Y arriva en 
abondance , et dès-lors furent 
vaincues les objections que des 
esprits timides faisaient encore. 
Les deux premières pierres de ce 
grand ouvragé furent placées , 
avec beaucoup de cérémonie, à 
l'entrée de la Garonne , l’une 
par le parlement de Toulouse 
que représentait le premier pré- 
sident Gaspard de Fieubet, l'au- 
tre par le corps de ville ; et ce fut 
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Pannaliste Germain de Lafaille 
et Pierre du Mainyal, qui agirent 
au nom des capitouls leurs con- 
frères. L’archevêque Bourlemont 
d'Anglure bénit les nouvelles 
fondations (1). Dès ce moment, 
Riquet , tout entier à sa création 
( c'était le nom qu’il donnait au 
Canal ), ne se laissa rebuter ni 

ar les obstacles de l’envie , ni 
par les difficultés du terrain; il 
sut se donner des ressources in- 
connues à tout autre. Il se multi- 
plia pour bien faire, toujours en 


(1) I arriva à cette époque une 
aventure assez plaisante à Riquet; 
il la raconta lui-même , dans une 
de ses letires au chevalier de 
Clervillte. On voit qu'ayant fait 
faire par Parisot les inscriptions 
qu’on enfouit sous les premières 
pierres , il était venu les montrer 
à l'archevêque de Toulouse. Ayant 
rencontré dans un des salons de 
ce prélat, deux gros Cordeliers, 
ÿ voulut avoir leur opinion sur 
l'ouvrage qu'il portait , et le leur 
lut fort mal; car il ne savait pas 
le latin, et les inscriptions étaient 
en cette langue. Les bons Pères 
crurent que Riquet se moquait 
d’eux , disant que celui qui for- 
imait une entreprise au-dessus de 
la connaissance des hommes , 
devait savoir au delà même des 
bornes ordinaires de l’esprit hu- 
main ; mais persistant à les assu- 
rer de son ignorance , la dispute 
s’échauffa : on se dit de grosses 
injures , et Le plus gaillard de ces 
Pères fut jusqu’au point de met- 
tre daus ses mains une de ses ga- 
loches pour frapper Riquet ; 
celui-ci gagna promptement , 
crainte de scandale, la chambre 
de larchevéque et M. de Bour- 
iemont eut quelque peine à remet- 
tre le calme dans l’ésprit des 
riascibles Cordeliers. 
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mouvement, travaillant, négo- 
ciant , combattant quelquefois ; 
il triompha de la nature, et fit 
peut-être plus, car il vainquit les 
hommes. Un doit dire que Riquet 
fut vivement secondé tant par 
Colbert que par d’Aguesseau, 
l'inténdant de la province,, le 
chevalier deClerville, ingénieur 
du roi, et sur-tout par la coopé- 
ration des Etats du Languedoc, 
qui ne cessèrent de l’assister, et de 
venir à son secours dans toutes 
les circonstances. Cettetbelle ad- 
ministration que rien ne rempla- 
cera dans nos contrées, ne sera 
jamais assez louée ni regrettée par 
les Languedociens. Riquet que 
rien n'arrétait tandis qu’il était 
tout entier aux travaux du Canal, 
voulut devenir adjudicataire des 
ouvrages à fairé au port de Cette; 
il en prit la ferme, et la condui- 
sit avec succès , comme Sa pre- 
mière et vaste entreprise. Celle-ci . 
s’occupait sans relâche ; déjà il 
l'avait conduite jusqu'aux portes 
de Besiers, quand un obtacle im 
mense parut vouloir le faire 
échouer presque à son arrivée 
au port. Le Canal conduit à la 
montagne d'Enserune ; fut tout 
à coup arrêté : on prétendait qu’il 
était impossible de lui faire fran- 
chir cette masse d’un tuf sablon- 
neux , et déjà les ennemis de 

kiquet éprouvaient cette maligne 
joie , compagne inséparable de 
l'envie et de la médiocrité. « On 
écrivit, dit l'historien du Canal 
de Languedoc, à M. Colbert, 
que la seconde entreprise de Ri- 
quet avait échoué , parce qu'il 
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avait la tête de son ouvrage dans 


une montagne de sable, et à ses 
côtés deux étangs de vingt-sept à 
irente pieds plus bas que son ni- 
veau. Cette lettre fut renvoyée à 
Riquet, il ne s’en effraya point. 
Ayant bien examiné la qualité du 
tuf, et sachant que cette monta- 
gne était percée à sa base, et dans 
sa plus grande longueur# pour 
l'écoulement des eaux de l'étang 
de Montady, il se détermina à la 
faire percer secrétement, suivant 
la route qu’il avait projetée. Pour 
mieux cacher son dessein, il 
abandonna les ouvrages duécanal 
au-dessous déCapestang, et trans: 


porta tous les ouvriers dans la 


partie de Besiers ; à Agde il 
chargea le sieur Pascal de Nissan 
d'ouvrir un passage de trois à 
quatre pieds dans la montagne. 
Lorsque cette ouverture fut faite, 
il engagca le cardinal de Bonzy 
et les commissaires du roi, à venir 
voir cet essai ; il leur fit parcourir 
le passage aux flambeaux , et rien 
ne manqua à son triomphe. » 
Ainsi agit l’homme au-dessus du 
vulgaire, celui qui, ferme dansses 
projets, marche vers un but cer- 
tain ; Car avant de se mettre en 
route , il a tout calculé, et a 
trouvé en lui de quoi surmonter 
ce qui arrête l'esprit ordinaire. 
Cependant la vie de Riquet tirait 
. Vers sa fin ; les efforts qu'il devait 
faire pour venir à bout de son 
grand dessein, le consumaient. 
Souvent les fonds lui manquaient, 
et il avait peine à s’en procurer ; 
aussi écrivit-il à Colbert, dans 


une circonstance : « MM. de Be-* 


IL, 
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» zons et de Penautier me disént 
» que je suis bien malheureux 
» d’avoir trouvé l’art de détour- 
» les rivières, et de n'avoir pas sw 
» trouver Îles moyens d’arracher 
» tout l'argent nécessaire à mes 
» grands et importans travaux. » 
Quelque temps après il mandait 
au même : « Je regarde mon ou- 
» vrage comme le plus cher de 
» mes enfans : ce qui est si vrai 
» qu'ayant deux filles à établir ,: 
J'aime mieux encore les garder 
» chez moi quelque temps, et 
» employer aux frais de mes tra- 
» travaux, ce que je leur avais 
» destiué pour leur dot, » Mais 
tandis qu’il songeait avec tant de 
tenacité à sa gloire particulière 
et à l'intérêt de son pays, la more 
vint le frapper au moment même 
où il allait jouir d’un entier suc- 
cès. Une lieue seule de canal res= 
tait à faire, quand ce grand hom- 
me expira le 10 Octobre 1680. 
Son fils Mathias de Bonrepos , 
président au parlement de Tou- 
louse , acheva l’entreprise ; elle 
parut si étonnante au célèbre 
Vauban, lorsqu'il l’eut examinée 
en Mars 1686, qu'il s'écria : Je 
préférerais la gloire d'étre L'au- 
teur de ce cänal, à tout ce que 
J'ai fait ou pourrais faire à 
l'avenir. En effet, le mérite d'une. 
telle création était digne d’être 
enviée. On a fait même plus, on 
a voulu en contester l'invention à 
Riquet. Quelques auteurs sans 
crédit, d’autres répétant après 
eux cette calomnie, des étrangers 
peu instruits ; élevèrent quelques 
doutes , et le nom de françois 
19 
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Andréossy fut prononcé. Cepen- il pas formel, sur-tout quand ü 
dant la chose paraissait plus ridi- ajoute, en s'adressant au roi, 
cule que sérieuse, lorsqu’au bout qu'il a cu l'honneur d'étre em- 
de cent vingt-quatre ans, un mii- ployé au Canal pendant tout Le 
litaire illustre, descendant de cet travail? Il est vrai que François 
Andréossy, revendiqua en 1804  Andréossy, après sa mort, a tenu 
Vhonneur de la découverte pour  unautre langage; mais cedermier, 
son aïeul. Les preuves nouvelles justement repoussé du public , 
qu'il présenta de cette prétention, n’a pas fait la fortune qu'on es- 
furentsingulières;ellesconsistaient  pérait gui voir faire à raison des 
en un mémoire écrit de la main circonstances. La gloire de Fuquet 
de François Andréossy, et daté est demeurée entière; elle repose 
de 1675 ; c'était produire un peu sur de trop sûrs fondemens, pour 
tard une pièce pareille. Andréossy être facilement renversée. Il faut 
sur-tout ayant survécu à Riquet, que les pays vivifiés par son gé- 
et ayant durant sa vie, en 1682, nie, ajent cette idée ; car il n’est 
imprimé lui-même les phrases venu dans la pensée d'aucune 
suivantes, (il parle du Canal): administration languedocienne , 
Biquet , dit-il , qui en avait d'élever à ce grand homme un 
long-temps dirigé la pensée et monumént dont la reconnais- 
reconnu la possibilité... , a sur- sance faisait.un impérieux devoir. 
monté tous les obstacles qui se La ville de Toulouse, qui lui doit 
sont rencontrés tant de la part en partie sa fortune, n’a même 
des hommes à qui là plupart placé son buste dans sa salle des 
on ne fait du bien que malgré Allustres que depuis quelques 
eux, que de la part de la nature années. Corneille, en des vers 
qu'il a fallu toujours combattre dignes de son talent, a célébré, 
et toujours forcer pour achever non Riquet, mais la jonction des 
ce grand ouvrage ; et sic'est sur deux meérs ; nous CroÿOns Ssatis+ 
ce pied que l'on doit mesurer faire nos lecteurs en les leur rap- 


l'obligation que lui en a toute pelant: 

| ‘rance , dl est sans doute $ 

la “Rance UE Su DU au La Garonne er l'Atax, en leurs grottes 
qu'il ne jouira jamais lui-même profondes , 


que d'une très-pelile partie du  Soupiraient de tous temps pour voir unir 


fruit que ce travail devait lui laure onde 
Et faire ainsi couler ,par un heureux pen. 


produtre, à moins que de conce- chant , 
voir par anticipation d'esprie, Les trésors de l'aurore , aux rives du cou 


ceux qu'en doit recevoir toute . Chant : 1 
Mais à des vœux si doux, à des flammes 


7 ’ FL LA ” . 
da postérilé , et la reconnas- st hetiae ; 
sance qu elle en aura dans la La nature attachée à ses lois éternelles, 


suite des temps. Que peut-on Four obstacle invincible opposait fière. 
‘ é ment 
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demander davantage : L AE de Des monts et des rochers l’affreux ere 
François Andréossy vivant, nest- chaînement, 
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France , ton grand roi parle ,et ces rochers 
se fendent ; 
La terre ouvre son sein , les plus hauts 
| monts descendent : 
Tout cède , et l’eau qui suit les passages 
ouverts, 


Le fait voir tout-puissant sur [a terre et. 


les mers. 


C'était assurément très-bien que 
de vanter le monarque qui avait 
protégé la construction du Canal ; 
mais n’était-il pas convenable de 
dire un mot de celui qui l'avait 
imaginé ? Ce merveilleux ouvrage 
s'étend de Toulouse à Agde, dans 
une longueur de cent vingt-sept 
mille six cent soixantessix toises 


( 248,809 mètres 34o cent. },. 


format euviron soixante lieues ; 
il a soixante-douze pieds de lar- 
geur ordinaire, sur neuf de pro- 
fondeur au milieu. Les irrégula- 
vités du terrain ont été vaincues 
par soixante-trois écluses divisées 
en cent deux bassins. On traverse 
le Canal sur près de quatre-vingts 
ponts. Les montagnes, pour lui 
livrer passage, ont été ouvertes 
ou percées; celle de Malpas, dont 
nous avons parlé sous le nom 
d'Enserune, a été traversée dans 
une longueur de deux cents qua- 
tre-vingts toises ( 545 mètres 
720 cent. ) ; les terres, dans la 
plus grande partie, sont soute- 
nues à la hauteur de vingt-sept 
pieds , par une voûte bâtie en 
pierre. On à pourvu à l’incom- 
modité des rivières, des torrens 
qui auraient arrêté le cours de la 
navigation, par des contre-canaux, 
des ponts, des aqueducs sur les- 
quels on a fait passer Le Canal, en 
laissant par dessous un libre cours 
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aux rivières : le plus bel ouvrage 
en ce genre, est celui qui est 
auprès de Carcassonne, et qui est 
appelé le pont Aqueduc du Fres- 
quel ; le pont de Cesse a cent 
douze toises ( 218 mètres 288 
cent. de longueur. } Pour alimen- 
ter le Canal, Riquet forma um 
réservoir en un lieu appelé Saint- 
Fériol , à une heure de Revel, 
dans un vallon solitaire où l’Au- 
dot se précipitait entre deux hau- 
tes montagnes ; elles furent réu- 
nies par une muraille, chef-d'œu- 
vre de l’art, de vingt-deux toises 
( 42 mètres 878 cent. } de hau- 
teur, et de quatre cents toises 
(779 mètres 6oo cent.) de long, 
qui, retenant les eaux, les obli- 
gea de refluer ; et forma un im- 
mense bassin qui a jusqu'à deux 
mille toises ( 3898 mètres 000 
mètres ) de circonférence , et 
cent pieds à l'endroit le plus pro- 
fond. Cette chaussée est formée 
par trois murailles parallèles, sé- 
parées chacune d'environ cin- 
quante pas, et d’un terrassement 
qui les joint les unes aux autres ; 
trois voûtes traversent ces murail- 
les construites en pierre avec un 
soin sans pareil. Deux de ces voû- 
tes servent au service des énormes 
robinets qui fournissent l’eau à la 
Rigole , et la troisième laisse 
échapper les torrens qui se pré- 
cipitent dans la vallée avec un 
fracas inexprimable. Le bruit du 
tonnerre est moins fort ; les ro. 
chers sont ébranlés sur leurs mas- 
ses, et l'ouvrage de Riquet reste 
immobile, tant il est solidement 
construit. En sortant des robi- 
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nets, l’eau, pour arriver à Nau- 
rouse où elle se divise en deux 
torrens, dont l'un descend vers 
Toulouse, et l’autre vers Besiers, 
parcourt dans la Rigole un 
espace de vingt-deux mille qua- 
tre cent soixante-quatorze toises 
(44,333 mètres 8o3 cent. ) Les 
barques dont on se sert pour la 
navigation , ont ordinairement 
quatre-vingts pieds de long, seize 
de large et sept de profondeur ; 
elles portent deux mille quintaux 
(9790, 2 kilogrammes ), vont à 
la voile, ou sont conduites aisé- 
ment par un seul cheval. Le pas- 
sage des éeluses les arrête au plus 
sept ou huit minutes, ce qui ne fait 
que quatorze heures dans toute 
l'étendue du Canal. Pour la cons- 
truction ou le service de ce Canal, 
il a fallu creuser plus de deux mil- 
l'ons de toises cubes de terre ou 
de tufs, et cinq cents mille toi- 
ses de rochers ; il contient tou- 
jours sept cent soixante-six mille 
quatre cent cinquante  toises 
( 1493,811 mètres 5o cent. ) 
d’eau, et lon en garde plus de 
six cents mille toises ( 1169,49o 
mètres 000 cent. ) en réserve dans 
le bassin de Saint-Kéréol. Cet 
admirable ouvrage, commenté, 
achevé et perfectionné dans l’es- 
pace de treize ans, a coûté dix- 
sept millons. Riquet, sur cette 
somme, en fournit de si considé- 
rables, qu'il laissa, en mourant, 
des dettes excédant trois millions. 
Ce ne fut qu'en 1524 que ses 
enfans parvinrent, en les étei- 
gnant absolument, à rentrer dans 
les sept douzièmes de la propriété 
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du Canal qu'ils avaient aliénés 
sous la condition de rachat. Depuis 
lors, chaque affnée en dépenses 
extraordinaires, et jusqu’à la révo- 
lution, les descendans de Riquet 
employèrent près de sept mil- 
lions à l'amélioration de leur pro- 
priété, qu’un injuste décret leur 
enleva au mépris des lois du 
royaume qui la leur avaient 
solennellement garantie au mois 
d'Octobre 1666. Ce fut à cette oc- 
casion que Dupont de Nemours, 
membre du conseil des anciens en 
l'an V (1397), s’écfia, en répon- 
dant à Maragon , et en s'adressant 
à l'assemblée « Le citoyen 
» Maragon vous propose dé rom- 
» pre le contrat exécuté depuis 
» un siècle au très-notable avan- 
» tage de la nation; de couvrir 
» Riquet de gloire, et de ruiner 
» sa famille. Il vous propose d’en- 
» voyer le père au Panthéon, et 
» le fils à l'hôpital... Plus loin, 
en parlant des avantages du 
» Canal, il disait : « Le Canal 
» du midi voiture un commerce 
» de cinquante millions par an. Il 
» en est résulté, par année, cinq 
» millions de bénéfices pour les 
» marchands. Les propriétaires 
5 des terres dont le Canal débite 
» les productions, qui sans lui 
» n'auraient pas de débouché, ou 
» n'en auraient qu'un mauvais, 
» reçoivent du service du Canal 
» une augmenfation de vingt 
» millions de revenu, toute dé- 
» pense de culture payée. L'état 
» a touché de ces vingt millions 
» de revenu, par les impôts, au 
» moins cinq millions par an, et 
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» cinq cents millions en un siè- 
» cle. » T'erminons enfin par ce 
portrait de Riquet tracé par le mé- 
me député qui voulait enlever à 
ses enfans la propriété &e leur 
famille; on ne le taxera pas de 
partialité. « Sans doute, dit-il, 
» Pierre-Paul Riquet rendit à sa 
» patrie le plus signalé service. 
» Né avec un génie transcendant 
» et une ame forte, il fut un des 
» hommes les plus extraordinai- 
» res du siècle dernier ; il parvint 
» à exécuter lefmonument le plus 
» merveilleux de l’industrie hu- 
» maine, monument aussi peu 
» connu en France, qu'il est en- 


» viéen Europe. Il fut aussi grand 


> dans la partie morale, que dans 
» la partie physique du Canal ; il 
» sut s'associer de bons collabora- 
»teurs dans un temps où ils 
» étaient rares; et quoi qu’on dise 
» à cet égard, ce choix ne peut 
» qu’ajouter à sa gloire. Les finan- 
» ces du royaume étaient au der- 
» nier degré d’épuisement ; il 
» donna les moyens de trouver 
» les fonds nécessaires à la cons- 
»truction de cet ouvrage im- 
» mense, sans pressurer le peu- 
»ple , sans exciter le moindre 
» murmure. Il eut à soulfrir 
» beaucoup de la part des curieux 
» et des contradicteurs.... En un 
» mot, ce fut un grand homme; 
» le Canal du midi parle pour sa 
» gloire. » ( Voy. le Supplément. ) 

IL RIQUET (Prerne-Paus DE), 
comte de Caraman , fils du pré- 
cédent, né vers 1650, servit sa 
patrie avec gloire , comme l'auteur 
de ses jours, mais dans une car- 
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rière différente. Destiné à la pro- 
fession des armes , il devint mili- 
taire dès sa première jeunesse, et 
passant rapidement par tous les 
grades, chacun d'eux fut la ré- 
compense d’une action d'éclat. X 
fit toutes les guerres du règne de 
Louis XIV, fut nommé chevalier 
de Saint-£ouis lors de la création 
de cet ordre en 1693 , et parvint . 
à être lieutenant général. La va- 
leur extraordinaire, appuyée des 
plus rares talens avec lesquels il 
sauva l’armée du roi en 1705 au 
combat de Wangen, engagèrent 
le monarque à créer pour lui une 
place de grand croix de l’ordre 
de Saint-Louis, et il y fut élevé 
sans avoir passé par le grade de 
commandeur. Dans cette affaire, 
il soutint &Vec onze bataillons 
l'effort de toute l’armée ennemie, 
la contint long-temps dans ses po- 
sitions ; mais voyant enfin que la 
cavalerie française était obligée de 
céder aux efforts de ceux qui l’at- 
taquaient, le comte de Caraman 
sut en ce moment décisif prendre 
un parti qui le couvrit de gloire. 
Au lieu d'effectuer sa retraite vers 
sa droite, où il pouvait la faire 
avec toute facilité ; il ne crut pas 
devoir abandonner la cavalerie ; 
aussi, pour lui prêter son secours, 
il n’hésita pas à marcher au milieu 


. d’une plaine découverte, où il n’y 


avaitniravins , ni buissons , après 
avoir formé un carré de ses trou- 
pes dont les drapeaux faisaient le 
centre. I se fit jour par le feu de 
la mousqueterie et les baïonnettes 
au bout des fusils, au travers de 
plus de quatre-vingts escadrons 
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ennemis, suivis et soutenus de 
toute l'infanterie de leur armée, 
et traversa toute la plaine sans 
qu'on eùt pu parvenir à l’entamer. 
Les éloges les plus mérités, et de 
grandes faveurs, furent la récom- 
pense de cette Do action que le 
comte de Caraman fit suivre par 
d'aussi éclatantes. La paix l'ayant 
rendu au repos, il revint en Lan- 
guedoc s'occuper de l’administra- 
tion du MERE auquel 1} donna 
tous ses soins. Ce guerrier recom- 

mandable vivait encore en 1714 ; 
nousignoronslépoquedesa mort, 
n'ayant pu obtenir aucun rensei- 
gnement sur son compte de ceux-là 
même qui eussent été le plus en 
position de nous en donner. 

IIL RIQUET (N. pe), comte 
de Caraman , lieutéfant général 
des armées du roi, entra au ser- 
vice à l’âge de quatorze ans dans 
la compagnie des gardes du corps 
que commandait le duc de Ville- 
roi ; il passa ensuite dans les che- 
vau-légers du Dauphin, et fut 
nommé quelque temps après Co- 
lonel du régiment de Berri, ca- 
valerie. Lors de la guerre dirigée 
contre Marie-Thérèse , reine de 
Hongrie et de Bohème, Riquet 
servit en Allemagne sous le com- 
mandement de son oncle le ma- 
réchal de Broglie. Il se distingua 
par des actions d’une bravoure 
éclatante qui Jui attirèrent l’esti- 
me générale ; il sut dans les re- 
vers se montrer encore avec avan- 
tage. Il se signala au siége de 
Prague en 1740, fut Mae 
bal de camp, parut au siége 
de Fribourg , où il se confporta 
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avec fermeté et prudence , ét 
obtint pour récompense de ses 
services nombreux, le grade de 
lreutenant se al en 1744. Ce 
fut là le terme de sa carrière mi- 
litaire ; de cruelles et continuelles 
attaques de goutte le contraigni- 
rent à demanderfsa retraite : il 
choisit Toulouse pour le lieu de 
son repos, espérant ly cer 
dans le sein de sa famille, de l’a- 
mitié et du commerce de beaux 
arts« En 1739 , l'académie des 
Jeux Floraux lé Avait ouvert <es 
portes ; il fut un des fondateurs 
de celle des Sciences , Inserip- 
tions et Pelles-Lettres de Tou- 
louse, et l'académie de Peinture, 
Sculpture et Architecture de cette 
ville le mit au nombre de ses 
membres honoraires. Il aimait 
avec passion tous ces nobles dé- 
lassemens qui charment la vie ; il 
cultivait les Muses , il protégeait 
les artistes ; mais mieux encore sa 
charité était inépuisable. I disait 
sans cesse aux ecclésiastiques qui 
vénaient réclamer ses secours 
pour les indigens : « Ne craignez 
» pas de m'importuner jamais 
» pour les pauvres ::je vous re- 
» mercie de vous être adressé a 
» moi; je vous conjure de m ac- 
» corder cette préférence ; je vou- 
» drais pouvoir assez pour qu'il n’y 
» eùt plus d'indigenssur la terre. » 
Ce respectable citoyen termina ses 
jours à Paris le 28 Avril 1360. 

IV. RIQUET (Erxsaseri ne), 
femme ‘de Louis-Emmanuel de 
Cambon, premier président au 
parlement de Toulouse, naquit 
dans cette ville vers 1744. Elle 
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descendait du célèbre Riquet , ct 
possédait les vertus de son illustre 
familles Bonne mère, bonneépou- 
se, excellente amie , elle devait 
espérer d’heureux jours ; mais la 
Providence en avait décidé autre- 
ment. Madame de Cambon, lorse 
que la tempête révolutionnaité 
éclata , partit avec son mari, et 
abandonna la France ; une fu- 
neste pensée l'y ramena. Elle fut 
arrêtée et conduite à Paris ; on 
l'enferma dans la prison de Saint- 
Lazare. Sa fille vint ly trouver, 
et par sa piété filiale adoucit l’a- 
mertume de sa détention. Cepen- 
dant les méchans ne se fassaient 
pas de poursuivre la vertu ; ils 
traduisirent madame de Cambon 
devant le tribunal révolutionnaire 
de la Seine, que présidait le féroce 
Dumas. Cet homme de sang vou- 
lut forcer l’intéressante vicunre à 
déclarer la retraite de son époux, 
qui avait été assez heureux pour 
se soustraire à la hache fatale; un 
refus énergique exaspéra le scélé- 
rat. Madamede Cambon fut con- 
damnée à mort le 29 Juillet 1394 
(8 Thermidor an 2) ; elle périt 
le même jour, et le lendemain 
fut le 9 Thermidor , qui éclaira 
la chute de Roberspierre. Cette 
dame mourut avec la fermeté 
d'un grand courage, et la résigna- 
tion d’une ame chrétienne qui 
espère trouver en un meilleur 
monde la récompense du bien 
qu’elle a pu faire en celui-ci. 

RITAY (Jranx-Marre) , né 
à Portet de parens ‘pauvres. 
11 servait comme simple soldat 
dans le régiment de Piémont, lors- 
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que la révolution commença ; 
mais sa bravoure et son exactitude 
dans le service le firent bientôt 
distinguer. Il passa rapidement 
par tous les grades , et ce fut sur le 
champ de bataille, en Helvéue, 
qu'il fut nommé colonel du 100. 
régiment de ligne. Sous les ordres 
du colonel Ritay, ce curps fut un 
des plus braves de l’armée ; il se 
fit remarquer dans les nombreux 
combats qui furent livrés sur les 
bords du Rhin et du Danube. 
Zurich , Austerlitz , Ulm et 
Kreins, furent ensuite les prin- 
cipaux théâtres de sa gloire ; il y 
fit briller sa valeur et'ses talens 


‘ militaires. Maître des affecuons 


de ses soldats , il inspirait à la 
fois leur cœur et leur courage, et 
ce fut sous son commandement 
que furent exécutées ces belles 
manœuvres qui contribuèrent st 
puissamment au succès de ces 
grandes journées. Le maréchal 
Lannes, qui se connaissait en bra- 
ves, rendit hommage à son beau 
dévouement sur leplateau d’Ulm. 
A Krems, ce fut encore sur le 
champ de bataille que le colonel 
Ritay fut élevé au grade de géné- 
ral de brigade : il venait de se si- 
gnaler alors par Fhabileté de ses 
dispositions et son admirable in- 
trépidité ; et la récompense écla- 
tante qui lui fut décernée n'était 
que le prélude des honneurs qui 
l'attendaient. Nommé successive- 
ment gouverneur de Munich, de 
Wurtzhourg, d'Harbourg et de 
Marienwender, il maintint cons- 
tamiment dans ces places l'ordre 
et la discipline, et tempéra par la 


sagesse de son administration, les 
maux inséparables de la guerre. 
Bon , généreux et sensible, il eut 
souveut l'occasion de pratiquer 
ces vertus nobles et douces dont 
son cœur était rempli, et il la 
saisit toujours avec joie. À Stras- 
bourg, il eut le bonheur de sau- 
ver un émigré de Toulouse, qui 
allait être passé par les armes. 
Après avoir &onservé la vie de 
son malheureux compatriote, il 
le protégea dans sa fuite, et l’as- 
sista de sa bourse. Criblé de bles- 
sures, atteint de plusieurs infir- 
mités graves , il sollicita et obtint 
sa retraite en 1808. Maréchal de 
camp, officier de la Lég'on \’hon- 
neur , décoré du titre de baron, 

ourvu d'une dotation considé- 
rable en Westphalie, sa prospé- 
rité qu'il avait acquise au prix de 
son sang, ne lui fit pas oublier 
les jours de sa mauvaise fortune. 
Arrivé à Toulouse, il y prit le 
commandement de la subdivision 
qui lui avait été provisoirement 
confiée ; mais à peine installé dans 
ses fonctions , son premier soin 
fut d'appeler sa mère auprès de 
lui. Cette femme octogénaire 
avait vieilli dans l'asile champé- 
tre qu’elle habitait à Portet lors- 
que son fils partit pour l’armée; 
elle se présenta devant lui parée 
de ces vêtemens simples et rusti- 
ques qu’elle n'avait jamais voulu 
quitter. Son fils, an contraire, 
voulut la recevoir dans tout l'éclat 
des honneurs dont il était revétu. 
{1 réunit à diner les officiers su- 
périeurs qui se trouvaient alors 
à Toulouse, et là au milieu d'eux, 
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vêtu de son grand costume, il fit 
asseoir sa vieille mère à table, à 
côté de lui , et la combla deg mar- 
ques les plus touchantes @e ten- 
dresse et de vénération. Après 
qu'il eut été remplacé dans son 
commandement , il alla la rejoin- 
dre dans son village, et se re- 
trouva au sein de cette famille de 
pasteurs à laquelle il avait désiré 
si vivement de se réunir. fl ne 
s'en sépara plus. Possesseur d'un 
petit cayntal, fruit honorable de 
ses économies, 1l acheta à Portet 
un domaine d’un revenu médio- 
cre, et se maria. Il vécut onze ans 
dans cette retraite avec la plus 
grande simplicité. Une cordialité 
franche, l’aménité de ses mœurs 
et son extrême modestie, le rendi- 
rent l'idole de ses concitoyens (tr). 
Des chagrins profonds vinrent 
malheureusement troubler les 
beaux jours qu'il $'était promis, 
et dont il axait joui jusqu'alors. 
Les désastres qui affligèrent la 
patrie, accablèrent son ame; ses 
infirmités parurentsavoir repris 
plus d'intensité ; sa fortune subit 


(i) Pour donner une idée exacte 
du caractère du général Ritay , 
nous citerons encore le trait sui- 
vant. Lorsqu'il arriva à Toulouse, 
M. Desmousseaux , alors prélet 
du département, l’invita à dîner, 
Le général se rendit à cette invi- 
tation avec son état-major. En 
l’introduisant dans ses, apparte- 
mens , M. le préfet voulut lui faire 
admirer les belles sculptures de 
son salon. /e les connaissais avant 
vous , lui dit le général ; j'ai tra 
vaillé à ces frises et à ces corni- 
ches lorsque j'étais garçon sculp- 
teur à Toulouse. 
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un échec considérable par la 
perte de sa dotation ; et pour 
comble de disgraces , il eut le 
malheur de perdre sa mère, cette 
mère dont il s’attachait tous les 
jours à consoler la vieillesse par 
les soins les plus affectueux. De- 
puis cette séparation cruelle, sa 
santé parut s’affaiblir : rien n’an- 
nonçait pourtant la crise terrible 
dont il était menacé. Le 12 Avril 
1919, vers les sept heures du 
soir , il se promenait, avec un de 
ses amis, sur un chemin voisin 
de sa propriété, lorsqu'il fut 
frappé d’une attaque d’apoplexie 
foudroyante 
champ. Il laissa une veuve incon- 
solable de sa perte, et trois en- 
fans en bas âge, qu'il chérissait 
tendrement. Sa mort a excité les 
plus sensibles regrets parmi les 
habitans de Portet. Maire de cette 
commune depuis quelques mois, 
il avait contilié tous les esprits 
par la sagesse de son caractère et 
la modération de ses principes. 
Toute la populatiofi assista à ses 
obsèques. On remarquait dans le 
cortège tous les parens du géné- 
ral, et M. Savanié son aide de 
camp, pour lequel il avait con- 


servé la plus vive affection. Les 


larmes coulaient de tous les yeux, 
et cet hommage de douleur à été 
la juste récompense d’une vie 
pleine de gloire et des plus hono- 
rables souvenirs, 

L RIVALZ ( Jean-Prerre), 
naquit à Labastide d'Anjou en 
1625, d'une famille noble .et 
très-ancienne. Il vint à Tou- 
louse vers la fin de l'année 


il expira sur le 
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16/41, et étudia les mathémati- 
ques et l'architecture avec beau- 
coup de succès. Un religieux Au- 
gustin, nommé Ambroise Fre- 
deau, habitait alors le couvent 
que son ordre possédait à Tou- 
louse. Elève de Simon Vouet, 
Fredeau avait acquis de vrais ta- 
lens. Il joignait à une profonde 
connaissance de la peinture, un 
goût décidé pour l’art du statuai- 
re. Rivalz visita d’abord par cu- 
riosité atelier du religieux, et 
dans la suite il ne put résister au 
dégr d'être compté au nombre 
des élèves qui accouraient dans 
la cellule de Fredeau. Les parens 
de Rivalz encouragèrent leur fils, 
et celui-ci ayant fait des progrès 
rapides, reçut de Fredeau le con- 
seil de parcourir Ptalie, et d'y 
contempler avec soin les tableaux 
qu'on y admirait, les restès des 
anciens monumens de la grandeur 
romaine , et les palais élevés de- 
puis l’époque brillante où les 
Médicis établirent leur puissance 
dans la Toscane, Fredeau était 
lié d’une étroite amitié avec le 
célèbre Poussin ; il recommanda 
Rivalz à cet illustre artiste qui 
était alors à Rome. Rivalz fut 
accueilli par cegrand homme que 
la France semblait alors dédai- 
gner ; et quelquefois, si nous en 
croyons une tradition qui paraît 
certaine , le jeune Rivalz fut em- 
ployé par le Poussin à finir les 
fonds de ses tableaux , les fabri- 
ques pittoresques que l’on y re- 
marque , et les détails d’architec- 
ture qui les enrichissent. Après 
avoir parcouru en entier l'Italie, 
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Rivalz revint à Toulouse. Em- 
ployé d'abord comme ingénieur 
civil au service de la province , il 
devint ensuite directeur des tra- 
vaux dans la sénéchaussée de 
Toulouse, I] fit alors construire 
plusieurs monumens , parmi les- 
quels on distingue l'hôtel de 
Malthe ou de Saint-Jean , la façade 
de l’église et du couvent des reli- 
gieux de Saint-Antoine de Vienne, 
etc. Il conçut le projet de profiter 
des grands espaces vides que con- 
tenait le nord de la ville, pour y’ 
établir une promenade intérieyre 
environnée de bâtimens dans le 
style italien. Amateur éclairé des 
monumens de l'antiquité, il con- 
serva une partie de ceux que l'on 
avait découverts, presque sous ses 
yeux, dans le lit de la Garonne, 
et que l’annaliste Lafaille, alors 
syndie de la ville , faisait jeter 
dans les fondemens du quai que 
l'on construisait vis-à-vis le cou- 
vent des Bénédictins. Son goût 
pour la peinturé s'était accru avec 
ses talens. La ville le chargea de 
grands travaux , €t ses ouvrages 
méritèrent les suffrages de tous 
ceux qui cultivaient les arts. dé- 
pendans du dessin. On voyait dans 
l'escalier qui conduit à la salle des 
lustres, un tableau peint par Ri- 
valz, et qui représentait l'entrée 
de Louis XI dans Toulouse. 
Dans la salle nommée le Grand 
Consistoire, cet artiste avait peint 
le mariage de Louis XIV. Ce 
morceau , dans le goût de Roma- 
nelli, a été détruit pendant la 
révolution. Un tableau plus pré- 
cieux sortit de l'atelier de Rivalz; 
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il représente Clémence Jsaure. 
La bienfaitrice de la ville et du 
collége de la Q@aie Science, est 
offerte aux regards, tenant dans 
ses mains les flears destinées aux 
poëtes vainqueurs dans Îles jeux 
littéraires ; près d'elle sont les gé- 
nies des arts. La tête de Clémence 
est d’une beauté parfaite. Lors- 
que ce tableau fut placé dans la 
première salle du capitole, tout 
le monde accourut, dit le cheva- 
lier Rivalz (1), pour voir la belle 
Clémence Isaure de l'hôtel de 
ville. À cette époque, les magis- 
trats municipaux -conçurent Ja 
noble idée de consacrer dans des 
tableaux peints par des artistes 
habiles, les événemens les plus 
mémorables de l’histoire de Tou- 
louse. Une galerie fut destinée à 
recevoir ces tableaux. Rivalz fut 
l'auteur du premier qui parut 
dans ce Musée ; il occupait tout 
le fond de la salles Selon les 
écrivains qui ont conservé le sou- 
venir des expéditions des Gaulois, 
environ vinat mille guerriers de 
cette nation , avant l’entreprise 
de Delphes , se détachèrent de 
l’armée de Brennus, et entrèrent 
dans la Thrace maritime sous la 
conduitede Léonorius et de Leu- 
tarius. Nicomède, roi de Bithynie, 
fitavec eux un traité, et les fit 
passer dans l'Asie. Après de longs 
combats , les Gaulois s’avancèrent 
dans l’intérieur du pays, et s'éta- 
blirent dans une contrée renfer- 
mée entre la Bithynie, la Cappa- 


(1) Anaiyse de différens ouvra- 
ges de peinture, eic, pag. 17. 
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doce , la Paphlagonie et la Phry- 
gie. Partagés en trois tribus , ils 
formèrent trois états liés par un 
pacte fédératif. Les T'rocmi se 
placèrent vers le nord du côté du 
Pont et de la Paphlagonie ; les 
Tolistoboii eurent en partage lés 
contrées voisines de la Bithynie et 
de la Phrygie; les Zectosäges, 
originaires de Toulouse, ou du 
territoire qui lui était soumis, 
occupèrent les environs d’Ancyre 
jusqu'au fleuve Halys. Z{s forti- 
Jièrent la ville d'Ancyre, quiétait 
située sur une hauteur, et très- 
ancienne, ayant été fondée par 
Midas , roi de Phrygie , qui mou- 


rut, suivant la chronique d'Eu- 


sèbe, l'an 697 avant Jésus-Christ. 
Cette tradition est rapportée par 
Pausanias , qui atteste que de 
son temps on voyait encore dans 
le temple de Jupiter, à Ancyre, 
Vancre du navire que Midas avait 
trouvé en ce lieu , et dont la ville 
avait pris le nom. Les savans de 
Toulouse rejetèrent ces notions 
historiques , et assurèrent que les 
T'ectosages avaient fondé Ancyre. 
Rivalz fut chargé d'illustrer cette 
fondation , en la représentant 
dans une grande composition 
pittoresque. Dupuy nous en a 
laissé une description. « On voit 
sur la ligne du devant, dit-il, de 
grands quartiers de pierre qui sont 
préparés pour être mis en œuvre, 
etquitrompent merveilleusement 
la vue. il y a encore deux sculp- 
teurs qui font la statue de Mi- 
nerve , et qui travaillent sur de 
grands tréteaux, où l’on a rangé 
des ais : cet atelier est tout cou- 
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vert de petits éclats de marbre, 
dont la poudre semble effective- 
ment répandue sur les planches : 
c'est ce qui se voit à une aile de 
tableau ; de l’autre, on voit une 
échelle à main, appuyée contre 
une muraille, et des outilsservant 
à la maçonnerie: il y a là, sije ne 
me.trompe, quelqu’aide à maçon 
qui rabote du mortier. "Tout cela 
est d'un grand relief, et a les 
ombres un peu fortes. Vers le 
milieu du tableau , sur la seconde 
ligne , on voit un des chefs des 
Gaulois, avec quelques-uns des. 
principaux de la nation ; qui con- 
sidèrent le plan d’un édifice. Pour 
le fonds, il y a un magnifique 
temple , orné d’une riche archi- 
tecture , et plus loin d’autres édi- 
fices commencés. On remarque 
en divers endroits des ouvriers 
qui travaillent à ces bâtimens , et 
tout cela donne une grande idée 
de cette entreprise. Ce tabieau 
remplit la largeur d’une grande 
salle, et aux retours on à encore 
pratiqué deux portes avec leurs 
ornemens ; celle du côté droit est 
fermée , et paraît très-véritable. 
On voit à l’autre un serrurier qui 
fait effort de poser une porte dans 
ses gonds, avec une expression 
très-naturelle et très-sensible. Cet 
ouvrage est remarquable pour 
l'architecture de pierre, très-bien 
imitée, pour la perspective et la 
science du clair obscur (r). » On 


(x) « Le salpètre avait gagné le 
mur , et fit péxir cet .ouvrage 
admiré de tous les vrais connais- 
seurs. Si les figures n’en étaient 
pas aussi correctement dessinées 
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sait que ce tableau ne subsiste 
plus, et qu'il fut remplacé, en 
1723, par un autre représentant 
le même sujet. L'administration 
de la province voulant récom- 
penser les talens que Rivalz avait 
déployé comme ingénieur , et lui 
fournir le moyen de les déve- 
Topper sur un plus grand théâtre, 
Jui donna en 16... la direction 
en chef de tous les travaux qu’elle 
faisait exécuter. Paivalz se montra 
digne de cet honorable emploi. 
Bientôtdesroutesnouvelles furent 
iracées; plusieurspontss’élevèrent, 
et beaucoup d’édifices somptueux 
construits dans les principales vil- 
les du Languedoc, firent connai- 
tre le génie et le bon goût de 
leur auteur. I savait imiter avec 
beaucoup d'art le style et la ma- 
hière des diflérens maîtres. Il a 
suivi très-souvent le genre de 
Ciro-Ferry. Le Musée de Tou- 


iouse possède plusieurs tableaux 


que celles quenous voyons aujour- 
d'hui , dit le chevalier Rivalz , du 
moins était-il peint avec une éner- 
gie singulière , et faisait une telle 
impression sur les spectateurs, 
qu'on fut obligé de poser une 
barrière , afin qu’on ne püt en 
approcher. La perspective était si 
bien menagée , que ceux qui le 
voyaient , croyant la galerie plus 
longue , tombaient Sur des pointes 
de fer fichées dans la terre, tout 
le long de ce tableau , pour le ga- 
rantir des mains indiscrettes qui 
auraient pu le gâter , trait remar- 
quable qui rappelle le fameux 
rideau de Parrhasius , et qui rap- 
proche . Jean-Pierre Rivalz du 
peintre d'Athènes. » Analyse de 
différens ouvrages de peinture ,etc. 
page 27. 
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de Rivalz , parmi lesquels on dis- 
tmgue la visitation de la sainte 
Vierge, saint Jean donnant la 
communion , Clémence Îsaure, 
etc. I] a peint beaucoup de por- 
traits, remarquables par le dessin, 
le coloris et l'ajustement des dra- 
peries. Il forma quelques élèves 
qui Rcquirent dans la suite des 
talens distingués. Le fameux Ray- 
mond Lafage peut être compté 
parmi eux. On sait en effet qu’il 
resta près d’une année dans l'ate- 
lier de Rivalz, et que ce fut avec 
le fils de celui-ci qu'il fut à Paris. 
Dupuy du Grez avait fait d'inu- 
tiles efforts pour déterminer les 
capitoulsà établir une école pour 
les arts du dessin ; Pader et de 
Troy avaient aussi échoué dans 
cette entreprise. Rivalz ne fut pas 
plus heureux. En vain il fit agir 
les membres les plus distingués 
du parlement, et même quelques 
prélats : on considéra avec une 
sorte d'horreur linsutution pro- 
jetée , sur-tout à cause de Îa 
nécessité d’avoir des modèles vi- 
vans. Pader et de Troy n'avaient 
pu s’en servir qu’à l’insçu des capi- 
touls , successeurs de ces bons ma- 
gistrats, protecteurs de la grande 
abbaye de Tolose, et qui dans 
une requête adressée à Charles VI, 
demandèrent de punir quelques 
mauvais sujets qui avaient, 7€ ve- 
rentes Deum, cassé les vitres de ce 
respectable lieu. Les annales ma- 
nuscrites de l'hôtel de ville con- 
tenaient plusieurs tableaux pemts 
sur vélin par J. P. Rivalz ; mais 
les iconoclastes révolutionnaires 
les livrèrent aux flammes. Cet - 
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artiste estimable dessinait avec un 
égal succès l'architecture et le 
paysage. On avait encore de lui, 
‘en 1580 , soixante-dix-huit vues 
pittoresques recueillies en France 
et en Italie. Il mourut à Toulouse 
en 1706, généralement regretté 
de tous ceux qui l'avaient connu, 
et principalement des administra- 
teurs de la province , qui avaient 
apprécié pendant une longue suite 
d'années son zèle , ses talens et sa 
probité. * 

IL RIVALZ ( Anrorne), fils 
du précédent , naquit à Toulouse 
en 1665 (1). Une bonne éduca- 
tion dévelôppa en lui le germe 
des plus heureux talens. L'amour 
de l'étude fut la première passion 
qu’il manifesta , et il lui fut fidèle 
pendant toute sa vie. Son pèr 
lai apprit les premiers élémens de 
la peinture ; ses progrès furent 
rapides , et déjà des essais multi- 
pliés avaient annoncé à la ville 
de Toulouse un artiste qui devait 
l'honorer , lorsque Lafage entra 
dans l'atelier de Jean-Pierre Ri- 
valz. Le génie de ce dessinateur 
excita l'émulation d'Antoine ; il 
traita les mêmes sujets que La- 
fage , et ne resta pas inférieur à 


(1) Dans un feuilleton littéraire 
très-bien rédigé ,et que l’onimpri- 
me à Castelnaudary , on assure 
qu'Antoine Rivalz naquit dans 
cette petite ville ;c’est une erreur. 
Rivalz reçat le jour à Toulonse, et 
fat baptisé dans l’église de Notre- 
-Dame du Taur. J. P, Rivalz son 
père , quoique né à Labastide 
d'Anjou , non loin de Castelnäu- 
dary , prenait le titre de, Toulou- 
sain , parce quil était originaire 
de la capitaie du Languedoc. 
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celui-ci. On sait que manquant 
de modèles à Toulouse, ils furent 
ensèmble à Paris. À cette époque 
l’art ne faisait plus de progrès ; et 
tendait veré une décadence pro- 
chaine. L'école française était sous 
la domination de Lebrun, qui, 

plus comédien que peintre, eut 
un trop grand nombre d’imita- 
teurs. Én:vain un grand roi avait 
magnifiquement doté une acadé- 
mie chargée de conserver les tra- 
ditions du génie; le goût s’altérait 
de jour en jour. Le gigantesque 
avait remplacé la simplicité, la 
grâce dont les typgs existaient 
dans les productions de Raphaël, 


‘de Poussin et de Lesueur. Si 


nos palais , si nos musées offrent 
encore de toutes parts des com- 
positions confuses, théâtrales, qui 
fatiguent les yeux sans les atta- 
cher, ce sont les fruits de l'exem- 
ple et des conseils de ce Lebrun 
qui possédait les plus brillans em- 
plois , et qui jouissait de toute la 
confiance du monarque. “#ntoine 
Rivalz avait reçu dans la maison 
paternelle , des leçons bien diffé- 
rentes de celles que donnait l’aca- 
démie de Paris. Jeune encore, il 
connaissait cependant les plus su 
blimes conceptions des peintres 
italiens , et son père l'avait mis en 
garde contre les méthodes perni- 
cieuses qui s'introduisaient dans 
l'enseignement des arts du dessin. 
H sentit bientôt le besoin d’étu- 
dier ces arts enchanteurs dans les 
lieux témoins de leur renaissan- 
ce. Mais /Vicolas Poussin avait 
cessé de vivre, et Rivalz ne put 
adresser son fils qu à des peintres 
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bien inférieurs à cet homme illus- 
tre. Ciro- Ferry, Cignant, Bran- 
dy, qui jouissaient alors d’une 
grande réputation, et qui tous 
avaient connu et aimé J/. P. Ri- 
valz, furent ceux sous les auspi- 
ces desquels Æntoine cultiva la 
peinture à Rome. Dirigé par leurs 
conseils , il marqua son entrée 
dans la carrière par ün succès 
éclatant. On sait que, chaque 
année, un concours solennel avait 
lieu entre les jeunes artistes étran- 
gers , et ceux qui étaient nés en 
Italie. Peu de temps après l’arri- 
vée de Fivalz , on annonça le 
sujet du prix, Ceux qui ÿ préten- 
TN devaient représenter la vic- 
toire de Jupiter sur les Titans. 
Aiwalz remit un dessin remarqua- 
ble , et paf l'énergie de la compo- 
sion , et par la pureté des con- 
tours et l'élégance des formes. 
Cet ouvrage était le meilleur de 
tous ceux qui avaient été présen- 
tés ; cependant les juges ne cru- 
rent devoir lui accorder que le 
deuxième prix, parce que l'au- 
teur avait placé près de Jupiter 
une femme ailée tenant la fou- 
dre , et qui semblait combattre 
pour le plus grand des dieux. Ils 
crurent que cette figure était dé- 
placée, et qu’ ainsi la composi- 
tion étant vicieuse, elle ne méri- 
tait que la seconde palme du con- 
cours. Rivalz apprit avec peine 
cette décision , et réclama hauté- 
ment contre elle. Le cardinal 
Albani, depuis pape sous le nom 
de Clément XJ,distribuaitles prix 
dans la grande salle du Capitole, 
en présence des artistes et du peu- 
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ple romain. Il fit appeler Rivalz, 


et lui dit que sans doute il aurait 
obtenu la première distinction 
dans ce concours, s’iln’avait point 
représenté près de Jupiter une 
figure épisodique entièrement 
inaitlé fivalz répondit qu'en 
cela il avait suivi l'exemple des 
anciens artistes , et l’autorité des 
poëtes et des commentateurs ; 
que’cette fenime ailée était la 
Victoire , fille du Styx, déesse 
inséparable de Jupiter , et qui 
d’ailleurs annonçait en cétte occa- 
sion , d’une manière allégorique, 
la défaite des Titans, 1l ajouta 
que l'on voyait cette déesse près 
du maître des dieux dans plu- 
sieurs monumens encore existans 
à Rome. L’érudition du jeune 
peintre français étonna lassem- 
blée. Les faits qu’il invoquait en 
sa faveur furent reconnus vrais, 
et l’on délibéra par abttathatient 
de lui accorder la première mé- 
daille comme prix de dessin, et 
la seconde comme prix de poé- 
sie. Le cardinal Æ{bani Verm- 
brassa , en lui remettant ces ho- 
norables marques d’un triomphe 
mérité , et l’assura de sa protec- 
tion. Rivalz sut en profiter , et 
obtint l'estime des prélats les plus 
distingués et l'amitié des artistes. 
Gazzi, élève d'André Sacchi, 
Jui dort quelques dessins d’A{n- 
nibal Carrache et du cavalier 
Bernin ; Carle Maratte lui fit 
présent d’une esquisse, où lon 
voyait Rome à qui des génies 
offraient la tiareet les clefs, em- 
blèmes ‘du souverain pontificat. 
Benoît Lutti, connu avantageu- 
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sement par la vigueur et la frat- 
cheur de son pinceau , fit le por- 
trait dé Rivalz. On recherchait 
avec empressement les produc- 
ions de celui-ci. Un prince ro- 
main n'ayant pu réussir à faire 
l'acquisition d’un tableau qui re- 
présentait des nymphes de la suite 
d'Hygie recueillant des plantes 
salutaires , tableau que Æivalz 
avait peint pour être placé au- 
dessus de la boutique d’un phar- 
macien français, résolut de Île 
aire eulever pendant la nuit ; 
mais le pharmacien ayant entendu 
détendre la toile, appela du se- 
cours , et parvint à soustraire ce 
bel ouvrage aux gens envoyés par 
le prince. Æivalz était dans la 
force de l’âge et du talent, lors- 
qu'il fut rappelé à Toulouse par 
son père. Michel occupait alors 
la place de peintre de l'hôtel de 
ville ; cet estimable artiste n’a- 
vait pu s’accoutumer à la mor- 
gue des capitouls : on ne l'avait 
jamais vu rabaisser la noblesse 
de son caractère pour obtenir 
leur faveur. Les amis du jeune 
Rivalz, désirant lui faire donner 
le titreque possédait Hichel, pro- 
fitèrent , à son inscu , de la haine 
que l’un des capitouls avait vouée 
à ce dernier. Un jour, tandis que 
ce peintre plaçait un tableau dans 
la salle nommée le Grand Con- 
sistoire , le capitoul critiqua cet 
ouvrage d’une manière insultante 
pour l’auteur. Michel repoussa 
linjure , et donna un soufflet au 
capitoul. Aussitôt les magistrats 
municipaux s’assemblent ; on ar- 
rête Michel, on le destitue ; une 
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procédure allait être instruite ; 
mais /iwals, mdigné, fit agir de 
puissans intercegseurs, et l’artiste 
que l'en n’avait outragé que pour 
Jui ravir sa place, fut rendu à sa 
famille: désolée. Nommé peintre 
de la ville, Æntoine Rivalz mé- 
rita toute la reconnaissance de ses 
concitoyens. Nous avons déjà 
parlé de la Gal@ie de peinture 
commencée dans l'hôtel de ville, 
et qui devait renfermer des ta- 
bleaux offrant les traits les plus 
remarquables des annales de T'ou: 
louse. ARivalz père avait com- 
mencé ce musée historique, et 
depuis, trois artistes célèbres l’a 


vaient enrichi de leurs produc- 


tions. Bon-Boulogne ÿ avait peint 
les T'ectosages , quittant leur pa- 
trie pour aller conquérir dè nou- 
velles terres (1) ; Coypel les avait 


(1) « C’est , dit le chevalier Ri- 
valz , une transmigration des Tec- 
tosages , nation déjà illustre par 
ses conquêtes , et peu faite pour 
e repos ; ils. partent pour aller 
chercher une nouvelle patrie. La 
composition de ce tableau a de 
grandes beautés , relevées par 
celles du coloris ; le général est 
dans le milieu : cette figure est 
un peu froide ; sur le devant est 
une très-belle femme qui fait de 
tendres adieux à un guerrier ; ses 
habits annoncent sa haute nais- 
sance ; sa tête et ses bras sont 
peints avec toute la grâce imagi- 
nable. Un jéune hômme qui est 
à côté d'eux , et qui paraît étre 
leur fils, est aussi très-bien peint; 
du côté opposé un vieillard res- 
pectable embrasse un guerrier 
qui est très-bién costumé , et d’un 
bon ton de couleur ; tout prèss ont 
deux femmes assises qui pleurent 
et regreltent sans üäoute , l’une 
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montrés à l'instant où les trésors 
de Delphes devinrent leur con- 
quête (1); enfin Jouvenet , 

la foi d’un passage des commen- 
taires de César, avait pris pour 
sujet d’un tableau ces mêmes 
T'ectosages construisant une ville 
dans la Germanie (2). Antoine 


son mari , et utre son père ; 
dans le fond päraissent les murs 
de la ville ; sur le rempart , le 
grand prêtre se prépare à sacri- 
fier un taureau pour implorer 
l'assistance des dieux... » 

(1) « Le fameux temple de Del- 
phes , pillé par les Tectosages qui 
s’en étaient rendus maîtres , fait 
le sujet de cet ouvrage ; ils enlè- 
vent la statue du dieu qu'on y 
adorait, et se retirent chargés 
d'immenses richesses. La compo- 
sition est d’une belle ordonnan- 
ce ; dans le milieu du tableau, 
plusieurs soldats , dont le carac- 
tère avide est très-bien rendu, 
emportent la statue d’Apollon : 
sur le devant de ce groupe est 
peinte une figure dont le dos est 
d’un très- Don ton de couleur , de 
même que les soldats qui enlè- 
vent des vases qui sont d’une 
très-belle forme. Ce groupe prin- 
cipal a pour fond le temple d’où 
l’on voit descendre plusieurs sol- 
dats qui emporteht de grands 
candelabres et des urnes ; deux 
chefs à cheval paraïssent sur le 
devant du tableau ;le cheval blanc 
qui est sur la première ligne est 
peint très-savanimént, » 

(2) «Jouvenet a voulu représen- 
ter dans ce tableau les Tectosa- 
ges ;, qui après s'être rendus 
maîtres, par la force des armes, 
d’une des plus fertiles contrées 
de la Germanie , ÿ bâtirent une 
ville près de ‘la forêt Hercynie. 
Toutesles règles de la perspective 
sont très-bien observées dans cet 

ouvrage ,; dont la composition 
bien entendue produit un grand 
effet. La figure qui, ayec un le- 
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Rivalz avait à lutter contre ces 

trois maîtres fameux : il fallait 

triompher des préventions, etson 

premier tableau devait, ou mon- 

trer l'infériorité de ses talens, ou 

le placer dans l'opinion au inc 

rang qu'occupaient Bon-Boulo- 
gne , Jouvenet et Coypel. Le 
ER toulousain parvint dès 
son début à égaler ces maîtres 
fameux. Sa première composition 
représente Sostrate, roi de Ma- 
cédoine , fait prisonnier par les 
T'ectosages. Ce monarque combat 
avec A co ; quelques-uns de ses 
guerriers font à ses côtés les plus 
grands efforts pour le défendre ; 
mais il tombe entre les mains de 
ses ennemis. On en voit plusieurs 
devant lui quisont bien contrastés 


vier , fait des efforts pour lever 
un grand quartier de pierre , est 
d'un dessin mauiéré , mais le ton 
de couleur est très-bon ; de.l’au- 
tre côté est un jeune homme assis 
à terre , et qui tient une épée ; if 
est on ne peut pas mieux peint ; 
la tête sur-tout est très-belle ; à 
côté est un ouvrier qui monte 
par une échelle à main : cette 
figure est correctement dessinée, 
et d’un bon tou de couieur. Le 
fond du tableau est agréable ; la 
vue se promène sans obstacle 
dans un grand espace, où l’on 
voit une suite de bâtimens com- 
mencés. Les échafaudages sont 
d’une vérité frappante ; dans le 
milieu un architecte présente au 
général, suivi de quelques gardes, 
le plan d'un édifice : ce groupe » 
quoique principal, n’est pas d’une 
égale beauté ; la figure vêtue de 
bleu est bien dessinée ; elle est 
peinte avec beauccup de facilité 
et se détache très-bien.» Ces trois 
tableaux sont actuellement placés 
daus le Musée de Toulouse. 
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et d’un dessin vigoureux; la fi- 
gure de Sostrate est noble, ses 
armes d’une bonne forme, et tou- 
chées avec esprit. Le Tectosage 
qui lefaisit par sa chlamyde, s'é« 
lance sur lui avec impétuosité, 
malgré les guerriers macédoniens, 
Sur le devant du tableau est une 
figure nue, peinte avec beaucoup 
d'art ; elle se groupe avec un che- 
val blanc étendu sur le champ 
de bataille. Le chef des Gaulois 
Tectosages paraît vouloir arrêter 
la fureur de ses soldats. On sent, 
en voyant ce tableau , que Aivalz 
connaissait et l'antique et la belle 
nature. Si l’on pouvait faire un 
reproche à l’auteur , ce serait 
d’avoir renfermé trop de figures 
d’une forte proportion dans un 
espace resserré. Le cavalier Be- 
néfiany , peintre de Rome, di- 
sait à ce sujet au fils de Aivalz : 
« otre père faisait de grands 
» tableaux sur de petites toi- 
» des. » Îl cherchait à éviter en 
effet les compositions gigantes- 
ques mises à la mode par fouet 
et par Lebrun , et cé n’est que 
pour condescendre à des ordres 
supérieurs qu'il a quelquefois ou- 
trepassé les bornes prescrites par le 
bon goût. Dans un auire tableau 
il rappela la victoire remportée 
par Z'héodoric , roi visigot de 
Toulouse , sur les Romains com- 
mandés par Littorius. Le peintre 
n’a point figuré un combat ; il a 
représenté le vainqueur entrant 
dans Z'olosa, et faisant conduire 
le chef des ennemis dans cette ville 
ravie à l'empire , ‘et devenue la 
capitale d’un peuple barbare. 

IL. | 
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Raymond de Saint-Gilles, pre- 


nant la eroix pouraller délivrer les 
"saints lieux, futaussi reproduit par 
le pinceau de ‘ARivalz. Mais bien 
que,ce tableau soit digne en tout 
de son auteur , ilm’attache Das atL= 
tant les regards que celui dans le- 
quel il a retracé la défaite des An 
glais sous les murs de Toulouse. 
Dans le milieu de la composition 
paraît le. comte Raymond V » 
monté suf un COursier qui ren= 
verse toubce qui s'oppose à son 
passage. La tête du cheval , très- 
savamment dessinée, semble être 
animée des mêmes sentimens qui 
sont empreints dans les traits du 
comte. Il foule avec rage des 
morts et des blessés. A la gauche 
du comte, des soldats toulousains 
lancent des flèches contre les enne- 
mis ; ils se détachent en brun sur 
un fond clair, et rendent par 
ce ton de couleur le groupe du 
milieu si saillant . qu'il semble en 
quelque sorte échapper de la toile. 
Sur le devant, leroi d'Angleterre, 
Henri II, que son cheval a ren- 
versé, et Mak-laurin, roi d'E- 
cosse ; qui prend la fuite avec 
effroi , forment un contraste frap- 
pant avec les autres figures ; ‘on 
voit dans le fond les murs de la 
ville , devant lesquels sont élevés 
plusieurs tours de hois garnis de 
soldats étrangers. Les guerriers 
toulousains mettent le fou à ces 
tours pour forcer les ennemis à 
en descendre. De toutes paris on 
voit les Anglais abandonner le 
champ de bataille; leurs enseignes 
déshonorées gissent sur la pous- 
sière ; l’eflet de ce fond est admi- 
20 
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rable par sa composition, par sa ques, d'arquebuses, et même de 
couleur , et sur-tout par la ma- bâtons, chassent les Huguenots 
nière spirituelle avec laquelle ik qui fuient devant eux ; ils en 
est peint. Rivalz avait présenté fontun grand carnage , etles pré- 
au corps de ville les sujets des ecipitent dans les fossés ; dif milieu 
tableaux que mous venons de dé- du pont s'échappe avec précipi- 
crire ; mais à leur tour les magis- tauon un munistre suivi d'un 
trats municipaux Jui en assignè- grand nombre de sectaires. Se 
rent un, auquel sans doute il sentant poursuivi de fort près, 
n'aurait pas songé. On se rappelle il laisse tomber plusieurs livres 
ces combats malheureux, ces dis- qu’un homme du peuple ramasse 
cordes civiles que provoqua le fa- avec soin ; ce groupe principal est 
natisme en 1561, etgont nous formé par des gens de toute 
avons rappelé le souvenir dans espèce, généralement bien peints 
nos articles sur Aandinelli et et bien dessinés; il y a entr'autres 
Mansencal. Quelques écrivains figures une femme “et une fille 
catholiques ont nié, maisen vain, qui sont très-belles ; la tête de la 
qu'un traité avait étéconclu entre femme est sur-tout d'un grand 
les deux partis, et qu'en vertu caractère. Les fossés de la ville 
de ce traité, les Huguenots, après sont remplis d'Huguenots que le 
avoir fait solennellement la cène peuple, du haut des remparts, 
dans l'hôtel de ville, avaient dé- accable de coups de pierres. 
posé leurs armes dans cet édifice, yalz a su rendre intéressant ce 
et s'étaient retirés, les uns dans sujet horrible, et peut-être n'a-t:il 
jeurs habitations , les autres vers pas rempli l'attente descapitouls, 
les routes qui conduisaient à Cas- puisque sa composition inspire 
tres et à Montauban. On nefera une tendre pitié pour les vicumes 
jamais croire aux gens sensés que désarmées que l'on égorge, et 
plus de cinq mille combattans une viclènte haine pour leurs 
déposent, sans garantie ; des ar- bourreaux. Nous avons décrit 
mes presque toujours victorieu- dans l’article précédent le tableau 
ses , et aillent de gaieté de cœur dans lequel J. P. Rivalz avait 
se livrer aux poignards de leurs représenté la prétendue fonda- 
ennemis. Quatre muillecinq cents tion d'Ancyre par les T'ectosages. 
de ces malheureux furent égor- Ce béau morceau de peinture 
gés sans pitié, et ce fut pour étant presque entièrement détfuit 
consacrer lesouvenir de ce massa- par l'humidité (1), Antoine Ri- 
cre. que les capitouls donnent 
à Rivalz de composer ce tableau. (1) Les ducs de Berry et de 
Forcé d’obéir, l'artiste a supposé Bourgogne passant à Toulouse en 
ue l'action se passe sur un des 1701 furent frappés de la beauté 
k NN NA EL “1. LT de ce tableau, et recommandè- 
onts des Lossés de la ville. Une rent aux capitouls de le, faire ré- 
foule de catholiques armés de pi- parer, et d'en prendre soin ; mais 
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palz, inspiré par l'amour filial , 
voulut renouveler cette belle 
composition. L'artiste a saisl’ins- 
tant où J’architecte présente le 
plan de la ville au’ chef des Tecto- 
sages , accompagné de ses princi- 
paux officiers. Ce chef s'entretient 
avec l’archtêtte relativement à 
quelque partie du projet auquel 
il paraît donner toute son atten- 
tion. À. Rtivalz s’est peint lui: mé- 
me sous les traits du général, 
etil a représenté son père sous 
ceux de architecte, et deux de 
ses enfans sous ceux de deux jeu- 
nes Gauloiïs qui relèvent le bas du 
manteau du chef des Tectosages. 


Fous ces portraits ; que l'on pou 


rait trouver déplacés , sont cepen- 


-dant peints d’une manière trés- 


élégante. Les airs de tête en sorît 


‘nobles , vrais et d’un beau ca- 


ractère, et ils n’ont pas cette sorte 
de sécheresse qu’on trouve dans 


presque tous les tableaux de ce 
genre ; les figures qui forment le 


groupe principal , sont très-bien 
@ontrastées et richement vêtues. 
Sans doute on n'y retrouve point 
le costume gaulois ; mais l'artiste 
a supposé que les vainqueurs 
d’une partie de la Grèce et de 
l'Asie mineure avaient adopté les 
armures et les vêtemens des vain- 
cus. La chlamyde du chef est 
noblement drapée ; le bras de 
RIRE DL ECC RER 
ces magistra:s municipaux n’é- 
taient pas toujours amis des*arts, 
et ils laisserent détruire cette 
magnifique fresfue. On lisait au 
bas l'inscription suivante : Joan- 
nes Petrus Rivalz , Tolosas , pin- 
g<val. 


très-savamment ; 
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l'architecte est dessiné avec beau- 
coup de bonheur : il indique le 
plan qu'un jeune homme sou- 
tent. Il est peint avec tant de 
vérité, qu'il paraît être en relief. 

un guerrier vêtu de bleu , que 
cette couleur rend saillant, parce. 
qu'elle est forte sur un fond 
clair, fait beaucoup valoir le 
groupe du nfilieu qui a pour 
fond un bloc de marbre , du- 
quel un sculpteur forme la figure 
de Pallas, qui doit étre placée : 
dans un temple d'ordre dorique 
que l'on élève. Cette grande masse 
enrichit beaucoup Îe fond du 
tableau. Le sculpteur est élevé 
sur un treteau pour être plus à 
portée de la statue. Il interrompt 
son ouvrage pour écouter un ou- 
vrier qui lui parle, A'gauche sont 


placés des soldats qui travaillent à 


donner des formes architecturales 
à de grosses pierfes ; l’un les taille 
avec un ciseau , l’autre, qui est vu 
en raccourci, suit avec attention 
un trait formé sur une pierre pour 
la partager avec le marteau bre- 
telé , et un troisième est appuyé 
sur son outil > il est à demi-nu, 
sa tête est tournée vers le milieu 
du tableau, et il paraît occupé à 
écouter les discours du chef des 
Tectosages et de l'architecte. 
Cette figure, un peu trop aca- 
démique , est néanmoins dessinée 
l'estomac est 
d'un ton de couleur vigoureux. 
Les muscles sont bien accusés ; 
ce morceau est très-beau , mais 
laisse quelque chose à désirer dans 
lemmanchement avec le bras qui 
porte sur le marteau: Derrière ce 
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groupe on voit un édifice qu'on 
£lève ; un ouvrier porte du ciment 
à des soldats qui bâtissent ; quel- 
ques-uns, dans le fond , prépa- 
rent des matériaux. À Ja droite 
trois ouvriers font avancer un 
grand quartier de pierre ; celui 
qui est sur le devant, et quiest 
vu par derrière, est dessiné avec 
beaucoup de prétision ; ses mus- 
cles bien attachés marquent les 


efTorts qu'il fait ; un autre qui se 


baisse pour placer un levier qui 
doit soutenir la pierre , ne daisse 
voir que Ja tête et les bras qui 
sont peints avec beaucoup de vé- 
rité ; le troisième, en poussant la 
pierre, la dirige du côté où l'on 
veut la placer ; plusieurs soldats 
sont dans -le fond. Au bord du 
tableau , et'sur Île premier plan, 
on voit un édifice que l'on cons- 
truit, et dans le bas des corniches 
prêtes à poser , ‘qui forment une 
masse d'ombre adroitement mé- 
nagée#pour donner de la saillie à 
tout 16 reste. Sur une pierre on 
voit.cette inscription : Æncyram 
surgentem egregiè  pirxerat 
Joannes Petrus Rivalz, #empo- 
rum injurid detritum paternum 
opus nova forma expressit An- 
tontus Rivalz, ann. 1523, Tout 
est animé, tout agit dans ce beau 
tableau , dont la composition est 
aussi noble que judicieuse. Rialz 
a mis dans beaucoup d’autres ou- 
vrages un talent égal à celui qu'il 
a déployé dans le tableau que 
nous venons de décrire. Celui qui 
représentait la Guérison de l_A- 
veugle né, morceau précieux, et 
dont les arts déplorent la perte 
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récente , aurait sufh à la gloire 
de son auteur. La confiance qui 
caragtérise da foi , était admirable- 
ment exprimée dans la figure.de 
l'aveugle ; celle de Jésus était 
srandement conçue , le dessin 
savant , les draperies d’une belle 
manière , les grofffes distribués 
avec art , et concourant à l'effet 
général. La noblesse, la majesté 
sont empreintes dans les traits 
d'Unbain IT, consacrant l'église 
de Saint-Saturnin ; le courage, 
Famour des combats, l'inspiration 
céleste, animent saint Jean de 
Campistran dans le tableau que 
Rivalz peignit pour les Cordeliers 
"de Toulouse.- Une composition 
pittoresque et savante fait distin- 
guer la bataille de Constantin 
tontre Maxentius ; les chevaux 
sont dignes du lempeste , et les 
figures dessinées avec une grande 
vigueur. Saint Pierre guérissant 
des malades , est aussi l'un des 
bons ouvrages du peintre toulou- 
sain. Le repas chez le Phari- 
sien, et la Communion de saint 
Jérôme , tableaux destinés à la 
décoration d’un monastère, ne 
dépareraient point nos plus belles 
collections. On doit regretter la 
perte de celni dans lequel Rivalz 
représenta Léon X et François I 
préts à signer le concordat ; du 
côté du pape l'artiste avait placé 
un ange appuyé sur le siége du 
souvérain pontüfe, et les Vertus 
portant leurs divers attributs. Du 
côté opposé payaissait Hercule , et 
les Sciences, les Lettres et les Arts 
dont François {+ fut le restau- 
rateur. Sur le premier plan on 
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voyait Ja Fraude, à qui Léon X 

semblait ordonner de déchirer la 

Pragmatique-Sanction. N serait 

aisé de reprocher à cette compo- 

sition ce mélange incohérent de 

personnages historiques et allégo- 

riques , et de divinités du paga- 

nisme ; mais combien d'autres 

peintres ont, comme Rivalz en 

cette occasion, oublié les règles 

qu’enseignent le goût, sans avoir, 

comme lui, racheté ce défaut par 

un dessin toujours élégant et 
correct, et par des beautés peu 
communes ! il montra le même 
talent dans son tableau sur la 
Révocation de l'édit de Nantes ; 
et quoique dans celte Composi- 
üon FRivalz ait eu recours aux 
ressources qu'offre lallégorie , il 
y a cependant représenté avec 
une naïveté qui pouvait paraître 
épigrammatique, Louis XIV une 
épée dans une main et un crucifix 
dans l’autre ;: d’un côté , des 
soldats démolissant le temple 
des Calvinistes, et élevant une 
croix triomphante, et en face, 
des hommes armés forçant une 
foule tremblante de fléchir les 
genoux devant le signe de la 
rédemption. Pouvait-on mieux 
exprimer, et la résolution anti- 
politique qui engagea un grand 
roi à persécuter une partie de ses 
sujets, et les violences exercées 
contre les religionnaires, et les 
conversions forcées de ceux d’en- 
tre eux qui ne purent fuir loin du 
sol de leur malheureuse patrie ? 
La péste d'Athènes , Apollon 
montant sur son char , et envi- 
ronné des Heures ; Cléopatre 
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mourante , et beaucoup d'autres 
tableaux , montrèrent toute la 
fécondité de Rivalz, toute la flexi= 
bilité de son talent. [l en donna 
des preuves signalées dans um 
tableau représentant la Réalité 
de Jésus-Christ dans la sainte 
Hostie. Cette composition existe 
encore : on y voit le Sauveur du 
monde porté sur des nuiges qui 
réfiéchissent une éclatante lus 
mière ; il montre son sein , Où 
paraît une. hostie ; des légions 
d'anges et de chérubins Ll’ado- 
rent : dans le bas, vers la droite, 
sont placés Îles Pères de l’église 
qui ont prouvé la réalité ; dans la 
partie opposée, Zuingle, Luther, 
Calsin , et une foule d'autres 
hérésiarques , sont foudroyés ; le 
Père Eternel, placé dans une 
gloire, paraît dans la partie la 
plus élevée du tableau , et pro- 
nonce l'éternelle réprobation des 
ennemis de la foi. Les travaux 
de Rivalz lui avaient acquis une 
réputation qui n’était point ren- 
fermée dans l’enceinte de sa ville 
natale : l'académie de Paris esti- 
mait cet artiste, et il aurait sans 
doute obtenu des succès éclatans 
dans la capitale, où son compa- 
triote de ‘Troy l'appelait, si l'a- 
mour de la patrie, et sur-tout le 
désir d'y faire fleurir les arts dé- 
pendans du dessin, ne l'avaient 
retenu à Toulouse. El envoya seu- 
lement quelques tableaux à la 
cour et à l'académie. Ces produc- 
tions furent généralement admi- 
rées ; et lorsque le duc d'Orléans, 
régent du royaume, força le cha- 
pie de la cathédrale de Nar- 
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bonne de lui céder le beau ta- 
bleau du Lazare , peint par Se- 
bastien del Piombo, Rivalz fut 
chargéde remplacer ce chef-d'œu- 
vre par une grande composition, 
Ce fut en cette.circonstance qu’il 
peignit la Chute des Anges re- 
belles, morceau digne en tout de 
son auteur, Vers le même temps 
il fit pour l'église de Castclnau- 
dary un tableau que tous les 
voyageurs vont contempler, et 
qui représente la Flagellation. 
Nommé en 1703 peintre de l’hô- 
tel-deville, ildnt; jusqu’en 1734, 
faire chaque année un grand ta- 
bleau représentant les capitouls ; 
les images de ces magistrats de- 
vaient de plus être répétées dans 
Jesregistres des Annales. Onsent 
tout ce que ce travail devait offrir 
de désagréable pour le peintre 
qui en était chargé ; mais Rivalz 
sut lui donner un éclat jusqu'alors 
inconnu. Il peignit les traits des 
magistrats avec un art admirable ; 
les draperies de leurs robes com- 
tales , formées d'étofles lourdes , 
et dont les couleurs étaient tran- 
chantes , furent jetées avec art, 
peintes avec légéreté , et les figu- 
res roides , et quelquefois ridicu- 
les des capitouls , furent contras- 
tées avec art. Plusieurs de ces 
tableaux réunirent même aù mé- 
rite de l'exécution, celui de l’inté- 
rêt historique. En 1709, il repré- 
senta le bassin de la Garonne et 
les quartiers qui l’'environnent : 
à l’époque de ce rigoureux hiver 
qui porta la désolition dans le 


royaume. En 1715, l’habile pein- 


tre toulousain offrit l'image des 
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Funéräilles de Louis le Grand, 
et lÆvénement de Louis XF au 
trône, En 1725, il peignit le ma- 
riage du roi ; en 17926, le même 
monarque prenant le gouverne- 
ment de son royaume, L’établisse- 
ment de l’école publique et gra- 
tuite de dessin que l’on dut, cette 
même année, aux soins de Rivalz, 
devint le sujet d'un autre tableau, 
La naissance d’une princesse , et 
Ja confirmation de l'établissement 
d'une école de dessin à Toulouse, 
fournirent à Rivalz, en 1727, 
les sujets de deux belles compo- 
sitions ; en 1729 , il peiguit la 
naissance du Dauphin (1) , et ce 


(1) Rivalz fut à la même époque 
chargé de présider , ayec Marc 
Arcis , à l'exécution des magnifi- 
ques décorations du feu d'artifice 
que la ville fit tirer sur le bassin de 
la Garonne. « Là s’élevaitunrocher 
de quarante-huit pieds de base, 
et d'environ trente dé hauteur, 
autour duquel , dit une relation 
imprimée à Toulouse , plusieurs 
dauphins se promenaient sur 
l'eau , se jouant avec des tritons 
qui semblaient appeler à la fête 
tous Les autres dieux marins. Au- 
dessus de ce rocher était une 
plate-forme quarrée qui soute- 
nait à chacun de ses angles un 
grand vase de forme. antique en 
bronze , soutenu sur un socle de 
même matière. Entre les vases, 
sur la même ligne , au bord des 
rochers et au milieu , se présen- 
taient les armes du roi, de la 
reine , de monseigneur le Dau- 
phin , et celles de la ville de Tou- 
louse , soutenus par les génies 
qui leur sont propres, représentés 
par de grandes figures disposées 
de façon , que, soutenantiles écus, 
elles se trouvaient assises ou de- 
mi-couchées sur le bord &u ro- 
cher , afin de ne pas cacher le 
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tableau est mainteéhiant dans le sa- 
lon duWTusée. La province entière 
s enorgueillissait des succès cons- 
tans de ce grand artiste. Les tra- 
. Vaux les plus assidus ne pouvaient 
suffire aux demandes qu'on lui 
adressait de toutes parts. De nom- 
breux élèves recevaient dans son 
atelier de savantes leçons. Parini 


second corps d’architecture si- 
mulé en marbre de Paros, sur 
un socle de même matière , pré- 
sentant à chacune de ses faces 
un grand bas-reliéf de bronze 
peint par Rivalz , et où étaient 
représentés , savoir , l’assemblée 
du congrès sur celle où était les 
armes du roi; sur celle où étaient 
es armes de la reine, la religion 
soutenue par sa majesté ; sur celle 
Où étaient les armes de mon- 
Donne députés 
Le gence de TTipoli huimi- 
liés devant le roi , et à celle où 
étaient les armes de la ville de 
J'oulouse , sa majesté. accordant 
sa protection aux beaux arts. 
Au-dessus de ce corps d’archi- 
tectnre s'élevaignt quatre gran- 
des figures sculptées par Arcis , 
posées sur leur socie , auxquelles 
.répondaient , en espèce de con- 
sole renversée , les têtes de qua- 
tre grands dauphins en bronze $ 
qui allant joindre l'angie de ce 
troisième corps d’architecture , 
qui était de marbre blanc, en 
soutenaient de leurs queues la 
corniche qui le terminait , et lais- 
sait voir au milieu de chaque face 
les inscriptions suivantes : — A 
celle où était représenté le con- 
grés : Ludovicus XV pacis arbitro. 
À celle où était le roi , défenseur 
de la religion : Religioni vindici. 
À celle où sa majesté pardonnait 
à la régence de Tripoli : Subjectis 
parcenti. À celle où le roi se mon- 
trait le protecteur des beaux arts: 
Artlium patrono. Toutes ces ins- 
eriplions , quoique très-éloignées 
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eux on distinguait Labarthe, qui 
essaya en vain de s'ilustrer com- 
me Rivalz. Laberie , qui eut ra- 
rement l'occasion de faire connaî- 
tre ses talens ; Despax , bien plus 
habile que ceux que nous venons 
denommer, compositeur fécond, 
et dans les premiers temps dessina- 
teur élégant et correct , mais qui 
se livrant à sa facilité, et recher- 
A À SON LATE À PR © 


de la vue , pourraient aisément se 
lire par la grandeur âu caractères 
ét par le brillant de l'or dont elles 
étaient écrites sur une table de 
marbre noir , qui ne descendait 
pas autant que le niveau du socie 
des quatre figures colossales de 


. ronde bosse, en bronze, qui étaient 


à chaque angle. Elles représen- 
taientles vertus dontle peuple sou- 
haite de voir orné monseigneur le 
Dauphin, la religion, [a vaieur, la 
justice et la libéralité, toutes dis- 
tingaées et caractérisées par leurs 
attributs. Enfin , sur tout le corps 
de décoration, il y avait un qua- 
trième carré , qui n’était propre- 
ment que la plinthe d’un grand et 
magnifique groupe qui représen- 
tait le véritable sujet de ja fête, 
et où on lisait les inscriptions sui- 
vantes : — À la première des fa- 
ces : Serenissimo Galliarum Bel- 
phino ad populorum : felicitatem 
nato. À la deuxième : Pässimeæ 
Galliarum reginæ vota publica cu- 
mulañsti. À la troisième : Gallia- 
rum fortunæ. À la quatrième : Ges- 
tienti Tolosatum jfidei. Le groupe 
offrait des nues très-bien peintes , 
sur lesquelles était couché Île 
Dauphin‘dans un grand manteau 
royal que portaient plusieurs gé= 
uigs pour le remettre entre les 
bras de la France , représentée 
sous la figure d’ane belle femme 


. richement vêtue , qui par son atti- 


tude démontrait le désir qu’elle 
ayait de recevoir ‘ce présent du 
ciel. Tant cet édifice avait qua- 
tre-vingt pieds de hauteur. 
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Chant Ja fortune , n'a pas acquis 
la renommée à liquélle il pouvait 
prétendre ; ; Crozat (1), qui de- 
vait espérer de longs succès, mais 
dont les mœurs et les HR 
abjectes étouflèrent les talens : 
enfin Subleyras (2), l'un désmeil- 
leurs P eintres de l’école franc aise, 
et qui conserva toujours menr son 
maître et pour la ville de Tou- 
louse , qui applaudit à ses pre- 
miers essais, une vive reconnais- 
cance et dt touchans souvenirs. 
Ce fut pour l'avantage de ses élè- 
ves que füivalz En des capi- 
touls Ja germission d’avoir un 
modèle vivant. Les progrès de ces 
jeunes artisies engagea bientôt la 
ville à créer une école gratuite 
de dessin, dont Rivalz et Arcis 
furent les éiefs , et qui plus tard 
fut érigée en académie royale. 


(1) Ambroise Crozat , né et mort 
à Rodez , fut pe dant quelque 
temps} émule de Subleyras ; il alla 
ensuite à Paris , et acquit beau- 
coup de réputation dans le genre 
du portrait. Mais les cabarets fu- 
rent trop souvent ses ateliers ; 
presque toujours pris de vin, ilne 
put peindre Louis XV , qui voulait 
l employe r ,etquii 'attendit deux 
fois inutilement. 

(2: Pierre Subleyras fut d’abord 
éleve déson père. ‘Il n’était encore 
âgé que de seize ans lorsqu’Autoeine 
Rivalz le recut dans son école, 
Le jeune artiste fit de grands 
progrès ; EÙ peignit sous les yeux, 
et d’après le dessin de son maî- 
tre , le sacre de Louis XV. I exé- 
cuta ensuite plusieurs her 
pour l’église des Pénitens-Blan 
Les Biographes paraissent oe 
ignoré ces premières cir constay- 
ces de la vie de ce .pcintre 
fameux. 
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L'école fut d’abord établie dans 
la maison de Rivalz; c’est dans 
ce sanctuaire des arts que-se for- 
mèrent Pierre Lucas , Guiliau- 
me Cammas, et presque tous 
ceux qui ont cultivé, avec quel- 
que succès , la pemture et la 
sculpture à Toulouse pendant la 
première moitié du ÀAVIFL+ siè- 
cle. Etant encore très-jeune , 
Rivalz avait gravé plusieurs plan- 
ches à l’eau forte (1); dans la 
maturité de l’âge , il fit aussi 
quelques essais de ce genre, et 
l'on distingue dans son œuvre le 
portrait de l’annaliste Lafailie. 
Rivalz fut constamment occupé 
du soin de perfectionner son ta- 


(1) Et entre autres celles que 
l’on voit engête du Traité sur la 
Peinture , Dar Bernard. Dupuy 
du Grez. Cet auteur décrit ainsi 
ces compositions : « Lés tailles 
douces qu’on ajoute ici pour Por- 
nement des quatre principales 
AIRE ,soût du dessin et &e 

la gravure d’un jeune peintre de 
Toulouse ? appelé Rivaiz , qui est 
à Rome , et qui a voulu représen- 
ter la peinture tantôt comme une. 
Muse que la déesse Minerve élève 
au ciel, et lui donne une glace 
parmiles dieux , tantôt comme 
une Muse qui cherche un lieu où 
elle puisse faire apprendre la 
peinture , la sculpture et Farchi- 
tecture à trois jeunes enfans qui 
l’accompagnent; Minerveldes vient 
recueillir favorabiement , et leur 
offre un asile. Cette Muse est re- 
présentée dans la troisième tailic- 
douce avec la palette «et le pin- 
ceau , imitant la couleur des plus 
beaux objets ,; et enfin , dans la 
quatrième planche , elle paraît 
réveuse , et lient un crayon et 
des tablettes à la main , pendant 
que Minerve lui révèle les secrets 
des arts. >, 
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lent ; il ne laissa jamais écouler 
un seul jour sans étudiêr quelque 
partie des arts dépendans du dés- 
sin. Outre les ouvrages que nous 
avons cités , il a laissé un grand 
nombre de compositions qui an- 
noncent, et sa facilité etson bon 
goût. On distingué dans le nom- 
bre, Cassandre, les Megariens, 

François TJ, FF ESS Quint et 
Léon X ae pieds du trône de 
l'Eternel, la Résurrection de la 
Jille de Jaire, Adam et Eve, 
de Déluge , le Martyre de saint 
Laurens, Priam et Achille, 
Mars et Rhéa Sikia , la mort 
de Germanicus. La sculpture 
occupa aussi les loisirs d'Antoine 
Kivalz ; et il nous reste de lui 


plusieurs bustes et des mnodèles * 


touchés avec esprit. On a remar- 
qué que plus il approchait de la 
fin de sa carrière , et plus il re- 
doublait d'application. En 1755, 
il termiiait un tableau représen- 
tant les Miracles de saint Pierre 
à Jérusalem , lorsqu'une attaque 
d’apoplexie l’enleva à sa famille 
désolée et à ses nombreux élèves. 
Les artistes:lui érigèrent un mo- 
nument dans l’une des salles de 
l'académie royale de Peinture, 
Sculpture et Architecture , dont 
il fut en quelque sorte le Dodee 
teur Son buste est placé dans la 
galerie des Illustres. Rivalz a 
honoré Toulouse par ses longs 
travaux , et il mérita l'estime 
générale par la noblesse de son 
caractère , par sa tendresse pour 
sa Eee sa constante sollicitude 
pour ses disciples , et son amour 
pour sa ville naîale, * 
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III. RIVALZ (Jean-Pierre), 


fils d'Antoine ,naquità'Foulouse 
en 17... Son père lui fit connaître 
les principes des arts du dessin , et 
lui donna des leçons qui le mirent 
bientôt au premier rang parmi les 
élèves de l’école que l’on venait 
d'instituer. Dans le nombre de 
ses essais , on remarqua sur-tout 
un pe grotesque qui repré. 


‘sentait les Réveilleurs , gens ga- 


gés en quelque gorte pour trou- 
bler le sômmeil des habiians , et 
pour entretenirgdans des craintes 
continuelles une populace igno- 
rame et fanatique (1). Quelques- 


en re 


(x) Les Réveilleurs avaient été 
institués en 1518 par le conseil 
d'Arnaud Reveland , prêtre , qui 
préchait alors dans l’église de 
Saint-Etienne. Ces gens portaient 
une pélite cioche dont ils faisaient 
entendre les soms à linstant où 
tout le monde reposait. [is précé- 
daïent les a un , alors Hé 
fréquentes à Toulouse, et par 
couraient , en Sonnant pendant fx 
nuit, les rues de la ville. Is étaient 
vêtus d’une longue casaque noire, 
sur le devant et le derriere de 
laquelle étaient brodées des têtes 
de mort et des os en sautoir. A 
ces signes funébres , on suhstitua , 
en 1755 , les armes de la ville. Is 
examinaient si les portes des maïi- 
sons étaient fermées, sinon ils en- 
traient en continuant de sonver, 
et avertissaient. Ils s’arrétaient 
de temps en temps dans les rues, 
et disaient à haute voix : Pregats 
pes paourés trespassats et tres= 
passados , # Dious lour bolga 
perdouna ! c’est-à-dire : & Priez 
pour les pauvres trépassés et tré- 
passées , que Dieu veuille leur 
pardonner ! » Ils ajoutaient de 
temps en temps des cantiques 
da à ces tristes paroles. 
Lés sons à igres et discordans de 
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uns des disciples d'Antoine Rivalz 
avaient été, par ses conseils , étu- 
dier les chef-d’œuvres des grands 
maîtres sur Je sol classique de 
l'Italie : son fils fut les rejoindre. 
Il trouva encore à Rome une 
parte des amis de son père. Les 
prélats, des cardinaux l'accueilli- 
rent. [1 fut présenté au pape , et 
obtint la décoration-de l’ordre de 
l'Eperon d’or. Une bonne édu- 
cation l'avait rendu capable d’ap- 
précier tout ce que l’ancienne ca- 
Pitale du monde renferme encore 
d'objets dignes d'attirer les re- 
gards. Il avait d'ailleurs hésité 
de tout l'amour que son aïeul 
avait manifesté pour l'archéolo- 
giæ Placé sur les débris de tant 
d'édifices célèbres consacrés par 
les souvenirs de l'histoire, il les 
contempla avec soin, et les des- 
Sina moins comme artiste que 
comme antiquaire Cette occupa- 
tion ne l’empêcha point de per- 
fectionner son talent par l’exa- 
men des tableaux des plus célè- 
bres peintres. Il puisa dans cette 
étude un goût épuré, et qui le 
préserva de celui que Boucher, 
Vanloo etquelquesautres, avaient 


PRE LEE ere prps mue LD mr 
la cloche accompaëgnaient leur 
lamentable voix lorsqu'ils chan- 
taient les stances ,compôsées par 
Arnaud Reveland , et qui com- 
mencçaient ainsi : 


Reéveillez-vous , gens qui dormez, 
Priez Dieu pour les trépassés. 


Ceux qui aiment les institutions 
du bon vieux temps, sans trop les 
connaître , nous sauront peut-êire 
quelque 
souvenir 


ré d'avoir rappelé le 
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de celle-ci, 
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mis à la mode, et qui fit tant de 
mal à l’école française. Subleyras 
avait été envoyé à Rome après 
avoir remporté le grand prix de 


l'académie de Paris. N'ayant pas 


été rappelé.en France , il s'était 
fixé en Italie , et il y culti- 
vait avec les succès les plus mar- 
qués , le bel art dont il avait reçu 
les principes dans l'atelier d’An- 
toine Rivalz. Il accueillit avec 
joie le fils de son illustremaître, 
ét lui donna des leçons dont ce- 
lui-ci sut profiter. Le chevalier 
Rivalz , aimé de tous ceux qui 
le connaissaient, estimé comme 
artiste, distingué comme savant, 
aurait pu vivre agréablement à 
Rome, où Subleyras voulait lui 
procurer un établissement avan- 
tageux ; mais des devoirs sacfés 
le rappellèrent à Toulouse. Ce ne 
fut pas sans éprouver de vifs re- 
grets qu'il abandonna et Rome et 
l'{talie. Quel artiste pourrait en 
effet ne pasgémir, en s'éloignant 
des lieux où subsistent'encore les 
monumens de la grandeur: du 
peuple roi, et où Raphaël et 
Michel-Ange ont laissé tant d’ob- 
jets dignes de l'admiration de 
ious les siècles? De nombreux 
travaux , l'estime publique , et 
des distinctions méritées , dé- 
dommagèrent en partie le cheva- 
lier Rivalz , mais ne purent lui 
faire oublier Rome et les chef- 
d'œuvres des aris. Presque entiè- 
rement désénérée , l'école fran- 
çaise n’offrait plus que des com- 
positions fades et mesquines , des 
peintures blafardes sans relief èt 
sans expréssion, Un goût faux, 


‘Compositions 
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un dessin maniéré, caractérisaient 
les productions des maîtres les 
plus fameux : on avait oublié les 
exemples offerts par Raphaël, 
Poussin, Lesueur, Lebrun même, 
Mais le chevalier Rivalz avait con- 
servé les traditions du vrai beau À 
etil ne put adopter le genre en 
honneur dans sa patrie. I] fut ainsi 
toujours fidèle aux bonnes doctri- 
nes , et à son exemple ses élèves 
soutinrent l'honneur des arts dans 
Toulouse (1). On le compta au 
nombre des membres de l’acadé- 
mie de Peinture , Sculpture et 
Architecture de cette ville , etil 
fut admis dans celle de Peinture 
et Sculpture de Poitiers, Après la 
mort de Guillaume Cammas, le 
chevalier Rivalz devint peintre de 
la ville. L’académie des Sciences, 
Inscriptions et Belles-Lettres le 


A ——_—_—_—_—— | 


(:) On distingue parmi eux , 
1.” M. Suau père , membre de 
l'académie des Arts , et profes- 
scur à l'Ecole spéciale : son dé- 
sintéressement , ses soins , ont 
Puissamment contribué à la con- 
servaliondes classes de l’anciénne 
académie , et ses lumières, ses 
travaux constans ont ajouté au 
lustre de l’école actuelle , insti- 
tuée sous l’administration du sa- 
vant Picot de Lapeyrouse , et qui 
doit beaucoup au zèle de MM. le 
chevalier Dessoles , actuellement 
dréfet du département des Basses- 
EAU », de Puymaurin , direc- 
teur dela monnaie des médailles, 
et de Saget , président du conseil 
général du département de Tarn 
et Garonne. 2.° M. Roques père , 
membre de l'académie » Et pro- 
fesseur, artiste avantageusement 
connu par un grand nombre de 
pitloresques juste 
mentestimées. 
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choisit pour dessinateur. Les pre- 
miers tableaux qu’il exposa après 
son retour, annonçcaient un artiste 
du premier ordre; et s'ilnese mone 
tra pas dans la suite avec autant 
d'avantages que son aïeul et que 
son pére , on doit seulement l’at- 
tribuer aux travaux multipliés 
qui absorbèrent tous ses instans. 
L'amour des lettres, l'étude des 
anciens , occupaient ses loisirs, 
On lui doit plusieurs opuscules 
sur les arts : dans le nombre 
On remarque une Analyse des 
différens ouvrages de Peinture à 
Sculpture et Architecture 


qui 
sont dans l’hôtel-de-ville de 
Toulouse , in-8., 1770. Les 


Pyrénées, d’abord trop négligées 
sous les rapports de la science , 
faiblement examinées ensuite par 
Tournefort, Lemonnier et un 
petithombre d'autres, étaient sur- 
tout dédaignées par les archæolo- 
gues. Scaliger et Sirmond avaient 
seuls rassemhlé quelques-uns des 
monumens des anciennes peupla- 
des de ces belles montagnes, 
L'abbé Bertrand (1) , le président 


ne, 


(1) L'abbé Bertrand » membre 
de l’académie royale des Arts, 
né eu 1724 à Limoux , consacra 
tout le cours d’une longue vie à 
la recherche et à l'étude des MmO- 
numens de l’antiquité. On lui doit 
la conservation d’un grand nom- 
bre de ces objets précieux, et 
dans ce nombre on ‘doit remar 
quer les roues en bronze placées 
actuellement dans 2 Musée , les 
autels élevés aux Naïades de 
Luchon, etc. Il avait formé un 
précieux cabinet de tableaux un 
laraire et un médailler. Proscrit 
pendant la révolution, il passa 
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d’Orbessan , le chevalier de Las- 
salle et Rivalz , essayèrent d’arra- 
cher à l’oublilesnombreux monu- 
mens que l'on retrouve dans ces 
contrées ignorées. Le Comminges 
et le Couserans sur-tout furent 
explorés par ces hommes estima- 
bles ; mais dans toutes ces recher- 
ches savantes, le chevalier Rivalz 
fut plus heureux que ses honora- 
bles amis. Il découvrit des autels à 


PS 


plusieurs années dans les cachots 
où l’on avait renfermé les prêtres 
non assermentés. Lorsqu'il fut 
rendu à laliberté , il ne retrouva 
qu’une faible partie de ses trésors 
littéraires, etles débris épars de 
sa fortune. Réduit à des priva- 
tions longues et douloureuses, il 
les souffrit sans se plaindre ; mais 
ses derniers ans devaient être 
marqués par des destins plus pros- 
pères. Le prince Louis Bonaparte, 
amateur éclairé des monumens 
de l'antiquité et de ceux de la 
bibliographie , fut conduit chez 
l'abbé Bertrand par M. Laffont 
de Toulouse , connu par plusieurs 
ouvrages estimables. Le prince 
s’'aperçut de l’infortune du véné- 
rable antiquaire , et sut y mettre 
un terme. Lorsque de grands évé- 
nemens appellerent Louis sur Île 
trône &e Hollande , le monarque 
m’oublia pas le vicil archæolo- 
gue. Le médailler de M. l'abbé 
Bertrand fut acheté, et une pen- 
sion lui fut accordée. Il avait alors 
quatre-vingt deux ans , etil avait 
conservé toute sa vivacité, etun 
ardent amour pour les lettres et 
pour les arts. Sa vie se prolongea 
encore pendant deux années, et 
ses derniers accens exprimèrent 
sa reconnaissance pour le souve- 
raiu qui lui avait tendu une main 
secourable , et pour le petit nom- 
bre d'amis qui ne l'avaient pas 
abandonné pendant les jours de 
l'infortune. 


R O A 
Jupiter, à Boccus, audieuTutéle, 
aux Dieux mânes ; des bustes, 
des statues , des inscriptions sépul- 
crales. Il réunit ces monumens 
à ceux que Jean-Pierre Rivalz 
son aïeul avait arraché à la des- 
truction à laquelle ils étaient con- 
damnés par l'annaliste Lafaille, 
et il forma un cabinet intéressant. 
Sous le titre de Morceaux d’anti- 
quités que l'on voit à Toulouse 
chez le chevalier Rivalz, il pu- 
blia un volume petit in-folio, 
qui contient une suite de gra- 
vures exécutées par ses élèves , et 
qui représentent les marbres an- 
tiques qu'il possédait. Craignant 
qu'à sa mort la collection qu'il 
avait formée ne füt dispersée ou 
perdue , il en fit don à l'acadé- 
mie des Sciences , Inscriptions et 
Belles-Lettres. Celle de Peinture 
eut aussi part à ses bienfaits. Il 
lui légua un magnifique torse, 
en marbre blanc, trouvé dans 
l'Aude, et il fonda un prix qui 
devait étredistribué chaqueannée 
à l'élève qui aurait le mieux des- 
siné une figure d’après le modèle 
vivant, Il mourut en 1785, et 
en lui finit un nom cher aux arts 
et à la patrie. 

IL ROAIX ( ETenne DE ). 
Parmi les familles célèbres dans 
Toulouse, tant par leur antiquité 
que par l'illustration de leur no- 
blesse, celle de Roaix se plaça 
toujours au premier rang. Elle 
parait pour la première fois dans 
les annales de cette ville, lors- 
qu’elle figure dans la liste des 
capitouls en 1172, et soixante- 
deux fois depuis -elle obtint les 
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honneurs de cette dignité muni- 
cipale. Une place de Toulouse 
porte encore le nom des Roaix : 
leur hôtel était situé dans la rue 
de la Trinité ; il occupait la place 
où s’éleva depuis le couvent des 
Pères de la Merci, et une tour 
appelée de Roarr reste encore, 
dernier monument qui ait sur- 
vécu à l'extinction de cette race 
illustre. Les Roaix parurent avec 
éclat dans Le parlement de Tou- 
louse dès 1460. Un Etienne de 
Roaïix , autre que celui dont nous 
allons nous occuper, portait la 
bannière de la ville en 1422, 
lors de l'entrée de Louis XI dans 
cette cité. On remarque que ce 
prince ayant pris l’étendard des 
mains d'Etienne, le lui rendit 
ensuite, et Sur le champ le fit 
chevalier par l’accolade. Cette fa- 
mille, dont toutes les branches 
s'étaient succeSivement étsintes 

fuit en la personne d'Achille de 
Roaix, dont la fille unique épousa 
le marquis de Losse er. Péggord. 
Leur écusson portait de gueules 
à trois 
1213, après la bataille de Muret, 
quand le comite de ‘Toulouse 
Raymond VI se vit conti#int par 
la force des événentens d’aban- 
donner le château Narbonnais sa 
demeure souveraine, il ne trouva 
d'hospitalité que dans l'hôtel de 
David de Roaix, qui accueillit 
avec douleur et respect les deux 
comtes avec leurs épouses , et le 
reste de leur famille, Un tel ser- 
vice rendu en de pareilles circons- 
tances méritait un autre prix que 
gelai dont il fut payé un peu plus 


faces d'hermines. En. 
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tard, L'inquisition existait dans 
Toulouse dépuis 1233 : dès ce 
moment les prisons ne s'étaient 
pas fermées, les bûchers ne s'é- 
taient pas éteints ; les inquisiteurs 
dans leur zèle inexorable pour- 
suivaient les Albigcois. Le 16 Juin 
1246 , ils unrent une séance so- 
lennelle dans le cloître de l'église 
de Saint-Sernin ; le prieur , Les 
chanoines de cette église , l'abbé 
de Montauban, plusieurs autres 
ecclésiastiques et six capitouls, les 
assistèrent dans leur odieuse opé- 
ration. Étienne de Roaix , Pierre 
d’Escat , la dame Assan , épouse 
de Raymond de Castelnau , etc. 
furent condamnés à une prison. 
perpétuelle ; leur crime était d’a- 
voir adoré des hérétiques , de 
celer la vérité, et de refuser le 
serment qu'on exigeaitd’eux. Une 
circonstance particulière relève 
l'atrocité de ce jugement ; c'est 
que parmi les bourreaux qui le 
rendirent , on trouve deux pro- 
ches parens d’Etienne de Roaix, 
#fiugues et Gryphius du même 
nom que lui. Quelle était donc 
la férocité ou la terreur qu’inspi- 
räit ce tribunal , pour faire ainsi 
oublier les convenances sociales , 
les nœuds du sang, les tendresses 
de la nature ? On voit dans les : 
maximes qu'il débitait, l’'épouvan- 
table loi qui obligeait même le 
fils de devenir le dénonciateur de 
son pére. Ne nous étonnons plus 
si les proches d’Etienne de Roaix 
ne se récusèrent point, et coo- 
pérèrent à sa cruelle punition. 
( Voyez Marnis , Sazanra, Sarnr- 
Pierre, RaYmonD Scnrpror. ) 
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IT. ROAIX (Azaman pe), Ce 
chevalier de la même famille , et 
sans doute d’un degré très-r rap- 
proché du pr  Earin fut encore 
une des nombreuses victimes de 
l'inquisition, etun des milleexem- 
ples de l’ingratitude ordinaire des 
princes, Comme nous l'avons dit 
plus haut , Raymond VI et Ray- 
mond VII son fils, trouv re 
après Ja bataille de Muret, un 
asile dans la maison de David de 
Roaix. Un tel service eût dû 
inspirer des sentimens de recon- 
naissance au jeune faymond lors- 
qu'il succéda à son père ; mais ce 
comte avait bien dégénéré de la 
noble et généreuse ue des 
héros de sa famille. Brave sur le 
champ de bataille, il fut faible 
par-tout ailleurs. En donna-t:il 
jamais une plus forte prénxe < 
que lorsque le 19 Février 1247; 
il osa , conjointément avec les in- 
quisite urs, PATES Toulouse, 
F'algar et le-prévôt de Saint- 
Etienne, juger et: condamner à 
une prison perpétuelle Alaman 
de Roaix, 


bler de remords. Ce malhetüreux 
chevalier avait cru à lexistence 
des deux principes égaux en pour- 
VOIrS, mais ffététs en qualité. 
Il avait eu l’'infamie de donner 
asile à ses frères persécutés ; il les 
avait admis à sa table, les avait 
secourus dans leurs besoins , et 
n'avait pas su se dépouiller en 
a du fanatisme, de tous les 

ntimens que sait inspirer l’hu- 
ee Ce fut dans la prison de 
Saint-Etienne que Roaix dut ter- 


dont la seule vue de? 
vait le couvrir de honte et l’acea- ‘ 
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miner ses jours ; il devait de plus 
nourrir et habiller le nommé 
Pons, ancien serviteur de ce Ray- 
mond l'écrivain , furieux i inquisi- 
tenr, qui My avait péri avec 
ses collèghes dans le soulèvement 
de Ja ville d’Avignenet, contre 
l'insupportable tyran: sas moi- 
nes de l’ordre de Saint-P'omini- 
que. (Voyez Raymons Scripror, ) 
Ga voit par cet acte, qu’on accor- 
dait à cette époque les invalides 
aux domestiques des Inquisiteurs. 


IT ROAIX (Aymeric DE), 
TNT À » dec w: 
de la même famille que les pré- 


cédens , sauva par sa fermeté, en 
1310 ,les membres du parlement 
de" oulouse, contrelesquels la po- 
pulace s'était révoltée. Le premier 
président Cherchemont ayant fait 
arrêter un gentilhemme nommé 
Boissac , homme hardi et fac- 
üeux, le condamna à perdre la 
tête. À l'instant où le bourreau 
allait faire son office, une troupe 

nombreuse armée, 4, pour la plu- 
part masquée , CE au lieu 
de l'éKkéeution en criant liberté, 
renversa l’'échafaud et délivra le 
coupable. En même temps la ville 
fut toute en insurrection ; on ten- 
dit lesghaînes ; on pilla la maison 
Cherchemont , qui avec la 
plupart de ses conseillers se réfu- 
gia dans l'église de Saint-Etienne. 
Les ca RUE au premier bruit se 
de à l'hôtel de ville; mais 
s’y tenant tranquilles + re cher- 
chètent pas à calmer le mutins. 
Un seul plus brave, Aymeric de 
Roaïx, parla aux factieux, et 
amena les principaux qui voulu- 
rent parier à ses collègues. Ils 
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leur portérent leurs plaintes con- 
ire l’énormité de la taille et la 
malversation des officiers du par- 
lement , disant qu'ils étaient dé- 
terminés, si ces derniers n’éva- 
Cuaient pas promptement la ville, 
à les arracher de l’église de Saint- 
Etienne, à les faire périr ignomi- 
nieusement. Roaix essaya vaine- 
ment à ramener à de plus sages 
idées ces esprits turbulens, ce fut 
inutile. Alors il voulut se charger 
du sain de sauver les magistrags ; 
il alla les chercher au lieu de leur 
retraite, et les accompagna jus- 
qu'à Verfeil. En voyant partir les 
objets d’une injuste haine, le peu- 


ple rentta dans le devoir : mais : 


le’parlement crut convenable de 
sévir contre les chefs des coupa- 
bles ; deux capitouls de 13r0 : 
Lerat et Pagarel, furent entr'au- 
tres condamnés et effigiés à Mon- 
tauban. Le roi poussa plus loin 
la sévérité, car voulant punir la 
ville de Toulouse des attentats de 
quelques individus; il supprima 
en 1312 le parlement, institué en 
1303 au dire de Bardin, que lon 
a soupçonné de fausseté en beau. 
coup de choses de ce récit. 

IV. ROAIX ( BEérrranD DE), 
de la même famille que les pré- 
cédens, fut l’un des troubadours 
les plus fameux de Toulou&. I! 
naquit dans cette ville vers l'an 
1444, etremporta plusieurs prix 
de poésie. En 1461, selon un 
registre conservé dans les archives 
des Jeux Floraux, Bertrand recut 
des mainteneurs du Gai Savoir 
une Églantine, pour un Com- 
planh moral à forme de Ma- 
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dona, ou Canso' d'Amors. En 
voici quelques strophes : 


Roza qu’em faytz neyt et jorn sospi;ar 
Per vostr’amor sans alcun reconfort : 
Que» vos no puesc a mon desir trobar , 
Per tan semblan bel jor ni tant deport. 
Com vos ay fait daissintuas mais #lfort ; 
Jeu vos supplic , flors de totz bes ornaca e 
Datz me secors ya donc fims à la mort 
Tant que vieure seretz de my lausada. 


Et si perssieye voler navetz en my 
ÂAlmens un panc my faretz de semb'ant ; 
He vulharz far quens ama de cor fy 

Car autrament no puosc venir amant ; 
ol engoyssos nom demore. davant ; 
Detpartasem almens une vegada : 

Em demostran vastre pretz que resplant 
Lam que vieure seretz de my leusaga, 
Per g'and razo reffir no deves dar 
Considgran que soy franc et iials > 

Et cresi be qui non vol arrusar : 

Ne son Jamay'estat malvatz ny fals : 
Héjäs per Dieu no me suffregz plus mais, 
Âjatz pietat dequins ha tañt sym;da ! 
Sem garissetz de mas febref mortais 
Tant que vieure seretz de my läusada. 


Bertrand de Roaix fut distingué 
par des talens militaires et de 
Brillans faits d'armes ; mais au 
milieu du tumulte des camps , il 
ne négligea point" le culte des 
Muses , et nous avons encore de 
ce troubadounr guerrier plusieurs 
ouvrages, dans lesquels il chante 
les exploits de ses compagnons. il 
était à Toulouse lorsque Clémen- 
ce Îsaure, bienfäitrice de: cette 
ville, dota richement les jeux poé- 
tiques ; elle allait distribuer elle- : 
même les premiers prix: Bertrand 
de Æoaix osa les disputer, et 
selon un autre manuscrit possédé 


‘par l'académie des Jeux Floraux : 


il obtint en 1498 l'Eglantine 
nouvelle. Cetouvrageest intitulé: 
Canso per laqual mossen Ber. 
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trand de Roûix gazanhet l'E- 

lantina, novella que foc dada 
per Dora Clamensa l'an m. cecc. 
zxxxxviiI. Ainsi les triomphes 
littéraires de Bertrand de Roaix 
se rattachent au souvenir des jeux 
fondés par les sept mainteneurs, 
et à celui de l'institution de Clé- 


mence. 8 


ROCHE-AYMON ( Cnanres- 
ANTOINE DE LA ), duc et pair, et 
grand-aumonier de France, car- 
dinal, etc. issu d'une noble et 
très-ancienne famille d'Auvergne, 
vaquit le 17 Février 1697, au 
château de Mensat dans le diocèse 
de Limoges. Destiné à suivre la 
carrière ecclésiastique, il frit le 
petit collet de bonne heure, et 
sa naissance ne tarda pas à l’ap- 
peler aux plus hautes dignités de 
son ordre. H fut sacré évêque de 
Sarepta, 7 partibus infidelium, 
le 5 Août 1925. Le roi le nomma 
au siége de Tarbes en 1729, et 
3 l'archevêché de ‘Toulouse en 
1740. Il occupa douze ans ce 
siége, et s’y montra l'ami des let- 
tres. 1l sollicita une des places de 
mainteneur des Jeux Floraux, à 
Hfaquelle il fut nommé en 1742. 
Ses confrères le trouvèrent tou- 
jours convaincu de l'égalité aca- 
démique ; il ne crut pas qu'une 
haute naissance ( avantage par- 
tagé avec plusieurs d’entre eux ), 
Jui donnät le droit d'élever des 
prétentions ridicules ; aussi as- 
sista-1-il souvent aux séances In- 
téressantes de ces Jeux. Il fut 
cher également aux malheureux, 
dont il se montra toujours le 


, \ 9 
père, Appelé en 1752 à l’arche- 
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véché de Narbonne, il avait été 
témoin de la destruction des états 
de la province de Languedoc, 
qui furent supprimés le 28 Fé- 
vritr 1950, per Louis XV , ac- 
coutumé à ces coups d'autorité 
dont il ne prévoyait pas les, 
suites dangereuses. Le Langue- 
doc crut tout perdre en per- 
dant cette grande administration 
dont les vues paternelles étaient 
toujours si libérales. Ces états 
étaient un modèle qu’on eÿt dû 
suivre; mais qui déplurent tou- 
jours aux ministres dont ils con- 
trariaient les volontés, constam- 
ment en opposition avec les be- 
soins et les intérêts des peuples. 
La Roche-Aymon employa pôur 
les faire rétablir, toute son in- 
fluence ; il y réussit en 1752, 
le 10 Octobre , et la pro- 
vince lui voua une éternelle re- 
connaissance de ce noble emploi 
de sa faveur. En 1753, il fut 
nommé commandeur de l'ordre 
du Saint-Esprit. 1] parvint en 
1:60 , à l'importante dignité de 
grand-aumonier de France; fut 
en 1762, archevêque de fiheuns, 
et en cette qualité, premier pair 
ecclésiastique , légat du Saint- 
Siége et primat de la Gaule bel- 
gique. Le pape Clément XIV le 
revêtit de la pourpre romaine 
en 1771. Enfin parvenu à une 
extrême vieillesse, ilen ressentit 
les infirmités, et termina ses jours 
le 7 Octobre 1777, à làge de 
quatre-vingts ans. On a remar- 
qué qu’il avait baptisé, confirmé, 
fait faire la premièrecommunion, 
marié et sacré le malheureux 
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Louis XVI. On assure que” le 
prince, après la cérémonie du sa- 
cre, ayant dit à la Roche-Aymon : 
€ Vous devez être bien fatigué , 


» M. le Cardinal? » celui-ci lui 


répondit : « Non, Sire, car je suis 
» tout prêt à recommencer. » Les 
courtisans rirent du propos; il ne 
pouvait que chagriner le monar- 
que , s’il y eût attaché le sens 
que le prélat certainement ne 
voulait pas y mettre. 
ROCHE-FLAVIN ( Brrnarn 
DE LA), naquit en 1559 à Saint- 
Cernin en Rouergue , fit ses pre- 
mières études dans sa ville tale ; 
de là vint à Toulouse, fut reçu 


avocat à dix-huit ans , et docteur 


en droit à dix-neuf ans. En 1274, 
on le reçut conseiller au sénéchal : 
mais eomme il n’était encore que 
dans sa vingt-deuxième année, il 
produisit un certificat d'âge, afin 
de paraître avoir celui qui était 
requis pour posséder cette charge. 
Îl trouva, dit-il lui-même à cette 
Occasion , des amis qui lui prétè- 
rent plus volontiers des années S 
qu'ils ne lui eussent prété des 
écus. En 1581, il fut appelé à la 
charge de président des enquêtes. 
On Jui disputa la qualité de pre- 
mier dans cette chambre, parce 
que son concurrent, recu après 
lui, avait succédé à celui qui était 
le premier. Cette dispute occa- 
sionna un procès qui fut pour- 
suivi au conseil , et la Roche-Fla- 
vin fut obligé d’aller à Paris pour 
obtenir gain de cause ; mais il ne 
put réussir d’abord , et dans cet 
intervalle il fut fait conseiller au 
parlement de Paris. Mais en 1 584, 


IL, 


ROC 321! 
ayant gagné son procës, il revint 
à Toulouse, où il passa le reste 
de ses jours. Il mourut én 1627 ,, 
dans la soixante-quinzième année 
de son âge. Henri LIL l'avait fait 
conseiller d'état. la Roche-Flavin 
a composé plusieurs ouvrages sur 
les matières de droit. En 1617, 
il fit imprimer à Bordeaux celui 
quia pour titre: Treize livres des 
parlemens de France, esquels 
est amplement traité de leur orc 
gine et institution, et des Pres ta 
dens, conseillers , gens du TOT 
secrélaires et huissiers, etautres 
officiers , etc. par Bernard de 
la Roche-Flavin , Bordeaux , Si= 
mon Millanges, 1617.Cet ouvrage 
est dédié à messire Louis de La 
valette, archevêque de Toulouse. 
Le premier livre renferme des 
choses très-curieuses sur Porigine 
et l'institution des parlemens de 
France et de leurs chambres : le 
IL. < traite de l'institution du par= 
lement et du premier président à 
le ILe des avocats en général ,, 

des avocats écoutans , des avocats 
plaidans, des avocats consultans,, 
et diverses observations sur leurs 
fonctions et charges, et sur les 
devoirs qu’ils ont à remplir ; le 
dernier chapitre de ce livre est 
consacré aux MAUVAIS, isnorans 
et indigens avocats : le IV. trai te 
des audiences , le V.+ des entrées 
et ouvertures des parlemens à la 
Saint-Martin ; le Vi.e de la ré- 
ception des membres du parle- 
ment ; le VILede la réception du 
rot et de monseigneur le chance 
lier èscours deparlement: leViFI.e 
de l'office , devoir , 
ai 
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fonctions des présidens, conseil- 
lers de la cour , avocats et procu- 


xeurs généraux du roi, et autres 
oficiers de parlement ; le JX.e 


des diverses formes d’opiner au 
sénat de Rome ; le X .-des privilé- 
ges, immunites etexemptions des 
présidens, etc. ; le XT.*desmercu- 
riales , censures , répréhensions 
et punitions des présidens , etc. ; 
le XIe du rang et ordre tenu et 
observé par les parlemens de Paris 
et Tholose, allant et marchant 
en corps hors du palais en robes 
rouges , En sa magnificence, ou 
en robes noires; le XIILe livre 
qui termine cetouvrage, renferme 
de grandes recherches sur l’auto- 
rité ancienne. Le parlement de 
Toulouse, peu satisfait sans doute 
de quelques vérités un peu trop 
apparentes , et dont la Roche 
s'était servi à leur égard, rendit 
un arrêten date du 1 2 Juin 1613, 
et cet arrêt est ainsi conçu : « Sur 
la requête verbalement faite par 
Je procureur général du roi con- 
cernant certains livres intitulés : 
Treize Livres des parlemens de 
France, misen lumière par messire 
Bernard de la Roche, président 
aux requêtes du palais, i imprimés 
à Bordeaux par Simon Millanges, 
imprimeur du roi; vu ledit livre 
et articles formés par ledit procu- 
reur général Roux sur iceux ledit 
de la Roche, la cour, les cham- 
bres assemblées, a ordonné et er- 
donne que remontrances seront 
faites audit de la Roche sur le 
sujet dudit livre , et que icelui 
contenant plusieurs faits faux et 
supposés à la diffamation tant de 


R O.C 
ce parlement que des autres pat 
lemens du royaume , et de plu- 
sieurs officiers d'iceurt vivans et 
décédés , sera rompu et lacéré par 
le greffièr de ladite cour , en pré- 
sence dudit de la Roché : , et que 
tous les-imprimés d’icelui seront 
supprimés.; faisant inhibitions et 
défenses à tous imprimeurs, li- 
braires et tous autres, d'exposer 
en vente ledit livre, à peine de 
quatre mille livres d'amende, et 
autre arbitraire ; néanmoins que, 
à la diligence dudit procureur gé- 
néral du roi, tous les exemplaires 
qui s'en trouveront tant dans le 
ressort de ladite cour qu'ailleurs, 
seront retirés aux frais dudit de 
la Roche, pour être pareïllement 
rompus et lacérés ; et à cet eflet, 


sera icelui de la Roche ténu de 


consigner la somme de trois mille 
livres dans huitaine au greffe de 
ladite cour, sans préjudice de plus 
ample dédornmagement sil y 
échet ; et lui a fait et fait inhibi- 
tions et défenses de faire impri- 
mer, ne mettre en lumière aucuns 
autres livres ; et pour la faute par 
lui commise, ladite cour l’a sus- 
pendu et suspend pour un an de 
son état et office de président des 
requêtes. Fait à Toulouse en par- 
lement le 12 Juin 1617. Et à 
l'instant ledit de la Roche mandé 
venir de la part de la cour , il 
entre en la chambre, et étant 
derrière le barreau des avocats, 
tête nue , messire Gilles Lema- 
zuyer, premier président en ladite 
cour , lui a fait lesdites remon- 
tranceset prononcé lesusdit arrêt ; 
et cela fait, ledit livre a été rompu 
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et lacéré par ledit greffier en pré- 
sence dudit de la Roche. Signé de 
Malenfant. » Nousn’examinerons 
pasici si le parlement de Toulouse 
avait bon droit dans cette occa- 
Sion; mais nous ne pourrons nous 
empêcher de dire qu’il fut peut- 
être un peu trop sévère à l’égard 
de la Roche; et quelques mots 
placés au hasard dans un ouvrage 
Où il est si souvent question des 
devoirs qu'ont à remplir les ma- 
gistrats, ne méritait pas une ré- 
primande aussi vive, et qui né- 
cessairement tournait en ridicule 
un Corps aussi respectable. L’ou- 
vrage de la Roche-Flavin a perdu 
entièrement son mérite depuis 
que la révolution à emmené un 
changement total dans la nou- 
velle formation des cours royales; 
malgré cela , il renferme des cho- 
ses assez curieuses , pour que le 
lecteur puisse encore le consulter 
avec fruit, On à encore de cet 
auteur un excellent Recuerl des 
Arrêts notables du parlement de 
Toulouse, 1 vol. in-4., imprimé 
à Toulouse. Ce recueil renferme 
aussi un Zraité des Droits 
seigneuriaux. La Roche-Flavin 
composa en Ontre un autre vo- 
lume intitulé : Les Mémoires 
‘des antiquités, singularités et 
choses les plus mémorables de 
Toulouse . et autres du ressort 
de ce parlement, tant du pays 
de Languedoc que de Guienne. 
Cet ouvrage eutsun destin assez 
singulier ; son auteur en publia 
d’abord la table des chapitres qui 
devaient le composer , sous ce 
ütre : Dix Livres et deux cent 
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soixante-cinqg Chapitres d'iceux 
dusieur de la Roche-Flavin ; 
premier président ès requêtes 
du palais de Tolose, des mémoi- 
res ét antiquités ,- etc. ( comme 
ci-dessus. ) Le plan étaitimmenses 
il eût pu fournir un vaste champ 
à l’érudition. Les temps fabuleux 
et ‘historiques de Toulouse y de- 
vaient être rappelés avec soin, la 
topographie de cette ville soigneu- 
sement décrite. On y eût trouvé 
des listes chronologiques de ses 
rois, de ses comtes . évêques , 
archevêques, conseillers , magIs- 
trats de toutrang ; enfin, l’histoire 
du Languedoc et de presque tou- 
tes Ses cités y eùût eu place. Les 
états de la province auxquels la 
Roche-Flavin communiqua son. 
manuscrit , lui accordèrent, en 
1626, une gratification de 72h 
francs pour aider à l'impression 
de son ouvrage. Il ne parut ce- 
pendant pas. La mort de l’auteur de 
arrivée en 1627, en fut sans doute 
la cause. Si la Roche-Flavin ne 
mit passes Mémoires des antiqui- 
tés, etc. a jour, il en publig 
néanmoins un abrégé en un vo- 
lume in-12, qui porta le même 
titre. Nous ne pouvons assigner 
l'époque précise où cet abrécé 
fut publié , attendu que dans 
l'exemplaire que nous avons sous 
les yeux, le frontispice manque , 
ainsi qu’une partie assez considé- 
rable de la fin. Un citoyen de 
Toulouse ( M. Lacour ), recom- 
mandable par son érudition et ses 
connaissances profondes en ce qui 
concerne l’histoire de sa ville na- 
tale , nous à assuré que par une 
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singularité digne de remarque, Îe 
petit nombre d'exemplaires de cet 
ouvrage qui ont passé sous ses 
yeux , étaient égaleme nt incom- 
plets, et il est porté a croire que 
eut-être on n’a jamais imprimé 
les feuilles qui manquent ; mais 
ce qui encore est plus extraordi- 
naire , c’est que nul de ceux qui 
ont écrit sur Toulouse depuis la 
Roche-l'lavin, n’ont fait mention 
de cette œuvre. 1l paraît qu’elle 
a été inconnue à Lafaille, Raynal 
du Rosoy , et même aux savans 
historiens du Languedoc ; aucun 
d'eux ne la cite, ni n’en parle, et 
ceux enfin.qui ont écrit la vie de 
la Roche-Flavin AGE désigné 
que la seule table des chapitres 
rapportée plus haut. Du reste, 
cet abrégé n'est que curieux ; il 
est mal Lis ; il manque de cri- 
tique , car on y renouvelle les 
mensonges de Ganno, Bertrand 
et Noguier. Le premier livre qui 
est complet , est tout historique ; 
le deuxième, dont il n’y a que 
seize pages d'imprimées, conte- 
nant cinq chapitres de la des- 
cription de la ville, est par con- 
séquent bien loin d’être achevé. 
Nous observerons que les titres 
des chapitres sont pareils à ceux 
de la table des matières ; aussi 
n’osons-nous affirmer que ce soit 
un abrégé : ce pourrait être le 
grand ouvrage réduit à un petit 
et commode format. 
ROCHEFORT (Françoise), 
né en 1747. Destiné à la magis- 
trature , il fit ses études à Tou- 
Jouse , travailla quelque temps au 
barreau de cette ville , et fut 
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pourvu en 1770 d'une charge de 
conseiller au parlement de Lou- 
leuse. L'année suivante cêtte cour 
fut supprimée par l'influence du 
chancelier Maupeou et de la Du- 
barri. Rochefort n'avait pas eu 
le temps de se faire connaître ; sa 
compagnie ayant été rétablie en 
1774, il commença à travailler, 
et parut au nombre des plus éru- 
dits parmi ses confrères. En 1700, 
lorsque l'assemblée nationale eut 
décrété la suppression des parle- 
mens, Rochefort fut un de ces 
fétmes magistrats de Toulouse 
qui signèrent les 25 et 27 Septem- 
bre, les arrêtés et protestations de 
ce parlement. Ces pièces furent 
la perte de tous ceux qui les 
avaient souscrites. Rochefort con- 
duit à Paris, fut jugé par le tribu- 
nal révolutionnaire de la Seine, 
qui le condamna à la peine de 
mort le 14 Juin 17994, comme 
contre-révolutionnaire , en pro- 
voquant , signant ou approuvant 
des écrits et protestations faits par 
son parlement en 1790. 
ROCHETTE ( Louis ne), 
Toulousain, né vers la fin du 
À V.ssiècle, entra de bonne heure 
dans l’ordre des Erères Prêcheurs 
(les Dominicains. ) Ses connais- 
sances théologiques le portèrent 
aux dignités de son ordre. Il de- 
vint inquisiteur de la foi en 1537, 
et signala son zèle contre les hé- 
rétiques qu’il poursuivit à outran- 
ce, selon que l'exigeait les ‘fonc- 
tions dont il était revêtu ; mais 
la faiblesse de l’homme éclata en 
lui. Après avoir combattu pour 
l'église , il se laissa égarer par les 
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erreurs de Calvin , et donna le 
scandale nouveau d’un inquisi- 
teur apostat. Accusé et conduit 
deyant les grands vicaires de l’ar- 
chevêque Odet de Coligni , , lui- 
même assez mauvais catholique , 
Louis de Rochette fut déclaré 
coupable, et livré au bras séculier. 
Le 10 Septembre 1538, on dressa 
un échafaud sur la place Saint- 
Etienne contre les mursde l'église; 
Louis de Rochette y fut amené, 
et l'abbé de Saint-Sernin évêque 
de Grenoble, le dégrada du ca- 
ractère de prêétrise, assisté d’un 


autre prélat, en présence de sept 


à huit conseillers au parlement, 
du juge-mage et de quatre capi- 
touls. On lui ôta ses habits sacer- 
dotaux, et on lui mit à h place 
une robe grise qui descendait jus- 
qu'aux talons, et un bonnet de 
même. Dahs l’après-dinée de ce 
jour, on le conduisit à la place 
du Salin, où il fut brûlé vif. On 
voit par cette condamnation que 
les inquisiteurs du moins ne s’é- 
Pargnaient pas eux-mêmes ; les 
hérétiques, après cela, étaient-ils 
en droit de se plaindre à 
ROGER ( Arnaup ), fils de 
Bernard VII, comte de Commin- 
ges, préféra servir Dieu en se consa- 
crant au service des autels , que 
de prendre dans le monde le rang 
que Jui réservait sa haute nais- 
sance et ses rares qualités. Il entra 
dans l’état ecclésiastique , où ses 
vertus ne tardèrent pas à le faire 
distinguer. Il se trouvait à Rome 
lors de la mort de Louis d'Anjou, 
évêque de Toulouse , qui depuis 
fut çanonisé sous le nom de Saint- 
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Louis de Marseille. Le pape Bo- 
niface VIII, qui avait sacré ce 
saint prélat , crut ne pouvoir 
mieux le remplacer sur son siége 
épiscopal, qu’en y appelant Ar- 
naud Roger. Celui-ci ayant reçu 
l'onction des mains du souverain. 
pontife le 31 Mars 1298, se pré- 
parait à venir prendre possession 
de son évêché, lorsque la mort le 
surprit à Orviette à l'instant où 
il allait s'embarquer pour la 
France. 

ROGER-MARTIN , né à 
Estadens , arrondissement de 
Saint-Gaudens , département de 
la Haute-Garonne, en174r, vint 
à Toulouse après avoir terminé 
ses premières classes, pour faire 
dans cette ville son cours de phi- 
losophie. Ses progrès devinrent 
si éclatans, qu'au bout de quel- 
ques mois ses condisciples le 
prièrent de devenir leur répéti- 
teur ; et il se mit à enseigner ce 
qu'il aurait dû apprendre, tant 
son esprit fut précoce , tant la 
nature s'était plue à le favoriser. 
Il tourna principalement ses étu- 
des vers les mathématiques, les 
sciences physiques, et ne tarda 
pas à montrer ce qu'il pouvait 
faire. On le vit disputer un prix 
de métaphysique que venait de 
fonder Loménie de Brienne, ce 
prélat le bicnfaiteur passionné de 
la ville de Toulouse, et l’'empor- 
ter sur d’habiles concurrens ; dès 
ce moment sa réputation fut faite. 
Une chaire de philosophie devint 
vacante au Collége-Royal, Roger- 
Martin en fut pourvu ; il n'avait 
pas encore vingt ans. Parvenu 
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dans ce poste, 1] voulut donner 
à la partie qu'il devait enseigner, 
une marche nouvelle ; les argu- 
tes de l’école dispar Mae on ne 
se disputa plus sur des eue La 
religion y gagna, Et ce triomphe 
fut celui d’un jeune homme à 
peine sorti de l'adolescence. L’ar- 

chevêque de ‘loulouse aimait 
particulièrement Roger-Martin , 
qu'il appelait son jeune profes- 
seur ; celui-ci désirant joindre aux 
établissemens qui faisaieut la 
gloire du Collége-Royal, un cabi- 
net de physique ex cpérimentale, 
parvint à inspirer le même désir 
à Loménie de Brienne , qui inté- 
ressa les états de la DOyiA Ce à 
coucourir à la dépense du pre- 
mier établissement. ‘lrente mille 
francs y furent consacrés , et 
Roger-Martin chargé de faire 
les emplettes, partit pour Paris 
où il devait les aller effectuer. Al 
visita-les plus beaux cabinets de 
la capitale, consulta les savans, 
se mit au courent des découvertes 
les plus intéressantes , et fit cons- 
truire sous ses yeux la belle col- 
lection qu'on admire encore dans 
le cabinet de physique de Tou- 
louse, dont on lui doit la pre- 
mière pensée. Loménie de Brienne 
avait, dit-on, trouvé la dépense 
un peu (arte : mais son amour 
pour la science était tel, qu'après 
une nuit d'insomnie passée à ré- 
fléchir sur ce sujet , il envoya 
chercher Roger-Martin , ap- 
prouva son plan , et fit créer 

pour lui, en juste récompense de 
ses soins, une chaire de physique 


expérimentale, à laquelle on joi-- 
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gnit un traitement convenable, 
et un logement dans le collége. 
Les leçons du nouveau profes- 
seur furent suivies avec empres- 
sement; les dames même vou- 
lurent en prendre leur part. Une 
société brillante venait avec exac- 
titude écouter l'abbé Martin ; car 
on le nommait ainsi depuis qu'il 
avait pris le petit collet, qui alors 
était un costume aussi décent 
qu honnête. La révolution vint 
interrompre les travaux de Roger- 
Martin ; il eut aussi les honneurs 
de la persécution, et ne dut son 
salut'qu'au dévouement généreux 
de ses amis. Îl eût voulu vivre 
ignoré ; les circonstances le por- 
ièrent sur un vaste théatre; il fut 
nomméeen 1795 , membre du 
conseil des Cing-cents, et dès ce 
moment il employa tous ses soins 
à éloigner de Toulousé les maux 
qui pesalent sur le reste du sol 
français. Il se montra dans l’as- 
semblée, toujours du parti des 
esprits sages ; il. lutta constam- 
ment contre les mesures extré- 
mes, et fit toujours le bien sans 
ostentation. On lui doit plusieurs 
rapports sur les contributions, 
sur lintruction publique si sou- 
vent édifiée à cette époque , et 
toujours frappée de mort, même 
avant sa naissance. Entratné sans 
doute en sens inverse de ses prin- 
cipes, Roger-Martin parla contre 
la liberté de la presse ; il se mon- 
tra au nombre des museleurs de 
la pensée, sous prétexte, disait:il}, 
de réprimer l'abus que les roya- 
listes faisaient alors de cette li- 
berté : car il est à remarquer que 
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jamais la nation n’a demandé 
l’asservissement de la presse ; le 
pouvoir seul la constamment 
combattue , on en devine facile- 
ment Îa raison. Roger-Martin 
sortit du conseil des Cinq-cents 
au mois de Mai 1599. Il entra 
au corps législatif après le 18 
Brumaire ; et en 1803, aban- 
donnant la carrière administra- 
ve, rentra par goût et peut- 
être par nécessité dans l’instruc- 
ton publique: On fut trop heu- 
.reux de lui rendre les fonctions 
que la révolution lui avait ravies : 
et lorsque l'académie des Sciences 
se. reconstitua , il en devint le 
secrétaire perpétuel jusqu'à sa 
mort , qui eut lieu en 1811. Il 
avait alors soixante-dix ans, et 
était professeur depuis cinquante. 


On a de lui, I Elémens de NMa- 


thématiques , 1 vol. in-8, 
1981, depuis réimprimé avec des 
additions en 18... ; IL Deux 
Mémoires sur les principes du 
calcul différentiel ; I. Obser- 
vations sur une Foudre ascen- 
dunte, phénomène que nul n’a- 
vait signalé avant Roger-Martin, 
tant il est rare, ou tant il fallait 
de sagacité pour le suivre dans sa 
marche, et en préciser les effets. 
IV. Mémoire sur l’Eolipyle ; 
V. Mémoire sur les Trompes des 
Jorges des Pyrénées. X avait en- 
trepris et achevé, VI. La traduc- 
tion d’un ouvrage d'Adam, imité 
sur l'électricité, auquel il avait 
joint les notes que lui fournis- 
saient ses propres et longues ob- 
servatious. Cette produetion était 
livrée à P. Didot pour être pu: 
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bliée , lorsque lä mort de Roger- 
Martin en suspendit l'impression. 
Enfin il avait commencé, VII 
Un abrégé du système de Chi- 
mue de F'ourcroi, que la mala- 
die cruelle quile terrassa ne lui 
permit pas d'achever. 

ROQUETTE (Gapriez DE), 
évêque d’Autun, naquit à Tou- 
louse en 1626. Il descendait d’une 
famille noble, déjà ancienne dans 
la ville. Pierre de Roquette avait 
été fait capitoul pour la première 
fois en 1466. Destiné à suivre la 
carrière ecclésiastique , le jeune 
Roquette entra au séminaire , où 
ilse distingua par la vivacité de 
son esprit et l’élégance de ses com- 
positions. Accueilli à la cour de 
France , il sut plaire à la reine 
Anne d'Autriche et au cardinal 
Mazarin , qui successivement lui 
donnèrent les abbayes de Grand- 
Selve, ordre de Citeaux , diocèse 
de ‘Toulouse ; celle de Saint- 
Denis en Valois, et un prieuré 
dans lordre de Cluni. Roqueite 
préchaitsouvent, et prêchait bien. 
Ses ennemis répandirent le bruit 
que le célèbre Nicole composait 
les sermons qu'il débitait, ce qui 
donna lieu à l'épigramme sui- 
vante : 


On dir que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d'autrui ; 

Mais moi qui sais qu'il les achete, 
Je puis jurer qu’ils sont à lui. 


L'envie est souvent mal-adroite ; 
Nicole avait de grands talens, 
mais il ne possédait pas celui de 
la chaire ; tous ses discours en ce 
genre sont au-dessous du médio- 
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cre ; et certes, si Roquette en eût 
préchés de pareils, 1] ne leur eût 
pas dû la réputation que les siens 
lui acquirent, En 1666, le 1.+ 
Mar, il fut nommé évêque d’Au- 
tun. Après avoir reçu ses bulles, 
il partit pour Rome, où le pape 
Alexandre VIT, qui avaitentendu 
parler de lui avec avantage, lui 
fit l’insigne faveur de le sacrer 
évêque au mois d'Avril 1667. 
Plus Roquette s'élevait, plus ses 
adversaires mettaient de l’achar- 
nement à le poursuivre. On le 
taxait d'hypocrisie , parce qu’il se 
montrait assidu à la cour , et l’on 
fut jusqu’à prétendre que Molie- 
re ,; en tracçant le portrait du 
Fartufle , avait en vue l'évêque 
d’Autun. Cette injuste allézation 
a fourni de nos jours au poëte 
Marie-Joseph Chenier, le sujet de 
l’épigramme suivante : 

Roquerte au temps passé , Maurice dans le 

nôtre , 
Furent tous deux prélats d’Autun : 


Tartuffe, nous dit-on, estle portrait de l’un; 


Ah ! si Molière eût connu l’autre ! 


Quoi qu'il en soit, Roquette se 
distingua par de grandes vertus, 
dont le souvenir est conservé en- 
core dans son diocèse. I] était 
d'un commerce doux et. facile, 
aimant la plaisanterie, et ne s'é- 
pargnant pas lui-même ; aussi di- 
sait-il un jour , en riant, au pre- 
mier président du .parlement de 
Paris, Achille de Harlai, que les 
consuls de la ville d’Autun avaient 
un dimanche quitté son sermon 
pour aller ouir des comédiens de 
campagne. Îl sut remplir digne- 
ment ses fonctions, et se rendre 
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respectable par des travaux apos- 
toliques. Il termina ses jours , 
après quarante-un ans d’épisco- 
pat, le 23 Février 1507, dans 
la quatre-vingt-quatrième année 
de son âge. 

Son neveu l'abbé Henri-Emma- 
nuel de RoQUETTE, né aussi à Fou- 
louse , homme d'un rare esprit, 
était membre de l'académie fran- 
çaise. {] mourut en 1715. 

ROSEL ou ROSSEL (Jrax 
DE) , conseiller au parlement de 
Toulouse , naquit en 1595 dans 
cette ville , où son père avait éta- 
bli son séjour , ayant été pourvu 
de la même charge. Jean de 
Rosel se distingua par son érudi- 
tion et ses profondes connaissan- 
ces en droit civil et canon. Il 
commenta une partie des Institu- 
tes de Justinien ; il composa plu- 
sieurs autres ouvrages de jurispru- 
dence , qui n'ayant pas été donnés 
ou publiés de son vivant,ne furent 
pas imprimés après sa mort , et 
se sont perdus entre les mains de 
ses descendans. il sortait d’une 
famille noble et ancienne de la 
ville de Cambrai, où elle florissait 
au X1V.: siècle, et qui vint s’éta- 
blir partie à Toulouse et partie à 
Nimes. Cette dernière branche 
subsiste encore. À l’époque où, 
sous le règne de Louis XIV , et 
pendant la minorité de ce mo- 
narque, le parlement de Tou- 
louse fut engagé à suivre le parti 
des princes et de la fronde, Jean 
de Rosel s'opposa vivement à cette 
faute ; il fut secondé par son 
beau-frère Jean de Lemothe, et 

ces deux vénérables magistrats 
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parvinrent à retenir dans le de- 
voir ceux de leurs confrères qui 
voulaient suivre un exemple per- 
nicieux. Rosel mourut en 1662. 
Sa maison portait dans son écus- 
son, de sinople à trois chevrons 
d'argent. 

I ROSERGIO, ROSERGE 
ou DU ROSIER ( Beérnarp DE), 
archevêque de 'Foulouse, comte 
ès lois, etc. naquit au commen- 
cement du X V.:siècle, dans cette 
ville, selon Etienne de Ganno 
-et Nicolas Bertrand , auteurs con- 
temporains, ou dans le bourg du 
Mas de Saintes-Puelles près de 
Castelnaudary en Lauraguais 
suivant Guillaume Benoît qui 
vivait à la même époque. La pre 
mière opinion nous paraît préfé- 
rable ; elle à été suivie par Catel, 
mais non par les savans historiens 
du Languedoc qui ont adopté la 
seconde. Quoi qu'il en soit, Ber- 
nard de Rosergio appartenait à 
une famille noble et illustre dans 
Ja province dès la fin du XIIL.° 
siècle. Son père Arnaud de Ro- 
Sergio avait été capitoul à Tou- 
Jouse en 133r, 32 et 33. Lui, 
dès son jeune âge, renonçant au 
monde, entra, ayant alors dix- 
huit ans, au nombre des chanoi- 
nes réguliers du chapitre métro- 
politain de Saint-Etienne de Tou- 
Jouse, qui suivaient la règle de 
saint Augustin. Ses talens l’élevè- 
rent parmi ses confrères ; il fut 
nommé successivement archidia- 
cre, chancelier, infirmier et pré- 
vôt. Les occupations canoniales 
Jui laissaient le temps de se livrer 
à de profondes études; il ne tarda 
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pas à se montrer savant dans Île 
droit civil etcanon, qu'il professa, 
durant vingt ans, en l’université 
de sa ville natale. Le corps uni- 
versitaire voulant lui donner une 
récompense de ses rares talens, le 
créa comte ès lois, avec toutes les 
solennités requises en pareille cir- 
constance. Rosergio fit un voyage 
à Rome durant les pontificats 
d'Eugène IV et de Nicolas V ; il 
précha avec succès devant ces pa- 
pes et le sacré collége , qui le 
nommèrent référendaire aposio- 
lique , charge qu'il exerça pen- 
dant quelque temps avec distinc- 
tion. De retour en France, il fut 
élu évêque de Bazas en 1448, et 
passa en 1450 au siége de Mon- 
tauban. Le chapitre de Saint- 
Etienne dont il était sorti, crut 
ne pouvoir faire un meilleur 
choix pour remplacer l’archevé- 
que de Toulouse, Pierre du Mou- 
lin, mort en 1452, que de le 
nommer à ce haut rang, ce qui 
eut lieu le 3 Juin 1453. Roser- 
gio ne se reposa point dans ses 
fonctions importantes , il donna 
tous ses soins au gouvernement 
de son diocèse. Il bâtit un des 
corps de logis du palais archiépis- 
copal ; il fit construire à ses frais 
les orgues de sa cathédrale, qui 
périrent dans l’embrasement de 
1463. Il donna à cette même 
église un beau reliquaire d’argent 
doré, soutenu par deux anges, 
renfermant une portion de la 
vraie Croix , ainsi qu'une Croix 
d'argent garnie de pierreries 
qü'on portait dans les processions. 
Al fit placer les chaires du chœur, 
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et édifier la chapelle appelée No- 
tre-Dame des Brassiers | qui est 
devenue aujourd'hui celle du 
Sacré-Cœur ; car les révolutions 
atteignent également les autels, 
les trônes et les peuples. La basi- 
lique de Saint-Saturnin eut aussi 
part à ses bienfaits. Il prononça 
en 1461, l'oraison funèbre du 
roi Charles VII qui venait de 
mourir. Rosergio , amateur des 
belles-lettres, les cultivait lui- 
même avec succès. Ce furent ses 
encouragemens qui engagèrent 
Trère Etienne de Ganno ( voyez 
ce nom ) à écrire l'histoire de la 
ville de Toulouse, et cet ouvrage 
est le premier que mous avons eu 
sur ce sujet. Bernard de Rosergio 
termina ses jours le 18 Mars 
5474 ; il fut enseveli dans le 
chœur de sa métropole, devant 
le maître autel, du côté de l’évan- 
gile, laissant après lui la mémoire 
de ses grands talens et de ses 
rares qualités. Il prit place parmi 
les plus savans personnages de 
son temps. Il composa une mul- 
üutude d'ouvrages conservés jus- 
qu’à la révolution de 1789, dans 
Ja bibliothèque du chapitre de 
Saint-Etienne : c’étaient, I. Des 
Sermons sur toutes sortes de ma- 
tières, prononcés à Toulouse, à 
Rome, à Bazas et à Montauban ; 
IL Des Oraisons funèbres et 
des Panégyriques ; LL Des 
Commentaires sur les Décrets 
et sur les Décrétales ; IN. Plu- 
sieurs livres concernant l'auto- 
rité des Papes, des Légats, des 
Cardinaux ; V. Une histoire'de 
la nature, œuvre qui devait être 
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curieuse si l’on considère l'époque 
à laquelle elle fut écrite, eic. 
( Voyez Prerre DE Rosercro. ) 
IL ROSERGIO ou DU RO- 
SIER ( Pierre ), neveu du pré- 
cédent, docteur en droit eivilet 
canon, chancelier et docteur-ré- 
gent en l’université de Toulouse, 
naquit dans cette ville, de Nicol 
de Rosergio, chevalier, comte 
ès lois, et frère de Bernard , 
archevêque de ‘Foulouse. Pierre 
du Rosier passa une partie de sa 
vie à disputer sur les bancs de. 
l'école, et dans les salles d’au- 
diences des tribunaux et cours 
souveraines , comme nous allons 
le prouver, mais ne retira de ses 
querelles ni profit, ni honneur. 
Il fut, ainsi que son oncle, cha- 
noine de l'église cathédrale de 
Saint-Etienne ; parvint à son 
tour à la dignité de prévot; attei- 
gnit plus tard le trône archié- 
piscopal, sans pouvoir parvenir à 
s'y maintenir solidement. Re- 
nommé dans luniversité de sa 
cité natale, il ne craignit pas de 
poursuivre, conjointement avec 
son père et l'archevêque son on- 
cle, une affaire honteuse oubliée 
jusqu’à nous, et que nous pré- 
sentohs au lecteur comme une 
preuve nouvelle de la turpitude 
de ces prétendues heureuses épo- 
ques que des hypocrites ou des 
ignorans ne cessent de regretter 
de nos jours. Une sœur de Pierre 
de Rosergio avait épousé Pierre 
Dahus , juge de Villelongue , 
gentilhomme et docteur ès lors. 
L'âge de ce magistrat devait sans 
doute peu convenir à cette belle 
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Toulousaine ; aussi ne tarda-t- 
elle pas à oublier ses devoirs, et à 
partager l'amour qu’elle avait 
inspiré à un jeune Îtalien nom- 
mé François Rubiane, marchand 
milanais, renommé par les grâces 
de sa personne. Dahus, en mari 
de mauvaise humeur, fitdu bruit; 
il proclama sa honte, et crut la 
venger avec un arrêt du parle- 
ment. Rubiane, accusé d'adultère, 
et d’avoir dérobé cent écus, nia 
le vol, mais convint du reste. 
Aussitôt les trois Rosergio , le 
père, le frère, ainsi que le vieil 
archevêque de Toulouse, dépouil- 


lant toute pudeur , se mettent 


en cause, réclamant chacun de 
l'Italien une somme de six mille 
francs, comme la rétribution des 
incartades de leur fille, sœur et 
nièce. On ne peut concevoir cet 
excès de turpitude, et ce n’était 
pas la dernière classe du peuple 
qui en donnait l’exemple. Ru- 
biane se défendit. Le plaidoyer 
de son avocat est un modèle 
d'ordures , de saletés, d’infamies 
tant dans les choses que dans l’ex- 
pression. ‘Une seule phrase que 
nous citerons, donnera une idée 


du reste. Il se récrie sur la somme 


exorbitante que les parens de la 
dame Dahus demandent en in- 
demnités ; il dit : « Eh'quoi! le 
» prix de l’aduitère est-il si cher 
» dans le ressort de la cour? ne 
» le connaissonsnous pas ? Au 
» pays de Querci on en est libéré 
» en payant deux francs ; il en 
» coûte cinq sols à Castelnaudary; 
» à T'olose, où tout est.d’un taux 
» plus élevé, on en est quitte 
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avec un marc d'argent {il valait 
alors huit livres dix sols ) : voilà 
» tout ce qu’on peut nous récla- 
» mer. Cependant , attendu le 
rang de la dame et celui de ses 
» nobles parens ; de notre révé+ 
» rend archevêque par exem- 
ple, nous offrons à chacun des 
trois demandeurs, deux florims 
» d’or. » Cette indécente affaire, 
qui eut lieu en 1471, au mois de 
Janvier , finit on ne sait com- 
ment ; les registres du parlement 
dont elle est tirée, n’en parlent: 
plus. On trouve seulement quel- 
que temps après, que la dame 
Dahus plaida en séparation con- 
tre son époux : c'était dans l’or- 
dre. Pierre de Rosergio, dont l’a- 
vidité était indécente , engagea 
l'année suivant 1472 , son oncle 
à résigner l’archevêéché à Pierre 
du Lion, qui fut son successeur. 
Après la mort de ce dernier, {a 
plus saine partie du chapitre de 
Saint-Etienne: élut Pierre de 
Rosergio pour occuper le siége 
métropolitain. Il était alors pré- 
vôt de cette congrégation régu- 
lière. Quelques chanoines d’une 
autre part donnèrent leurs suf- 
frages à Hector de Bourbon, 
bâtard de jean, duc de Bourbon. 
Rosergio ne se montra pas décidé 
à céder ses droits; il fit confir- 
mer son électiont par les archevé- 
ques de Bourges et de Narbonne, 
qui tous les deux avaient des pré- 
tentions de suprématie sur le 
siége de Toulouse, dont Roser- 
go prit possession le 23 Novem- 


bre 1493. Hector de Bourbon 
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voulut également soutenir ses 
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Prétentions ; il s’adressa au pape, 
en obtint des bulles, et déclara 
qu'il les ferait observer. Son ad- 
versaire et le chapitre en appellè- 
rent Comme d'abus au parlement 
de Paris. Charles VIII qui régnait 
alors , renvoya le jugement de 
cette aflaire au parlement de Bor- 
deaux. Rosergio perdit son pro- 
cès dans cette côur : elle décida 
en faveur d'Hector de Bourbon, 
et il dut céder à son heureux 
concurrent. Ce ne fut pas sans 
doute de bonne grâce ;: mais con- 
traint de reprendre son rang de 
prévôt, peut-être donna-t-il nais- 
sance au proverbe qui dit, d’évé- 
que devenir meunier. On ignore 
les autres particularités de sa vie; 
fe peu que nous en connaissons 
doit suffire à notre curiosité. 
ROUDIER ( Josseu ), habi- 
tait Toulouse à l’époque de la 
révolution. Bien éloigné de par- 
tager les horreurs qu’elle entrai- 
naît à sa suite, ilen fut la victime : 
un abus de confiance le perdit. 
Espérant faire un gain considéra- 
ble sur des marchandises qu'il at- 
tendait d'un de ces commettans, 
il pria son commis de vouloir bien 
Jui écrire, pour qu’il eût à lui en 
envoyer autant qu'il pourrait , 
en lui exprimant au bas de la let- 
tre, par ce refrain alors si connu: 
Ca ira, le bénéfice qu’il pourrait 
en retirer ; mais ce commis sur la 
discrétion duquel il croyait pou- 
Voir compter, devint tout à coup 
un lâche délateur , et au lieu de 
porter la lettre à sa destination, 
fut la présenter au comité de sa- 
lut public, qui interprétant l'écrit 
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dans un sens tout différent de ce- 
lui que Roudier avait voulu lui 
donner, envoya querir ce malheu- 
reux pour le mettre en jugement. 
Il fut condamné à mort sur ce 
simple grief, comme accapareur, 
et exécuté le 31 Octobre 1793. 
Il mourut avec courage. 
ROUSSEAU ( Pierre), na- 
quit à Toulouse en r72.., y fit 
ses premières études, et de là vint 
à Paris pour y chercher de la 
célébrité , et s'y faire un nom. 
Le théâtre lui parut fait pour lui 
donner des succès : il débuta par 
une pièce intitulée le Berceau. 
Üne versification agréable et spi- 
rituelle qui annonçait le germe 
du talent, le firent distinguer de 
cette foule de jeunes poëtes dont 
la capitale était remplie à cette 
époque. Doué d’une imagination 
assez vive, Rousseau crut avoir 
trouvé le genre qui lui était pro- 
pre ; et dès ce moment il fit jouer 
sur les différens théâtres de la ca- 
pitale , les pièces suivantes : le 
F'aux Pas, la Coquette sans le 
savoir ,| opéra comique en un 
acte, en société avec Favart, re- 
présentée à la fojre Saint-Ger- 
main , 17944; la Rivale Suivante 
ou florise, comédie en un acte 
et en vers, 1747, aux Français ; 
l'Année" Merveilleuse..… la Ruse 
inutile , en un acte et en vers, 
représentée aux Français, 1749; 
le Sourd corrigé... V Esprit du 
Jour , comédie épisodique en un 
acte et en vers libres, au théâtre 
Italien, 1745 : dans cette pièce, 
l'esprit du jour était personnifié 
sous les traits et les habits d’uue 
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johe femme à sa toilette au mi- 
lieu dé ses adorateurs ; les Mé- 
prises , comédie en un acte et 
en vers libres, avec un divertisse- 
ment, au théâtre Français, 1954: 
le plan de cette pièce est le mé- 
me que celui des Qui-Proquo 
de Palaprat. Rousseau se permit 
un larcin tfop évident ; ce vol 
n'était pas dangereux de gascon 
à gascon ; ce tour était pardon- 
nable , mais malheureusement 
pour Jui ilusa d’une plaisanterie 
qui le ridiculisa plus qu’il n'aurait 
pensé. Avant de faire jouer sa 
pièce , il fit mettre l'annonce sui- 
vante dans les petites affiches de 
Paris : « Les Héprises, comédie, 
etc. par Pierre Rousseau, citoyen 
de Toulouse, » pour se distin- 
guer de celui de Genève. Ce fut 
à cette occasion que courut une 
épigramme connue de beaucoup 
de gens, dans laquelle on distin- 
gue trois Rousseau ; nous allons 
la citer, en retranchant cepen- 
dant ce qui pourrait blesser les 
oreilles chastes. 


Trois auteurs que Rousseau l’on nomme ; 
Sont différens; voici par où, 

Rousseau de Paris fat un grand homme ; 
Rousseau de Genève est, ….. 

Rousseau de Toulouse un... 


De tous les ouvrages dramatiques 
de Rousseau, celui quilui donna 
quelque célébrité, fut sa petite 
comédie, l’£sprit du Jour : c’est 
une satire assez mordante du 
temps où vivait l’auteur ; aussi 
cet écrit éphémère ta ni plan, ni 
suite, ui liaison, et péche aussi du 
coté de l'invention. Quelques 
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traits d'esprit firent présumer que 
Rousseau était à même de mieux 
faire; mais semblable à beaucoup 
d'auteurs denos jours qui aiment 
à voltiger sur tant d'objets diffé- 
rens, il se trompa, et prit une 
fausse route ; car rien n’est si 
commun aujourd'hui que de‘voir 
des ‘auteurs nés avec de grands 
talens, les égarer par des produc- 
tions trop précoces, ou bien les 
affaiblir par la quantité des ma- 
tières qu'ils veulent embrasser. 
Dégoûté du théâtre, Rousseau 
chercha à acquérir une réputation 
factice, en devenant journaliste ; 


et ce fut en 1756 que parurent 


les premiers numéros de son jour- 
nal, sous ce titre : Journal En- 
cyclopédique , par une société 
de gens’de lettres ( dirigée par 
Pierre Rousseau ), Liége, 1726 
à 1769, et Bouillon , 1760 à 
1791, 285 vol. in-12, à raison de 
24 parties par année. Cette entre- 
prise lui fut plus avantageuse que 
toutes les pièces de théâtre qu'il 
avait fait jouer jusqu'alors, et lui 
procura en même temps une for- 
tune considérable, Ce journal, 
écrit avec assez d'impartialité, fut 
bien accueilli du public dans sa 
nouveauté ; mais un antagoniste 
assez redoutable occupait alors 
le monde littéraire par ses criti- 
ques amères dirigées contre l'é- 
crivain le plus célèbre du XVIfLe 
siècle; en un mot, ce Freron, jadis 
si loué et aujourd'hui si peu Ju. 
Rousseau, au commencement de 
Sa carrière , avait eu part aux 
bonnes grâces de Freron , mais ce 
dernier ne put lui pardonner de 
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vouloir devenir son rival: et dès 
ce moment une guerre éternelle 
se déclara entre les deux cham- 
pions, et elle ne cessa par consé- 
quent qu’à la mort de Freron, ar- 
rivée en 1776. Rousseau termina 
sa carriére le 6 Novembre 1985, 
après avoir beaucoup écrit , et 
ne laissant cependant rien qui 
püt lui assurer un nom dans la 
postérité. On lui attribue les 
ouvrages suivans , publiés sous le 
voile de lanonyme. Le Faux 
Pas, ou les Mémoires vrais ou 
œwraisemblables de la baronne 
de ***, Paris, Duchesne, 1955, 
> P. im-12. L'Histoire des 
Grecs, ou de ceux qui corrigent 
la fortune au jeu, par le cheva- 
lier Goudard, La Haye chez 
Phabile joueur, 1758, im-15. La 
inort de Bucéphale , tragédie 
burlesque en vers, par Pierre 
Rousseau , Paris, veuve Du- 
chesne, 1767, in-12. 
ROUSSEL ( Jean DE ), avo- 
cat au parlement de Toulouse, 
et poëte burlesque, fut protégé 
par les capitouls, qui l’engagèrent 
à lire des Chants Royaux, de sa 
facon , dans les assemblées des 
Jeux Floraux. Roussel témoigna 
souvent une reconnaissance sans 
borne aux magistrats consulai- 
res de cette ville, et vanta dans 
des vers adulateurs, et /eurgénie, 
et sur-tout les festins qu'ils 
offraient aux Mainteneurs de 
la Gaie Science. Les capitouls 
étaient, suivant lui, des héros di- 
gnes d’une éternelle mémoire. 
L'épithète de héros était alors à 
la mode ; Colomez la donnait 
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aussi aux Capitouls (1). En 1683, 
Peitevin appelait grands et fa- 
meux héros, le chancelier, les 
juges et les maîtres des Jeux (2). 


(1) Le corps des Jeux Flo- 
raux accordait autrefois un prix, 
qui consistait en un Œillet d’ar- 
gent , à des enfans que l'on 
Chargeait de lire dans le grand 
consistoire de l'hôtel de ville , lies 
pièces de vers mises au concours. 
Ce prix était le pius souvent ad- 
jugé aux fils des présidens ou 
des conseillers au parlement, ou 
même à ceux des cäpitouls ; mais 
quelquefois des écoliers en rhé- 
torique venaient le disputer à la 
faveur et à la puissance. Parmi 
ces jeunes élèves des Muses , Co- 
lomez fut celui qui sé distinigua le 
plus. En 1667, il présenta déux 
Chants Royaux , l'un sur Pom- 
pée, l’autre en langue vulgaire, 
intitulé Ze Cerbèro. Cette pièce 
est digne d’être conservée. Colo- 
mez obtint l'Œillet , et fit impri- 
mer un recueil de poésies sous 
ce titre : Le Triomphe de l’Œillet, 
par Jean-Pierre Colomez, Tolo- 
sain ; Toulouse , Dominique Des- 
classän , 1667, in-/4.° 

(2) Peitevin, conseiller et pro- 
cureur du roi en la ville et vi- 
guerie de Toulouse , remporta le 
prix du Soucy en 1683. Il était 
alors avancé en âge , et n'avait pas 
encore écrit en vers ; mais 


Dans sa tête un beau jour ce talent se 
trouva, 


Il chanta le Nœud gordien , et Les 
Amours de Zéphire et de Flore. 
Le Nœud gordien exprime allégo- 
riquement , selon Peitevin, le pé- 
ché d'Adam ; Alexandre est l’em- 
bième de Jésus-Carisr. Par Zé- 
Lvlire , l’auteur a , dit-il, voulu 
représenter DIEU, embrasé d’a- 
mour pour l'église , désignée par 
la déesse des fleurs. Si Peitevin 
n'avait pas donné cette explica- 
tion , on ne trouverait pas un 
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On trouve encore dans les recueils 
du temps quelques pièces de vers 
composées par Roussel. Voici le 
Modrigal qu’il adressa en 1687, 
à M. de Boisson d'Aussonne, 
qui avait obtenu un prix pour un 
Chant royal, intitulé les Travaux 
d’Hercule : 


Sur le haut son du son, 
d’Ausonne, 

Qui hautement Alcide, en tous ses tra- 
vaux sonne ; 

Si Alcide surprend l'esprit pär ses tra- 
Vaux , 

Tu ne nous surprends moins par tes sons 
qui sont hauts. 


du triomphe 


Voila l'écrivain qui fut protégé 


par la ville, 


sens bien chaste à ce poëme sin- 
gulier , dans lequel on lit les vers 
Suivans : 


Allons, mä jeune Iris, Es une ardeur mu 


tuelle 

Nous conduise à l’envi tous deux sur le 
gazon ! 

Sous l'espoir de. Phymen, amour nous y 
rappelle , . 

Changeons en aliment son dangereux 
poison. 

Profitons des transports que l’âge nous 
inspire ! 

Ebauchons 1e bonheur où notre cœur 
aspire. 

Approchons de plus prèsice palais en 
chanté: 

Voici l’heureux moment que j'ai tant 
souhaité. 

Céphale dans les bras de Ia brillante 
Aurore, 

Céphale > ainsi que nous , a souvent 
imité 

Le Zéphire amoureux de 1a beäâuté de 
Flore. 


Peitevin a donné un recueil de 
poésies, intitulé : Le Triomphe du 
Soucy, dédié à madame la pre- 
mière présidente, Toulouse , Feu 
Boude , in-4.°, 1688. 


et pensionné par 
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elle! Ce misérable prenait les ti- 
tres de poëte et de docteur surnu- 
méraire en doctrine fleurie (1). 
Quelquefois il plaçait au-dessous 
des vers qu'il faisait imprimer, le 
distique suivant : 


Par Roussel , des docteurs Île docteur 
exemplaire, 

Et 2: tous ces docteurs docteur surnnmé= 
raire (2). 


Lagane a vanté la munificence 
de la ville, et la protection accor- 
dée à He Si ce particulier 
était pauvre , les capitouls pou- 
vaient sans doute lui donner des 
secours; mais ces premiers ma- 
gistrats de l’Europe, selon l'Ora- 
teur de la bourgeoisie, devaient- 
is employer les fonds publics à 
solder le plus méchant rimeur du 
17.* siècle? * 

ROUSSILLON (N. }, négo 
ciant à Toulouse, député du T'iers- 
Etat de la sénéchaussée de cette 
ville, aux états généraux, se fit 
remarquer par son patriotisme 
modéré , et ne prit point de part 
aux pu désastreuses qui en- 
sanglantèrent la France à l’épo- 
que de la révolution ; il travailla 
beaucoup dans les comités d’agri« 
culture et de commerce; ce fut 
luiqui, le 18 Janvier 1791; fitren. 
dre le décret qui supprima la com- 
pagnie du Sénégal, comme con= 


(1) Voyez le Triomphe de l’E4 
glantine, par J. C. Ranchin de 
Montredon , page 23, et le Tridm- 
phe de la Violette, par Boisson 
d’Aussonne , page 19. 

(2) Triomphe du Soney , par 
Me. J. L Guittard ; Tolosain, 


page 24. 
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traire aux principes d'égalité. I] 
continua de faire différens rap- 
ports, et ce fut fui encore qui an- 
nonca à l'assemblée nationale les 
troubles de ‘l'oulouse et le désar- 
mement de la légion d’Aspe: bien- 
tôt après il vota pour le projet con- 
tre les régimens révoltés, et accusa 
Roberspierre d'entretenir une cor- 
respondance avec l’armée. Sur la 
fin de 1791, Roussillon termina 
sa carrière politique par un vote 
qui établissait que le moyen de 
prévenir les plus grands mal- 
heurs , était de donner à l’assem- 
blée colomale le droit de statuer 
sur l’état politique des nègres et 
des hommes de couleur. Il est 
mort en 185... 

L ROUX ( GirauD LE) Gui- 
rodo Lo Ros, troubadour, né à 
Toulouse vers l'an 1120 , à ce 
qu'on croit, dutle jour à un pau- 
vre chevalier dont le mérite peut- 
être était supérieur à la fortune. 
Le jeune Giraud trouva dans la 
munificence du célèbre Alphonse 
Jourdain, comte de Toulouse, 
son seigneur , des moyens de per- 
fectionner son éducation. Ce 
prince était du nombre de ces 
bons comtes qui furent dans le 
midi de la France les soutiens, 
les protecteurs des menestrels ; 
lui-même touchait avec succès la 
harpe.du génie, et ses vers lui 
donnaient une plate distinguée 
parmi les chantres aimables de ce 
temps-là. Il remarqua Giraud 
qu'il avait fait placer dans le rang 
de ses pages, et se plut à cultiver 
ses heureuses dispositions. Le 
prince eut lieu de s’applaudir de 
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ses bienfaits; Giraud ne tarda pas 
à montrer qu'il savait ben canta, 
comme dit le monge (le moine } 
des îles d'Or. 11 parut à la cour 
de son bienfaiteur avec tous les 
avantages de l'adolescence , les 
agrémens d’une belle voix, les 
inspirations d’un génie aimable. 
Ses vers ne tardèrent pas à lui 
acquérir une haute réputation ; 
et le page du comte de Toulouse 
se démélant de la foule com- 
mune, fut accueilli par les prin- 
ces, les hauts barons, qui tous à 
l'envi lappellèrent dans leurs 
cours ou dans leurs châteaux. 
Mais nulle invitation ne pouvait 
toucher le jeune poëte ; un char- 
me tout-puissant le retenait dans 
sa ville natale ; toutes ses affec- 
tions étaient renfermées dans le 
palais de son suzerain. Giraud 
n'avait pu voir, sans éprouver le 
penchant irrésistible de l'amour, 
la noble Faïdide, fille du comte 
Alphonse Jourdain , et qui plus 
tard devint la femme d'Humbert 
aux blanches mains, comte de 
Maurienne et de Savoie. Les 
attraits de cette belle princesse 
touchèrent le cœur du trouba- 
dour ; la supériorité de son génie, 
en élevant les sentimens de son 
ame , le conduisit à porter ses 
vœux jusque sur le trône, et il 
se crut digne d'être aimé, parce 
qu'il savait que la gloire et l'amour 
rapprochent les rangs et fran- 
chissent Îles distances. Giraud 
aimait donc, mais sa tendresse 
n’était pas récompensée : Faidide 
était indifférente à la passion 
qu'elle inspirait ; l'orgueil peut- 
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être combattait en elle un pen- 
chant qu’elle voulait réprimer. 
€$ Sept romances qui nous res- 
tent de Giraud le Roux, expri- 
ment toute la violence de son ar- 
deur. Il la peint avec douceur et 
délicatesse ; sa belle est parfaite, 
une verty seule lui manque ; elle 
est Sans pitié pour les pleurs 
qu'elle fait couler. On se plait à 
entendre le menestrel s’écrier : 


J'aime en vain! rien ne peut fléchir: 
La fierié de ma noble dame : 

Mes chants ne savent Pattendrir 5 
Elle rit du mal qui m’enflimme! 
Dois-je expirer 4 ses genoux ? 

e fâidra-t-il briser mes’ ch.înes ? 
Las ! ce tourmznt me semble doux, 
La fuite m’ofle tant de peine ! 

Ah ! quand j'admire ses appas, 

Ma douleur s'accroît er s'irrite ; 

Je meurs, héjas! si je la quitte, 

Je meurs si je ne la fais pas! 

Mais dans l'excès du malheur même, 
Je conserve un charmant espoir ; 

IL est temps enfin qu’elle m'aime, 

L’amour sera-t-il sans pouvoir ? 

Tout passe, tout dans ja nature 
Change de forme ou de deitin ; 

Le temps guérit chaque blessure, 

La rigieur doit avoir sa fin. 


À ces plaintes si touchantes , le 
troubadour en ajoute de nouvel- 


les. Ce qui le désespère le plus est 
l'insensibilité de la Comtesse : sa 
froideur , dit-il , détruit toutes 
les vertus qu'elle peut avoir 5 
enfin il dit : 


Yai tout perdu ! Mon suzerain 

À rencontré près du Jourdain 

La mort que sans trêve j'implore. 
Ah! sil faut que je perde encore 
L'espoir que je repousse en vain, 
Je cède au feu qui me dévore , 
La tombe va m’ouvrir son sein, 


Ces vers servent à fixer l’époque 


princesse en fut touchée ; 
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où Giraud le Roux les COMpPo+ 
sait. Alphonse Jourdain ( voyez 


ce nom ) avait, comme son Père 
et son frère, voulu aller chercher 
la gloire dans la Terre-Sainte, et 
il y rencontra la mort. I] périt 
€mpoisouné au moment où il 
débarquait au port de Césarée en. 
Palestine en 1148. La reine de 
Jérusalem fut accusée d’avoir 
commis ce crime; les soupçons 
n'épargnent pas les trônes, car’ la 
vertu ne s'y asseoit pas toujours. 
C'était donc vers : 150 que notre 
menestrel soupirait ses plaintes 
harmonieuses : on ignore si la 
peut. 
être eut-elle pitié de cet aimable 
amant. Les dames à cette € 
pensaient souvent que le mérite 
valait bien l'éclat de la naissance, 
et plus d’un troubadour obtint 


poque 


ce qui lui était disputé par les 
plus grands seigneurs. Ici finit ce 


qu'on sai de la vie de Giraud le 
Roux ; suivant Nostradamus, il 
aurait été attaché à 
comte de Poitiers: mais comme 
cet auteur est d’une iÿnorance 
extrême ; qu'il confond les temps, 
les lieux, les noms » SOn témoi- 
gnage n'est d'aucun Poids. tant 
qu’il n’est Pas appuyé de celui de 
quelque écrivain plus digne de 
foi. Le nom de Giraud le Roux 
se trouve sur le monument élevé 
aux troubadours de Toulouse 
dans le Musée de cette ville. 
ILROUXY Ann ion DE ), 
oulousain , seigneur de Segre- 
ville, était capitoul en 1320 , 
lorsque les Pastoureaux Pénétrè- 
rent dans le Languedoc, Ces bri- 
22 
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gands, qui s'étaient réunis sur Îa 
foi d'une prétendue prophétie 
qui promettait la conquête de la 
Terre-Sainte aux bergers et aux 
Jaboureurs , désolaient la France 
qu'ils parcouraient en tout sens. 
Après avoir pris Verdun, ils se 
résentèrent aux portes de Tou- 
A ; Jes capitouls les avaient 
faites fermer , et voulaient les dé- 
fendre contre cette multitude 
égarée. Roux entre autres montra 
une extrême fermeté dans cette 
circonstance critique : le peuple, 
loin d'écouter ses magistrats, en 
vint au point de se soulever con- 
tre eux , et lui-même fut briser les 
herses et abattre les ponts-levis, 
afin de livrer l'entrée aux Pas- 
toureaux. Ceux-ci, introduits dans 
l'enceinte des murailles, s'y ré- 
pandirent comme un torrent ; ils 
égorgèrent tous les juifs qui tom- 
bèrent sous leurs mains, pillè- 
rent leurs maisons, et poussèrent 
si loin les excès en tout genre, 
que la populace se repentit bien- 
tôt de les avoir accueillis. Comme 
ils étaient les plus forts, il fallut 
attendre qu'ils évacuassent d’eux- 
mêmes la ville : ils en sortirent 
avec le dessein d'aller prendre à 
Avignon le pape et les cardmaux, 
pour les mettre, disaient-ils, à la 
tâte de la croisade. Mais la no 
blesse du Languedoc s'étant réu- 
nie, elle tomba sur ces miséra- 
bles, les battit et les mit en dé 
route auprès de Carcassonne. La 
famille de Roux, ancienne dans 
Toulouse , est éteinte mainte- 
pant. 


JL ROUX DE PUYVERT 


ROC 
(V. E. F. pe), né à Toulouse 
en 1763 , était issu d’une noble 
et ancienne famille de robe qui, 
dès le XV. siècle, remplissait 
presqu’héréditairement la charge 
de juge-mage de Carcassonne , 
d’où elle était originaire. Le père 
de celui dont nous neus occu- 
pons , était président à mortier 
au parlement de Toulouse ; il 
mourut en 17... , laissant la mé- 
moire d’un habile et digne magis- 
trat ; aussi grava-t-on ces mots 
sur sa tombe : Justitia et Pax 
osculatæ suünt. Son fils aîné, 
avocat général au même: parle- 
ment, mourut jeune ; un autre 
de ses fils vit encore; il est au- 
jourd’hui gouverneur du château 
de Vincennes. Roux de Puivert, 
objet de cet article , entra de 
bonne heure, en qualité d’officier, 
dans la marine royale; il s’y dis- 
tingua par son intrépidité, et se 
fit aimer dans le monde par l’amé- 
nité de ses mœurs. Arrêté durant 
la révolution, comme noble, il 
fut traduit à Paris : là, on l’en- 
veloppa dans la prétendue cons- 
piration de la prison du Luxem- 
bourg où il était détenu, et le 
tribunal révolutionnaire de la 
Seine le condamna à la peine de 
mort le ro Juillet 1794. Son 
exécution suivit immédiatement 
le jugement. 

ROUZET ( Jacques-Marre), 
naquit à l'oulouse le 26 Mai 1743, 
d'une famille honnête , mais peu 
riche. Son père reconnaissant en 
lui d’heureuses dispositions, cher- 
cha à lui donner une éducation 
soignée , et ce fut au collége de 
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l'Esquille qu'il l’envoya pour fatre 
ses études. À peine le jeune Rou- 
Zet venait-il de les terminer, qu'il 
se hâta de faire son cours de 
droit, et fut reçu avocat à l'âge 
de vingt ans. Bientôt après il se 
présenta au barreau. Son début 
fut brillant , ses succès soutenus, 
et jeune encore , il devint un 
des membres l6s plus distingués 
de eelui de Toulouse. La révo- 
lution survint | et Rouzet crut 
devoir dans ce nouvel ordre de 
choses , embrasser une carrière , 
qui plus tard lui devint favora- 
ble, La réputation que lui avaient 
acquise ses lumières , aussi bien 
que son incorruptible probité, 
le désignèrent au choix de ses 
concitoyens ; en 702 , il fut 
nommé député de la Haute- 
Garonne à la Convention natio- 
nale. Parti de Toulouse pour se 
rendre au centre des passions qui 
bouleversaient à cette époque la 
France, Rouzet garda toujours 
un juste milieu , et malgré les 
horreurs qui couvrirent bientôt 
après le sol français, les principes 
et les sentimens qu'il manifesta 
dès son entrée dans cette carrière 
orageuse, lui tracèrent la ligne 
qu'il a suivie sans déviation jus- 
qu'a son dernier soupir. Ce fut le 


-16 Novembre 1 792 , que Rouzet 


prit la parole pour s'opposer à la 
mise en jugement de Louis X VL. 
I pressa vivement l'assemblée 
de ne point juger ce prince , 
et de renvoyer la décision de son 
sort aux assemblées primaires ; et 
ce fut à ce sujet qu'il prononça 
uh discours qui passe pour un 
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des plus pressans faits en faveur de 
cet infortuné monarque. « Est-il 
de l'intérêt de la nation , s’écrie 
Rouzet, de inger Louis XVI 2 
est-il de la iustice de le punir à 
En examinant s'il est de l'intérêt 
de la nation de juger Louis XVE, 
on ne trouvera pas mauvais sans 
doute que je considère quel pour- 
rait être pour le peuple français 
l'avantage résultant de ce juge 
ment. Ainsi je suppose que Louis 
À VI soit jugeable | qu'il doive 
être jugé dans le fait et dans la 
forme du rapport; je suppose que 
les rapprochemens de la mort de 
Charles Stuart ne laissent désirer 
à Louis X VI que l'accélération de 
cette même fin ; je suppose l'om- 
bre du dernier de nos rois errante 
avec celle des Néron et de tous 
les tyrans qui ont déshonoré la 
terre, quel prix la nation fran- 
çaise recevra-t-elle de tout ce 
qu’elle aura cherché À mettre de 
prudence et de régularité dans les 
formes , pour donner à l'univers 
un telspectacle ? A qu done, légis- 
lateurs, auriez-vous le projet de 
proposer l'exemple de Louis X VI 
conduit sur l’échafaud pour avoir 
abusé de l'iviolabilité royale, 
pour s’en être fait un instrument 
de tyrannie ou dé destruction à 
Quelqu'un de vous aurait-il le 
dessein de relever le trône si glo- 
rleusemént renversé ? Si vous pen- 
sez que la tyrannie a enttcrement 
disparu avec la royauté, rappe- 
lez-vous que les proscript'ons en 
furent toujours les précurseurs, 
si elles n’en étaient pas déjà les 
eflets. Si vous ne réfléchissez pas 
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assez Souvent sur cette vérité po- 
litique, que rien ne peut donner 
plus d’aversion pour la royauté 
que l’existence d’un roi criminel 
dont on pourrait craindre encore 
les perfidies, n'oubliez jamais que 
quand vous parviendriez à exter- 
miner tous les rois, si les Fran- 
çais s’avilissaient à tourner encore 
une fois les regards vers la royau- 
té , il leur resterait des idoles à 
encenser , et que le sang qu'ils 
auraient pu répandre pour satis- 
faire leur vengeance , n'aurait 
peut-être qn'accéléré leur retour 
à l'esclavage. IH n’est donc pas de 
l'intérêt de la nation de juger 
Louis XVI, moins encore de le 
conduire à l’échafaud , même en 
le reconnaissant coupable dans le 
sens dans lequel le rapporteur 
du comité a cherché à l'établir. 
Louis AVI à son avénement au 
trône n’a-t-il pas volontairement 
renoncé à une partie des préten- 
dus droits que ses prédécesseurs 
avaient usurpés ? n’a-t-il pas aboli 
la servitude dans ce qu’on appe- 
lait alors les domaines ? n’a-t-il 
pas appelé dans son conseil tous 
les hommes que la voix publique 
luidésignait, mémeles empiriques 
ui avaient fasciné les veux du 
peuple , induit en erreur suecessi- 
vement par les hommes de pro- 
bité et les fripons qui lui avaient 
été hautement désignés ? Sans cesse 
environ ai de gens intéressés à le 
tromper, il a été précipité d’abime 
en abime. En conséquence, si 
Louis XVI est coupable de ne 
s'être pas opposé formellement 
aux entreprises qui s'exécutaient 


ROU 
en son hom, et puisqu'il est vrai 
qu'il n’y a plus de trône, et par 
conséquent point de peine de dé- 
chéance à appliquer , l'humanité 
nous commande d'en infliger une 
autre. ‘Il serait d'autant plus im- 
juste de chercher à juger ou à pu- 
nir Louis X Vi, qu'il est déjà jugé 
et puni plus sévèrement qu’il n’en 
avait été menacéMbar la Constitu- 
tion. La sévérité qu’on vous pro- 
pose ne serait qu'un acte de fai- 
blesse, j'osedire de lächeté ; qu'un 
signe certain de fureur et de Crain- 
te. Vous devez donner à luni- 
vers qui nous contemple le specta- 
cle d’un roi rentré avec sa fa- 
inille dans la classe des citoyens ; 
spectacle bien plus imposant, bien 
plus énergique, leçon bien plus su- 
blime que celle que prépareraient 
tous les bourreaux réunis. » Ce 
discours terminé, Rouzetexprima 
ainsi son vote : « La Conventiou 
nationale, applaudissant au zèle 
et au courage que l’assemblée lé- 
gislative a déployé lors de la sus- 
pension du pouvoir exécutif dans 
les mains de Louis XVI, demeu- 
rant l'abolition de la royauté en 
France, et la proclamation de la 
république, décrète que lors de 
la présentation de la Constitution 
à l’acceptation du peuple fran- 
çais , il fui sera proposé de régler 
le sort de Louis XVI , de son fils 
et de sa fille, de sa femme et de 
sa sœur Élisabeth , et de tous 
les individus de la maison ci-de- 
vant régnante actuellement en 
France ; et jusque là la Conven-- 
ton nationale.fera pourvoir à la 
sûreté et subsistance du ci-devañt 
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roi, et de ceux de sa%famille qui 
sont au Temple. » Ce discours, 
écouté avec assez de calme par 
des bourreaux avides de sang , ne 
produisit sur eux aucune impres- 
Sion ; le sort du malheureux mo- 
narque était déjà réglé dans le 
fond de leur cœur , et tous les 
points de défense devenaient inu- 
tiles pour le sauver. uelle que fût 
l'opinion de Rouzet, on ne pourra 
disconvenir qu'il était dangereux 
à cette époque de se prononcer 
avecautant d'énergieetdeloyauté, 
et que l'échafaud devenait infailli- 
blement le prix d’un dévouement 


aussi généreux. Après le supplice 


de Louis XVI, Rouzet pritrare- 
ment la parole, et toutes les fois 
qu’il monta à la tribune, cene fut 
que dans l'intention de sauver les 
victimes que Îles furieux ne ces- 
saient de faire égorger. Il fut en- 
core un des députés qui montrè- 
rent le plus de courage contre Ro- 
berspierre, sur-tout lorsque ce ty- 
ran commença à étendresa cruauté 
jusque sur ses collègues ; et ayant 
signé la protestation du 6 Juin 
1705, ilfut un des soixante-treize 
membres de la Convention décré- 
tés d’arrestation , et réintégrés en 
1794. Ce fut dans ce court inter- 
valle que Rouzet ayant connu le 
duc de Nivernois, ce dernier le 
donna pour conseil à madame la 

duchesse d'Orléans , douairière , 

alors prisonnière elle-même. Rap- 
pelé au sein de la Convention, 

Rouzet se prononça contre les res- 
tes des terroristes, fit un long rap- 

port sur les déclarations de Miac- 
zinski, concernant les relations 
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de Pétion, Gensonné et Lacroix , 
avec Dumourier ( voyez la table 
analytique du Moniteur) , pro- 
posa lostracisme contre les dé- 
putés des anciens comités , appuya 
une dénonciation de la société po- 
pulaire d'Angers contre Hentz et 
Francastel , et défendit plusieurs 
fois les intérêts des parens des 
condamnés. Rouzet, appelé au 
conseil des Cinq-cents, fut tou- 
jours fidèle aux principes qu’il 
avait jusqu'alors professé. Le 23 
Août 1706 (6 Fructidor an 4), 
1] demanda que tous les individus 
détenus dans lesprisons pour délits 
révolutionnaires , fussent sur le 
Champ mis en liberté, et que tous 
les actes et procédures relatifs à 
la révolution , fussent jetés au feu 
le 1. Vendémiaire à la fête de 
la fondation de la République, 
protestant que refuser l’amnistie 
serait perpétuer les baines et les 
vengeances. Rouzet prit encore 
quelquefois la parole sur des 
questions relatives à l'institution 
du nouveau code, principalement 
sur le régime hypothécaire et la 
vente des biens nationaux. Il se 
montra constamment partisan des 
Clichiens jusqu’au 18 Fructidor; 
n'ayant point été compris dans le 
décret de déportation de cette 
journée , il sortit de Paris, et 
abandonna le conseil des Cinq- 
cents sans prendre congé d'eux, 
pour aller accompagner les du- 
chesses d'Orléans et de Bourbon, 
et le prince de Conti, que la los 
du 19 Fructidor avait exilés du 
sol républicain. Rouzet fut arrêté 
sur la frontière par l’administra- 
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tion départementale des Pyrénées 
Orientales ; 1l écrivit aussitôt au 
conseil des Cinq-cents pour cher- 
cher à se justifier. Nous allons 
mettre sous les yeux du lecteur 
cette lettre qui se trouve consi- 
gnée dans le Moniteur au n.° 56, 
année 1797 , 18 Novembre. 
« Citoyen président, si la généro- 
sité m'a donné des forces pour 
aller jusqu'aux frontières offrir 
des motifs de consolation à une 
des plus intéressantes victimes du 
nouvel ordre, la persécution que 
j'ai éprouvée s'étend plus loin que 
ce que le Conseil en connai! , et en 
ramenantsmes infirmités, fruit 
d'un travail trop assidu, nva for- 
cé à cure r unéretraite dans la- 
quelle je P uisse reer-voir les soins 
que la saisou comporte. Sans cet 
obstacle, et malgré les dangers 
de traverser le territoire ds ma 
position , je me serais rendu à 
mon poste pour ÿ exprimer mes 
sentimers : et si certains actes de 
loyauté, qu ’à mon avis le plus pur 
civisime ne saurait désavouer, 
étaient jugés inconciliables avec 
Ja qüalité de représentant du peu- 
ple, disposé : à ne pas me repentir 
de ce que j'ai fait, je n’hésiterais 
pas à abdiquer , et après huit 
années , sans interruption , de sa- 
crifices pour mon pays, à cher- 
cher enfin à m'occuper de moi et 
de ma famille. Zélateur passionné 
de la liberté pour laquelle j'ai 
écrit avant que tant de coryphées 
du jour osassent,en proférer le 
nom, l'amour de la patrie , qui 
avait été assez énergiquement cé- 
lébré par moi bien avant la révo- 
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lution , ce gw'on pourra aisément 
vérifier , sera le dernier ées sen- 
timens qui s'éteindra avec mon 
être , et ceux qui me connaissent 
eh bien que je serai trop heu- 
reux toutes les fois que je pourrai 
la servir. » Le Conseil des Cinq- 
cents, après la lecturede la lettre, 
passa à l’ordre du jour, et l’admi- 
nistration ne recevant pas de ré- 
pouse, Rouzet continua sa route, 
et arriva enfin à Barcelone. On 
assure qu'il rentra en France peu 
de mois après ; mais comme ce- 
pendant il en était sorti en 1798, 
nous pe garantirons pas l’authen- 
ticité du fait ; du reste, il est peu 
important. Depuis ce temps-là 
Rouzet resta à Barcelone auprès 
de madame la duchesse d'Orléans, 
qui avait fixé sa demeure dans 
cette ville. Dès ce moment elle ne 
mit plus de bornes à son attache- 
ment pour lui , et ne cessa de le 
combler de faveurs ; elle obtint 
ARE r Jui la croix de Malthe, celle 
de Saint-Charles de Naples, le 
titre de conite de Holiioel ,etle 
fit bientôt après son chancelier. 
Rouzet rentra en France avec 
elle après le rétäblissement du 
trône des Bourbons, et n’en con- 
serva pas moins la gestion de ses 
affaires. Les travaux les plus infa- 
tigables et les chagrins les plus 
amers accélerèrent sa fin ; après 
une indisposition de deux jours , 
qui ne paraissait pas devoir deve- 
nir inquiétante, Rouzet termina 
s4 longue carrière âgé de soixan- 
te-dix-sept ans. Il reçut de cette 
princesse , dans sa dernière mala- 
die, Les soins les plus affectueux ; 
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elle a daigné elle-même indiquer 
la sépulture de Rouzet dans l’é- 
glise qu'elle a fait élever à Dreux, 
pour y déposer les restes mortels 
de son père, DT 
ROZOI (Bannasé-L'irmin pu), 

né à Paris en 17345, débuta dans 
le monde littéraire par plusieurs 
pièces de vers qui annonçaient 
quelque talent. es dix-neuf 
ans ; Ouvrage de mon cœur, et 
deux poëmes, l'un sur les Sens, 
l'autre sur le Génie, le Goût et 
Esprit, furent les premiers essais 
de sa fertile plume, et dès ce mo- 
ment du Rozoi se crut apte à em- 
brasser diverses branches de la 
littérature, La morale, la méta- 
physique, l'histoire, la tragédie, 
urent tour à tour ses principales 
occupations. Comme presque tous 
les gens de lettres, du Rozoi paya 
son tribut à la Bastille, et le 12 
Mai 1970, il y fut enfermé. Deux 
brochures, l'une intitulée Les 
Jours (1), et l’autre le nouvel 
Ænu des Hommes, lui attirèrent 
cette détention, qui fut de courte 
durée; ce léger châtiment qui à 
cette époque donnait une cer- 
taine importance à l’auteur qui 
en était l'objet, ne fixa point 
l'attention sur du Rozoi. Pa- 
lissot dans sa Dunciade, et plus 
tard dans ses Mémoires de litté- 
rature, l’attaqua avec assez d’a- 
charnement; mais le pouvoir le 
poursuivit judiciairement, ce qui 
fit naître plusieurs satires assez 


(1) L'abbé Remy a depuis été 
reconnu pour l’auteur de cet écrit 
éphémère. 
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plaisantes de la part de ces deux 
auteurs. Bientôt après du Rozoi 
se consacra à la carrière dramati- 
que ; mais ses productions portè- 
rent toujours le sceau de la mé- 
diocrité la plus désespérante. 
L'abbé Sabatier a jugé cet au- 
teur avec la dernière sévérité ; il 
n’ä été contredit par personne, 
preuve qu'il avait raison. Un 
mauvais ouvrage , dit le pro- 
verbe, suppose de l'esprit ; mais 
ceux de M. du Rozoi, suivant 
Laharpe, supposent le contraire. 
Nous allons donner une liste 
exacte de ses ouvrages; elle don- 
nera une idée de sa prodigieuse 
et malheureuse fécondité. I. es 
dix-neuf ans, ouvrage de mor 
cœur ( plus haut cité ), 1762, 
in-12. On y trouve Caliste, co- 
médie en deux actes. II. Zettres 
de Cécile à Julie, 1964, in-12% 
17969, 2 vol. in-19. IL Clair- 
val, philosophe , ou la Force 
des passions, 1765, 2 volumes 
in-12. [V. Les Sens, psème er 
six chants, 1706, in-8.°, ou- 
vrage faible, et où la décence n'est 
pas toujours respectée. V. Le 
Génie , le Goût et l'Esprit, 
poëme en quatre chants , 1760, 
in-8.° ; l'auteur dans cette occa- 
sion prouva jusqu'à l'évidence, 
qu'il ne possédait aucune des 
qualités qu’il voulait chanter. VI. 
OLuvres mélées (en vers et en 
prose), 1769, 2 vol. petit In-8., 
renfermant des fables, des épi- 
tres, des contes, des chansons, 
etc. VIH. Æssai philosophique 
sur l'établissement des écoles 
gratuites du dessin pour les arts 
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mécaniques , 1769 , in-8.o 
VIIL Annales de la ville de 
Toulouse , 1751 et années sui- 
Yantes, 4 vol. in-4.o, accompa- 
gnées d’un Supplément formant 
le cinquième vol. (1). Cet cuvrage 
valut à son auteur des lettres de 
citoyen toulousain ; nous pouvons 
dire hardiment qu'il ne méritait 
Pas un semblable honneur. Une 
compilation aussi fautive que nial 
digérée | aussi bigarrée de diflé- 
rens styles, que remplie de ré- 
flexions parasites , et par dessus 
tout cela, une emphase ridicule 
et une mortelle pesanteur, firent 
juger que les capitouls de cette 
époque n'étaient pas très-difficiles 
sur le choix de celui qu'ils char- 
geatent de transmettre à la pos- 
térité l'histoire de leur patrie 
et les hauts faits de leurs ancêtres. 
Du Rozoi, en efl:t , ne perdit 
pas beaucoup de tem ps eu recher- 
ches; Benech avait pris toutes les 
notes, mis en ordre tous les mé- 
moires. Du Rozoi en profita; peu 
lui importait de travailler à la 
toise, 1] était payé, c'était pour 
lui l'essentiel ; et si les capitouls 
de ce temps-là se montrèrent un 
peu trop indulgens, ils furent au 
moins généreux. Cette préférence 
donnée à un étranger ,. devait 
pie bien ridicule , puisque 
‘oulouse possédait alors dans son 
sein un grand nombre d'hommes 
de lettres dignes d'entreprendre 
QE TR PP a ER RC 


(1) M. Benech , fat l’auteur et 
l'éditeur de ce volume. il n'offre 
qu'uife Sèche chronologie des évé- 
nemens qui se sont passés depuis 
1719 jusqu'en 1760. 


ROZ 


un travail qui devait sans doute 
leur être plus familier; mais la 
cité Palladienne croyait w’en pou-. 
voir trop faire pour du Rozoi, 
qui se montra même ipgrat à son 
égard ; car après avoir reçu le 
prix convenu pour la rédaction 
des Annales, et même au delà, 
après avoir obtenu le brevet de 
citoyen de Toulouse, (après la 
remise du troisième volume) objet 
de toute son ambition , à ce 
qu'il disait, il cessa d'écrire, et 
ce ne fut qu’à l'aspect de l'or qu'il 
termina Je quatrième volume. 
Ce dern'er commence en 1994; 
et finit en 1715. Nous retnarque- 
rons que du Rozoi, après avoir 
défiguré Lafaille jusqu'en 1610, 
époque à laquelle cet annaliste 
s'est arrêté , se borna ‘dès-lors à 
transcrire Les procès verbaux jour- 
naliers que les capitouls avaient 
soin de faire dresser, Tel est l’ou- 
vrage que les T'oulousains accueil- 
lirent cependant avec des marques 
de bienveillance et de reconnuis- 
sance portées au delà même: de 
toute expression , et ce n'était 
pas la première fois qu’ils allaient 
chercher dans le sein d’une 
terre étrangère des sujets qu'ils 
croyaient ne pas trouver dans la 
leur ; espérons que ces injustices 
ne se renouvelleront plus, que nos 
contemporains se presseront de 
décerner les honneurs de leur pan- 
théon aux grands hommes mo- 
dernes que Toulouse à produit. La 
génération présente verrait avec 
des sentimens de reconnaissance 
un pareil acte de civisme accom- 
pli; elle se plairait à contempler 
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des traits qui rappelleraient à son 
souvenir l’éloquence vigoureuse 
et mâle de Cazalés, la bravoure de 


l'intrépide général Dupuy ,etenfin 


es savantes productions de l'illus- 
tre Picot de Lapeyrouse. Elle lirait 
avec orgueil les inscriptions placées 
sous leurs bustes, et destinées à 
retracer à la postérité la plus re- 
culée les vertus et les talens de ces 
trois grands citoyens. IX. Le 
Joyeux avénement , poëme , 
17964 , in-8.o X. Dissertation 
sur le drame lyrique , 1996, 
in-6.° X[. Beaucoup de pièces de 
théâtre, savoir, le Décius fran- 


çais, ou le Siége de Calais, tra- 


gédie, 1765, in-8.°; Æzor ou 
les Pérwiens, 1770, in-8.° Ces 
deux pièces n’ont point été repré- 
sentées ; Richard 111, tragédie, 
jouée en 1581, imprimée in_8.°; 
Jenri IF, ou la bataille d'Ivry, 
drame lyrique en trois actes, mu- 
sique de Martini. Ce drame réus- 
sit daus sa nouveauté, à la faveur 
du nom d'Henri IV que tout le 
monde chérit, et l'excellente musi- 
que du compositeur n’y contribua 
pas peu ; l'ouverture passe pour 
un chef-d'œuvre. En 1814, cette 
pièce a été jouée sur presque tous 
les théâtres de France. La Aé- 
duction de Paris sous Henri 
IF, drame lyrique en trois actes, 
musique de Bianchi, 1995, in-8.° 
Du Rozoi y fait si mel parler 
Henri IV, que Laharpe, dans sa 
Correspondance, dit à cette occa- 
sion : « Qu'il est scandaleux que 
la police laisse ainsi traîner sur les 
treteaux d’arlequin de grands 
noms profanés par d’imbécilles 
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barbouilleurs. » Du Rozoi s'était 
obstiné, et avait même pris en 
quelque sorte à tâche de déshono- 
rer la mémoire d'un héros cher 
aux Français, en le travestissant 
de la manière la plus ridicule dans 
ces pièces; Palissot assure dans ses 
Mémoires littéraires, qu'on ne 
connut dès-lors l’auteur que sous 
le nom de Ravaillac second. 
Cependant en 1583, du Rozoi, 
en supprimant les ariettes, et en 
ÿ ajoutant une critique romanes- 
que, reproduisit sa Réduction de 
Paris sous le titre de la Clé- 
mence d'Henri IF; dans la pré- 
face de cette pièce, il parle d’une 
histoire d'Henri IV , par l'abbé 
Brizard, qui n’a pas vu le jour. 
Les Mariages des Samnites , 
opéra en trois actes, musique de 
Grétry, 1776, in-8.°; Les Deux 

mis, ou le Faux Vieillard, 
opéra en trois actes, 1779, in-8.°; 
Pigmalion, opéra en un acte, 
musique de Bonesi, joué en 1780; 
Les Trois Roses ou les Gräces, 
opéra en trois actes, 1778, in-8.°, 
représenté à Versailles; le Siége 
de Mezières, comédie Tyrique en 
trois actes, dont le héros est 
Bayard, jouée en 1388, impri- 
mée in-8.° ; l'Amour filial, co- 
médie en deux actes, mêlée 
d’ariettes |, musique de Ragné, 
jouée en 1786, non imprimée. 
Sabatier de Castres prétend que 
du Rozoi est l’auteur de l'ouvrage 
suivant : Dissertation sur Cor- 
netlle et Racine, suivie d’une 
épitre en vers, 1773, in-8.° M. 
Barbier attribue encore à du Ro- 
zoi, le vrai Ami des Hommes, 
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Amsterdam 179792, in-19, réim- 

primé à Riom 1796 , in-8., 

comme ouvrage posthume de 

Thomas. La révolution survint ÿ 

et du Rozoi se mit dans les rangs 

des royalistes ; il rédigeait la Ga- 

zette de Paris, (qu'il ne faut 

pas confondre avec le Journal de 

Paris. ) Lorsque Louis XVI, ra- 

mené de Varennes , fut retenu 

dans Je château des Tuileries , 

du Rozoi eut L: généreuse idée 

d'engager les partisans du roi de 

s'offrir pour otages. Il se présenta 

un assez grand nombre de per- 

sonnes dont il commença à don- 
ner la liste dans sa feuille, et qui 
offraient de se constituer prison- 
niers et caution solidaire de Louis 
XVI, sous la condition que ce 
prince obtiendrait la liberté, C’est 
celte circonstance qui a fait naître 
l'ouvrage ( rédigé par Boulage }, 

intitulé, Les Otages de Louis 
XVT et de sa Famille , Paris 
1814, 2 vol. in-8.e Le Journal 
de du Rozoi fut lu avec avidité, 
mais il fut cause aussi de sa perte. 
Arrêté le 17 AOÛT 1792, traduit 
devant le tffbunal révolutionnaire 
de Paris, il comparut avec cou- 
xage, et montra le plus grand 
calme dans le cours de son in- 
terrogatoire ; il fut condamné 
à mort le 25 du méme MOIS , 
comme convaincu d'être l’auteur 
d'écrits contre-révolutionnaires. 
Il fut exécuté le même jour 
aux flambeaux ; il laissa une 
lettre cachetée, dans laquelle il 
disait : « Qu'un royaliste com- 
me lui était digne de mourir 
Pour son roi et sa religion, le 
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jour de la Saint-Louis. »: Saint- 
Méard raconte dans son agonie, 
que du Rozoi, emprisonné, avec 
lui, la veille de sa mort lui fit 
voir une lettre dans laquelle une 
amie lui annonçait son jugement, 
et qu'il s’écria avant de s’en- 
dormir : Elle soufirira plus que 
moi! Lorsqu'il fut condamné, il 
montra le plus grand sang froid. I 
demanda que sa mort fût utile 
au genre hnmain, et œue l'on fit 
sur Jui l’expérience de la transfu- 
sion du sang. Il se blessa à la tête 
en sortant de la conciergerie pour 
alier au supplice, et ne reprit ses 
sens que sur la fatale charrette ; 
il monta sur l’échafaud d’un pas 
ferme et rapide. Du Rozoi prouva 
ainsi qu'une extrême médiocrité 
d'esprit n’est pas incompatible 
avec une certaine dignité de ca- 
ractère. 

RUFFAT (Jran-Barmisre),fils 
d'un professeur en droit, naquit à 
Toulouse en 1754; il fut destiné 
par son père à suivre l'étude de la 
médecine. Passionné pourlesvoya- 
ges , il entreprit de passer dans le 
Nouveau-Monde ; mais n'ayant 
peut-être pas réussi suivant ses 
espérances, il revint peu de temps 
après dans sa patrie, et prit ses 
degrés de docteur dans la faculté 
de médecine de Toulouse. Il 
exerça cet art, et ses talens l'y 
firent accueillir avec distinction. 
Ruffat à des connaissances très- 
étendues, joignait un rare cou- 
rage ; il en donna la preuve en 
diverses circonstances de sa vie, 
notamment lors de l'incendie de 
la maison des Sœurs de la Charüé 
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du faubourg Saint-Etienne ; on 
le vit se jeter au milieu des flam- 
mes pour en arrêter les progrès, 
et on lui dut en partie la conser- 


Vation de cet édifice. La révolu- 


tion arriva, et Ruffat en fut la 
victime, Arrêté sur la route de 
Paris, il fut conduit dans la capi- 
tale, et condamné à mort par le 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
le 29 Juin 1394, comme chef de 
la faction fédérale du départe- 
ment de la Haute-Garonrie. Sa 
fermeté ne l’abandonna pas dans 
ce terrible moment ; il mourut 
sans crainte , car il avait vécu 


sans reproche , ne regrettant 


que sa famille, son fils unique 
sur-tout'; héritier de ses vertus, 
de ses qualités, qui ne cesse 
de pleurer sa perte, et qui, 
comme lui, sera toujours cher 
à ceux dont il sera connu. Un 
Martin Ruffat fut fait capitoul 
en 1302. ( Voyez le Supplé- 


ment. ) 

RUFFY ( Arnaup ), né à 
Toulouse dans le milieu du 
XIV.e siècle. Ses parens, même 
avant sa naissance, le consacrè- 
rent à Dieu, et dès qu'il vint au 
monde, on lui donna l’habit de 
l'ordre des Augustins. Il était na- 
turellement trop pieux pour ré- 
sister aux désirs de sa famille ; 
aussi prononçu-t-il ses vœux dès 
qu'il eut atteint l’âge où il pou- 
vait disposer de lui. Il poussa 
loin l'amour de l'étude ; il passait 
ses journées sans cesse occupé du 
soin d'interpréter les divines écri- 
turet, ( car il était professeur de 
théologie) et de les expliquer à 
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ses nombreux écoliers qui le re- 
gardaient comme leur père. Le 
désintéressement de Ruffy bril- 
lait dans toutes les circonstances; 
il ne recherchait jamais les pré- 
sens que les étudians étaient dans 
l'usage de faire à leur maître, 
tandis qu'on le voyait assister de 
ses ‘biens ceux qui d’entre eux, 
à cause de leur pauvreté, ne pou- 
vaient suivre éxactement ses le- 
çons. La logique, la philosophie, 
la bible, furent les objets de ses 
travaux. 1] composa pareillement 
un Commentaire sur la Cité de 

Dieu de saint Augustin. L'épo- 
que de la mort de Ruffy est igno- 
rée. Sa piété jointe à son obli- 
geance, et sa tendresse pour les 
pauvres, lui valurent sur la terre 
l'estime de ses concitoyens, et ces 
mêmes vertus lui méritèrent sans 
doute de plus grandes récompen: 
ses dans le ciel. La maison de 
Ruffy qui portait dans son écus- 
son d’or aux quatre jumelles en 
bande d’azur, était déjà très-an- 
cienne dans Toulouse, lorsqu’Ar- 
naud naquit. Elle remplit la char- 
ge de capitoul onze fois depuis 
Pierre Rufly en 1303, jusqu’à 
Pierre Ruffy de Vaure, élu en 
1418. Ce dernier fut sans doute 
le père de celui qui est l’objet de 
cet article biographique. 

- I RUPE ( GuiLLaume pe }), 
Toulousain | issu d’une noble 
famille qui, postérieurement à 
sa naissance, entra dans le Capi- 
toulat en 1506 et 1527. Rupé 
naquit long-temps avant: cette 
époque , à la fin du XIIL.e siècle. 
H préféra le silence du cloître à 
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la gloire des armes, et le man- 
teau des enfans d’Elie à la toge 
d’un magistrat. Moine de l'ordre 
des Carmes, il en eut toutes les 
vertus. La malice n’avait encore 
Pas attaqué ces bons Pères, et 
dans le monde qui ne les remar- 
quait que par leur Piété (leur relà- 
chement n'ayant pas eu liew), 
On n'avait pas donné naissance à 
une peu  séante comparaison. 
Rupé tout à la fois théologien et 
astrolugue, mena de front ces 
sciences, dont l’une est si futile. {1 
Composa divers traités, forces ser- 
mons, et ces ouvrages se sont per- 
dus, comme tant d’autres , après 
avoir été conservés manuscrits 
dans les monastères. Les princi- 
paux dont les titres nous sont par- 
venus, étaient, I. De l’Immorta- 
litédel Ame ;ll. Des septPéchés 
capitaux ; IL. Commentaire sur 
des Proverbes de Salomon ; IV. 

De la Sagesse ; NV. Du libre _Ar- 
bitre ; Vi, Un livre d’Astrologie 
judiciaire , de effectibus stella- 
rum, etc. Malgré tant d'écrits, 

la mémoire de Rupé est passée 
du souvenir des hommes ; d’obs- 
cures vertus ne font pas la gloire, 

mais elles suffisent au bonheur , 

et Rupé n’en demandait pas da- 
vantage. [l termina ses jours en 

194r. 

RUPÉ ( Prenne DE), ou: de 
la Roche, né à Toulouse d’une 
famille noble et ancierne , et 
dans laquelle on comptait plu- 
sieurs ecclésiastiques . distingués 
par leur savoir et leur piété (1), 
PARLES Lee Le UN PO Aer UML 
(1) On remarqua parmi eux, 4r° 
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étudia les lois ; et devint célèbre 
parmi les jurisconsultes du XV.< 
siècle. 11 cultiva aussi les lettres 
avec succès. En 1465, n'étant 
encore que bachelier , il remn- 
porta le prix de la Violette. Son 
poëme, conservé dans les archives 
de l'académie des Jeux Floraux, 
est intitulé : Vers Figurat de 
Æntechrist. Le choix d’un tel 
sujet doit étonner un peu , et ceci 
rappelle l’auteur qui voulant 
compôser un poëme épique, et 
pouvant choisir parmi tous les 
héros dont l’histoire nous à con- 
servé le souvenir, voulut chanter 
Childebrand. Ruppé débute par 


cette strophe : 


Us serpens grans. orribles ses mezura, 
Que mays al mon non vic hom de semblan, 
Grans faytz novels a totz signiffican, 

En breu de temps regnara sus natura -= 
Forma prendra per diversa figura , 

Com totz veyretz . demostran per accort … 
Lumhz homs formatz na vist naytal sort … 
semblen senhal sus tota creatura. 


Après avoir longuement décrit la 
figure de l’antechrist , ses triom- 
phes et ses crimes, l’auteur ter- 
mine ainsi son poëme : 


Tres ans he miech durara la rudessa 

Del sobre dich serpen am gran honor, 
He peys apres voldra per grän lausor 
Montar sus naut am singular endressa ; 
Mays J hesus Crist fonez de tota nobiessa, 
Encontia lui trametra sant Michel , 

Que l’aucira , am un dart ben cruzel * 
En lo gitan al foc de gran destressa. 


On voit que Ruppé annonçait la 
venue prochaine de l’antechrist, 
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naud de Ruppé, chanoine , décédé 
le 3 des kalendes de Septembre 
1292. 
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en breu de temps regnara sus 
zatura, com totz veyrets ; il s’est 
trompé. La prophétie d’un grave 
conseiller de Francfort-sur-le- 
Mein , qui annonce l’avénement 
de l’antechrist pour l'année 1823, 
sera-t-elle accomplie, ou le ma- 
gistrat aura-t-il rêvé comme le 
troubadour à? Un autre écrivain 
(M. Agier, président à la cour 
royale de Paris ) vient encore de 
nousentretenir du mêmesujet(r). 
Cependant plus réservé que ses 
prédécesseurs , il ne fixe point 
l'époque de l'apparition de l’an- 
techrist. [| nous apprend seule- 
ment que celui-ci sera un prince 
d'origine tartare, devenu chef de 
l'empire des Russes , qui viendra 
dans la Judée pour détruire l’é- 


glise chrétienne renouvelée, et la” 


papauté transférée à Jérusalem ; 
mais qu'enfin il périra comme 
Sennacherib, sans avoir exécuté 
ses desseins. Quoique beaucoup 
de Français n'aient pas toute la 
science de M. le président Agier, 
plusieurs d’entre eux avaient ce- 
pendant entrevu aussi dans les 
saintes écritures , que l’antechrist 
devait être un prince tartare. On 
assure même que dans quelques- 
unes de nos provinces, on crut 
que cet ennemi de Dieu et des 
hommes était apparu dans la Tar- 
tarie, lorsqu'on vit les champs fer- 
tiles de la France ravagés par les 
Cosaques ses compatriotes. Mais 


(1) Voyez Les Propäètes nouvelle. 

ent traduits sur L’hébreu , avec 
des explications et des nbtes cri- 
tiques , 2 volumes in-8.° ; Paris, 
1821. 
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les habitans de ces contrées déso- 
lées se trompaient; l’antechrist n’a 
point encore paru , et l’on peut, 
d’après ce qui se passe en Europe 
et en Asie, douter un peu de l’ac- 
complissement prochain de la 
prophétie de M. le conseiller de 
Francfort. * 

RUTIBIUS - NUMANTTIA - 
NUS (Crauprus), homme consu- 
laire, gouverneur de Rome, tri- 
bun d’une légion et préfet du pré- 
toire, était né à Toulouse aux 
approches de l'an 360. Son père, 
seigneur Gaulois et citoyen Ro- 
main , s’acquit une grande répu- 


tation et beaucoup de gloire dans 


les charges de questeur, de gous 
verneur de T'oscané’, et d'inten- 
dant des largesses qu’il exerça 
successivement. {1 fut honoré en 
outre de la dignité de préfet dans 
laquelle son fils lui succéda. Les 
peuples charmés de son amour 
pour la justice, et sur-tout de son 
attention à les soulager, lui éri- 
gèrent, autant par estime que par 
reconnaissance, plusieurs statues 
en différentes villes de l’empire ; 
une entre autres s'élevait dans la 
cité de Pise. Rutilius se montra 
le digne fils d’un tel père; il se 
rendit célèbre par son esprit, sa 
politesse , ses grandes qualités, 
qui répondaient parfaitement à 
l'éclat de sa naissance. Honoré 
d'abord de la charge de maitre 
des offices , il devint préfet de 
Rome en 414; mais loin de s’a- 
bandonner aux délices que lui 
offrait cette vilie reine du monde, 
il concut le généreux dessein de 
venir au secours de sa patrie, de- 
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puis dix ans ravagée par les Visi- 
gots, qui à plusieurs reprises 
avaient saccagé Toulouse et les 
contrées voisines. Le fameux pa- 
trice Constance étant parvenu à 
éloigner ces barbares qui se jetè- 
rent sur J’Espagne, les provinces 
purent respirer. Ce fut alors, en 
416, que Rutilius entreprit de 
les visiter, espérant par son cré- 
dit , son influence, trouver les 
moyens de relever les ruines 
en tout genre dont la capitale 
des Tectosages était entombrée. 
Rutilius partant de Rome, vit 
dans sa route son ami Victorinus 
( voyez ce nom) dans la retraite 
qu'il s'était choisie en Toscane, 
par le contraire motif de celui 
qui amenait Rutilius, car 1l était 
comme lui Toulousain. Nous 
ignorons le succès de son voyage, 
n'ayant qu'une partie du poëme 
dans lequel il le décrivait. Ce qui 
nous reste de cet ouvrage , le 
livre premier et une moitié du 
second , nous fait connaître les 
beautés de l'esprit de Ruulius, et 
l'étendue de son génie. L’élégance 
de ce poëte est fort au-dessus de 
celle des auteurs de son siècle. 
On trouve dans ce poëme des 
anecdotes historiques peu con- 
nues, comme par exemple , que 
Silicon brüla à Rome les livres 
sybilllus qui étaient parvenus 
jusqu'à ce temps respectés de 
ious les empereurs chrétiens. 
Rutlius était enfoncé dans les 
ténèbres du paganisme : cette 
erreur,est sans doute la cause des 
portraits odieux et peu fidèles 
qu'il fait des solitaires qui habi- 
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taient les îles de la mer de Tos- 
cane. Aux détails historiques, il 
en a mélé de géographiques , 
d'amusans, d’instructifs, qui ren- 
dent intéressante la lecture de 
cette production remarquable ; 
mais ce qui doit achever de lui 
acquérir l'estime des nobles 
cœurs, C’est la peinture des sen- 
umens qu'il éprouve pour sa pa- 
trie, et qu'on nous saura gré de 
rapporter. « Né Gaulois, dit-il, 
» les champs paternels me rede- 
» mandent , pays autrefois si 
» beau , si fertile, aujourd’hui 
» défiguré par les ravages de la 
» guerre, et par là plus digne de 
» pitié. Ce peut être un léger 
» inconvénient de négliger des 
» citoyens heureux et tranquilles ; 
» mais dans le trouble et dans 
» l'infortune, ils reprennent des 
» droits sur nous. Ce n’est pas de 
» loin qu’il faut plaindre sa pa- 
» trie; avertis de ses périls, nous 
» devons les partager. fl ne m'est 
» plus permis d'ignorer des mal- 
» heurs qui se sont multipliés 
» faute de secours. Il est temps 
» de réparer les ruines de nos 
» campagnes, de rebätir au moins 
» les cabanes de nos bergers. 
» Hélas ! les fontaines , si elles 
» parlaient , Îles arbres même, 
» m'eussent reproché ma lenteur ; 
» tout enfin m’appelait dans ma 
» patrie, Elle a vaincu. J'ai sa- 
» crifié les délices de Rome, et 
» me suis repenti d'avoir tardé si 
» Jong-temps. » N'est-il pas sin- 
gulier que la ville de Toulouse 
n'ait point placé dans la galerie 
des hommes illustres, un aussi 
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recommandable et aussi généreux 
citoyen ? Ce n’est pas le seul 
oubli en ce genre qu'il faut re- 
procher à Lafaille et aux magis- 
trats qui l'ont suivi. Il serait digne 
du baron de Bellegarde de répa- 
rer cette omission, et d’augmen- 
iér le Panthéon toulousain de 
quelques personnages qui com- 
pléteraient en divers genres la 
gloire de la cité Palladienne. Le 
voyage de Rutilius, dont il ne 
reste en tout que 708 vers, a été 


Jousain , florissait dans le XV. 
siècle. 1] fit preuve de beaucoup 
d'habileté dans la connaissance 
du droit civil et canon ; il com- 
posa divers traités sur ces matiè- 
res , Qui jouirent d’une grande 
réputation dans leur temps. Sa- 
banac était professeur en l’uni- 
versité de Toulouse ; ses cours 
étaient suivis par une jeunesse 
nombreuse avide de s'instruire, 
mais turbulente, et toujours prête 
à se soulever. Les étudians de nos 
jours , dont se plaignent quel- 
ques esprits chagrins , sont des 
modèles de sagesse auprès de leurs 
mutins prédécesseurs. Ces der- 
mers troublaient constamment la 
paix de la ville; ils se portèrent 
souvent aux plus coupables excès. 
Il suifit d'ouvrir les Annales de 
Lafaille , pour y trouver à tout 
moment la preuve de ce que nous 
avançons. On y verra que les 
jeunes gens Imdociles de toute ma- 
nière, prirent une part active aux 
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taduit en français, avec beau- 
coup d'élégance, par Le Franc 
de Pompignan ; on le trouve au 
tome six du recueil de ses œuvres, 
édition in-8.° Nous ne devons 
pas dissimuler que ce littérateur 
penche à croire avec les auteurs de 
l'histoire littéraire de la France, 

ue Rutilius était né à Poitiers; 
mais nous croyons l'opinion con 
traire établie par Tillemont et 
dom Vaissette, et Toulouse peut 
le réclamer avec raison. 


ù 


SABANAC (Prerrene), T'ou- 


guerres qui désolaient cette cité. 
T'antôt ils assassinaient les magis- 
trats, tantôt on les voyait en ar- 
mes soutenir un prélat schismati- 
que. Ce furent eux qui en 1562 
firent la principale force des pro- 
testans lorsqu'ils voulurent s'em- 
parer de Toulouse ; plus tard, 
en 1572, ce fut parmi eux qu’on 
trouva les assassins de la Saint- 
Barthelemi, etc. etc. Certes, on 
ne voit point se renouveler de 
nos jours ces scènes déplorables, 
Notre jeunesse peut être légère, 
mais elle a les crimes en horreur. 

SADRAGISILE, duc d'Aqui- 
taine et de ‘T'oulouse, fut établi 
en cette qualité par le roi Clo- 
taire IT, qui avait une haute esti- 
me des talens et des vertus de ce 
seigneur. Il fut l’un des princi- 
paux auteurs de la réunion qui 
eut lieu em 622 entre Clotaire 
et Dagobert son fils, à qui le 
monarque avait cédé l’Austrasie 
à titre de royaume. Sadragisile, 
dont la vie nous est peu connue, 
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s'était attiré durant le règne de 
Clotaire la haine de Dagobert, 
qui ne pouvait lui pardonner sa 
fidélité envers son père ; mais ce 
prince mieux éclairé reconnais- 
sant enfin combien cette qualité 
est précieuse dans un sujet, lui 
rendit sa faveur , et l’honora de- 
puis d'une amitié particulière. I 
en donna une singulière preuve 
après la mort de ce héros, qui 
arriva en 635. Sadragisile, tou- 
jours duc d’Aquitame , fut tué 
en trahison par les eunemis de la 
bonne administration, Sesenfans, 
que Dagobert faisait élever dans 
son palais selon la coutume du 
temps, négligeaient de poursuivre 
les meurtriers ; ce prince en fut 
si irrité, que pour les punir de 
leur coupable inertie, 1l les dé- 
pouilla de l'héritage de leur pére, 
qu'il confisqua conformément 
aux lois romaines, et dont il dis- 
posa en faveur de lPabbaye de 
Saint-Denis: exemple mémorable 
d’une justice digne du souverain 
qui l’ordonna , et de l'énormité 
de la faute , tandis que d’autres 
princes ne punissant pas même les 
aësassins de leur propre père, les 
accueillent dans leurs palais , ou 
‘ils les admettent à tous les hon- 
neurs. 

SAGE ( Anrone), chimiste- 
apothicaire , et l’un des fonda- 
teurs de l’académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres de Tou- 
louse, naquit dans cette ville le 
2 Avril 1691. Son père, habile 
pharmacien , désirait faire de 
son fils un médecin, mais le 
jeune Sage aima mieux être 
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chimiste. En conséquence, il alla 
d'abord à Bordeaux, et ensuite à 
Paris. Il s'attacha au célèbre Geo- 
froi, et Je suivit pendant plusieurs 
années, ne se bornant pas à l'é- 
couter, mais faisant conjointe- 
ment avec lui les expériences, 
les préparations et les analyses. 
Ferme dans la pratique et dans 
la théorie, il revint à Toulouse, 
brûlant du désir de répandre ses 
lumières parmi ses concitoyens. 
Il forma un laboratoire, qu'il 
fournit des instrumens les plus 
utiles. Il ouvrit des cours publics 
de chimie, enseignant sur-tout 
la meilleure manière de préparer 
les médicamens. Dans la belle 
saison , il partait avec un T'rère 
Chartreux son ami, chimiste 
comme lui, parcourait les cam- 
pagnes, gravissait les rochers les 
plus escarpés des Pyrénées, et 
revenait chargé de curiosités na- 
turelles , et de plantes rares et 
salutaires qu'il prenait ensuite le 
soin de cultiver lui-même. Telle 
fut à peu près son occupation 
pendant le cours de sa vie, con- 
sacrée toute entière au. bien et 
au service de ses compatriotes. 
11 a composé plusieurs Mémoires 
sur la chimie et la médecine, qui 
n’ont jamais été imprimés. Si on 
ne lui doit pas de nouvelles dé- 
couvertes, on lui doit. du moins 
d'avoir mis ses successeurs à 
même d’en faire ; la con- 
fiance méritée que le public 
avait en ses remèdes, lui pro- 
cura une fortune honnête, 
qu'il partagea souvent avec les 
pauvres. J1 mourut le 22 Sep- 


S AT 
tmbre 1772 , à l'âge de qua- 
tre-vingt-un an. 
SAINT AMAND, évêque de 
Mastricht , fils de Serénus , duc 
d'Aquitaine et d’Amantia ; était 
oncle de Caribert, roi de Tou- 
louse : il vivait dansle VILe siè- 
cle. Dagobert, roi de France, 
irrité des reproches que le pieu& 
Prélat ne craignit pas de Jui adres- 
ser, l'exila en Aquitaine au près 
de sa famille ; ce fut là qu'Amand 
édifia le monastère de Saint-Pierre 
de Moissac, sous le règne de 
Childérice IL Ce saint évêque fit 
aussi un voyage dans le midi de 
la France, sur les frontières des 
Pyrénées , afin d'éclairer les Gas- 
cons pour Ja plupart livrés aux 
excés de la superstition, ou aux 
erreurs du paganisme. Avant son 
départ pour cette mission , il de- 
manda au roi d'Austrasie un en- 
droit dans l’Aquitaine où il pût 
bâtir un monastère ; ce prince , 
ou plutôt son conseil, lui accorda 
le lieu de Nant en Rouergue, 
Mommole, évêque d'Usez, qui 
égarait une basse jalousie , s'op- 
posa par toutes sortes de moyens 
au projet de saint Amand : il fut 
même jusqu'à lui tendre des pié- 
ges , et à placer sur la route des 
assassins : mais Dieu veillait sur 
son élu. Le pieux prélat décon- 
certa les complots des meurtriers ; 
il Les eut en son pouvoir , et loin de 
les punir, il lescombla de bienfaits. 
Délivré miraculeusement de leurs 
mains, il fonda l’abbaye de Nant 
dans le diocèse de Vabres en 660. 
Les vertus d'Amand lui Ouvrirent 
le ciel ; les prodiges qu'il opéra : 
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durant sa vie et après sa mort, 
engagèrent les peuples à le prier 
comme saint , et son culte s'établit 
par-tout sans obstacle. , 
SAINT BERTRAND , évé- 
que de Comminges, naquit vers 
le milieu du XLe siècle. Il était 
fs d’Aton Raymond , seigneur 
d'un château appelé Sélio , de- 
puis lfle-Jourdain | dans le dio- 
cèse de Toulouse, et d’une fille 
de Guillaume Taillefer, comte 
de cette ville. L'illustration de sa 
naissance ne corrompit pas la pu- 
reté de son cœur , non plus que 
la profession des armes À laquelle 
il s'abandonnä d’abord pour se 
conformer à la volonté de ses pa- 
rens. Îl se montra, quoique bien 
Jeune , guerrier aussi habile qu'in- 
trépide, et gagna noblement ses 
éperons. Cependant au miliex 
de la dissipation des carnps, sa 
vie était régulière ; il fuyait les 
Occasions de pécher , et l'auteur 
de son histoire prétend qu'à cette 
époque il avait plus l'air d’un 
grave ecclésiastique que d’un haut 
baron. ‘foujours de plus en plus 
touché de la grâce du Seigneur : 
il se dégoûta d’une existénce qu'il 
trouvait trop agitée. Le tumulte 
du monde lui devenant insu ppor- 
table , il s'en sépara, et n’hésita 
pas à s'engager dans les ordres 
sacrés. Il entra au nombre des 
chanoïnes réguliers de la cathé 
drale de Toulouse, qui peu de 
temps après le nommérent archi- 
diacre. Le bruit de ses vertus ne 
tarda pas à se répandre. Sur ces 
entrefaites , le siége épiscopal de 
Comiminges étant venu 
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en 1079, Bertrand , tout d’une | 
voix, fut élu pour l’occuper. Il 
garda néanmoins son archidiaco- 
néà titre honorifique sans doute, 
comme on en a la preuve par un 
acte de 1086 , que l'historien 
Catel rapporte. On doit à ce saint 
prélat le rétablissement de la ville 
de Comminges, qui depuis prit 
son nom. Elle avait été entière- 
ment ruinée en 585 par les soins 
de Leudégisile, général des trou- 
pes de Gontran, roi de France, 
en punition de sa rebellion , lors- 
qu’elle avait suivi le parti de 
Gondebaud , bâtard du roi Clo- 
taire Î, que ses propres partisans, 
après l'avoir appuyé dans sa ré- 
volte , assassinèrent sous les mu- 
railles de Comminges. La cathé- 
drale seule avait échappé à la des- 
truction générale ; saint Bertrand 
engagea d’abord ses chanoines à 
embrasser la vie commune avec 
Ja règle de saint Augustin, et à 
fixer leur résidence autour de 
l'église. L'exemple qu'ils donnè- 
rent fut suivi, et la ville peu à 
peu fut rebâue et habitée, sans 
cependant qu’elle ait jamais repris 
sa première splendeur. Nous ne 
nous étendrons pas sur les détails 
de la vie du saint prélat ; il eut 
toutes les perfections auxquelles 
la faible humanité peut atteindre; 
et après quarante-deux ans d'épis- 
copat , il s'endormit dans le Sei- 
gneur le 16 Octobre 1121, tan- 
dis qu'il était occupé à visiter son 
diocèse. Son corps fut apporté 
dans sa cathédrale , et inhumé 
dans la chapelle de la Vierge. 
Guillaume {II son neveu , arche- 


SAÏ 
vêque d'Auch , sollicita’et obtint 
sa canonisation dans le XA.° siè- 
cle. Le pape Clément V, qui avait 
occupé quelque temps le siége de 
Comminges, voulant montrer ses 
sentimens pour son saint prédé- 
cesseur , fit élever son corps de 
terre , et l'exposa à la vénération 
&es fidèles. La vie de saint Ber- 
trand a été écrite quarante ans 
après sa mort, sous le pontificat 
d'Alexandre HEE vers 1150. 
SAINT EREMBERT. ( Voy: 
EREMBERT. ) 
SAINT EXUPÈRE. ( Voyez 
Exurire. ) ; 
SAINT GERMIER , évêque 
de Toulouse, occupait le siége 
en 541. Les actes de sa vie ne 
méritant aucune confiance, om 
ne peut rien savoir de positif sur 
ce saint prélat, qu’on fait naître 
À Jérusalem sans aucune preuve. 
Cette assertion a cependant été 
légérement adoptée par Raynal. 
La religion florit dans Toulouse 
par les soins de ce pieux évêque. 
Il mourut après trente-six ans 
d'épiscopat. Son corps, enseveli 
d'abord dans un lieu voisin de 
Muret appelé Os ou d'Ox , et où 
s'élevait un monastère , fondé 
peut-être même par saint Ger- 
mier, fut plus tard transporté 
dans l’église de Saint-Jacques de 
Muret. | 
SAINT HILAIRE , évêque 
de Toulouse en 284. On sait peu. 
de détails sur la vie de ce saint 
prélat. Instruit du lieu où les 
fidèles avaient déposé le corps de 
saint Saturnin, il fit creuser la 
terre avec soin en cet endroit, @t: 
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parvint à découvrir la caisse de 
bois où étaient renfermés ces res- 
tes vénérables ; mais par un sen- 
timent particulier de respect, il 
n'osa pas enlever des reliques 
aussi précieuses , se contentant 
de les recouvrir d’un bâtiment 
en brique, sur lequel il plaça un 
autel renfermé dans une petite 
église de bois. Cet édifice resta 
ainsi jusqu’au temps où saint 
Exupère éleva l’église magnifique 
qui remplaça l'oratoire modeste 
d'Hilaire. Les ossemens de ce 
dernier furent trouvés en 1265 ' 


dans l'église de Saint-Saturnin , 


avec ceux de saints Honorat, 
Papoul et Sylve ; on les conserve 
avec vénération dans cette au- 
guste basilique. 

SAINT HONORAT,, disciple 
et successeur de saint Sernin , fut 
converti par celui-ci à Nîmes, 
lieu de sa naissance , et depuis 
envoyé en Navarre où il précha 
la foi. Elevé au siége de Tou- 
louse en 263, dit-on, il sacra 
saint Firmin évêque d'Amiens. 
On ignore les particularités de la 
vie de saint Honorat. L'auteur du 
livre intitulé, Præclara Franco- 
rum facinara , dit que le corps 
de ce prélat fut trouvé en l'église 
de Saint-Sernin à Toulouse, l'an 
1205. Il y est encore de nos jours 
en grande vénération, 

L. SAINT RAYMOND, né à 
Toulouse vers l'an 1025, fut dès 
son enfance destiné par sa famille 
au service des autels. Son père le 
consacra dans l'église de Saint- 
Saturnin, où il remplit Les offices 
de chantre et de choriste : mais 
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possédé du désir de rentrer dans 
le monde à l’âge où les passions 
se réveillent, il s'éloigna de ses 
pieuses occupatiôns, et se maria. 
Sa femme vécut peu de temps. 
Raymond, après l'avoir perdue, 
sentit naître dans son cœur le 
besoin de reprendre ses premiers 
liens. Il avait été homme de bien 
dans la société, il n'eut pas de 
peine à se montrer vertueux dans 
la retraité IL revint à l’église qui 
l'avait élevé , et prit l’habit de 
chanoine régulier de Saint-Satur- 
nin, aux environs de l’an 1060. 
Sa charité fut extrême : elle 
s'exerca méme en faveur des 
Juifs, dit son historien, qui a 
quelque peine à comprendre cet 
excès de tolérance. Raymond 
employa la grande fortune dont 
il jouissait | à des établissemens 
utiles. 11 bâut un pont sur la 
rivière du Lers, vers son embou- 
chure dans la Garonne ; il fonda 
un hôpital pour lentretien de 
trente pauvres. Il aida puissam- 
ment à la construction de la basi- 
lique de Saint-Saturnin ; il n’eut 
garde de se refuser à embrasser 
la réforme qui fut établie parmi 
le chapitre dont il était membre, 
sous le pontificat de Grégoire VIE, 
entre lan 1073 et 1036; enfin, 
il se montra durant le cours de 
sa longue vie, digne de préten- 
dre à une place distinguée dans 
le ciel lorsque la mort viendrait 
mettre un terme à ses bienfaits. 
Raymond parvenu à une extrême 
vieillesse, connut que la En de 
ses jours était proche ; il deinanda 
la faveur d’être enscveli dans la 
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maison collégiale qu'il avait fon- écrite par un écrivain postérieur! 
dée pour les pauvres clercs, et au temps où il vécut; mais 0m 
où il avait fait préparer son sépul- peut en tirer peu de choses utiles : 
cre. 11 mourut au 3 Juillet, pro- elle ne fait même pas connaitre 
bablement après le commence- l'époque précise de la naissance 
ment du XIL: siècle, sans avoir et dela mort de Raymond; on 
fait testament en faveur de ses la trouve dans le recueil des Bol- 
parens, parce qu'il instituaJ. C. landistes. 

pour son héritier. Le bruit de sa Il. SAINT RAYMOND, évé- 
sainteté ne tarda pas à se répan- quede Balbastro en Espagne, na- 
dre ; des miracles la proclämè- quità Durban dansl'ancien diocèse 
rent , lorsqu'à peine il descendait de Toulouse, après le milieu du 
au tombeau ; aussi jouit-il d’un  XV.: siècle, suivant l’auteur con- 
culte public qui reçut un nouvel  temporain de sa vie. Il était d’une 
éclat en 1656 , lorsqu'après la haute naissance, et appartenait , 
cessation de la peste qui eut lieu par son sang, aux comtes et aux 
à cette époque, les capitouls de roës, ce qui fait présumer qu'il 
Toulouse délibérèrent de faire était issu des comtes de Carcas- 
l'élévation des reliques de saint sonne, de Foix et de Commin- 
Raymond, d’après le vœu fait ges. Destiné aux armes, il suivit 
durant la contagion. L'hospice durant quelque temps la carrière 
fondé par ce respectable citoyen, militaire; mais ses parens, bientôt 
subit des changemens dans son d'accord avec ses inclinations , le 
administration ; il reçut le titre consacrèrent au service du Sel- 
de céllége, où l’on mit d’abord gneur dans l'abbaye de Fréde- 
à la place des trente pauvres , las, où il apprit les lettres humai- 
trente écoliers. Un incendie ayant nes, et embrassa la vie canoni- 
consumé les papiers et documens que. $es vertus, ses talens, et sur- 
de cette maison, on réduisit à dix tout le don de la parole, lui acqui- 


le nombre des boursiers ; ‘huit rent dans peu une si grande répu-. 


devaient être séculiers, et deux tation, que les chanoines régu- 
prêtres. La révolution de 1 789 dé- liers de l'église de Saint-Sernin 
truisit cet asile offert par la cha- de Toulouse l'élurent unanime- 
rité aux érudits infortunés, com- ment pour leur prévôt vers l'an 
me également tous ces établisse- 1101. L'évêché de Balbastro , 
mens si précieux de la munifi- ville que Pierre, roi d'Aragon, 
cence éclairée de nos ancêtres.  enleva aux Sarrasins la même an- 
Le collége de Saint-Raymond née, étaut venu à vaquer, les 
subsiste encore; c’est ce bâtiment  chanoinesde l’église de Rota, unie 
carré, crenelé et flanqué de qua- à celle de Balbastro, jetérent les 
tre tourelles qui fait face aux yeuxsur Raymond à son msçu, et 
deux places de Saint-Saturnin. La l'élurent pour leur évêque à la 
vie de ce saint personnage a été fin de l'an 1104, dans le temp& 
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que des affaires particulières l’a- 
Vaient conduit à faire un voyage 
en Aragon. Il fit beaucoëÿ de 
difficulté pour consentir à son 
élection ; mais le peuple, le clergé 
et Alphonse [, roi d'Aragon, 
qui venait tout nouvellement de 
succéder à Pierre son frère, le 
pressèrent si fort, qu'il se rendit 
à leurs instances , et fut sacré par 
Bernard, archevêque de Tolède, 
et ses co-provinciaux. Il gou- 
verna depuis son diocèse avec 
une piété et une sagesse peu com- 
mune, livrant son corps à une 
austère pénitence. Il établit sa 


principale résidence à Balbastro ; 


mais Etienne, évêque d'Urgel, 
prétendant que cette ville Gépen- 
dait de son diocèse, la lui dis- 
puta , et soutenu du crédit du 
prince qu'il trouva moyen de 
mettre dans ses intérêts, il usa 
de voies de fait, et l'en chassa à 
main armée. Raymond obligé de 
céder à la force, sortit de Balbas- 
tro nu-pieds ; étant arrivé à une 
certaine distance de la ville, il 
s'arrêta, et excommunia publi- 
quement l'usurpateur de son 
siége, en présence d’une partie 
de son peuple qui l'avait suivi, 
et qui le regardait comme son 
père. Il appela en même temps 
au pape Paschal FT, qui avait 
uni les siéges épiscopaux de Bal- 
basiro et de Rota, et transféra sa 
résidence dans la dernière de ces 
deux villes. Paschal IE prit la dé- 
fense de Raymond ; il écrivit très- 
fortement à l’évêque d'Urgel au 
sujet de son usurpation : maisilne 
put rien gagner sur ce prélat, qui 
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était appuyé du crédit du roi d’Ara- 
gon , irrité de ce que Raymond 
refusait de le suivre , comme les 
autres évêques de ses états, dans 
ses guerres contre les chrétiens.: 
Raymond fit plusieurs voyages 
en deçà des Pyrénées, et assista 
à divers conciles de France, en- 
tre autres à celui de Toulouse en 
1119. Il était sans doute récon- 
cilié avec Alphonse d'Aragon en 
1126, puisqu'il servait alors dans 
une expédition que le prince en- 
treprit contre les Maures. La 
mortalité s'étant mise dans l’ar- 
mée , il eut l’occasion d’exercer sa 
charité envers les malades. Atta- 
qué lui-même du mal contagieux 
dans la ville de Malaga , après 
une victoire signalée dont il prit 
sa part, il s’en revint dans son 
diocèse, et mourut à Huesca le 
21 Juin 1126 , au milieu des 
chanoines de sa cathédrale de 
Rota, qui étaient venus au de- 
vant de lui, et qui transportèrent 
son corps dans leur église. Les 
fréquens miracles. opérés à son 
tombeau , lui attirèrent bientôt 
après un culte public. On pré- 
tend que le pape Honoré IL pro- 
céda à sa canonisation. 

SAINT SATURNIN, vulgai- 
rement appelé SAINT SERNIN, 
premier évêque de Toulouse , 
naquit au commencement du 
IL. - siècle, non point d'un Egée 
prétendu roi d’Achaïe à une 
époque où cet état comptait aux 
nombre des provinces de l'empire 
romain, ni en Espagne dans la 
Navarre, comme on l’a dit égale- 
ment, mais de parens dont nous 


PR TURT 


PT IR RE RM en on 


ne connaissons ni le pays, ni l'ori- 
gine. Ce qu’on sait de certain à 
son égard , c'est qu'après avoir 
pris les ordres du pape Fabien 
qui régnait en 238, il vint dans 
le Languedoc en 245. Ces con- 
trées géinissaient à cette époque 
sous la plus odieuse persécution. 
Les chrétiens étaient en butte à 
toute la malice et la perversité 
de leurs ennemis : ils avaient be- 
soin d'être soutenus dans leur 
foi , et Saturnin était digne de 
devenir leur appui. De Nimes où 
il s'arrêta d'abord, il passa à Tou- 
louse, où. il arriva en 250, Dèce 
et {rratus étant alors consuls. Ses 
prédications et les miracles qu'il 
opéra , convertirent à la. vraie 
religion un grand nombre de 
païens, ce qui excita contre lui le 
fanatisme des idolätres. Saturnin 
rassemblait les fidèles dans une 
petite église qu'il avait édifié non 
loin du Capitole, où se trouvait 
tout à la fois le principal tem- 
ple de Toulouse, et le lieu où 
s’assemblaient les magistrats de la 
cité. Là était un oracle fameux, 
dont les prédictions étaient en 
grande vénération. On venait le 
consulter des extrémités de la 
Gaule : il entretenait le peuple 
dans l'erreur, lorsque tout à coup 
il resta muet. Les démons, con- 
sultés sur la cause de «ce silence, 
déclarèrent que le fréquent pas- 
sage de Saturnin devant le tem- 
ple, ne leur permettait plus de 
parler. Les prêtres justement irri- 
tés contre le pontife chrétien 
qui tarissait ainsi la plus grande 
source de leur crédit, comme de 
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leurs richesses, s'empressèrent dé 
se saisir de sa personne la pre- 
miè#i fois qu'il passa pour aller 
de sa demeure à l'église, et le 
conduisant dans le Capitole , ils 
lui commandèrent de sacrifier 
aux faux dieux, ou de se prépa- 
rer à la mort: le choix du Saint 
ne fut pas douteux. « Quelle 
» proposition osez-vous me faire, 
» répondit-il avec une noble fer- 
» meté ? l’adorateur d'un seul 
» Dieu s’'abaissera-t-il devant des 
» marbres insensibles qui ne 
» sont que les images des démons ? 
» Sachez que les esprits infernaux 
» attachent bien plus de prix à la 
» conquête de vos ames, qu'à la 
» fumée des holocaustes que vous 
» leur offrez. Sont-ils pour moi 
» redoutables | eux que je sais 
» être remplis d’effroi à l'aspect 
» d’un chrétien armé du signe 
» sacré de son salut. » Ces paro- 
les généreuses remplirent les ido- 
Rtres d’une indigne fureur ; ils 
tombèrent en nombre sur Satur- 
nin , lui prodiguèrent le traite- 
ment le plus rigoureux, le tour- 
mentèrent de toute façon, mais 
ne purent ébranler sa constance. 
Leur rage alors ne connaissant 
plus de frein, ils attachèrent le 
saint par les pieds à un taureau 
u’on avait conduit au temple 
pour le sacrifice | puis avec un 
aiguillon excitant l'animal, ils le 
contraignirent à s'éloigner d’une 
course rapide. Bientôt la tête de 
Saturnin se fracassa, ses cervelles 
s'épandirent sur la terre , et ses 
entrailles sortirent de son corps. 
Le martyr, soutenu dans son sup- 
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plice par sa pieuse résignation , 
ne tarda pas à trouver la mort; 
elle devint pour lui le moment 


de son triomphe. Le taureau con- 


tinuant de le traîner, ses mem- 
bres se détachèrent, et les rues 
furent teintes de son sang. La 
corde enfin se rompit devant le 
lieu où fut dans la suite élevée 
l'église appelée aujourd’hui le 
Fabre abréviation du mot tau- 
reau. Deux vierges chrétiennes, 
nommées depuis les saintes 
Puelles , et qu'on a prétendu 
être filles de roi, ne craignirent 
pas de ramasser les restes précieux 
de Saturnin, tandis que la frayeur 
avait dispersé ses disciples. Sou- 
vent le sexe, cru le plus faible, 
étonne les hommes par l'énergie 
qu'il déploie. Elles ensevelirent 
le corps du martyr dans une 
bière de bois, qui fut mise au 
fond d'une fosse excessivement 
profonde, afin que les reliques 
qu’elle contenait ne tombassent 
pas au pouvoir des païens, em- 
pressés à profaner toutes celles 
dont ils pouvaient se rendre mai- 
tres. Ce tragique événement eut 
lieu en 250, le 29 Novembre, 
jour auquel l'église célèbre la 
fête de saint Saturnin. Les actes 
du martyre de ce dernier, qui fu- 
rent écrits à la fin du IFf.- siècle, 
ont été attribués à plusieurs saints 
personnages de cette époque s'ils 
sont authentiques. La vie de ce 
pieux évêque a été écrite par 
plusieurs habiles docteurs ; on 
attribue la principale à à saint Pau- 
lin ou à saint Sulpice-Sévère, 
qui florissaient dans Le LV.: siècle. 
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Les successeurs de Saturnin lui 
érigèrent dans la suite un tem- 
ple magnifique qui subsiste de 
nos jours. Nous regrettons de ne 
pouvoir en donner la description ; 
mais les bornes que nous nous 
sommes tracées s'y opposent. 
(Voyez Saint Hizame , Sainr 
SYLvE , SainT Exurère et Lau- 
NEBODE. ) 

SAINT SILVIN. J’oyez Sir- 
WIN. 

SAINT SILVE, sixième évé- 
que de Toulouse, confondu sou- 
vent et mal à propos avec saint 
Silvin né dans cette ville, vivait 
vers l’an 380. Ce fut lui qui com 
mença de bâtir une superbe église 
dédiée à saint Saturnin, au in 
où saint Honorat avait précédem- 
ment élevé un autel et un ora- 
toire. Silve voulait que ce monu- 
ment füt digne du vénérable per- 
sonnage auquel il devait être dé- 
dié; aussi n’épargna-t-il rien pour 
conduire avec succès cette grande 
entreprise. La mort le surprit 
avant qu'il eût pu la conduire à 
la fin. Il mourut au commence- 
ment du V.e siècle. Son corps 
enseveli dans Le temple qu'il cons- 
truisit, fut découvert en 1265, 
avec ceux des saints Honorat , 
Hilairé et Papoul. 

SAINT SULPICE-SÉVÈRE. 
Voyez Suzrice-SÉvÈRE. 

SAINT-ANDRE (Pierre DE), 
premier président au parlement 
de Toulouse, descendait d’une 
noble et ancienne famille de Car- 
cassonne , laquelle donna son 
nom au château de Saint-André 
près de Limoux, Celui dont nous 
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nous occupons commença sa Car- 
rière par remplacer son père en 
qualité de juge-mage de la ville 
de Carcassonne en 1482. 11 passa 
de là président à mortier au par- 
lement de ‘l'oulouse, où son mé- 
rite ne terda pas à éclater. Le roi 
Louis XII ayant pu l'apprécier, 
le sortit momentanément de cette 
cour , et l'envoya à Gênes prési- 
der le conseil de justice qu'il avait 
donné à cette ville depuis qu'elle 
étail passée sous son obéissance, 
Saint-André, que les historiens 
du temps nous représentent com- 
me ayant toutes les vertus et les 
qualités d’un bon magistrat, se 
montra, dans ce poste, digne de la 
réputation qu'il s'était acquise en 
France. Nicolas de Saint-Pierre, 
premier président au parlement 
de ‘Toulouse, étant décédé en 
1506, Saint-André présenté par 
ses collègues, avec Jean de Mo- 
rillon et Jean de Selva, fut choisi 
pour lui succéder, par Louis XAÏ, 
qui voulut ainsi récon:penser un 
fidèle et habile serviteur. Saint- 


André dont la présence était né- 


cessaire à Gênes, ne vint à l'ou- 
Jouse qu’en 1500, et ne fut reçu 
que le 31 Mai de cette année; 
presque à son arrivée le parlement 
eut un long et orageux démélé 
avec le grand conseil. Le premier 
président ne balança pas à soute- 
nir les intérêts de sa compagnie 
contre des prétentions que la jus- 
tice ne soutenait pas, el tout en 
respectant les volontés du roi, il 
parut digne chef de la seconde 
cour souveraine du royaume. 
La mort le surprit le 18 de Mai 
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1524; par son testament 1] avait 
voulu être enseveli à Carcas- 
sonne dans l’église des Garmes, 
où reposaient ses proches : ses 
vœux furent accomplis ; encore 
avant la révolution son épitaphe 
se voyait dans une chapelle pla- 
cée derrière le maître autel de 
cette église, qui servait de chœur 


"aux religieux. Les armes de la 


famille de Saint-André, aujour- 
d’hui éteinte, portaient-d’azur, à 
un château somme de trois tours 
d'argent, maçonné de sable, sur- 
monté de trois étoiles d’or. 
SAINT-ANIAN (PieRRE DE), 
poëte, né à Toulouse en 1528, 
remporta en 1249 un prix aux 
Jeux Floraux, pour un ouvrage 
intitulé : Ballade sur l'épitaphe 
de Clémence Isaure , trouvée à 
son sépulcre à la Daurade, qui 
institia les Jeux: Floraux à 
Tholose, de laquelie avons la 
statue de marbre céans appor- 
tée dudit sépulcre. Gette pièce, 
dont la date ne veut être contes- 
tée, prouve invinciblement, con- 
tre l'opinion de Lagane et de 
ceux qui l'ont'suivi, toute lau- 
thenticité des monumens élevés 
à Clémence dans l'église de la 
Daurade. Lagane a donc avancé 
une fausseté, lorsqu'il a dit, en 
parlant de la statue de cette fem- 
me illustre : & Il faut tenir pour 
certain qu'elle fut faite en 1557, 
et mise en même temps debout 
sur un piédestal , au coin du 
grand consistoire », puisqu'on la 
voyait. déjà en 1549 dans ce 
même consistoire où Pierre de 


Saint-Anian lut la Ballade qui 
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mous apprend qu'elle était céans, 
c'estä-dire, dans ce lieu même. 
Ainsi il est démontré qu'on n'a 
point fabriqué ce monument en 
1557, comme l'avance Lagane, 
et qu'en 1549, c'est-à-dire, huit 


ans avant la date fixée par l'Ora- 


teur de la Bourgeoisie, cette 
Statue occupait une place hono- 
rable dans l'hôtel de ville. Saint- 
ÂAnian vante la fondation de Clé- 
mence, et paraphrase en quelque 
sorte l'épitaphe de cette noble 
protectrice des lettres. Chaque 
Strophe de son ouvrage est ter- 
minée par ce vers : 


La vertu seule après mort donne vie, 


axiome que beaucoup de grands 
hommes que nous voyons de 
temps à autre paraître sur la 
scène du monde, devraient ne 
pas dédaigner, Pierre de Saint- 
Anian a laissé plusieurs ouvrages 
imprimés dans des recueils main- 
tenant oubliés, Il fut l’ami de 
Triors, auteur de plusieurs ou- 
vrages , parmi lesquels on dis- 
tngue Zes Joyeuses recherches 
de la Langue tolosaine. Il y à 
eu plusieurs éditions de cet opus- 
cule (1). La dernière est sans 


(1) Ce singulier ouvrage est dé- 
dié « à tous les nobles enfans de 
Minerve estudians en ceste fa- 
meuse et signalée université tolo- 
saine , O4 envoyés pour ce faire. 
L'auteur fait des remarques bur- 
lesques sur quelques mots de la 
langue vulgaire en usage à Tou- 
louse , tels que Pagasso, Requin- 
qua , Esclata | Secouti, Rigola , 
Haleva, Ascla , Aistras, Estré, 
etc... Nous ne citerons que celle 
sur le mot Ardit, & Ardit , apud 
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date et sans nom d'imprimeur. 
Pierre de Saint-Anian ou de 
Saint-Agnan , adressa ce sonnet 
à l’auteur : 


Triors , tu fais grând tort aux Tectosa- 
giens, 

De faire aux étrangers leurs propres mots 
entendre; 

Car semblable labeur ils pourraient entre 
prendre, 

Sañs déclarer aincy les mots qui ne sont 
tiens. 


Garde que comme l'or, ravy des Del- 
phiens, 

Fit Cepio malheureux ; malheur te puisse 
prendre , 

Ou comme le Sejan , malheureux au des- 
cendre, 


= Ou le cheval d’où vint le malheur aux 


Troyens. 


Leurs vieils mots, leurs vieils dicts , leur 
parler, leur langage, 

Semblent à l’or ravy par le fier Tecto- 
sage , 

Que lestranger osa jusqu'à Marseille 
attraire ; 


Tu fais tout autrement ( Triors ), ce 
glaut romain 

Attira l’or à soi : et tu remets en main 

Ces mots pour estre apprins du docte et 
du vulgaire, 


Pierre de Saint-Anian vivait en- 
core en 190: * 


Tholosates , dit l’auteur, £dem est 
quod , liaçyd en bon français, va- 
lant trois deniers tournois; dicitur 
autem ardit , pour ce que coustu- 
hièrement il est plus hardy à sor- 
tir hors la bourse qu’un soul, en- 
core bien qu'il soit petit ; aincy 
voyons-nous l’ancien proverbe 
estre bien véritable , c’est que 
les plus grands ne sont pas tou- 
siours les plus hardis ,£ patet ,par 
cet exemple du soul et de l’ardit, 
nous espérons, moyennant l’ayde 
de Dieu ; soustenir quelque jour 
( touchant ce mot d’ardit ) contre 
tous allans et venants , que nihil 
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SAINT-ETIENNE (N. ne}, 


premier président au parlement 
de Toulouse, institué par le Dau- 


phin, depuis Charles VIT, le 29 


est contrarium in hac propositione, 
à sçavoir qu’encor que les tolo- 
sats *ne soint point ardits, ce 
néanmoins plus hardis sont #holo- 
sats. Mesmes nous soustiendrohs 
contre une infinité de personnes 
( quod mirum est) que le roy très- 
chrestienne sçaurait faire en toute 
sa puissance , bien qu'il feut aidé 
de tous les roys, princes, monar- 
ques et potentats de la terre, 
qu'encor que les tolosats valleus- 
sent en sou royaume autant que 
les ardits ; c'est assavoir trois de- 
niers tournois , et qu'ils se prins- 
sent pour cela, que toutefois tous 
les tolosats généralement ne se- 
ront jamais hardis ,si ce n’est par 
providence divine... Davantage 
plus , noïs espérons mettre en 
avant une apologie contre ceux 
qui mesprisent les £holosats, id 
est, en bon français folosains , 
disant qu’ils ne valient pas grands 
cas , puisqu'ils ne montent qu'à 
deux deniers tournois, et ce tout 
pour ce qu'ils ne sont point har- 
dis , que s'ils l’estaient il est tout 
certain qu'ils vaudraient davan- 
tage. À ceux-là , ou à tels sem- 
blables qui tiennent tels propos, 
nous rembarrerons bien les cloux, 
Dieu aidant , leur monstrant clai- 
rement , vivement et à vue d’œiul, 
qu'encor que lesdictss tholosats 
Ou tolosains ( en bon français ) ne 
vallent que deux deniers pour ce 
qu'ils ne sont point ardits ( com- 
me ils disent ), ce néanmoins que 
tous ne sont pas soubs ceste ca- 
thégorie et prédicament , et bien 
qu'il y en aye plusieurs (que dis- 
je plusieurs! ) ouy mesme une 
fufinité, qui ne vaillent guière 
plus de deux deniers, encor ne 
sçayje si tant; ce néanmoins nous 
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nous soubmettons à perdre la 


K Petite pièce de monnaie. 
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Mai 1420 , et dont Dominique 
de Florence ( voyez ce nom), 
fut le premier chef, naquit à Tou- 
louse vers l'an 1355. Il succéda 


teste , ce que n'est pas gage de 
sage , qu'il y en à plusieurs de si 
grand prix et valeur, qu’il n’y 
a diamant , émeraude , pierre 
orientale ; n’y rubis , n’y pareïlle- 
ment chose du monde en cette 
machine ronde, qui vaille les sus 
mentionner. Et bien qu’il se puisse 
faire que les susdicts ne soint 
point ardits, ce néanmoins nous 
soustenons que cela n'empêche 
qu'ils ne puissent estre coura- 
geux.... Nous ferons, Dieu aidant, 
uue autre apologie ou epistre 
responsive contre ceux qui se 
gabent des damoyselles tholosai- 
nes de ce que coustumièrement 
elles sont brunes et moricaudes , 
et n’ont le teint si beau, si frais, 
siblancet sivermeïileomme les da- 
moyselles des autres régions fran- 
coises , ains plusieurs d’entr’el- 
les , qui pis est, sont comme rous- 
ses d'Egypte. A tels, Dieu aidant, 
nous respondrons et monstre- 
rons que tel accident inséparable 
et bien contre la volonté des sus- 
dites , mais ce.n’est pas leur 
faute, ni la cause du soleil , com- 
me plasienrs sont d'opinion, et 
ce pour cause de la chaleur qui 
est plus ardente et violente en 
ce pays et région qu'aux autres. 
Car elles se gardent bien de la 
chaleur d’iceluy ( les pauvres), 
tant qu’elles peuvent, et ce par 
tous es moyens que le sens hu- 
main , et raison féminine a peu 
penser et excogiter , et n’y es- 
pargnent leurs masques, thorets 
de nez , ou cachenez, vel, si vous 
aymés mieux , cachemuseau , ca- 
chemourre , ou câchebec ; pour 
toute résolution doncq, nous leur 
monstrerons que les choses sus- 
dictes ne sont cause de ceste 
couleur brune etmoricaude , ains 
que c’est la poussière du pastel 
qui cst en grande abondance en 
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en 1422, à Jean Jouvenel ou 
Juvenel, qui avait remplacé Flo- 
rence pour peu de temps. Saint- 
Etienne fut à la tête d'une dépu- 
tation que sa compagnie adressa 
en 1421 au Dauphin, qui alors 
était dans le Bas-Languedoc. 11 
assembla à Toulouse en 1423, 
par l’ordre de ce prince, les ar- 
chevêques, évêques, abbés, leur 
fit diverses propositions touchant 
la discipline ecclésiastique, et ob- 
tint d'eux et des villes de la pro- 
vince, un don de trois cents mille 
francs qui lui mérita la recon- 
naissance dé Charles VII. La peste 
ravageant Toulouse, le parlentent 
fut tranféré à Besiers en 1435, 
le 23 Septembre; mais il n'y de- 
meura pas long-temps : le roi le 
réunit à celui de Paris, pour lors 
séant à Poitiers , par lettres pa- 
tentes du 7 Octobre 1428. Nous 
ignorons ce que devint Saint- 
Etienne après cette réunion, et 
l’époque de sa mort. Sa famille 
fort considérée à Toulouse, et 
aujourd’hui éteinte, entra après 
lui plusieurs fois dans le Capi- 
toulat. 

I. SAINT-FÉLIX ( German 
DE ), chevalier de l’ordre du roi, 
né à Toulouse dans le XV. siè- 
cle, tirait son origine d’une noble 
et ancienne famille de Lodève 
en Languedoc. L'un de ses aïeux, 


ce pays, duquel quidem pastel 
la plus grand part d'elles font 
grand traficq , où pour le moins 
ieurs maris pour elles , car de 
l'homme et de la femme ce n’est 
qu'un, sinon quand ils se battent 
car alors ils sont deux. » 
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Jourdain de Saint-Félix, ayant 
donné dans les erreurs des Albi- 
geois, fut poursuivi avec achar- 
nement, et perdit tous ses biens, 
que le roi samt Louis lui fit ren- 
dre en 1243. Son frère puiné 
accompagnant Charles d'Anjou 
à la conquête du royaume de Na- 
ples, contribua par sa vaillance 
aux succès du prince français , 
qui par reconnaïssance lui donna 
de grands biens. Ce chevalier 
s'établit dans ce pays qu’il regarda 
comme sa nouvelle patr'e, et de- 
vint la tige des princes de Saint- 
Félix, qui y subsistent encore. 
Les Saint-Félix vinrent s'établir 
à Toulouse en 1464 , lorsque 
Bermond , chef de cette maison , 
dit de Montpezat, fut reçu con- 
seiller au parlement de cette ville. 
Son petit-fils François , seigneur 
de Clapiés, devint capitoul en 
1530, et depuis les Saint-Félix 
entrèrent huit fois dans cette ma- 
gistrature administrative. Ger- 
main auquel nous consacrons cet 
article, se montra durant sa vie 
très-opposé aux ligueurs; il parut 
embrasser avec zèle la cause de 
l'amiral de Coligny, ce qui donna 
le juste droit de suspecter la pu- 
reté de sa foi. Il suivit plus tard 
les drapeaux de l'honneur , en 
marchant sous ceux d'Henri IV, 
et mourut vers la fin XVL° siè- 
cle, au moment où ce prince 
allait le récompenser de son dé- 
vouement et de ses services. 

IL SAINT-FELIX ( Rar- 
MOND DE }); fils du précédent, 
acheva de suivre le pernicieux 
exemple que son père lui avait 
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d'abord donné. Il émbratsa la 
religion prétendue réformée ; et 
s’en montra le chaud partisan. Il 
avait personnellement à se plain- 
dre du maréchal d’Ancre, ce qui 
le porta à l'oubli de ses devoirs. 
Il se révolta contre son souverain, 
et prit parti dans les guerres que 
les religionnaires élevèrent en 
France sous le règne de Louis 
XL Il devint gouverneur de 
Mazères pour les Huguenots, en 
1621, et fut tué au siége du Maz- 
Ne dE 

d'Azil. Le roi confisqua la plus 
grande partie de ses domaines, 
ce qui réduisit sa famille à une 
médiocre fortune ; plus heureuse 
dans la suite, si elle ne rentra pas 
dans tous ses biens, elle abjura 
du moins les erreurs du protes- 
tantisme , et revint au culte de 
ses pères. 

II. SAINT-FÉLIX ( Cravve 
DE), frère de Germain de Saint- 
Félix, était conseiller au parle- 
ment de Toulouse en 1570, 
lorsqu'il fut nommé procureur 
général près de cétte compagnie 
par le crédit de son ami le ma- 
réchal de Damrville ; il remplagça 
de Sabateri qui venait de mou- 
rir. Le choix que le roi avait 
fait, ne plut pas à une ville 
qu'agitait le fanatisme rgligiéux 
et les discordes civiles. Saint-Fé- 
lix était noté parmi ceux qu'on 
soupconnait de favoriser les reli- 
gionnaires ; aussi les capitouls 
ayant appris sa nomination, or- 
donnèrent au syndic de la ville 
de se rendre opposant, et le syn- 
dic de la province l'imita dans 
cette démarche. L'affaire fut por- 
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tée au parlement; le fougueux 
Saint-Félix dont la fermeté était 
sans pareille, voulut lui-même 
plaider sa cause. Il se défendit 
avec véhémence, en traitant les 
capitouls et le conseil de ville de 
monopoleurs et de séditieux. 
Ceux-ci portèrent leurs plaintes 
contre de telles mjures. Le parle- 
ment les renvoya devant le roi, 
qui débouta les syndics de leurs 
oppositions, ordonnantseulement 
que  Saint-Félix  reconnañtrait 
pour gens d'honneur ceux qu'il 
avait  offensé imprudemment. 
La querelle fut finie, mais les hai- 
nes réciproques ne s’éteignirent 
pas ; elles se réveillèrent plus tard. 
En 1574, de faux bruits ayant 
répandu la terreur dans Tou- 
Jouse , on crut que les Huguenots 
chassés en 1562 , égorgés en 
1572 , allaient s'emparer de la 
ville. Le conseil s’assembla au 
Capitole : on délibéra d'aller au 
parlement faire part des craintes 
que les Toulousains ressentaient. 
Le capitoul Lacoste s'y rendii, 
et portant la parole, désigna Saint- 
Félix parmi ceux dont la conduite 
était à surveiller. Le parlement, 
animé des mêmes idées, autorisa 
les capitouls à arrêter tous ceux 
qui seraient suspects, (ainsi fit- 
on plus tard en 1793, ) sans mé- 
me excepter les membres de la 
compagnie : plusieurs des ces der- 
niers, d’après cette permission, 
furent consignés et mis aux arrêts 
dans leurs propres maisons. Saint- 
Félix fut du nombre; son exas- 

pération ne put qu'augmenter, 
dès.le moment sur-tout que le 
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conseil de ville eut délibéré que 
le roi serait prié de contraindre 
le procureur général à se défaire 
de sa charge: L'année suivante 
15795, Saint-Félix croyant avoir 
trouvé le moment favorable de 
la vengeance, fit assigner au con- 
seil du roi les capitouls de l’an- 
née précédente , ainsi que plu- 
sieurs notables bourgeois de la 
ville qui avaient pris part aux 
délibérations outrageantes qui le 
concernaient. La cour était alors 
à Avignon; il s’y rendit, et les 
députés de la ville le suivirent. 


Des obstacles les ayant retardés, 


Saint-Félix obtint contre eux un 
arrêt qui lui donnait gain de 
cause; mais les capitouls étant 
arrivés enfin, déjouèrent ses me- 
nées ; l’exécution de l'arrêt fut 
suspendu , et peu de jours après 
le roi fit ordonner à Saint-Félix, 
par la reine Catherine de Médi- 
cis , de lui remettre les provisions 
de sa charge. Un tel commande- 
ment eût consterné tout autre 
que Saint-Félix ; mais lui non 
content de lutter contre les Tou- 
lousains , ne craignit pas de résis- 
ter au monarque même ; il refusa 
ce qu'on lui demandait, et mal- 
gré Henri IL, demeura procu- 
reur général, et en remplit tou- 
tes les fonctions jusqu’à sa mort. 
Ce fait est curieux. Quel était 
donc le prince assez faible pour 
supporter un pareil affront ? était- 
il roi? Non, sans doute; c'était 
aussi de toute manière le der- 
nier des Valois. Ce magistrat, 
vainqueur dans le combat d’un 
simple particulier contre la vo- 
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lonté royale, se montra toujours 
le ferme défenseur de ce trône 
qu'il bravait. Il était en fonctions 
lors du meurtre de Duranti; mais 
il n’exerçait pas sans doute, car 
son nom ne se trouve pas mêlé à 
ceux qui se rendirent célèbres à 
cette triste époque. Il suivit en 
1595 le président de Saint-Jory 
et la plus saine partie du parle- 
ment de Toulouse, lorsque ceux- 
ci abandonnant la ville où les li- 
gueurs voulaient se maintenir, 
se retirèrent à Castelsarrasin ; il 
y fit les devoirs de sa charge, 
rentra avec ses confrères à Tou- 
louse après la pacification de Fo- 
lembrai en 1596, et termina ses 
jours en 1598. Saint-Félix se 
montra habile et intègre magis- 
trat ; il manqua de mesure, mais 
non pas de courage. Ses ennemis 
attaquèrent toujours son carac- 
tère, et Jamais sa réputation. 

IV. SAINT-FELIX ( Arnaune 
PaicrPre-GERMAIN, marquis de } 
de la même famille que les précé- 
dens, vice-amiral, commandeur 
de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, etc. naquit au chà- 
teau de Cordes en Albigeois, le 
20 Septembre 1737. Si sa famille 
comptait parmi les plus illustres 
de la province, elle était loin de 
prendre place au rang des plus 
puissantes. Le père du marquis 
de Saint-f'elix était pauvre, et 
avait quinze enfans. Celui dont 
nous nous OCCUpons apprécia dès 
son bas âge l'embarras de sa mai- 
son, eten Sa quatorzième année 
ayant interrogé son cœur, il y 
trouva assez de force pour lutter 
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contre l'infortune, et assez d’es- 
pérance pour se flatter de la sur- 
monter. Il se décida en consé- 
quence à fuir ses parens pour se 
rendre à Paris, où il croyait trou- 
ver des amis; s’évadant secréte- 
ment , il entreprit ce long voyage 
à pied , avec douze RE pour 
toute ressource. Le ciel sans doute 
vint au secours de ce jeune hom- 
me qui plaçait en ses bontés toute 
sa confiance, et il veilla sur lui 
durant tout le chemin. Un frère 
aîné de Saint-Félix était alors 
gentithhomme de $, À. S. made- 
moiselle de Charolais ; il accueil- 
lit le nouveau venu avec ten- 
dresse, et le présenta à la prin- 
cesse. Celle-ci touchée de la posi- 
tion de l'enfant, et de la résolu- 
tion qu’il avait montré, créa pour 
lui une place de page qu'il occupa 
jusqu’à son entrée dans la marine 
royale le 11 Décembre ITA 
Dès ce moment il travailla avec 
ardeur afin d'acquérir les con- 
naissances nécessaires à la profes- 
sion qu'il avait embrassé. il con- 
tinua de lutter avec constance, 
jusqu’à l’époque de son mariage, 
contre la misère qui le poursui- 
vait, et que ne pouvait alléger sa 
famille, elle-même dans la dé- 
tresse. Plus sa situation était pé- 
nible, plus le marquis de Saint- 
Félix se montra sous un jour 
avantageux. Toutes ses actions ne 
se ressentirent jamais de ses infor- 
tunes, il leur opposa l’inébranla- 
ble fermeté d’une ame que rien 
ne put abattre ; aussi mérita-t-il 
Vamitié de ses compagnons, l’es- 
tme et la confiance de ses supé- 
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rieurs. Devenu lieutenant de vaiss 
seau, il fut envoyé en 1792 pour 
faire 1 recherche de l’île de Saint- 
Juan de Listoa, que la France 
voulait coloniser , et qui ‘alors 
était indiquée sur toutes les car- 
tes; il ne put cependant la décou- 
vrir, et de nouvelles expéditions 
dans le même but, et faites dans 
les mêmes parages , ont donné 
depuis la preuve de l'exactitude 
de ses opérations, comme aussi 
de la négligence des premiers géo- 
graphes. Saint-Félix fut chargé 
en 1774 d’une mission non 
moins délicate: 1l reçut l’ordre de 
transporter à Madagascar, le fa- 
meux aventurier Beniowski, avec 
sa légion. Il parvint à empêcher 
cet audacieux intriguant de s'em- 
parer du vaisseau le Desforges 
qu'il montait , et dont Be- 
niowski voulait se rendre maître 
à l’aide de sa troupe qui lui était 
toute dévouée. Quiconque a con- 
naissance du caractère de cet 
homme extraordinaire , de sa 
témérité , des ressources de son 
esprit, bone apprécier la con- 
duite de son adversaire , qui le 
réduisit à l'exécution rule de 
ses ordres, confondit ses projets, 
et ne se brouilla point avec lui. 
Saint-Félix, la même année en- 
voyé dans le Gange, contraiguit 
les Anglais à abolir d’injüstes 
droits. qu'ils se permettaient 
d'imposer sur notre commerce, 
au moyen des trois forts de Bous- 
bougia qui ne purent l’empêcher 
d'agir avec fermeté. En 1779 

les Anglais le virent de même à 
Mazulipatnant , soutenir aussi 
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Îes intérèts des négocians français, 
et il sut mériter les remerciemens 
les plus flatteurs de ceux dont il 
défendait si noblement la cause. 
Il se signala en 1982 au combat 
de Sadros, où il commandait Le 
Brillant, sous les ordres de Suf- 
fren, comme aussi au combat de 
Provedien , livré aux Anglais en 
Avril de la même année, où il 
sauva le vaisseau de Suffren qui 
était sur le point de tomber au 
pouvoir de l’ennemi. En Juillet 
suivant, à la bataille navale de 
Trinquebar , Suffren laissa au 
marquis de Saint-F'élix la noble 


tâche de combattre lui seul pen- . 


dant deux heures le centre des 
Anglais, composé de troisais- 
seaux de 74; il eut la gloire de 
les tenir en respect, et de les em- 
pêcher de couper notre ligne, ce 
qu'ils auraient pu faire sans l’opi- 
niâtreté et l’acharnement avec 
lequel il se baitit. Une action 
aussi brillante eut des résultats 
bien funestes pour Saint-Félix ; 
ame du héros qui le comman- 
dait, parut jalouse de léclat que 
le subordonné venait d'acquérir. 
Suffren importuné par les éloges 
que la marine française prodiguait 
de toute part à Saint-Félix, en 
éprouva du dépit, et fut même 
jusqu’à desservir plus tard ce der- 
nier dans l'esprit du ministre. 
Saint-Félix en fut instruit à l’a- 
vance ; mais l'injustice de son 
chef ne changea rien à ses senti- 
mens ; français, c’est-à-dire, gé- 
néreux, il ne tarda pas à en don- 
ner la preuve. Le 3 Septembre 
1783 , au combat livré devant 
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Trinquemalay, le vaisseau de Suf- 
fren, engagé au milieu des enne+ 
mis , allait être obligé d'amener, 
lorsque Saint-Félix, quoique cer- 
tain d’être pris, ne balança pas 
à voler au secours de l'amiral, IH 
s'empressa d'attaquer les trois 
vaisseaux qui déjà environnaient 
celui de Suffren, et les força tous 
les trois de se retirer après une 
attaque plus ou moins longue, 
mais toujours terrible. Saint-Fé- 
lix les poursuivit jusqu'à leur 
ligne, necessant de les canonner, 
et revint vers la flotte française, 
où 1l fut reçu avec enthousiasme. 
Peu de temps après ayant de- 
mandé à Suffren l'autorisation de 
profiter de la mauvaise saison 
qui ne permettait pas dé tenir la 
mer durant quatre mois, pour 
aller à l’île de France remettre 
sa santé des fatigues de la guerre, 
en obtint le consentement. Mais 
combien sa surprise fut grande, 
lorsqu'il apprit que Sufiren s'était 
plaint au ministre , que Saint- 
Félix l'avait abandonné au mo- 
ment où ses services lui étaient le 
plus nécessaires ! Ce dernier ré- 
pondit à cetie injuste inculpa- . 
tion, par de nouveaux exploits 
11 fut blessé en Juin 1583, au 
combat livré devant Goudelour, 
et dans le même mois il prit 
aux Anglais je vaisseau Ze Z'la- 
mand. De retour en France après 
la paix , il commanda à Cher- 
bourg, sous les yeux de Louis 
XVI, en 1580, un des navires 
del'escadre d'évolution :le prince, 
pour le récompenser, lui rappela 
de la manière la plus flatteuse 
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ses glorieux services dans l'Inde. 
En 1987 et 1788, il prit le com- 
mandement de la station du Le- 
vant : à, par sa fermeté, il réta- 
blit la confiance des Turcs, en- 
tièrement perdue pour le com- 
merce français, cette nation nous 
soupçonnant d’être de connivence 
avec les Russes et les Autrichiens 
alors en guerre avec elle. La Porte 
se refusait à noliser nos batimens; 
Saint-Félix, par son énergie, la 
ramena à de meilleurs sentimens, 
sur-tout lorsque les Turcs l’eu- 
vent vu enlever de force, dans 
le port de Vitulole, un forban 
chargé de leurs compatriotes , 
qu'il amenait prisonniers. Cette 
belle action attira les yeux du 
gouvernement; tous les ofliciers 
sous les ordres de Saint-Félix, 
furent récompensés : on lui pro- 
mit le cordon rouge, il devait le 
recevoir le jour de la Saint-Louis 
1789; les événemens politiques 
s'y opposèrent. Une lettre flat- 
teuse du commerce et de la ville 
de Marseille, fut le seul prix dont 
on paya ses travaux. En 1901, 
il fut chargé de la station des In- 
des orientales; en 1792, il fut 
nommé par le roi, chef d’escadre ; 
en 1793, étant à l'ile de France, 
il reçut sa nomination aûü grade 
de vice-amiral. Mais bientôt après 
en butte à la haine des révolu- 
tionnaires , il fut enlevé à ses 
fonctions, et plongé dans un ca- 
chot avec tant de rigueur et d'in- 
humanité, qu'après dix-huit mois 
de séjour qu'il y fit, sa santé se 
trouva tellement perdue, qu'il 
ne put revenir en France avant 
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1810! L'empereur à cette épo* 
que voulant le récompenser de 
ses honorables services, lui donna 
une retraite de six imille francs. 
Chevalier de Saint-Louis depuis 
1774, il reçut enfin la grande 
croix de cet ordre le 3 Mai 
1816, Louis XVIIT réparant 
ainsi l'injustice commise avant 
1789 par les ministres de son 
malheureux frère. Le marquis 
de Saint-Félix ne survécut pas 
long-temps au retour des Bour- 
bons ; il fut enlevé à sa famille 
inconsolable, à ses amis dont il 
fut l'exemple, aux pauvres dont 
il était lé père, le ro Août 1819, 
laissant après lui une mémoire 
illusire, et le souvenir de toutes 
ses vertus. Il avait quatre-vingt- 
deux ans lors de sa mort, et était 
entré au service depuis plus de 
soixante. Son fils aîné, le marquis 
Armand de Saint-Félix-Mauré- 
mont , a été sous-préfet de Ville- 
franche ( Haute-Garonne), de- 
puis.le règne de Louis XVIIL 
On le dit auteur d’un ouvrage 
très-estimé , intitulé : De l’Ar- 
chitecture rurale, sa modestié 
ayant, à ce qu’on croit, voulu 
s'envelopper du voile de l’ano- 
nyme. 

SAINT-GEORGES ( Fouz- 

QuEs DE }), religieux Jacobin et 
et inquisiteur de la foi à Tou- 
lonse, exerçait des extorsions et 
des violences inouies dans Île 
pays soumis à sa jurisdiction vers 
lan 1300. ll faisait souflrir des 
tourmens hoxribles à ceux qu'il 
avait fait empriscnner sous pré- 
texte d’hérésie, afin de leur faire 
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avouer des crimes dont ils n’é- 
taient pas coupables, et subor- 
nait les témoins, pour pouvoir 
les condamner quoiqu’innocens, 
dit-on textuellement dans les in- 
formations juridiques faites contre 
lui. Les Toulousains | indignés 
de cette conduite, éclataient en 
murmures, et paraissaient dispo- 
sés à la révolte. Philippe le Bel, 
à qui on apprit enfin ces excès 
odieux , voulut remédier à‘des 
abus qu'il eût mieux fait de dé- 
truire. Î[l ordonna qu’à l'avenir 
l'inquisiteur ne ferait arrêter per- 
sonne sans en avoir délibéré avec 
l'évêque ; que si ces deux person- 
nages n'étaient pas d'accord, ils 
s'en rapporteraient au jugèment 
du gardien, du lecteur des Cor- 
deliers, du prieur et du lecteur 
des Jacobins de Toulouse, de 
deux archidiacres de cette ville, 


‘ou de quelques autres ecclésiasti- 


ques d’une probité reconnue. 
Le monarque défendit en outre 
à ses officiers de déférer à leur 
autorité lorsqu'ils ne seraient pas 
du même avis. « Car, dit-il dans 
» son édit, nous ne saurions souf- 
» frir que la vie et la mort de 
» l'un de nos sujets dépendent du 
» caprice et de la fantaisie d’une 
» seule personne , squelquefois 


|» peu instruite, souvent aveuglée 


» par la passion. » On trouve les 
détails de cette anecdote , et les 
preuves officielles de l’infame con- 
duite de Saint-Georges, à la bi- 
bliothèque royale , trésor des 
chartes du roi, Toulouse, sac 4, 
n° 9: ( Voyez Mannis, Sazama, 
SAINT-PIERRE I, etc. ) 
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SAINT-JORY ( Prerre DU- 
FAUR ne), issu de l'illustre 
famille de ce nom, qui a donné 
à la France, parmi plusieurs célè- 
bres personnages, le fameux Gui 
Dufaur de Pibrac, naquit à Tou- 
louse vers le milieu du XVL.- siè- 
cle. Destiné, comme la ‘plupart 
des siens , à remplir les hautes 
fontions de la magistrature, il étu- 
dia les lois, et ne tarda pas à se ren: 
dre recommandable pat sa haute 
érudition. Il fut nommé succes- 
sivement conseiller au grand con- 
seil et maître des requêtes ; il était 
Pun des présidéns à mortier au 
‘parlement de Toulouse en 1589, 
lors de l'assassinat de Duranti, 
premier président de cette com- 
pagnie. ( Voyez Düranri. ) Saint- 
Jorÿ entraîné dans le parti des 
ligueurs, n'obéit pas aux ordres 
de Henri IV lorsque ce prince 
transféra à Carcassonne, puis. à 
Beziers , le parlement de Tou- 
louse; mais loin de pousser trop 
avant la rebellion, il se montra 
constamment ami de la paix; i] 
en donna des preuves en 1595, 
lors des conférences Qui eurent 
lieu à ce sujet, et qui se tinrent 
dans sa maison. Les factieux ayant 
porté les Toulousains à s'élever 
contre les gens sages qui cher- 
chatent à calmer les esprits, Saint- 
Jory ét la plus gr:nde partie de 
ses confrères sortirent de la ville, 
et furent s'établir à Castelsarra- 
sin : là, les membres du parle- 
ment de Beziers vinrent les join- 
dre par ordre du roi, qui fut dès 
ce moment reconnu par Saint- 
Jory et par tous les magistrats 
24 
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qui l'avaient suivi. Enfin la paa- 
fication dite de Follembrai, du 
x.er Janvier 1596, ayant été re- 
connue dans tout le Languedoc, 
Henri IV voulut, pour éceindre 
toute haine, que la cour souve- 
raine de Castelsarrasin se réunit 
à celle de Toulouse. Samnt-Jory 
ramené en triomphe avec les 
siens , fut reçu dans la grande 
salle du palais par le président 
de Lestang et le reste des magis- 
trats ligueurs. Tous s’entre-saluè- 


rent fort civilement; on observa 
le cérémonial ordinaire qui avait 
lieu chaque année à la rentrée de 
la Saint-Martin. La messe enten- 


due, le public fut congédié. La monét 


cour alors étant restée seule, 
Saint-Jory prit la parole pour 
annoncer, au nom du roi, l'oubli 
et la clémence. Il assura ses col- 
lègues que toute discorde était 
éteinte ;° que désormais, sans se 
rappeler du passé, il fallait vivre 
d'un plein accord ; que chacun 
devait prendre sa place suivant la 
date de sa réception , et termina 
par cette comparaison heureuse : 
« De même, dit-il, qu'une pièce 
» de monnaie brisée en plusieurs 
» parties, ne forme qu'un tout 
» quand elle a été mise de nou- 
» veau en fusion , sans qu'on 
» puisse apercevoir Jes traces de 
» la soudure, de même les trois 
» compagnies doivent dorénavant 
» s'unir de’ telle manière, qu'il 
» soit impossible de remarquer 
» qu'elles ont marché sous diver- 


» ses enseignes, et formé diflé- 


» rens Corps. » Le moins atten- 
if de nos lecteurs aperceyra 


SA 


_sans doute la sagesse de cette me 


sure; c'était aussi Henri IV qui 
l'ordonnaït : pourquoi dans tous 
les temps u'en a-t-on pas agi de 
même ? Les mots d’urzon et d’ou- 
bli m’eussent pas été alors un 
vain son qui frappait Vair. Le 8 
Juillet 1597, Saiut-Jory fut reçu 
premier président de sa compa- 
gnte, en vertu de la nomination 
du roi; il se signala par un amour 
éclatant pour la justice , par la 
profession de toutes les vertus 


ui conviennent au chrétien , COm- 


me à l'intègre magistrat. 11] mou- 
rut dans le mois de Novembre 


1600, étant au palais où il ad- 
ait, vers la Toussaints, les 
officiers des tribunaux subalter- 
nes, ainsi que chaque anhée C'é- 
fait l'usage. Frappé au milieu du 
discours qu'il prononçait , Par 
une apoplexie foudroyante , il 
expira à dix heures du soir , lais- 
sant après lui une haute réputa- 
tion qu'il. méritait. Îl travailla 
beaucoup sur la jurisprudence, 
et a laissé les ouvragés suivans : 
1. Dodecamenon, sive de Dei et 
nomine et attributis , imprimé à 
Paris, 1200, 1 vol. in-8:°; EL. 
Commentarius de regulis juris 
antiquis, 1 vol in-fol. , imprimé 
à Lyon, 1566; IT. Semestrium 
liber primus , liber secundus ; 
> vol. in-4.c; le premier parut 
 én 1570, le second en 179 : on 
les a réimprimés souvent. IV. | 
Notæ in Julii Pauli sententia= | 
rum Libros V : accedunt ant= | 
madversiones , in nota Jacobi | 
Cujacii in eundem autorem , | 
| 
| 


nunc prémumn editue ; notæ ad! 
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Ülpiani titulos 29 , et animad- 
versiones in notæ Cujacit in 
cundem autorem , imprimé en 
1791. La seconde partie de cet 
Ouvrage avait été précédemment 
publiée en Espagne en 19344, 
dans le recueil de Jurisprudence 
instilustinienne. NV. Agonisti- 
con, sive de re athletica, Lu- 
disque veterum gymnicis, mu- 
sis, atque cirsensibus spicile- 
giorum tractatus, tribus libris 
comprehenst Opus tessellatum : 
elucubratum demio, amplifica- 
tum, et ab innumeris quæ in 


priorem editionem crreplerant 


mendis vindicatum : ut nunc 


primüm in lucem editum videri 


possit, en 1 vol. in-4.°, imprimé 
à Lyon, 1595. Cet ouvrage re- 
marquable est adressé par l'au- 
teur à Jacques Dufaur son fils; 
la dédicace est du 1. Février 
1590. Îl a été réimprimé plusieurs 
fois. Saint-Jory a composé encore 
un grand nombre d’écrits; tous 
ne virent pas le jour, mais tous 
lui assurent une haute réputa- 
tion, entre autre un Commen- 
taire sur le Code et le Digeste. 
Baillet, Paschal, de Thou, Ca- 
tel, Blanchard , Sainte-Marthe, 
et autres savans, ont parlé avec 
éloge de Pierre de Saint-Jory ; ils 


ont avancé que Juste Lipse avait 


souvent profité de ses travaux, 
sans vouloir l'avouer. T'aisand 
dans la Vie des jurisconsultes cé- 
lèbres, à inséré au mot Faber 
un éloge de Saint-Jory ; il est 
très-sec, et ne fait pas connaître 
cel illustre magistrat. La famille 
de Dufaur Saint-Jory qui existe 
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encore, divisée en plusieurs bran« 
ches., était originaire, de Tou- 
Jouse. Elle entra dans le capitou- 
lat dès 1204, en la personne de 
Bernard Dufaur. Elle remplit 
depuis, dix-huit fôis, à différentes 
époques , ces honorables fonc- 
tions, qui rendaient ceux qui en 
étaient revêtus, chefs du peuple 
et de la noblesse. Les armes des 
Duüfaur sont d'azur à deux 
faces d'argent, accompagnées de 
six bezans d’or, trois. et trois. 
(Voyez Duraur au Suppléinent. ) 
Le tombeau de Saint-Jory ayant 
été détruit durant la révolution, 
il luien a été érigé un nouveau 
dans le cloître du Musée de Tou- 
louse. Son buste orne la. salle des 
lustres de cette ville. 
SAINT-LAURENS (‘Jraw- 
Françoïs DE )}, naquit en cette 
ville, l'aîné de quatre frères, le 
16 Août 1690 , d'Antoine de 
Saint-Laurens, conseiller au par- 
lement , et de Marie de Chalvet. 
Son aïeul paternel était trésorier 
de France de la généralité de 
Montauban, et sa famille jouis- 
sait depuis long-temps de la 
noblesse. Marie de Chalvet sa 
mère était de la maison de 
Chalvet, illustre et ancienne tant 
dans l’épée que dans la robe, et 
qui a produit plusieurs célèbres 
personnages, entre autres, Mat- 
thieu de Chalvet, président du 
parlement, l'un des plus grands 
magistrats de son siècle. À l’âge 
de quinze ans, de Saint-Laurens 
soutint avec le plus grand éclat, 
au collége de l’Ésquille, des thè- 
ses générales de philosophie ; il 
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s'attacha principalement à la mé- de ses biens, et de sa bibliothé” 
taphysique. Le Père Lany, Béné- que, l’une des plus belles de Tou” 
dictin, ayant fait paraître son ou- . louse : ( elle est aujourd’hui dans 
vrage de la Connaissance de soi les mains de M. Baudon, rece- 
méme , il le réfuta avec tant de veur général, qui en a fait l'ac- 
force et de sagacité, que Lany quisition. } Une société douce, 
se crut obligé d'y répondre; ce un commerce sûr , des mœurs 
combat mutuel se soutint quel- simples, une humeur vive, mais 
que temps. Saint-Laurens em- modérée, formaient son carac- 
brassa, malheureusement pour tère. Saint-Laurens avait une 
lui, trop de matières à la fois; il érudition prodigieuse ; il aimait 
étudia successivement Ja jurispru- les livres, et il recherchait de pré: 
dence, la métaphysique, l'étude  férence ceux qui étaient rares et 
de la nature , la poésie, l'élo- précieux ; aussi sa bibliothèque 
quence , l’histoire; en un mot, il en renfermait-elle un grand nom- 
fut un de ces hommes à qui tou- bre. Sa vue était extrémement 
tes les sciences sont familières, faible; la pesanteur des in-folio 
mais qui n’en savent jamais au ne lui permettant pas de les ap- 
cune à fond. À l’âge de vingt procher assez près des yeux , il 
ans, il vint à Paris; il selia avec en achetait ordinairement deux 
Fontenelle, Lamothe-Houdart; exemplaires; l’un servait à former 
mais toutes ces liaisons ne le tirè- sa collection, et il arrachait les 
tirent point de la médiocrité où feuillets de l'autre pour les lire 
il resta plongé toute sa vie. En plus commodément : il est pro- 
1724 , il fut recu à l'académie bable qu'il ne détruisait pas ainsi 
des Jeux Floraux, à la place de des ouvrages de prix. 
son père, et traita plusieurs ques- SAINT-MARTIAL .( Vrraz 
tions inutiles qui faisaient l’inté- pe), né en Limousin au com- 
rêt et l'amusement du jour : ces mencement du XIV: siècle , 
ouvrages sont restés manuscrits. d’une famille déjà. ancienne par- 
Nommé conseiller au parlement mi les plus recommandables du 
de Toulouse, il présida la cham- pays, mérita par sa piété et l'é- 
bre de la Tournelle pendant quel- tendue de ses lumières, de parve- 
que temps, et sy fit toujours re-  nir aux honneurs les plus émi- 
marquer par sa probité et son nens de l’église. Il devint en 
intégrité. Depuis long-temps il 1359, évêque de Rieux. Le cha- 
était tourmenté par les douleurs  pitre de Carcassonne désirant se 
d’une goutte opiniâtre, lorsqu'il donner pour chef un si digne 
mourut presque subitement en  prélat, l'appela en 1372 au gou- 
1759, au milieu des sentimens de  vernement de ce diocèse. Plus 
religion qu'il avait toujours pra- tard, en 1392, le pape Clément 
tiqués. De Mourlens, conseiller VIE le nomma archevêque de 
au parlement, son neveu, hérita Toulouse ; car depuis quelque 


SAI 


temps les pontifes romains avaient 
usurpé sur le chapitre de Saint- 
Etienne le droit de créer les 
archevêques : les chanoines n° 

rentrèrent qu’à la faveur du schis- 


me qui désolait l’église après la 


mort de Vital de Saint-Martial, 
qui eut lieu ëèn 14or. Ce prélat 
aimait les lettres, et les cultivait : 
il s’'entoura d’ecclésiastiques habi- 
les, parmi lesquels on cite son 
official Jean Corserius , docte 
toulousain , auteur de l'ouvrage 
intitulé, Decisiones Capellæ To- 
losanæ. Saint-Martial fonda dans 
sa collégiale quatre prébendes ; 
deux portaient son nom , deux 
autres celui de Sainte-Catherine : 
il expira dans un âge très-avancé, 
et fut enseveli dans la cathédrale 
de Saint-Etienne. 

L SAINT-PIERRE ( Frère 
JEAN ve), inquisiteur de la foi , 
né à Toulouse à la fin du XILe 
siècle , tirait.son origine d’une 
famille ancienne qui occupa 
dans cette ville les premières 
charges municipales. En des temps 
postérieurs , Nicolas de Saint- 
Pierre devint premier président 
du parlement de la province. Jean 
de Saint-Pierre fut un des pre- 
miers membres de ce monstrueux 
tribunal qui porta la désolation 
dans notre patrie, et que vint y 
établir, en 1233, l'évêque de 
Tournai, légat du Saint-Siése, 
( Voyez Marnis. ) Saint-Pierre 
élevé au milieu des troubles qu’a- 
mena la guerre des Albigeois , 
conçut, dès son enfance, une 
haine profonde dont les héréti- 
ques étaient l’objet. Sa sombre et 
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ardente piété le porta à faire 
profession dans l’ordre des Frères 
Prêécheurs nouvellement établi à 
Toulouse par Dominique d'Os- 
ma en 1215, et ses sentinens 
bien connus le firent nommer 
en 1244, inquisiteur de la foi, 
après le massacre de ses prédéces- 
seurs égorgés à Avignonet par 
l'exaspération dés habitans de 
cette petite ville. ( Voyez Ray- 
MOND DE Costiran. ) On lui donna 
pour collègue un moine plus im- 
pétueux encore s’il était possible, 
Frère Bernard de Cancio, hom- 


me si dur, si terrible au dire 


des historiens Guidonis et Léan- 
dre Albert, que le premier l’äp- 
pelle le marteau des hérétiques , 
persecutor et malleus heretico- 
rum. Les deux religieux, animés 
du même esprit, parcoururent 
les pays soumis à leur juridic- 
tion, répandant par-tout le déses- 
poir et la terreur. Leurs maximes 
étaient affreuses ; nous prouve- 
rons qu'ils en faisaient rigoureu- 
sement l'application. En voici les 
principales. On ne dispute point 
avec les hérétiques ; ils se sou- 
mettent, ou ils meurent. Un hé- 
rétique absout par le pape, n’é- 
chappe point à l'inquisition qui 
peut le condamner à mort. On 
ne doit point l’interroger sur son 
crime, mais le supposer toujours 
coupable, et ne le questionner 
que sur les circonstances. La 
mort doit être toujours présen- 
tée à un hérétique ; on peut lui 
promettre sa gräce en termes am- 
bigus s’il veut avouer son crime, 
et ue lui rien tenir de ce qu'on lui 
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a promis lorsqu'il l’a confessé ! ! 
Les biens d’un hérétique appar- 
tiennent à l'église, même au pré- 
judice de ses héritiers légitimes et 
catholiques. {1 n’y à pas de pres- 
cription en fait. d'hérésie! !. Ni 
raison de parenté, d'amitié, de 
reconnaissance, ne peuvent dé- 
tourner de dénoncer un héréti- 
que, vous eüt-il même sauvé la 
vie!! Un relaps repentant doit 
néanmoins être mis à mort. Qui- 
conque par ignorance avance 
une hérésie, doit être puni de 
mort; car on ne doit pas ignorer 
ce qui est condamné par l'église ! 
Îl vaut mieux, dans le doute, 
faire périr cent catholiques in- 
nocens, que de laisser échapper 
un seul hérétique ; Car un Ca- 
tholique non coupable va droit 
au ciel après sa mot, et un 
hérétique dans cette vie peut 
enfecter un grand nombre d'a- 
mes!! Certes, les Jacobins de 
1233 valaient bien les Jacobins 
de 1793. Le lecteur frémit sans 
doute en trouvant de pareilles 
horreurs sous ses yeux ! Il va voir 
sion ne les mettait pas en pra- 
tique. La mort, la prison perpé- 
tuelle ou à terme , le fouet, la 
détention au pain et à l'eaw, les 
amendes, la confiscation des biens, 
étaient les chatimens réservés non 
seulement aux hérétiques invété- 
rés, mais encore à tous ceux qui 
avaient avec eux le plus léger 
rapport : les saluer, manger en 
eur compagnie, s'asseoir par ha- 
sard à la même table dans une 
auberge , causer avec ceux qui 
étaient vos parens , léur donner 
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l'hospitalité, leur accorder sim* 
plement l'entrée d’une maison , 
leur donner de l'argent , leur 
rendre ou leur demander des ser- 
vices, tout était coupable, tout 
était sévèrement puni. Euenne 
Garic de Lavaur fut mis en pri- 
son durant ‘le reste de ses jours, 
pour avoir cousu des peaux qu 
servaient à vétir les hérétiques ; 
et l’on remarquera que ce travail 
était la profession de ce miséra- 
ble !! On confisqua les biens 
d'Antoine Horre d'Hautpoul et 
de Saint-Anatholi, sans oublier 
ceux de leurs parens, parce que 
ces deux individus avaient refusé, 
en fuyant, la faveur d'une pri- 
son perpétuelle , ad muram 
perpetuurm. Arnaud Saucern fut 
brûlé malgré sa profession de 
foi, et les preuves qu'il donnait 
de son catholicisme. Un médecin 
de Saintes-Puelles , Pierre. Gar- 
nier, fut excommunié pour avoir 
donné des secours et salué des 
malades hérétiques. Les inquisi- 
teurs tenaient leurs séances à 
Toulouse dans l'église, le cloi- 
tre ou la maison de l'abbé de 
Saint-Sernin. Le comte de Tou- 
louse y assistait quelquefois à sa 
honte éternelle. ( Voyez AzLLar 
man DE Roux. ) Les prélats, les 
capitouls et autres personnages 
de marque , venaient pareille- 
ment siéger'à cet abominable tri- 
bunal , non point ces derniers 
pour condamner à mort, car les 
inquisiteurs, malgré le principe 
que l’église abhorre le sang, se 
chargeaient de ce soin, mais pour 
faire preuve de catholicité. Là on 
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condamnait Arnaud Boaiss de 


Montjoyre , parce qu'il avait 


donné du pain à des hérétiques ; 
Guillaume de Sérignan, attendu 
qu'il les avait consolés !! Bon. 
Mancip de Maurand, chef de la 
noble famille de ce nom, et qui 
avait déjà eu parmi ses membres 
un hérétique célèbre ( voyez 
Prerre DE Mavuranp }), se vit con. 


traint à prendre part à l'arrêt qui. 


envoya Bernarde sa femme en 
une prison perpétuelle. Willel- 
mine Dumas de Toulouse devint 
coupable, car elle se refusa à se 
séparer de son mari soupçonné 
d'hérésie. En trente-six jours on 
procéda au jugement de cent qua- 
tre-vingt-seize personnes. Dans 
cinq mois, près de deux cents 
femmes furent exécutées, et déjà 
la plupart d’entre elles avaient vu 
périr par le supplice du feu, leurs 
époux, leurs pères, leurs fils ou 
leurs proches. En une seule 
séance, trente-ssix des plus quali- 
fiés de la ville furent condam- 
nés ; parmi eux se trouvaient 
Arnaud de Saint-Jean, Jacques 
d'Odars, Raymond de Barravi et 
sa sœur ÂAsceline, Bernard de 
Lanta, Raymond de Villeneuve, 
Bernard-Jean de Saint-Aulaire , 
Pons de Gameville, Bernard de 
Podio, etc. Ne croit-on pas à 
l'aspect de ces listes de noms illus- 
tres, retrouver celles de nos pa- 
rens égorgés de nos jours ? Et qui 
peut mieux se comparer à ces ac- 
tes du tribunal de l'inquisition, 
que ceux des tribunaux révolu- 
tionnaires de France? Ils eurent 
Jes uns et les autres la même 
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soif du sang, la même activité à 

le répandre; les derniers néan- 

moins n'existèrent pas deux ans , 
le premier prolongea sa durée 

pendant plusieurs siècles. On 

trouve encore un exemple de la 

rigueur de ses jugemens en 1510. 

(: Voyez Mourxa. ) Comme en 

1793, la dénonciation était un 

devoir et le silence un crime. 

Armengaud de Lanta fut brûlé 
pour ne pas avoir dénoncé Son 

ami qui était hérétique. Les tom- 
beaux si long-temps inviolables, 

avaient cessé d'être un asile con- 
tre le fanatisme des inquisiteurs : 
on faisait le procès à des ossemens; 
on retirait duwgrcueil des cada- 
vres à demi pourris, et on les 
brülaitavecles vivans. Tandis que 
les restes des hérétiques étaient 
traînés dans les rues, attachés à 
un croc de fer, un crieur public, 
revêtu d’une robe noire et rouge, 
tenant d’une main une cloche qu’il 
agitait par intervalles, et de l'au- 
tre une épée nue et sanglante, la 
pointe en haut, disait de temps 
en temps à haute voix, en lan: 
gage du pays, qui may aytal fara, 
may aytal périra : qui ainsi fera, 
ainsi périra; et lorsque la flamme 
dévorait ces débris hideux, un 
familier de l'inquisition , succé- 
dant au crieur, allait errant au- 
tour du bûcher, faisant retentir 
les airs de cette terrible procla- 
mation : Facta est timor mag 
num in terra, qui portait l'épou- 
vante dans l’ame du plus élevé 
en dignité. Les registres où l’on 
écrivait ces terribles sentences , 
sappelaient LE LIVRE DE VIE ; 
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scripta sunt in libro vitæ, ( id 
est in registro inquisitionts. ) 
Chaque feuille de parchemin de 
ces procès verbaux était soigneu- 
sement cousue à la précédente, 
tant on enveloppait de mystère 
toutes les opérations de ce tribu- 
nal de sang. Les prisons de l’in- 
quisition , celles du chapitre de 
Saint-Etienne, celles des Hauts- 
Murats étant remplies, le Séné- 
chal de Toulouse eut ordre dans 
la suite d’en fournir de nouvelles 
aux inquisiteurs ; les anciennes, 
quoïqu'immenses , se trouvaient 
insuflisantés. Nous ne suivrons 
pas davantage Saint-Pierre et son 
compagnon -dansæ le cours de 
leurs horribles travaux : tout ce 
que nous pouvons dire, c’est qu’ils 
moururent dans leurs lits, et fu- 
rent vénérés après leur mort!!!!! 
( Voy. Sazama, S.-Grorcss, etc. ) 
Il. SAINT-PIERRE ( Nrco- 
LAS DE), né à Toulouse vers le 
milieu du XV. siècle, suivit la 
carrière de la magistrature, et 
fut nommé juge d'appeaux de la 
sénéchaussée de sa ville natäle, 
charge qu'il exerçait en 1494. I 
fut nommé cette année, par le 
parlement, pour remplir dans 
cette compagnie les fonctions 
d'avocat général, vacantes par 
l'absence de Jean Sarrat , titu- 
laire, député vers le roi par ses 
collègues, et qui devint premier 
président du parlement de Tou- 
louse en 1495, charge dans la- 
quelle Saint-Pierre lui succéda 
en 1903, après avoir été revêtu 
de celle de second président en 
la même cour l'an.1497. Il fut 
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reçu le 13 Juillet de ladite année, 
et fut le premier citoyen de Tou- 
louse appelé à remplir ces hau- 
tes fonctions , les ordonnances 
s’opposant alors à ce qu’on par- 
vint à ces dignités dans le lieu 
de sa naissance. Voici le serment 

u'on lui fit prêter. ZA cour, 
eue délibération , a fait jurer 
ledit Saint-Pierre sur les qua- 
tre Évangiles, de dire vérité, 
et l'a interrogé s'il avait donné 
ou promus, fait donner ou pro- 
mettre or mt argent, nt autre 
chose équipolent, pour avoir et 
obtenir ledit office , qui a dit 
NON , et alors 14 cour lu a 
fait jurer de bien exercer ledit 
offiie de premier président ; 
faire aussi et administrer jus- 
lice, tant aux pauvres qu'aux 
riches, sans acception de per- 
sonne ; se garder de dons 
corrompables , - OBEIR A LA 
COUR et & ses mandemens , 
Jaire en outre garder et entre- 
tenir les rôles tant ordinaires 
qu'extraordinaires, etc. Saint- 
Pierre se montra digne de la 
charge qu'il occupait ; il sut par 
sa fermeté maintenir la tran- 
‘quillité dans Toulouse. Il avait 
de l'éloquence, du savoir, et était 
sur-tout grand observateur de la 
discipline du palais. Il mourut 
dans les premiers jours d’Août 
1505 , et fut enseveli dans Île 
cloître de l’église des Augustins 
de Toulouse, un peu à côté de 
la porte de la chapelle de Notre- 
Dame. La famille de Saint-Pierre 
était ancienne dans la ville. En 
1221, Guillaume de Saint-Pierre 
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fat fait capitoul, six de ses des- 
cendans le furent aussi, Nous 
trOYOns que cette maison subsiste 


encore dans quelqu'une de ses 
branches. 


SAINT-PLANCAT (+Berin- 
GUIER DE ) , changeur ou ban- 
Quier, fut un des sept trouba- 
dours toulousains qui honorè- 
rent leur patrie en établissant 
Sur de nouveaux fondemens . en 
1323, le Collége de la Gaie 
Science. Etait-il noble ? Le titre 
qu'il prend semble le dire. Ce 


qu'il ÿ a de certain, c’est qu'il 


choisit la meilleure route pour. 


parvenir à la gloire, et que son 
nom traversera les siècles, tandis 
qu'il fût mort tout entier sil 
n'eût été que gentilhomme. Com:- 
me tout porte à le croire, cette 
réunion des sept poëtes remon- 
tait à des temps plus réculés. Ils 
parlent de leur jardin , de leur 
palais, de leur chancelier , de 
leur sceau (Sagel ), sans que rien 
annonce un moderne établisse- 
meut ; aussi est-ce à tort qu'on a 
dit et que nous disons nous-mé- 
mes qu'ils fondèrent le collége 
del Gai Saber ; ilsne firent que 
donner plus de pompe à leur 
assemblée, par le prix de la Fio- 
lette de fin or qu'ils distribuè- 
rent au meilleur ouvrage de poé- 
sie, et par l'appel qu'ils firent à 
tous les auteurs et amateurs de 
Venir assister à leurs fêtes, et y 
concourir pour la belle récom- 
pense annoncée par leur lettre en 
Vers. On n’a pas retrouvé les ou- 

vrages de Saint-Plancat; ils du- 
Kent avoir du mérite, si on en 
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juge par le rang qu’occupait ce 
troubadour : le génie seul don- 
nait le droit de prendre place 
parmi cette première pleïade 
française. L'époque de la mort 
de Saint-Plancat est. inconnue ; 
tout ce que nous savons, c'est 
qu'en 1348 on ne trouve plus 
en vie aucun des sept premiers 
Mainteneurs ; leur antique chan- 
celier, Molinier, seul leur avait 
survécu. Aussi plein de leurs ins- 
tructions , il les dicta aux Main- 
teneurs qui leur succédèrent. 
( Voyez Camo, Gonraur , Lo- 
BRO, MEJANASERRA, Orn, Panas- 
sac, ARNAUD, Vipaz, Monnier, 
IsaurE. ) 

SAINTE GERMAINE COU. 
SIN (1), née à Pibrac, canton de 
Léguevin , arrondissement de 
Toulonse , département de la 
Haute-Garonne, vers l'an 1579. 
Ce fut dans la classe la plus hum- 
ble que cette fille vénérable prit 
naissance ; mais elle la releva par 
le mérite et l'éclat de ses vertus. 
Son père était laboureur, sa 
mère s'appelait Laroche. Celle-ci 
mourut presque en donnant la 
vie à la jeune Germaine, et la 
laissa seule sans appui; Car son 
père n'ayant pas tardé à se rema- 
rier, ne procura pas une seconde 
mère à sa fille dans sa nouvelle 
PO EE ER A 


(1) En donnant le titre de sainte 
à Germaine Cousin , nous nous 
sommes conformés au dire géné- 
ral, sachant très-bien qu'il n’ap- 
partient qu’au souverain Pontife 
de proclamer la canonisation des 
vertueux chrétiens, et Germaine 
n’a pas encore obtenu sur la terre 
cet honneur. 
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épouse. On eût dit que le ciel en 
accablant Germaine de toutes ses. 
rigueurs, voulait relever davan- 
tage ha grandeur de la récompense 
qu'il lui préparait un jour. La 
pauvre bergère, dès son berceau, 
connut les infirmités humaines ; 
elle devint percluse de la main 
droite, et fut rongée par de féti- 
des écrouelles. Loin de la conso- 
ler de pareils maux par les soins 
d’une juste tendresse, sa marâtre 
cruelle se plaisait à les aggraver à 
force de mauvais traitemens. Rien 
ne put cependant arracher une 
plainte , üun simple murmure de 
la bouche de Germaine, Son cœur 
déjà rempli d’une fervente piété, 
ne lui inspirait que la résignation 
ou les louanges du Seigneur, au- 
quel elle offrait toutes les peines 
de sa vie. Dès qu'elle eut atteint 
l'âge de raison , on lui mit en 
main une houlette, et on lui con- 
fia la garde d’un troupeau. Aban- 
donnée seule dans le calme des 
bois, elle tourna ses pensées vers 
le ciel ; elle lui consacra tous les 
momens de sa vie, et si elle pa- 
raissait de basse condition sur la 
terre, elle était déjà vénérée par- 
mi les esprits saints. Exposée à 
toutes les mtempéries des saisons, 
elle ne trouvait pas de soulage- 
ment dans la chaumière dé son 
ère. Sa marûtre ne voulait pas 
souffrir qu’elle eût communica- 
tion avec les enfans du second 
lit; une étable, ou des sarmens 
entassés au fond d'une galerie, 
étaient les seuls lieux où le repos 
lui était permis. À tant de peines 
amères , Germaine joignait ses 
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propres austérités ; elle ne voulut 
pour nourriture, durant toute sa 
vie, que le mets et la boisson du 
misérable, du pain et de l’eau. 
Chaque jour elle se montrait soi- 
gneuse assister au saint sacrifice 
de la messe , et son troupeau 
qu’elle abandonnait aux soins vi- 
gilans d'un gardien invisible, ne 
fut jamais la proie des loups qui 
remplissaient la forêt de Bou- 
conne, ni ne courut se répandre 
sur les champs voisins. I paissait 
en paix, et prospérait d’une ma- 
nière remarquable, Pendant ce 
temps, Germaine aux pieds des 
autels implorait la bénédiction 
du Maître de toutes choses. Cha- 
que dimanche , chaque bonne 
fête, elle s'approchait de la table 
sacrée , et jamais le corps du 
Sauveur n’entra dans un plus di- 
gne tabernacle. Une dévotion 
particulière occupait principale- 
ment l’ame tendre de Germaine ; 
c'était celle qui la portait vers la 
reine des anges, consolatrice des 
affligés et refuge des pécheurs. 
Germaine disait chaque jour Île 
chapelet en l'honneur de la Vier- 
ge , et dès que les cloches des 
églises annonçaient l'Angelus , 
soudain la bergère, fléchissant les 
genoux , se mettait en oraison. 
Elle s’agenouillait, n'importe le 
lieu où elle pouvait se trouver, 
soit dans la boue , soit dans Île 
ruisseau qui arrose la commune 
de Pibrac, si par cas elle le tra- 
versait lorsqu'elle entendait le 
premier son du signal de la prière. 
Taut dévertu , tant de simpli- 
cité obtenaient leur récompense. 
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Germaine était raiïllée, et sa‘fer- 
veur Jui méritait des sobriquets 
par lesquels on croyait l’offenser. 
Dans sa misère extrême, elle ai- 
mait encore à secourir les pau- 
vres ; elle se privait pour eux de 
son nécessaire, car elle ne connut 
jamais le superflu. ; et le léger 
morceau de pain qu'on lui don- 
nait pour se nourrir , était bien 
souvent partagé avec le vieillard 
infirme , ou la femme chargée 
d'une nombreuse famille. Cette 
charité si respectable irrita Ja 
maratre de Germaine: elle accusa 
celle-ci de voler les provisions de 
la maison : un jour la voyani s’é- 
loigner , en tenant dans son ta- 
blier quelque chose qu’elle crut 
être du pain, cette femmme cou- 
rut après elle, la menaçant d'un 
bâton qu'elle portait; des habi- 
tans de Pibrac passaient en ce mo- 
ment; ilss’approchèrent pour sau- 
ver la jeune fille des mauvais trai- 
temens qu'on lui préparait. La 
marätre toute en fureur leur ra- 
conta le motif de sa colère, et 
comme Germaine ne répondait 
rien, elle ouvrit avec rage son 
tablier... Le pain avait dis- 
paru! quelques bouquets de fleurs 
étaient à sa place... Germaine 
eût pu expliquer le prodige, mais 
trop humble pour se glorifier , 
elle continua de garder un mo- 
deste silence. Cependant les té- 
moms de cette merveille s’en 
monirèrent , surpris ; Îles fleurs 
étaient trop belles, trop fraîches, 
pour n'avoir pas été cueillies dans 
quelque céleste jardin ; aussi dès 
ce moment la protégée des anges 
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devint l'objet des respects de la 
contrée ; on la regarda comme un 
de ces êtres privilégiés qui sont 
destinés à former les plus hauts 
anneaux de la chaîne qui unit la 
terre avec le ciel. Germaine, dès 
ce moment, redoubla de ferveur 
et de piété; tant de-mérites la 
rendirent si excellente aux yeux 
de celui qui voit tout, que le 
Maître suprême jugeä convena- 
ble d’abréger la durée de son pé- 
lerinage ici bas ; il la retira à lui, 
et elle fut occuper un de ces trô- 
nes qui sont si rarement destinés 
aux princes de la terre ; car les 
seules vertus donnent le droit d’y 
monter. Crermaine Cousin mourut 
âgée de vingt-deux ans en 1601. 
Elle fut enterrée dans l'église de 
Pibrac , en face de la chaire. 
Quarante-trois ans après sa mort, 
une de ses parentes , nommée 
Endoualle, étant venue à décéder 
en 1644, on ouvrit le caveau ; 
mais au premier coup de pioche 
que donna le fossoyeur, il ren- 
contra le corps de Germaine. Cet 
homme effrayé recule çn s'écriant 
qu'il a trouvé un cadavre; ceux 
qui entendaient la messe accou- 
rent, on achève d'enlever la terre, 
et l’on aperçoit les restes de la 
bienheureuse, frais et entiers. Ses 
membres étaient assouplis; on n’y 
voyait nulle trace de corruption ; 
le suaire même n'avait pas été 
endommagé#par l'humidité, et 
une guirlande de fleurs et d'épis 
qui ceignait la tête de Germaine, 
avait à peine perdu quelque 
peu de sa fraicheur naturelle, 
Dès ce moment le cadayre dont 
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l'identité fut reconnue, reçut les 
honneurs de la béatification: Les 
miracles opérés par l’intercession 
de Germaine, se multiplièrent , 
et le bruit de sa sainteté se répan- 
dit en tout lieu. Plusieurs enqué- 
tes furent faites, une notamment 
en 1661, le 22 Septembre, par 
messire Dufour, grand-vicaire de 
M. de Marca, archevêque de T'ou- 
louse. Toutes constatèrent d’une 
manière non équivoque, que les 
guérisons opérées par l'interces- 
sion de Germaine étaient évi- 
dentes, et qu’elles n'avaient pu 
être le résultat d'aucun pouvoir 
humain. M. de Colbert, arche- 
vêque de Toulouse en 1698 , 
ordonna une nouvelle enquête ; 
elle donna le méme résultat. De- 
puis lors la piété des Toulou- 
sains a regardé Germaine com- 
me une puissante protectrice au- 
près de l'Eternel ; les mères, les 
épouses, les pères et les fils, vont 
à ses pieds implorer la santé de 
ceux qui leur sont chers: elle est 
leur consolatrice , et souvent son 
intercession a obtenu des trésors 
de grâce du souverain arbitre de 
toute chose. L'auteur de cette 
notice doit payer son tribut de 
reconnaissance à Germaine Cou- 
sin ; il déclare que son fils A... 
D. L... L..., étant âgé de trente- 
deux mois, fut atteint d’une hy- 
dropisie de cerveau qui le condui- 
sait rapidement vêrs la tombe. 
Condamné par tous les médecins, 
soigné cependant avec un rare 
talent par M. Ducassé qui déver- 
sait sur le fils l'amitié qu'il por- 
tait au père, l'enfant allait expi- 
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rer; sa mère, inconsolable, s'a- . 
dressa à Germaine dans sa. dou- 
leur , et à l'instant même où l’on 
célébrait à Pibrac la messe en 
intention du jeune malade, celui- 
ci entra dans une crise qui le 
sauva. Le soir même tout dan- 
ger avait disparu , et la guérison 
fut aussi rapide que le péril 
avait été prompt à venir. 
SAINTUSSANS ( N. 2), né 
à Toulouse en 16... , entra fort 
jeune dans l'état ecclésiastique , 
et obtint un prieuré. Un goût 
naturel le portait,vers l'étude de 
l’histoire anecdotique et de la Bio- 
graphie. Il 'eut aussi quelques 
succès. poétiques. En 1669 , ‘le 
corps des Jeux Floraux lui donna 
le prix de la Violette. L’académie 
des Lanternistes Vadmit dans son 
sein. Ün écrit publié en 1692 sur 
cette société littéraire, dit que 
« Saintussans y brillait dans ses 
compositions en prose et en vers, 
et qu'on y distinguait également 
la beauté de son esprit et son 
étendue. » Bayle a dans la Æé- 
publique des Lettres, donné des 
éloges aux compositions poétiques 
de Saintussans. Il nous reste de 
lui plusieurs ouvrages. L. Les sen- 
timens du véritable Français 
pour de triomphe de la Violette, 
Tolose , veuve d'Arnaud Colo- 
miez , 1669, in-4.° IL. Billets 
en vers, 1 vol. in-12, Paris, 
Jean Guignard et Hilaire Fou- 
cault, 1688. [LL Supplément 
au Dictionnaire de M. Morért, 
in-folio, Paris. Saintussans vivait 
encore.en 16q2.  * 


SALAMA, Toulousain, moine 
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de l’ordre fondé par Dominique 
d’'Osma, fut l'historien des inqui- 
siteurs de la foi dans le XIILe 
siècle. Il vécut au milieu des pre- 
miers membres de ce féroce tri- 
bunal, et son histoire manuscrite 
était conservée chez les Jacobins 
de cette ville du temps où le père 
Percin écrivait son Monumenta 
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Predicatorum, etc. Nous croirions 
mal remplir les engagemens que 
nous avons pris envers nos con- 
citoyens , si nous ne rapportions 
pas un fait aussi curieux qu'épou- 
vantable recueilli par Salama , 
témoin oculaire, et confirmé par 
l'insertion que Percin en a fait 
dans son ouvrage. La vraie piété 
ne pourra que gémir avec nous 
des excès commis autrefois ; nous 
nous occupons peu des fureurs du 
fanatisme, car lui seul viendra 
nous blâmer. En lan 1234 fut 
célébrée la fête de la canonisation 
de saint Dominique dans l'église 
des , Dominicains de Toulouse. 

Raymond de Falgar, évêque de 
Toulouse , ancien profès de cet 
ordre , y célébra la messe ponti- 
ficalement, après quoi il passa au 
réfectoire avec sa suite pour y 

diner avec la communauté. Au 
moment où ils allaient. se mettre 
à table, le Père Pons de Saint- 

Gilles fut averti par un inconnu 

que certains hérétiques s'assem- 
blaient dans une maison du voisi- 
nage chez un nommé Poitevin, 

et qu'ils y catéchisaient sa belle- 

mère qui était dangereusement 

malade. Le prélat, le prieur , les 

moines ne songérent plus à pren- 
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dre leur repas ; ils se hâtèrent de 
courir au lieu indiqué , et sans se 
faire connaître, ils s’approchèrent 
de la moribonde, et lui tinrent 
le langage que les Albigeois lui 
auraient tenu, Cette malheureuse 
les prenant pour des gens de sa 
secte , les écuuta , leur répondit 
dans le même sens ; terminant 
par leur dire avec une extrême 
simplicité : « Je vous parle comme 
je pense. » À ces mots, l'évêque 
mettant toute dissimulation de 
côté , se fit connaître, la pressa , la 
supplia de revenir de son erreur ; 

mais la trouvant inébranlable , Le 
zèle du Seigneur l'emporta , dit 
l'historien ; il ordonna qu'on fit 
venir le viguier de la ville ) Ma- 
gistrat distinct de celui du comté, 
et l'ayant devant lui, ilcondamna 
la pauvre femme au supplice du 
feu , voulant que l'exécution de 
la sentence ne füt pas différée 
d’un instant. Le viguier , Sans 
autre formalité, la fit transpor- 
ter au Pré comtal (aujourd’hui 
Pré des Sept-Deniers ) ; et l'y fit 
brüler tout de suite. L'évêque 
cependant prévoyant les suites de 
cette scène abominable, fut diner 
chez lui, quoiqu'il eût promis de 

prêcher aux vépres. «Pour les 

» bons Pères, ajoute le Père Per- 

» cin , d'après Salama , ils revin- 
» rent au réfectoire manger ce 

» qu'on leuravaitpréparé rendant 

» grâce à Dieu et au bienheureux 

» saint Dominique de ce qui ve- 

» nait de se passer pour l'exalta- 
» tion de læ foi. » Fratres vero 
veneruntad reféctorium., etqueæ 
crant purala comederunt , gra» 
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tias agentes Deo et beata Do- 
minico, de his quæ exaltatio- 
nem fidei facta fuerunt 17 (1) 
Un sermon digne de la scène que 
nous venons de décrire, fut prê- 
ché ensuite par le prieur du cou- 
vent. 1] prit pour texte ces paroles 
qu’il appliqua avec trop de raison 
à saint Dominique: Le prophète 
Elie s'éleva comme un feu, et 
ses paroles brülaient comme un 
lambeau. Salama qui raconte 
ce fait, ajoute : «Celui qui à écrit 
» ceci l'a entendu de ses propres 
» oreilles, » Et le père Percin fait 
à ce sujet:la réflexion suivante: 
C'est dans cette circonstance 
que saint Jean Chrysostome se 
serait écrié : Voyez quelle dou- 
ceur porte avec elle la liberté 
de la prédication ! II Cet événe- 
ment ayant terrorifié la ville , le 
viguier et les capitouls, d’intelli- 
gence sans doute avec le Comte, 
firent publier à son de trompe la 
défense dont parle Catel, d'entre- 
tenir , sous peine d'amende et de 
punition corporelle, aucun com- 
merce avec ces religieux , de leur 


(1) Ne semble-t-il pas , en lisant 
cette anecdote , que nous assis 
tons aux dîners de ce féroce 
Lebon qui à Amiens, en 1794; 
quittait la table pour être témoin 
du supplice .des malheureuses 
victimes de la révolution , et qui 
revenait avec plus d’appétit , di- 
sait-il, achever son repas. Nous 
pe cesserons de le répéter , le 
fanatisme est par-tout Le même ; 
qu'importe le nom qu'il se dontie, 
et les couleurs dont «1 se pare, 
quand le crime et le sang sont 
toujours le résultat de ses f{n- 
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rien vendre, deleur rien donner, 
pas méme de l’eau dé la Garonne, 
tant leur atroce action avaït ins- 
piré d'horreur. Ces magistrats fi- 
rent environner le monastère de 
gardes qui veillèrent à l'exécution 
de cet ordre transgressé par quel- 
ques fanatiques qui nuitamment 
faisaient passer aux religieux des 
provisions par dessus les murailles 
de leur.jardin. Cet état de siége 
dura trois semaines. Cependant 
le grand inquisitéur Guillaume 
d'Arnaud , auquel les capitouls 
avaient déjà fait quitter la viile 
eu de temps auparavant, lassés 
qu'ils étaient des exécutions nom- 
breuses que le moine renouvelait 
chaque jour ; d’Arnaud , disons- 
nous , s'étant retiré à Carcassonne, 
manda au prieur des Dominiçains 
à Toulouse de désigner deux de 
ses religieux pour aller citer en 
son nom les capitouls, et deux 
autres pour leur servir de témoins 
dans cette expédition. Le prieur 
ayant reçu cet ordre, fit assem- 
bler le chapitre. « Voici Finstant 
» mes frères, leur dit-il, de voler 
» au martyre; quatre d'entre vous 
» doivent remplir les ordres du 
» Père inquisiteur ; mais il est cer- 
» tain que vous ne pourrez le faire 
» sans être mis à mort. Les capi- 
» touls sont trop intéressés à vous 
» perdre. pour Vous ménager ; que 
» ceux qui sont prêts à donner 
» leur vie fassent leur coule. » Il 
dit, et soudain tous se proster- 
nent , incroyable dévouement !. Il 
faut qu'ils égorgent , ou qu'ils 
soient égorgés. Le prieur remer- 
cia le ciel dece zèle ; il proruit à 
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tous les relisieux la même récom- 
pense, et fit le choix des quatre 
envoyés. Ils se. nommaient Ray- 
mod de Foix, Jean de Saint- 
Michel, Gui Navarre et Guillau- 
me Pelice. Le premier était de 
l’illustre maison de Foix. Après 
avoir reçu les sacremens , ils cou- 
rurent exécuter leur commission ; 
ne se contentant pas de la rem- 
plir , ils furent chercher encore 
les hérétiques dans les rues , sur 
les places , et jusque dans les 
maisons. Tant de persécution de- 
vaitavoir un terme ; les magistrats 
de Toulguse voulurent non faire 
mourir les Dominicains , mais les 
chasser d’une ville qu'ils remplis- 
saient de trouble et de sang. Ils 
se rendirent avec leur escorte 
vers le couvent, en firent ouvrir 
les portes , et par une violence 
bien légitime , bannirent ces 
cruels perturbateurs de’ leur 
tranquillité. Mais l'enthousiasme 
n'était pas vaincu ; linquisiteur 
porte ses plaintes jusqu’à Rome : 
Amelius , archevêque de Nar- 
bonne, vice-légat du Sain t-Siége, 
se hâta d’exeommunier Raymond 
VII. Ce prince connaissait le pou- 
voir des foudres de l’église : il 
trembla, et consentit à rappeler 
les inquisiteurs, Ils reparurent 
dans Toulouse plus impitoyables 
encore, Les prisons se rouvrirent, 
les bûchers furent rallumés .etde 
nouvelles horreurs succédèrent à 
à celles dont nous venons de 
crayonner le récit. On icnore 
l'époque de la mort de Salama ! 
et les particularités de sa vie. 
{Voyez Roux, SAINT-Pigne , 
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Vureneuve, Marnis , Raymonn 
Scripror, Latour , ete. ) 

, SALLÉ (Jran-Pignre) , do 
micilié à Saint-Michel , départe- 
ment de la Haute-Garonne, avait 
cherché à sauver ses jours en pas= 
sant en Espagne au commence- 
ment de la révolution ; mais en- 
traîné par l'amour de la patrie , 
il rentrait en France quand il 
fut arrêté. On le conduisit devant 
la commission extraordinaire de 
Bayonne, qui lecondamna, com- 
me émigré , à Ja peine de mort le 
29 Avril 1794. 

SALLUSTE. ( Marie-Anne 
DE ), sieur de Canet etde Cobirac, 
né à loulouse en 15... , avocat 
au parlement de cette ville, fut 
appelé cinq fois aux fonctions de 
capitoul , et déploya dans les cir- 
constances les plus difficiles de 
grands talens, et un amour cons- 
tant pour sa patrie. Îl entra pour 
la première fois dans l’adminis- 
tration municipale en 1584. Ce 
füt lui qui harangua le duc d’E- 
pernon lors de son entrée à Tou- 
louse vers la mi-Juillet de cette 
année. 11] montra les registres ca- 
pitulaires à ce favori d'Heuri IL, 
quine parut pas flatté de voir que 
quelques Vogarets ses ancêtres 
avalent été capitouls de Toulouse, 
Salluste embrassa les opinions de 
la ligue, mais non ses fureurs. 
Capitoul en 1592, il remplit cette 
charge avec distinction , et sut 
au milieu des discordes civiles 
faire entendre la voix de la raison 
et de l'équité. Forcé de céder aux 
factieux , il ne put empêcher ses 
confrères de faire publier à son 
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de trompe des défenses de parler 
à l'avantage du roi de Navarre, 
sous peine de la vie ; mais déjà ;l 
avait conçu l'espérance de contri- 
buer à faire reconnaître l'autorité: 
de ce grand monarque dans la ca- 
pitale du Languedoc. Déjà Paris 
avait ouvert ses portes à Henri. 
Ce héros avait abjuré l’hérésie ; 
de toutes parts les Français , affa- 
més de voir un roi, accouraient 
autour du trône relevé par Îa 
valeur et la sagesse. L'abbé de 
Villeloin et le président ce Les- 
tang arrivèrent à Toulouse avec 
des lettres de créance. La ville 
députa en 1594, vers sa majesté, 
Marie-Anne de Salluste, tandis 
que de son côté le parlement en- 
voyait à la cour l'avocat Pierre 
Rahou. Salluste revint l’année 
snivante avec René de Vic, con- 
seiller d’état. La päix ne fut ce- 
pendant conclue qu’en 1596. 
Salluste fut récompensé de ses 
soins pour le bonheur de son 
pays : le roi le nomma maître 
des requêtes de Navarre, et en 
1601 il fut de nouveau capitoul. 
Ce fut lui qui proposa de re- 
mettre dans le grand eonsistoire 
de lhôtel de ville le portrait 
d'Hevri II , qui en avait été 
arraché par les ligueurs en 1589. 
En 1610 , il fut encore magis- 
trat municipal. il accueillit avec 
tous les égards que l’on doit au 
malheur , les Morisques chassés 
d'Espagne, qui passèrent alors à 
Toulouse, et il leur prodigua les 
soins les plus affectueux. La reine 
régente, près de laquelle il fut 
souvent député, lui accorda le 
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titre de maître des requêtes de 
son hôtel. Il exerca encore la 
charge de capitoul en 16114 et 
celle de chef de consistoire. Œte 
dernière place lui fournit l’occa- 
sion d'écrire l'histoire de cette 


année. Durosoy nous à conservé 


la harangue que Salluste adressa 
au prince de Condé lors de son 
entrée à Toulouse. 11 harangua 
aussi en 1619, comme capitoul, 
la duchesse de Montmorency, 
épouse du héros. infortuné qui 
peu d’années ensuite périt sur un 
échafaud dressé dans la cour'de 
l'hôtel de ville. Salluste était con- 
sidéré comme l’un des plus grands 
orateurs de la province. Cepen- 
dant son style est emphatique; des 
pointes, des concetti le déparent ; 
mais c'était le goût du temps. Ii 
assurait qu’il descendait d’une fà- 
mille romaine établie dans les 
Gaules depuis plus de quinze siè- 
cles. Cette prétention lui attira 
quelques épigrammes , et jeta sur 
lui un ridicule que ne purent 
effacer ses grandes qualités, et 
une vie entière consacrée à des 
travaux utiles à sa patrie.  * 
SALOMON , évêque de Tou- 
louse en 859 , n’a pas été connu 
de Catel , qui à Samuel fait succé- 
der Elisachar. Un seul acte con- 
servé avant la révolution dans un 
cartulaire de l’abbaye de Lézat, 
prouve l'existence de ce prélat. Il 
y est dit que sous la vingtième 
année du règne de Charles le 
Chauve, et le trois des kalendes de 
Janvier , la dévote Ermentrude, 
avec Egfrid son fils, ont édifié et 
doté, du consentement de Salo- 
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mon, évêque de Toulouse, l'église 
de la paroisse de Saint-André en 
ce diocèse. 

SALVETI ou SALVET 
(JEAN), moine de l’ordre des 
Carmes dans le couvent de Tou- 
louse, d'une famille anoblie par 
le capitoulat en 1381, florissait 
pendant la seconde inoitié du 
XVe siècle. Il cultiva la poésie 
romane , et reçut en 1466 le 
prix de la Violette, d’après le ju- 
gement des sept mainteneurs du 
Gai Savoir. L'ouvrage qui obtint 
cette flatteuse récompense, est in- 
ütulé: Vers moral super Christi 


Passione. Salveti a composé aussi : 


plusieurs Cantiques pieux, dans 
l'un desquels il célèbre le cloître 
de son monastère, beau monu- 
ment que nous avons vu détruire 
il y a peu d'années , et dont les 
restes, joints à ceux du grand clot- 
tre des Cordeliers, devaient , se- 
lon les dessins de l’auteur de cette 
notice, former des galeries cou- 
vertes autour de la place qui existe 
sur le terrain qu’occupait le cou- 
vent des Carmes. Ce projet fut 
présenté et rejeté. Cependant l’a- 
vantage qu'il offrait n'était pas 
douteux. Au lieu de ces miséra- 
bles huttes qui entourent une 
vaste place sans abri, on aurait vu 
une colonnade svelte et élégante 
dont les formes architecturales 
auraient rappelé les Bazars de 
lorient , et qui aurait produit un 
revenu plus considérable que ce- 
lui de la logation du sol où l’on 


a élevé ces hideuses échoppes qui 


déshonorent une des plus belles 
parues de la cité.  * 


Le 
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SAMBUCY (N. ), né à Tou- 
louse en 1668, a laissé quelques 
poésies en latin, en français et 
en langue vulgaire. 11 obtint l'E- 
glantine en 16094 , et partagea 
ainsi le triomphe poétique de Jon 
quet et de Dardenne, qui recu- 
rent cette année Îles prix de la 
Violette et du Souci. La famille 
de cet auteur subsistait encore 
vers le milieu du dernier siècle. 
En 1745 , Marc-Antoine Sam- 
bucy, avocat , obtint la charge 
de capitoul. * 

SAMUEL, évêque de Tou- 
louse en 843, obtint du roi Char- 
les le Chauve la confirmation des 
priviléges et des possessions de son, 
église ; mais sa bonne intelligence 
avec ce prince ne dura pas long- 
temps. Le roi ayant l’année sui- 
vante tué lui-même devant Tou- 
louse le duc de Septimanie , Ber- 
nard ( voyez ce nom), ordonna 
qu'on refusàt la sépulture au ca 
davre de ce seigneur quidemeura 
deux jours sur le pavé devant la 
porte de l’abbaye de Saint-Satur= 
nin. Le troisième jour, Charles le 
Chauve ayant été prendre le plai- 
sir de la chasse dans la forêt de 
Dazièges , Samuel saisit cette cir- 
constance pour inhumer les restes 
de Bernard avec une pompe 
extraordinaire, et rendue plus 
solennelle par ja foule de peuple 
qui voulut y assister. Le prélat fit 
placer sur le tombeau qu'il érigea 
au duc de Septimanie , Une ins- 


cription en langue romane ; ainsi 
conçue : 


Assi jay lo conte Bert : 
Fisel tredeire al sang sacrar 5 


29 
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Que sempre prud’hom és estät. 
Preguen la dibina bontat 
Qu’aquela fi que lo tuat 
Posque soy arma aber salbat. 


Le roi, à son retour de la chasee, 
ayant appris l'action de Samuel, 
en fut vivement piqué. A fit citer 
par trois fois le prélat devant le 
viguier royal; mais Samuel re- 
fusa de comparaître, demandant 
d’étre renvoyé devant les évêques 
ses pairs. Le prince n'eut garde 
d'accéder à sa’ prétention ; il le 
contraignit à reconnaître la juri- 
diction du viguier , qui, sur l’aveu 
du prélat, le condamna à cinq 
cents sols tolosains d'amende , et 
fit démolir devant lui le tombeau 
élevé à Bernard. Samuel et les 
autres évêques de la Gaule in- 
dignés d'une sentence si contraire 
aux droits de l’épiscopat, en de- 
mandèrent à Charles la cassation 
dans l'assemblée de Chavignon , 
qui se tint quelques mois après. 
Le roi tint ferme , déclarant 
qu'il ne souffrirait jamais que les 
évêques fussent exempts de la ju- 
ridiction royale ou séculière , en 
ce qui concerne les droits réga- 
liens et les lois du royaume ; que 
c'en était une très-ancienne de ne 
pas inhumer avec des prières pu- 
bliques, ceux qui avaient été mis 
à mort pour crimes , et de ne pas 
mettre des épitaphes sur leurs 
tombeaux. 

SANCHEZ ( François), célè- 
bre médecin et professeur en mé- 
decine, naquit à Brada en 1562. 
Son père , aussi excellent méde- 

cin , ayant été obligé de faire un 
voyage à Bordeaux , amena avec 
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lui son fils, se fixa dans cette 
ville, ei y jouit d’une réputation 
avantageuse qu'il dut à ses pro- 
fondes connaissances dans son art. 
Le jeune Sanchez , après avoir 
terminé ses études , reeut de son 
père les premières notions de la 
médecine ; il le perdit bientôt 
après. Passionné pour les voya- 
ges, il se décida à quitter Bor- 
deaux. I] parcourut une partie de 
l'Italie, et vint à Rome, qu’il 
habita pendant quelque temps. 
Dans cette capitale du monde 
chrétien , il fit plusieurs observa- 
tions relatives à l'influence du 
climat sur le corps humain ; son 
séjour y fut de courte durée. Il 
repassa bientôt en France. Après 
avoir visitéattentivement la Gaule 
narbonnaise , il s'arrêta à Mont- 
pellier. Ce fut là qu'il se lia d'ami 
tié avec le docteur Hucheron , cé- 
lèbre par ses éerits, et chancelier 
de l’école de médecine de cette 
ville. Sanchez y fut reçu doc- 
teur , etnommé enfin professeur 
n'ayant pas encore atteint sa 
vingt-quatrième année. Un succès 
aussi précoce devait nécessaire- 
ment l’enorgueillir ; mais Sanchez 
aimait mieux la science que la 
gloire , préférant l'estime de ses 
concitoyens, à leur aveugle admi- 
ration. {1 aurait sans doute joui 
de tous les avantages que la for- 
tune lui présentait, si les guerres 
horribles de la religion, et les fu- 
reurs intestines qui ravageaient à 
cette époque le seinlé la France, 
ne fussent venu le troubler lui- 
même ; il fut obligé de quitter 
Montpellier pour venir s'établir à 
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Toulouse. Il acquit bientôt dans 
cette ville la plus grande célé- 
brité par ses succès dans l’art de 
guérir ; c’ést de ce moment que 
date la réputation de Sanchez, et 
l'on peut affirmer sans crainte 
qu'il fut un des plus grands mé- 
decins de son siècle. Il embrassa 
la carrière des mathématiques 
avec ardeur ; il essaya de com- 
menter quelques démonstrations 
géométriques d'Euclide ; il sou- 
mit son travail, avant la publi- 
cation , au célèbre Clavius, un 
des meilleurs géomètres de son 
temps. Clavius s’eflorça de satis- 
faire à ses propositions par une 
réponse très-honorable. Sanchez, 
d'après ce qu’en dit Bayle , fut 
entaché de pyrrhonisme : nous 
observerons@tependant ici que 
dans ses ouvrages il a toujours 
gardé un juste milieu ; mais il 
assure que la connaissance des 
mathématiques lui fut d’un grand 
secours , et lempêcha souvent 
d’embrasser de fausses docrines. 
En 1587 , une effroyable comète 
parut ; déjà les astrologues pro- 
nostiquaient de sinigères présages ; 
déjà ils avaient tiré des horosco- 
pes , et créé des systèmes sur l’état 
du ciel. Sauchez ne tarda pas à 
s'élever contre leurs pronostics, 
et les tourna en ridicule , en pu- 
bliant contre eux des vers satiri- 
ques. il mourut à Toulouse en 
1032 , âgé de soixante-dix ans, 
après avoir été directeur de l’'H$- 
tel-Dieu pendant trente ans, et 
professé [a médecine pendant 
onze ans. Par une erreur popu- 
laire , il était défendu du temps 
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de Sanchez de disséquer les ca- 
davres publiquement ; on était 
obligé de le faire à huit-clos. On 
a recueilli ses ouvrages sous ce 
titre : Opera medica, his juncti 
sunt tractatus quidam philoso- 
phicè non insubtiles , Toulouse , 
1636, 1 vol. in-4.° On distingue 
entre ses traités, celui qui est in 
titulé Liber quod nilul scitur , 
Lyon, 1587, in-4.°, Francfort, 
1018, in 6.°, Rotterdam, 1689, 
Il ne publia cet ouvrage , d'après 
ce qu'en dit l’auteur de sa vie, 
que parce qu'il voyait que les phi- 
losophes de son temps ne cessaient 
d'élever des doutes sur les vérités 
les plus apparentes de la religion : 
quelques efforts qu'il ait fait , il 
n’en a pas moins été combattu par 
Ülrie Widdius, qui publia une ré- 
futation étendue du Septicisme , 
dans lequel il paraît que Sanchez 
serait tombé lui-même. 1] ne nous 
appartient pas de mettre ici d'ac- 
cord ces deux auteurs ; mais tout 
ce que nous pouvons dire à l'égard 
de Sanchez, c'est qu'il fut un des 
hommes les plus pénétrans de son 
temps ; qu’il chercha toujours à 
s'écarter de ces faux préjugés 
dont la médecine s'environnait à 
cette époque ;, et qu'il ne lui 
manqua pour devenir un homme 
célèbre , que de vivre dans un. 
siècle qui sût mieux l’apprécier. 
SANGUIN où SEGUIN (Ax- 
Tone) ,ditlecardinal de Mrunox, 
se servit habilement peut-être ; 
mails peu cCanoniqQuement sans 
doute, du crédit de la duchesse 
d'Étampes sa nièce, maîtresse de 
François Î, pour parvenir aux 
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plus éminentesdignités de l’église. 
11 débuta par être abbé de Fleuri 
sur Loire , maître de la chapelle 
duroi, évéqued'Orléansen 1535, 
d'où il passa à l'archevêché de 
‘Toulouse en 1550, ayant per- 
muté avec le cardinal Odet de 
Chatillon qui occupait le siége. 
{ Voyez Corient. ) Il avait été déjà 
créé cardinal le 19 Décembre 
1538 , et grand aumônier de 
France le 7 Août 1543. On doit 
remarquer qu'il fut le premier à 
porter ce titre , ses prédécesseurs 
n'ayant pris que ceux d'au môniers 
du roi. Le gouvernement de Paris 
fut confié au cardinal de Meudon, 
pour défendre cette ville contre 
les tentatives de l'empereur Char- 
les V qui menaçait d’en vouloir 
faire le siége. Il fut l’un des né- 
gociateurs chargés de traiter de la 
paix avec ce prince, et l’un des 
otages donnés pour assurer l’exé- 
cution du traité. Après la mort 
du roi , il se démit de sa charge de 
grand aumônier en 1547 , passa 
en ltalie , se trouva à l'élection 
du pape Jules IT , et étant de 
retour en France , il termina ses 
jours à Paris le 22 Décembre 
1559. Ce fut sous son épiscopat 
que le couvent des Cordeliers , 
qui avait été bati en 1222 par 
les religieux de l’ordre de Saint- 
François qu’on appelait Conven- 
tuels, fut donné en 1552 à ceux 
du même ordre appelés de E- 

troite Observance. 
SANSBAYNE (Jacques), do- 
micilié à Aucanville (alorscom- 
mune du département de la Hau- 
te-Garonne,etqui, étantdansl'ar- 
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rondissement de Castelsarräsini ;' 
fait maintenant partie du dépar: 
tement de Tarn et Garonne}, fut 
condamné à mort, comme conire- 
révolutionnaire, le 15 Mars1794, 
par le tribunal criminel de Tou- 
louse. Ce fut encore une de ces 
nombreuses victimes que les Ja- 
cobins immolèrent sans motifs 
pour satisfaire la soif horrible du 
sang qui les dévorait. 
SANTBLANCAT ( Jean ), 
archidiacre de Tarbes, né à Tou- 
louse en 16... , fut l’un des pre- 
miers littérateurs qui se réunirent 
en corps académique à Toulouse, 
et qui formèrent la ‘société des 
Lanternistes. Il écrivait ordinai- 
rement en latin, etson style avait 
quelquefois de l'éclat. Il nous a 
laissé plusieurs ouviäes peu con- 
nus aujourd’ui. I. Galliæ Pal- 
ladiüim , swe Dionystius areopa- 
ita auctore Joanne Samblan- 
cato, Tolosate, in-12, Petr. 
Destey, 1641. IL. Joannis Sam- 
blancati Sylvarum liber pri- 
mus , ejusdem rerum Gallica- 
rum, Tolose, apud J. Budæum, 
1655 , in-8.8 
SANTIO{(Arvaun), religieux 
de l’ordre des Augustins , naquit 
à Toulouse dans le XV.° siècle, 
11 montra de bonne heure l’éten- 
due de ses talens , en interprétant 
les quatre livres des sentences du 
docteur Scot. On a de lui encore 
un traité intitulé: De usuris, de 
prescriptione et de restitutione. 
Nous aurions grand besoin que 
force gens de nos jours, et gens 
encore élevés aux dignités , étu- 
diassent et fissent usage des leçons 
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de cet auteur. Santio, dévoré par 
Yamour de la science , consuma 
promptement le flambeau de sa 
vie. Il mourut très-jeuneen 1475, 
n'étant encore que bachelier ; 
mais l’université de Toulouse où 
il étudiait, voulant témoigner les 
regrets que faisait naître le prompt 
_trépas de Santio , délibéra le jour 
même de sa mort de recevoir li- 
cencié les restes inanimés d'un 
jeune homme de si haute espé- 
rance , et l’on posa sur sa bière 
Jes lettres qui lui conférèrent ce 
grade. Une telle et si curieuse dis- 
tinction nous rappellelecordon de 
saint Louis accordé au magnanime 
Charrete après sa fin généreuse, 
et le bâton de maréchal de France 
dont fut décoré le cercueil d'un 
grand capitaine que nous ne 0m- 
merons pas ; car il souilla sa gloire 
en trahissant sa patrie ; exilé com- 
mé Alcibiade et Thémistocle, il 
ne sut pas mourir COMME EUX, 
et les rangs ennemis virent couler 
un sang qui n'aurait dû se répan- 
dre que pour la France. 
SAPORTA ( Pierre DE ), 
d’une famille avantageusement 
connue dans la magistrature, flo- 
vissait à Toulouse pendant le 
XVIL ‘siècle. I remportades prix 
aux Jeux Floraux, et le poëte Go- 
dolin lui adressa des vers flatteurs. 
Dans le nombre , on distingue 
ceux qui commencent ainsi : 


Se tout ouey mon humou s’amuso 
À l’exercici de la muso , 

Que d’Arnaüd-Bernad al Sali 
Porto le noum de Goudeli , 

Acôs qu’yeu cerqui dins ma beno 
Coussi salude , per estreno ;, 
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Un bel esprit de nostre femns 
Qu’encaros es dins soun printems. 


On a oublié le nom et les ouvra* 
ges de Saporta , et ce destin doit 
effrayer les écrivains qui prennent 
pour génie une ardeur de rimer. 
L'institution des Jeux Floraux a 
fait éclore dans Toulouse un 
grand nombre de poëtes : pen- 
dant près de trois siècles, tous les 
jeunes gens ; distingués par leur 
naissance ou leurs études, aspi- 
rèrent aux prix, et composèrent 
beaucoup d'ouvrages médiocres ; 
mais ce goût général pour la litté- 
rature contribua puissamment à 
adoucir les mœurs , à inspirer l’a- 
mour de l'instruction, et à chasser 
lesténébresdans lesquelleslegros- 
sier fanatismedu XHL.-siècleavait 
plongé cette ville. Le père du poëte 
Saporta fut capitoul en 1646. * 
IL SAPTE ( Henri-Bernarp 
DE), était d'uneancienne maison 
qui depuis long-temps. occupait 
les premières charges de la ma- 
gistrature , et jouissait de beau- 
coup de considération dans la 
province de Languedoc. Henri 
de Sapte naquit à Toulouse le 
28 Juillet 1660. Son père était 
conseiller au parlement de cette 
ville, et voulant que son fils lui 
succédât un jour, il lui fit donner 
une éducation soignée. De Sapte 
étudia avec un égal succès Île 
droit civil, le droit public et la 
diplomatie ; il cultiva également 
la physique, et y joignit l'amour 
des belles-lettres. Dans un voyage 
à Paris, où il passa quelque 
temps, il se lia avec des hommes 
célèbres par leur mérite ou leur 
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érudition. Malebranche fut son 
ami, comme aussi l’habile méde- 
cin François Bayle son compa- 
triote, ( voyez ce nom.) L'acadé- 
mie des Jeux Floraux le reçut 
Mainteneur en 1713. Sapte à 
tant d'instruction joignait une 
piété solide ; il était grand magis- 
trat et bon chrétien. On rapporta 
dans son éloge le trait suivant : il 
allait dans une de ses terres, et 
au moment d'arriver , on lui ap- 
prit que son chateau venait d’être 
consumé par les flammes. Nul 
mouvement d'impatience ne Jui 
échappa en écoutant cette fà 
cheuse nouvelle ; mais seulement 
il dit avec sérénüé : Au lieu d’al- 
ler descendre au chäteau, nous 
trons à l'auberge. Saple termina 
ses Jours en 1739. 

IL SAPTE (N. pe), de l’aca- 
démie de Peinture, Sculpture et 
Architecture , ancien secrétaire 
perpétuel. de celle des Sciences, 
né à Toulouse le 11 Août 1507, 
de Ja même famille que le préce- 
dent. Passionné pour lindépen- 
dance et la liberté, il embrassa 
l'état ecclésiastique , afin de se 
soustraire aux importunités de 
ses parens et de ses amis qui le 
pressaient de se marier. Doué 
d'un esprit vif et enjoué, il ne 
cessa de faire le charme des 
sociétés où il fut admis; en 
un mot, il devint l'imitateur 
fidèle de Voisenon et des Lat- 
taignant, Leur talent était son 
Partage, mais il connut mieux 
l'art de le régler. Après s'être 

familiarisé d’abord avec ce que 
les sciences exactes ont de plus 
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abstrait , il parcourut rapide- 

ment celles qui ont plus parti- 

culièrement la nature pour 'ob- 

jets. Il apprit la peinture, et eut 

pour maître Rivalz fils ; Par- 

chitecture qu'il aima avec. pas- 

sion, devint pour lui un délasse- 

ment auquel il se livra de préfé- 

rence à toute autre science. Al fit 

lui-même les plans de son hôtel , : 
qui passe encore aujourd hui pour 
un des plus beaux édifices de 
cette ville. Après douze ans de 
douleurs aiguës, causées par une 
rétention d'urine, il mourut avec 
de grands sentimens de religion , 
le 5 Avril 1586. Il avaii composé 
quelques opuscules qui sont res- 
tés manuscrits. 

IL. SAPTE (Henri-BErNarD- 
CATHERINE DE ), de la même fa- 
mille que le précédent, naquit à 
Toulouse en 1944. Destiné à la 
magistrature comme tous ses 
aïeux , il chercha de bonne heure 
à se pénétrer des connaissances 
graves et profondes qu'exigeait 
l'état auquel 1l allait se consacrer. 
Il fit de brillantes études, et en- 
tra dans le parlement de Tou- 
louse en 1959. Il eut sa part des 
persécutions auxquelles cette com- 
pagnie fut en butte depuis 1771; 
il oublia ses inquiétudes en cul- 
tivant les Muses au sein de l’aca- 
démie des Jeux Floraux, qui l'ad- 
mit au nombre de ses Mainte- 
neurs en 1777. Il était prési- 
dent de grand'chambre dans sa. 

compagnie en 1784, et faisait 
le bonheur de tous ceux qui l'ap- 
prochaient par la douceur de son 
caractère , la délicatesse de ses 
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sentimens, la grâce de son esprit ; 
mais tant de qualités ne désarmè- 
rent pas les Jacobins de 1793. 
Sapte fut proscrit comme le reste 
du parlement de Toulouse ; ame- 
né devant le tribunal révolution- 
naire de la Seine, il fut accusé 
d’avoir pris part aux courageuses 
protestations de sa cour, en date 
des 25 et 27 Septembre 1790 ; 
elles furentle motif apparent de sa 
mort. Condamnéle 14 Juin 1794, 
il fut supplicié le même jour. 

SARRAT ou SARRATI 
(JEAN) , premier président au 
parlement de Toulouse, était fils 
de Pierre Sarrat , natif d'Orange, 
qui ne fut reçu conseiller en ladite 
cour le 18 Octobre 1/44, qu'avec 
dispense du roi, qui le releva de 
sa qualité d’étranger , la princi- 
pauté d'Orange appartenant alors 
à la maïson de Chalons, et étant 
réputée hors du royaume, quoi- 
qu'elle se trouvât enclavée dans 
les terres de France. Jean de 
Sarrat suivit, comme son père, la 
carrière de la magistrature ; il fut 
reçu avocat général au même par- 
lement le 4 Janvier 14792. HN 
montra dans cette charge tant 
d’intégrité et de talent, que le roi 
Cbarles Vifnecrut pouvoir mieux 
faire que de le choisir pour rem- 
placer le premier président Pierre 
Lauret, après la mort de ce der- 
nier en 14095. Ce choix, qui fut 
combattu par la jalousie de ses 
concurrens , obtint cependant 
l'approbation publique. Sarrat 
était fort éloquent ; il parlait bien 
sur toutes sortes de matières , et 
possédait toutes les vertus qui con- 
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venaient à sa place. Il la conserva 
durant huit ans, et mourut, uni- 
versellement regretté, le 24 Juin 
1503. Il fut remplacé par Nicolas 
de Saint-Pierre. 

SAULT (dom Jean-Pauz p6), 
Toulousain, né vers 1650, entra 
dans la Congrégation de Saint- 
Maur , où ses talens et sa pro- 
fonde science le placèrent bientôt 
au premier rang. Îl fut nommé 
d'abord prieur de Saint-Tiberi, 
supérieur de la Congrégation en 
1683, et dans la suite prieur de 
Saint-André de Villeneuve près 
d'Avignon. Il publia plusieurs 
ouvrages, imprimés pour la plu- 
part dans sa ville natale, et où il 
fit preuve d’une grande piété et 
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de beaucoup de savoir. Il mourut 


au mois de Jauvier 1726. On a 
de cet auteur, LL. Entretien de 
Jésus-Christ dans le très-saint 
Sacrement , 5 volumes in-r2, 
imprimés à Toulouse chez Vialar 
en 1703, réimprimés dans la mê- 
me ville, 3 vol. in-12, chez J. P. 
Douladoure, 1706. On en publia 
la même année un quatrième vo- 
lume , livré séparément : le cin- 
quième, etun abrégé de l’ouvra- 
ge, virent le jour en 1712; deux 
autres éditions eurent lieu encore 
en 1717 et 1722, chez Guille- 
mette, L'oulouse. If. 4vis et Ré- 
ftexions sur les devoirs et l'état 
relisieux , 2 vol. in-12, chez 
J. P. Douladoure , Toulouse, 
1708. Cette production eut un 
grand succès ; il engagea du Sault 
à la revoir; la seconde édition fut 
donnée en 1711 à Avignon chez 
Delome, en 2 vol. in-8,° ; la troi- 
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sième à Paris en 1714, 3 vol. 
1n-12 , aux frais de Godard, li- 
braire deRheims. Le Père Roussel 
retoucha cette édition avec l'ap- 
probation de l'auteur. Enfin seta 
quatrième parut à Avignon chez 
Delome, en 3 vol. in-12,. 1717. 
IL. Préparation à la mort, im- 
primé à Avignon chez Charles 
Gironet, 2 vol. in-12. 
SAUREL !{ Pons pe ), trou- 
badour , né à Toulouse dans le 
commencenient du X1[ii.e siècle, 
culiiva avec succès, dit-on , le bel 
art de la poésie. Nous ne pouvons 
en juger , le temps a dévoré pres- 
que tous ses ouvrages ; un seul 
nous reste : C'est une complainte 
sur la mort de Guillaume de 
Montagnagout , fameux menes- 
trel et gentilhomme provençal 
qui vivait encore en 12952 , quoi- 
que Nostradamus , dont l'igno- 
rance est grande , le fasse mourir 
dans le XL.+ siècle, Pons de Sau- 
vel dans sa pièce élégiaque , vante 
Montagnagout comme le chef des 
troubadours : il célèbre sa sain- 
teté , la bonté avec laquelle il 
traite ses confrères ; aussi. dit-1}, 
tous Je reconnaissaient pour leur 
père. L'envoi de cette complainte 
est adressé à la sainte Vierge ; 
Saurel la conjure de Prier pour 
le chantre qui a dit tant de bien 
d'elle, et de faire en sorte que mon- 
seigneur saint Pierre ne tarde 
Pas trop à lui ouvrir les portes 
du paradis, son ame , dit-elle , 
pressée d'y entrer, ayant grande 
peine à se défendre des grifles du 
malin ; qui malgré ses vertus la 
Poursuit jusqu'aux bornes des 
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parvis célestes. Voilà tout ce que 
nous savons de Saurel, qui fut 
peut-être un des sept mainteneurs 
de la Gaie Science, auxquels, dans 
le siècle suivant , succédérent les 
sept poëtes qui donnèrent tant 
d'éclat à leurs assemblées par la 
distribution solennelle du prix 
d'une violette de fin or qu'ils 
annoncèrent en 1323. 
SAVI-GGARDEIL (JEan-Fran- 
Ço1s-MAGDELAINE DE), né à Tou- 
louse, en 1760 , d’une famille qui 
ÿ tenait un rang distingué. Elevé 
avec soin , le jeune Savi se fit re- 
marquer par son application à 
l'étude, et dès-lors on concut de 
lui les plus brillantes espérances. 
Son goût décidé semblait l’entrai- 
ner vers la culture des lettres, 
lorsque son père, désirant lui faire 
suivre la carrière de ses ancêtres , 
le fit recevoir avocat. En 1788, 
le jeune Savi fut pourvu d'une 
charge de conseiller au parlement 
de T'oulouse ; mais à peine ve- 
nait-il d’être nommé, que la ré. 
volution survint : il dut nécessai- 
rement suivre Île sort de ses con- 
frères ; conduit à Paris, il fut con- 
damné à mort comme contre- 
révolutionnaire , ayant montré, 
en protestant , son opposition aux 
lois émanées de la représentation 
nationale, Ïl fut exécuté le 15 
Juin 1704. Il était âgé de 34 ans. 
SEBONDE ou SÉBOND 
(Raymonp nr), médecin espa- 
gnol, né après le milieu du XIV.+ 
siècle , vint s'établir à Toulouse, 
où il professa l4 médecine avec 
un grand succès. L’étendue de ses 
lumières n'était pas en rapport 
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avec l'ignorance des hommes de 
SOn temps ; il se montra habile 
dans la théorie et la pratique. Il 
écrivit sur plusieurs matières mé- 
dicales , acquit une grande ré- 
Putation , et mourut en 1434, 
laissant après lui la mémoire d’un 
savant illustre. La société de mé- 
decine de Toulouse a placé son 
portrait dans la salle de ses séan- 
ces. Sébonde a laissé un ouvrage 
intitulé : 7! heologia naturalis 
sie liber creaturarum , mMmaAgts- 
ir Raymunde de Sebonde. Le 
père du célèbre Michel Montai- 


gne , entre les mains duquel ce: 


livre tomba peu de temps avant 
sa mort, le trouva si bien écrit 
et fortement pensé, qu'il engagea 
son fils à en donner au public une 
traduction française. L'aimable 
philosophe obéit ; il entreprit ce 
travail , auquel il apporta la viva- 
cité de son esprit et l'agrément 
de son style. Plus il étudiait Sé- 
bonde , mieux il l'appréciait ; 
aussi , dit-il dans la préface mise 
en tête de la traduction, que ce 
livre lui semblait trop beau et 
trop riche, pour avoir été com- 
posé par un auteur dont le nom 
est aussi peu connu. L'illustre 
Grotius appréciait également le 
talent de Sébonde. On en trouve 
la preuve dans son ouvrage de la 
V’éritéde la Rel ig1on chrétienne. 
Il y dit que cette matière avait été 
autrefois traitée avec beaucou 
de force et de subiilité, par Ray- 
mond de Sébonde. La traduction 
qu'en a fait Montaigne a été plu- 
Sieurs fois imprimée; la dernière le 
fut en 1611 à Paris, sous ce titre: 
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La Théologie naturelle de Ray- 
mond de Sébonde, traduite en 
français par messire Michel de 
Montaignes chevalier de l'ordre 
duroi,etgentilhommeordinaire 
de sa chambre, dernière édi- 
lion, revue et corrigée. 
SECONDAT ( jacques DE), 
sorti de la même famille qui de- 
puis a donné naissance au célèbre 
Montesquieu , doit prendre place 
parmi les bienfaiteurs de Tou- 
louse. Prêtre et chanoine de lé- 
glise métropolitaine de cette ville, 
grand vicaire du cardinal de Meu- 
don , archevêque de Toulouse, il 
fonda par son testament que re- 
ünt le sieur Pailhés, notaire, le 
10 Novembre 1554, le collége 
auquel il donna le nom de sa 
maison, pour y nourrir et loger 
pendant sept ans six étudians en 
théologie, dont un prêtre, qui 
seul était perpétuel. Ce dernier 
demeurait en outre chargé de 
gouverner les biens de l'établisse- 
ment , à condition d'en rendre 
compte chaque année à ses con- 
frères. Les Secondats avaient seuls 
le droit‘ de nomination à ces pla- 
ces. La révolution de 1:89 dé- 
truisit ce collége comme toutes 
les institutions utiles, et ne mit 
rien à la place ; car l'affaire des 
niveleurs est d’abattre , et non 
d'édifier. Jacques de Secondat 
mourut en 1554. 
I. SEGLA (Gurrratvmepe), né 
à Toulouse vers l'an 1580, d'une 
noble et ancienne famille qui re- 
monte vers le XV.e siècle, puis- 
que l’on trouve dans des registres 
authentiques un Arnaud de Segla, 
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qui futnommé par Charles VIT, en 
1443, commissaire pour effectuer 
la réunion ducomté deComminges 
à la châtellenie d’Aurignac. Guil- 
laume de Segla futsuccessivement 
conseiller et président à mortier 
au parlement de Toulouse, enfin 
conseiller d'état. Il cultuva les bel- 
les-lettres avec quelques succès ; 
on sait qu’en 1613 il publia un ou- 
vrage sur l’histoire tragique d’un 
meurtre arrivé à ‘Toulouse en 
1608 (1), où l’on trouve du sa- 
voir et de l’érudition. Cet écrit, 
quenous avons parcouru, est rem- 
pli de notes savantes et curieuses. 
Guillaume de Ségla mourut en 
1640. ( Voyez GaïrAun. ) 

IL SEGLA ( JEANNE DE ). 
( Voyez Monréeur, n.° L ) 

IL SEGLA ( Unrsain- Erisa- 
rern DE), de la même famille 
que les précédens , naquit à Tou- 
Jouse en 1737. Le père du jeune 
Segla souhaita ardemment que 
son fils embrassât la carrière de 
la magistrature que ses ancêtres 
avaient parcourue depuis près de 
trois siècles. Segla fit ses études 
au collége de l'Esquille avec dis- 
tinction , et ne brilla pas moms 


(1) Histoire tragique et arrêts 
de la cour du parlement de Tho- 
lose , contre Pierre Arrias Bur- 
deus , religieux Augustin , maitre 
François Gairaud , conseiller au 
sénéchal de Toulouse , darnoiselle 
Violente de Bats du Château et 
autres, avec cent trente-une an- 
notations sur ce sujet, par M. 
Guillaume de Segla , sieur de 
Cairas ; conseiller du roi en la 
cour du parlement de Tholose, 
Paris , 1 vol. in-8.° ;, 1613, 
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dans son cours de droit. Reçu 
avocat, il fut pourvu d’unecharge 
de conseiller au parlement le 1: 
Août 1759. Livré dès ce moment 
aux pénibles fonctions de son mi- 
nistère, il se fit toujours remar- 
quer par la justesse et l'intégrité 
de ses jugemens. En 1771, le 
parlement fut proscrit : ainsi que 
ses confrères , il essuya tous les 
orages qui fondèrent sur lui ; mais 
lorsqu'en 1574 Louis XVI eut 
rétabli l’ancienne magistrature, 
Segla rentra dans ses fonctions. 
Aux approches de la révolution, 
il se flattait , par la douceur de 
ses mœurs , d'échapper aux bour- 
reaux de cette malheureuse épo- 
que : il se trompait ; noble et 
riche , ces deux crimes seuls con- 
duisaient nécessairement à l'écha- 
faud. Segla fut , ainsi que ses 
confrères, traîné à Paris, traduit 
devant letribunal révolutionnaire 
de la Seine, et condamné à mort 
comme ennemi du peuple, en 
prenant part à la coalition des par- 
lemens de France, et notamment 
aux. arrêtés et délibérations de 
célui de Toulouse les 25 et 27 
Septembre 1700. Il fut exécuté à 
Paris le 6 Juillet 1394. Il était 
âgé de quarante-sept ans. 

I SENAUX (Jean pr). La 
maison de Senaux comptait au 
nombre des plus anciennes et des 
plus illustres de la province du 
Languedoc ; e!le a donné un évé- 
que à l’église d’Autun, un grand 
nombre de magistrats au parle- 
ment de Toulouse, et plusieurs 
officiers supérieurs aux armées de 
la monarchie ; elle est aujourd'hui 
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éteinte , après avoir tenu le pre- 
mier rang dans Toulouse. Jeart 
de Senaux prit naissance dans 
cette ville vers l'an 1580. Il entra 
de bonne heure dans la magistra- 
ture , où Jean-Baptiste son père 
s'était fait un nom par ses grands 
talens. Jean de Senaux était pré- 
sident aux enquêtes lorsqu'il re- 
gut de Louis XIV, en 164... la 
commission , aussi périlleuse 
qu’elle était honorable , d'aller à 
la suite des guerres civiles de la 
religion rétablir dans l'étendue 
du ressort du parlement de Tou- 
louse, les catholiques dépossédés 
des charges et des emplois dont 
les protestans s'étaient emparés. 
Senaux sut avec fermeté exécuter 
une telle entreprise, qu’il mena à 
bien. 11 mourut en 1652. 

IL SENAUX ( Marcuerire 
DE), sœur du précédent, et née 
à Toulouse en 1590, fut mariée 
à Raymond de Garival, conseiller 
au parlement de Toulouse, à qui 
elle fit partager sans peine les 
pieux sentimens dont elle était 
animée ; ces deux époux unis 
sur la terre comme ils devaient 
l'être dans le ciel, formèrent le 
projet de quitter le monde, pour 
pratiquer dans la solitude les plus 
sévères Vertus du christianisme. 
Raymond de Garival entra dans 
la chartreuse de Toulouse , et sa 
femme, le même jour et dans la 
même ville, prit le voile dans le 
couvent des religieus:s de Sainte- 
Catherine de Sienne. La réputa- 
tion de cette vertueusé dame ne 
S'arréta.pas aux frontières du 
Languedoc, elle arriva jusqu’à la 
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capitale. La comtesse de Saint- 
Paul appela MargueritedeSenaux 
à Paris pour y fonder le monas- 
tère de Saint-Thomas , qui fut 
établi en 1627, ei la dame de 
Garival fonda également peu 
après celui de la Croix, placé 
avant la révolution dans le fau- 
bourg Saïht-Antoine, après avoir 
parcouru différens quartiers de 
Paris. C'est là que cette vertueusé 
héroïne passa le reste de ses jours, 
s'offrant en modèle à ses religieu- 
ses, et ne cessant de les ‘édifier 
par son admirable exemple. Ellé 
avait d'illustres protecteurs ; la 
reine Anne d'Autriche la vénérait 
particulièrement, et lui témoigna 
toujours une grande amitié. Enfin 
Marguerite de Senaux, müre pour 


le ciel | fut y chercher sa récom- 


pense, Elle mourut le 7 Jun 
1657. 

HT. SENAUX (Berwarv DE), 
petit-fils de Jean de Senaux Le du 
nom , et né à Toulouse en 1660, 
fut porté dès son enfance à la 
piété ; il entra de bonne heure au 
séminaire , où il sé fortifia dans 
ses heureuses dispositions. Ses ta- 
lens , autant que sa bonne con- 
duite et l'éclat de sa naissance , le 
conduisirent aux dignités ecclé- 
siastiques. Le roi Louis XIV ins- 
truit de son mérite et de ses émi- 
nentes qualités, le nomma à l'évé- 
ché d’Autun le 15 Août 1702. 
Bernard de Senaux prit bientôt 
possession de son siége ; il se mon- 
tra toujours assidu dans l'exercice 
de ses fonctions ; sa charité fut 
grande , et il aïma à tel point les 
pauvres, qu'il les institua ses uni- 
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ques héritiers. La cour de Rome, 
instruite des vertus de Bernard 
de Senaux , voulut aussi le récom- 
penser ; le pape Clément XI 
donna à ce prélat , par une faveur 
particulière , le pallium , qu’il re- 
cut onze jours seulement avant 
sa mort. Îl termina ses jours au 
mois de Mai 1509: 

IV. SENAUX ( Jean ne), 
conseiller au parlement de T'ou- 
louse, né dans cette ville , et petit- 
fils de Jean I de Senaux, dut à 
une généreuse idée la réputation 
dont sa mémoire jouit. 11 était 
d'une famille aussi illustre par 
son sang que par ses vertus libé- 
rales , et tenait dans sa compagnie 
un rang qu'il devait à ses talens. 
Après la mort du célèbre Bayle 
en 1706, ses héritiers catholiques 
prétendirent faire casser son tes- 
tament , sous le prétexte qu'étant 
hérétique relaps , et réfugié en 
Hollande , il avait perdu tous ses 
droits de cité. Des lois injustes, 
mais exécutées avec rigueur, sou- 
tenaient les demandes de ces pa- 
rens avides. Cette cause intéres- 
sante fut portée devant le parle- 
ment de Toulouse, qui nomma 
Jean de Senaux pour rapporteur. 
Celui-ci, avec le coup d'œil de 
l’homme supérieur , connut que 
cette 2flaire intéressait l’honneur 
de la France, et qu'il importait 
à la patrie de ne pas repousser 
l'un de ses enfans qui l’avaient 
le plus illustrée par leurs talens. 
Son rapport, fondé sur cette belle 
idée , frappa les magistrats qui 
l’entendireut. Ils se montrèrent 
jaloux sur-tout de conserver par 
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leur arrêt, fondé sur le maintie” 
des droits du génie , ceux que 
Toulouse avait à se proclamer la 
ville des arts. En conséquence, 
les dispositions du testament de 
Bayle furent maintenues, et les 
applaudissemens universels prou- 
vèrent au parlement qu'il avait 
interprété les mtentions des Fran- 
çais, et satisfait le reste de l'Eu- 
rope. Ainsi Jean de Senaux à 
qui cet arrêt fut dû , trouva Île 
moyen d’unir en quelque sorte 
son nom à la célébrité de celui 
de Bayle. 

V. SENAUX ( Jean-Prerre 
DE), petit-fils du précédent, pré- 
sident à mortier au parlement de 
Toulouse , naquit dans cette ville 
en 1727. Il entra en 1755 dans 
la compagnie qu'il honora par ses 
profondes connaissances, y appor- 
tant l'amour du travail sérieux 
des lois, tempéré par celui plus 
agréable dela littérature. Nommé 
l’un des mainteneurs de l’acadé- 
mie des Jeux Floraux en 1759, 
il s’y fit remarquer par la pureté 
de son goût et l'élégance de son 
style. On signala principalement 
son éloze de Clémence fsaure, où, 
par un agréable mélange de verset 
de prose, il montra combien il lui 
serait facile de réussir dans ces 
deux genres différens. Appelé à la 
première ässemblée des notables 
en 1787, il fit partie du bu- 
reau du duc de Penthièvre , le 
père de tous les malheureux. Là, 
Senaux se montra zélé défensenr 
des droits de la nation ; aussi fut-il 


‘exilé en 1788, comme déjà il 


l'avait été en 1771 avec sa compa- 
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gaie, lorsque Maupeou essaya de 
la renverser. Rentré en fonction 
au mois d'Octobre de la même 
année , il pouvait encore se pro- 
mettre de prolonger sa carrière : 
mais le ciel eut pitié de lui ; il ne 
voulut pas lui donner le doulou- 
reux spectacle de la révolution 
qui se préparait , et dont Senaux 
n’eüt pas manqué d’être la victi- 
me, comme le fut son fils infor- 
tuné. Enlevé au monde avant le 
temps de nos malheurs, il mourut 
au mois de Mars 1389. 

VI SENAUX (Prerre Macnr- 
LAINE DE }, fils du précédent , na- 
quit à Toulouse en 1760. Nommé 
conseiller au parlement de cette 
ville en la chambre des enquêtes 
après la mortde son père en 1789, 
il se fût sans doute distingué dans 
cette carrière commeses ancûtres. 
Déjà les débuts et l'éducation 
soignée qu'ilavaitreçu, donnaient 
de grandes espérances ; mais le 
torrent révolutionnaire arriva, 
Senaux fut entrainé avec ses con- 
frères. La haine des Jacobins 
s'acharna contre lui : amené à 
Paris, traduit devant le tribunal 
de sang qui jugeait les vertus, on 
l'accusa de ne pas aimer la révo- 
lution , et d'avoir conspiré contre 


| le peuple, en prenant part les 
| 25 et 27 Septembre 1790, aux 


arrêtés et protestations du parle- 
ment de Toulouse. Sur ces mo- 


üfs, sa condamnation et sa mort 


s’'ensuivirent le 14 Juin 1794. En 
lui s’éteignit la maison illustre de 
Senaux : ses biens furent vendus ; 
son hôtel, bâti sur un dessin élé- 
gant, et qui attire dans la rue de 
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la Bourse l'attention des curieux 
et de l'étranger, est aujourd’hui 
occupé par des commerçans de 
Toulouse ; l'asile des arts est 
devenu la demeure de l'industrie. - 
SERENUS , duc d'Aquitaine 
et de Toulouse vers la fin du VLe 
siècle et le commencement du 
suivant. Les monumens de son 
époque se taisent sur son comp- 
te, ce qui nous fait présumer que 
sa vie fut tranquille, et exempte 
des tribulations auxquelles celle 
des grands n’est que trop sou- 
mise, Sérénus avait épousé Aman- 
tia; il en eut deux fils, selon 
quelques historiens, Amand qui 
devint après lui duc de Gas- 
cogne, et un second Amand 
qui fut évêque de Maëstrick, et 
que léglise honore comme un 
sant. D’autres historiens pensent 
qu'Amand , duc de Gascogne, 
ne fut que le gendre de Sérénus, 
dont la fille s'appelait Amantia 
comme sa mère. Dans tous les 
cas Sérénus fut l’aïeul de Gisèle, 
épouse de Caribert, roi de Tou- 
louse ; cette princesse hérita uni- 
versellement de tous les domaines 
de Sérénus. 
SERMET ( Anrorne-Pascrrar- 
Hyacinrme ) , ex-provincial de 
l'ordre des Carmes Déchaussés, 


évêque métropolitain du Sud, 


membre de l'académie des Scien- 
ces de Toulouse, etc. , naquit 
dans cette ville, en 1732, d'une 
famille honnête et considérée. Il 
chercha de bonne heure dans 
le silence du cloïitre, un repos 
par lui vivement désiré, et dont 
plus tard il devait peu jouir, 
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Déjà Sermet, avait commencé 
d'une manière brillante aux Jé- 
suites, et sous le Père Latour, 
des études qu'il acheva de per- 
fectionner au monastère des Car- 
mes Déchaussés, où son penchant 
le porta à faire sa profession. On 
rapporte que vivement sollicité 
par les Jésuites de s’enrôler sous 
leurs bannières, il préféra se re- 
joindre à son frère aîné le Père 
Michel, qui était depuis long- 
temps religieux au couvent où 
$Sermet entra à sa seizième année, 
attiré par son amour fraternel. 
Cet ordre estimable ne fut pas 
long-temps sans apprécier le mé- 
rite de Sermet : on chercha à 
l’employer utilement , et il de- 
meura chargé d’enseigner la phi- 
losophie, et de faire le cours de 
théologie aux novices de son cou- 
vent. Sermet avait trop de con- 
naissances pour ne pas remplir 
ces emplois avec distinction ; 
nourri de la lecture des saints 
Pères, il les expliqua convena- 
biement ; et si par fois il se per- 
mettait de détruire les rêveries 
du péripatétisme, il sut toujours 
enseigner la morale chrétienne 
dans sa pureté , et environner les 
mystères de la foi de cette vive 
lumière qui part d’un cœur lui- 
même intimement convaincu. 
Plus il travaillait, plus l'étude 
lui devenait chère ; il y puisait 
sans cesse de tranquilles plaisirs. 
Il approfondissait les saintes Ecri- 
tures, les expliquait avec génie, 
et dans ses discours prononcés 
dans la chaire apostolique , on 
reconnaissait l'orateur nourri des 
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maximes évanséliques | et pros 
fessant les saines doctrines , celles 
avouées par nos grands théolo- 
giens. Son'ordre crut pouvoir 
employer davantage , dans son 
intérêt , les talens de Sermet ; il 
lui confia le soin de ses affaires 
en diverses contrées de l’Europe. 
Sermet parcourut l'Espagne et. 
V'italie ; dans ce premier pays, 
témoin des excès funestes de l’in- 
quisition, il voua à ce tribunal 
de sang une haine vigoureuse , 
qu'il exprima par les plus éner- 
giques discours. Son esprit obser- 
vateur Île porta à étudier les 
mœurs , les usages, les lois des 
pays qu'il traversa , et sous le 
modeste costume de son ordre, 
il fit des conquêtes pour l'avan- 
tage de sa patrie, remarquant 
tout ce qui était bon, et n’ou- 
bliant rien de ce qui devait être 
utile. Après son retour à Tou- 
louse , l'académie des Sciences de 
cette ville, qui cherchait le mé- 
rite par-tout où il se montrait, 
crut faire une acquisition pré- 
cieuse en appelant Sermet dans 
son sein. Î} mérita ce choix hono:- 
rable, en s’empressant de concou- 
rir aux travaux de ses confrères ; 
les recueils de l'académie renfer- 
ment plusieurs mémoires du plus 
haut intérêt, qu'il publia, et 
tous servant à éclaircir quelques 
faits de l’histoire de sa ville na- 
tale. On remarqua sur-tout celui 
dans lequel il révéla les horreurs 
commises dans Toulouse par les : 
inquisiteurs qui y furent établis 
dans le XTIL.° siècle, à la suite 
de la guerre contre les Albigeois. 
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Tous les cœurs vertueux frémi- 
rent en lisant le récit des atrocités 
que le fanatisme faisait naître. 
La réputation de Sermet dépas- 
sant les frontières de la province, 
le fit appeler à Paris. La foule 
acCourut bientôt aux"sermons de 
ce nouvel orateur, la cour vou- 
Jut aussi l'entendre ; et une sta- 
tion du carême, remplie à Ver- 
sailles devant Louis XV, lui va- 
lut d’être nommé prédicateur 
ordinaire du roi. « Emule ( dit 
» l’auteur de son éloge) de son 
» confrère le Père Elysée ; doué, 
» comme lui, d’une érudition bril- 
}) 
» débit plein de feu, et sur-tout 
» par cette simplicité sublime 
» dont on trouve le modèle dans 
» les livres sacrés, dans les Pères 
» de l'église, et qui en rappro- 
chant les vérités célestes de l’in- 
telligence des hommes, est plus 
conforme à la vérité de l'évan- 
» gile..…. Dans le sermon de la 
Passion, en peignant les souf- 
frances de l'Homme-Dieu nt | 
ciia les soufflets par lesquels les 
bourreaux précédaient au sUp- 
» plice du Sauveur du monde : 
ce mot soufflet choqua l'oreille 
superbe des courtisans qui l'en- 
tendirent ; ils murmurèrent À 
eux qui, loin d’avoir la sublime 
résignation du maitre de toute 
chose , trouvaient seulement 
» dans le meurtre la vengeance 
» de leur honneur offensé. » Ser- 
met après avoir occupé dans son 
couvent les charges de professeur, 
de prieur, de Provincial, devint 
visiteur général de son ordre 
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lante, il le surpassait par un. 
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durant des conjectures bien déli- 
cates. Des troubles avaient éclaté 
parmi les enfans de sainte T'hé- 
rèse ; l’intendant de la province 
avait fait sans succès des tenta- 
üves pour les réunir ; le nou- 
veau visiteur entre en fonctions ñ 
préside le chapitre, et dans quel- 
ques beures parvient à tout cal- 
mer. [1 porta le même esprit 
pacificateur dans une assemblée 
extraordinaire qui se tint à Pa- 
ris, composée des supérieurs de 
son ordre, et qu'il présida, d'après 
l'ordre du roi , conjointement 
avec l'archevêque de Toulouse, 
Loménie de Brienne. Seérmet 

montra d'une facon particulière 
ses talens conciliateurs. La révo- 
lution arriva enfin ; l'assemblée 
nationale dépassant l’ét:ndue de 
ses pouvoirs dans une consti- 
tution du clergé, empiéta sur ce 
qui ne pouvait être décidé que 
par l'église. Une nouvelle cir- 
conscription diocésaine eut lieu ; 
un serment fut exigé des prélats 
et des prêtres : tout le premier 
ordre refusa de le prêter, moins 
deux ou trois évêques que Ja 
postérité jugera sévèrement. Les 
siéges furent déclarés vacans ; 
ce qui ne pouvait être; et le peu- 
ple rentré dans son droit d’élire 
ses pasteurs, les nomma dès ce 
moment. Sermet que ses lumières 
eussent dû, selon nous, détour- 
ner du danger d'accepter un pa- 
reil poste, crut pouvoir au con- 
iraire se rendre aux désirs d’une 
faible portion de ses concitoyens ; 
il fut élu évêque de la Haute- 
Garonne , et métropolitain du 
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Sud. Il chercha à se mettre en 
communication avec le pape ; ses 
avances furent rejetées , et avec 
les intentions les plus droites sans. 
doute, il se trouva séparé de la 
communion de l'église; et quel 
plus grand malheur pouvait-il 
essuyer ? car dans l'unité catho- 
lique se trouve peut-être toute 
l'existence de la religion. Mais du 
moins S$ermet en acceptant des 
fonctions périlleuses qu'il n'eut 
pas la force de refuser , se montra 
tolérant et humain. Il ne persé- 
cuta pas le clergé qui lui était 
contraire , et qui devant seule- 
ment le combattre avec les armes 
de la raison, y joignait d'mjustes 
et de cruelles injures. Un jour 
qu'il allait donner la confirma- 
tion à Saint-Graudens, au moment 
de commencer la cérémonie, il 
apprit qu'on était à la recherche 
d'un prêtre réfractaire , et que 
l'ayant saisi, la populace allait le 
vendre ; Sermet aussitôt sort de 
l'église vêtu de ses habits ponti- 
ficaux , arrache le malheureux 
ecclésiastique à la mulutude fu- 
vieuse, et la calmant en lui par- 
lant au nom de Dieu , la détourne 
du crime qu’elle allait commettre. 
L'évêque consututionnel du Sud 
ne tarda pas à connaître combien 
ilest difficile de contenir dans de 
justes bornes le torrent qui s’est 
une fois débordé : il avait accepté 
la constitution civile du clergé, 
c'en était trop sans doute ; mais 
ceux qui avaient obtenu ce point 
de lui ne s’arrêtèrent pas; ils vou- 
lurent aller plus avant, et de 
nouveaux décrets apprirent aux 
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prêtres qu’ils pouvaient prendre 
une autre épouse que l’éghise, et 
aux époux du monde, que l’in- 
dissolubilité de leurs liens n’exis- 
tait plus. À la nouvelle de la 
promulgation de ces lois, les en- 
nemis de Sermet triomphèrent ; 
ils le virent avec joie placé entre 
sa conscience , et le besoin de 
conserver sa vie et son autorité : 
pour lui, sans inquiétude sur ce 
dernier point, il refusa de don- 
ner la permission à des divorcés 
de contracter de nouveaux ma- 
riages, et à des prêtres celle de 
prendre une femme , opposant 
aux lois humaines celles de l’é- 
glise, et l'autorité des saints ca- 
nons. À la nouvelle de ce refus, 
on le manda à la municipalité où 
se trouvaient tous les membres 
de la commune et ceux du con- 
seil général : il s’y rendit, fit en 
leur présence sa profession de 
foi, et la termina par ces paro- 
les : « Vous êtes les maîtres de 
» mon existence, mais vous ne le 
» serez jamais des principes qui 
» sont dans mon cœur. Je ne 
» consentirai point à ce qu'aucun | 
» prêtre bénisse de tels mariages ; 
» l'église les réprouve , et moi 
» qui parle en son nom, je ne puis 
» aller contre ses décrets. » Peu 
de temps après, Sermet fut incar- 
céré en 1703 ; il partagea les ri- 
gueurs exercées envers les déte- 
nus, et ses.ennemis poussèrent 
la malice au point de le transfé- 
rer dans la prison où se trou- 
vaient les victimes d’une opinion 
contraire à la sienne, qui, cer- 
tes, ne le ménagèrent pas : mais 


SER 

il sut avec courage et gaieté sou- 
tenir les combats qu’on lui livra. 
Après le 9 Thermidor , il fut 
rendu une loi qui enjoignait aux 
comités révolutionnaires de don- 
ner à chaque prisonnier les mo- 
tifs de son arrestation. Celui de 
Sermet porte ( et sa famille con- 
serve encore cette pièce pré- 
cieuse ), qu’il avait été incarcéré 
pour avoir cherché à corrompre 
l'esprit public, en préchant con- 
tre le divorce et le mariage des 
prêtres. Sa maxime favorite était, 
autre chose est de se soumettre, 
autre chose est d'approuver : 


c'est quelquefois le langage de la 


faiblesse, c’est-peut-être celai de 
la raison. Il assista aux deux con- 
ciles que le clergé constitutionnel 
de France tint en 1797 et 1807; 
on le vit à l’époque du concordat 


de 1801 , s’'empresser de donner : 


sa démission, Depuis lors il habita 
toujours Paris, et ce fut en cette 
ville qu'il décéda le 24 Août 
1808, en disant au moment de 
sa mort : ( Pendant mon épisco- 
» pat je crois n'avoir rien négligé 
» pour en remplir les devoirs ; 
» je meurs avec la consolation 
» que nos adversaires même sont 
» forcés de me rendre cette jus- 
» tice. » Ên traçant cette notice 
biographique, nous ne nous som- 
mes pas dissimulés les murmures 
qu'elle pourrait faire naître, mais 
notre impartialité nous à rassu- 
rés. Diflérens dans notre opinion 
des principes qui portèrent $er- 
met à accepter l’épiscopat, nous 
n'avons pas Cru que ce füt un 
motif de nous montrer injustes à 


Il. 
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son égard. Cet ecclésiastique est 
trop près de nous pour pouvoir 
être jugé autrement que par les 
passions ; nous avons essayé de 
devancer le temps de la vérité, 
qui est celui où les siècles ont 
passé sur les hommes d'une Épo= 
que, et sur les générations sui- 
vantes. Enfin, nous serons trop 
heureux si le mécontentement des 
deux partis nous prouvait qu’en 
tenant le juste milieu, nous n’é- 
tions l’organe d'aucune haine ou 
d'aucune erreur. Outre les savans 
mémoires répandus dans le res 
cueil de l'académie des Sciences 
de Toulouse, Sermet fit imprimer 
en 1799, un Ordo ou Bref d'une 
forme nouvelle , dans lequel il 
avait inséré des extraits des saints 
Pères sar les devoirs ecclésiastis 
ques : il vendit une partie de sa 
bibliothèque pour faire paraître 
cet Ouvrage; car s'il avait été re- 
Bgieux aisé , il ne trouva pas, 
quoi qu'on en ait dit, la fortune 
sous Ja mitre. Il a laissé en ma- 
nuscrit un travail important sur 
une partie peu connue de la 
lithurgie ; c'est un Bénédiction- 
nal. Les sermons de Sermet joui- 
rent d'un grande réputation ; on 
a cité principalement ceux sur 
l'Aumône, le Mauvurs Æiche, 
la, Femme Parfaite, L_ Amour 
des Ennemis , le Danger des 
Spectacles, un Panésyrique de 
saint Louis : sa famille les aurait 
fait imprimer depuis long-temps ; 
mais respectant les volontés de 
Sermet, elle les garde en manus- 
crit , comme sa modestie le lui 
ordonna au désavantage de sa 
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“réputation. Ïl a laissé également à Boileau, qui se moque de lu 
sideux ‘autrés ouvrages non pu- dans sa troisième,satire,. en fai- 
bliés'; lun'est un Dictionnaire Sant diré à un campagnard du 
detoutes les Rivières du mon- repas qu'il décrit dans cétte pièce: 
ide } Tautre: devait avoir pour 
titre "Recherches “historiques 
is$ar° Toulouse. Ce derniér, dont k 
>imalheureuseinent 11 n'existe que Cet écrivain médiocre eut cepen- 
5'dés fragmens considérables; avait ‘dant le talent de vendre à un 
été entrepris sur ‘un plan bien ‘haut prix toutes les productions 
vaste; celui qué Laroche-Flavin ‘qu'il faisait paraître. (C’est étran- 
avait tracé: ( Voÿezce nom.) On ‘ge, disait-l, qu'on me fassé des 
ahconservé  lemémoiré ‘qui con- ‘reproches après ma mort sur des 
cérné Jés'rues de Toulouse et ‘Tivres dont où ne m'a rent dit 
quisestà peuprès complet. L’His- ‘pendant ma Vie , ét jé ne com- 
toire durparlement de ‘cette ville “prends: paÿ comment on ose èn 
nedevait pas’ être oubliée’; les “parler mal après lé Bon ärgent 
parties quine sont point perdues, ‘que j'én ai reçu. N'y a-tild'autres 
sont celles: Quiitraitent des'con- “märqués*de’ 14° bonté d’un où 
seillers-cléres) ;sdés :conseillers- -vrage "que le-profit'qu’én ‘tire 
évêques + des familles, parlemen- “l'auteur /pourvuqu'il Soit payé 
itaires.. Des matériaux immenses :deson:patron ét'du hbräiré aussi 
Sont-rassemblés; lesmalheursides ‘avantageusement 'queje l'aitou- 
temps. ne. permirent pas derles joursété? N'est-ce pas né hérésré 
;meurxe en. œuvré. IL ÿ: 4 même que de douter dé son mérité? ét 
lieu ; de croire; qu'une! portion -ya-t-il de meilleures fensées | ni 
principale de,ce: grand ouvrage qui pèsent plus que celles quél'ôn 
s'est égaré, à Paris lors, dela ‘récompense au poids:dé lors 
‘mort de son auteur, Lasserreavouaitiigénument qu'il 
SERRE (Jrax Pucer DE LA), n'avait jamais songé à travaillés 
né. à, T'oulonse en 1600 , après ‘pourimmortaliser:son noi ; qu'il 
avoir fait ses études dans sa ville -avait:inienx aimé que ses "ouvra- 
natale, vint à Paris, oùil pritle ges: le fissent-vivre! que de; faire 
peut collet qu'il ne garda pas vivreses ouvrages pensant qu'un 
long-temps ; 1L obtint la place de homimesage: devait-préférer les 
garde de la bibliothèque de Mon- pistoles de son.siècle aux hon: 
sieur, frère du roi Louis, XIII, neurs de la postérité. Lasserre , 
fut nommé historiogranhe de dans toutesises productions, ne 
France, et enfin conseiller d'état. mit jamaisson esprit à la torture; 
Cet auteur, naturellement né il se moqua toujours de cette 
plaisant, servit une grande partie vaine gloire dont les auteurs:de 
de sa vie de risée à nos meilleurs nos jourss'enivrentsi facilement, 
auteurs Critiques ; et notamment et du moins s'ilfut mauvais poëte, 


Morbleu , ditsit, Lasérre est'un charmant 
auteur! 
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il en convint plus d’une fois. Je 
vous a bien de l'obligation, di- 
sait-il à un plat écrivain de son 
temps, sans vous je serais Le der. 
rucr des auteurs. Une autre fois 
se trouvant aux conférences que 
Fichesourcefaisait sur l’éloquence 
dans une maison située à Paris 3 
place Dauphine , après lavoir 
écouté jusqu’au bout, ilalla l’em- 
brasser , en lui disant : 4} ! mon. 
SieuT , je vous avoue que depuis 
vingt ans j'ai bien débité du ga- 
limatias ; mais vous venez d'en 
dire plus en une heure, que je 


, Cndy 72 . . : 
IE di CCrit en toute ma VLe, . 


Lasserre a beaucoup composé en 
prose et en vers; mais ses ouvrages 
Sont aujourd’hui entièrement ou- 
bliés. Ses productions les plus con- 
nues sont, Ï. Le Secrétaire de La 
Cour (ou plutôt du peuple), quia 
étéimprimé plusdecinquante fois, 
et quine méritait pas de l’êtreune. 
Ce livre n’est qu'un amas, un ma- 
gasin de formules de lettres et de 
complimens sur toutes sortes de 
sujets , où le peuple croit encore. 
trouver un modèle de style épisto- 
läire. «Un tel exemple, dit l'abbé 
Sabatier, est bien propre à démon- 
trer qu'un auteur ne doit pas tou- 
jours citer pour preuvede la bonté 
de ses ouvrages, le nombre d’édi- 
tions qu'ilsonteu. » IE. La tragédie 
de Thomas Morus, ou le Triom- 
phe de la foi et de la constance , 
en cinq actes et en prose, représen- 
iée en 16/2. Le cardinal de Riche. 
lieu assistaaux premières représen- 
tations de cette pièce, qui eut un 
succès fou, et donna des marques 


| de bienveillance À son auteur, La 


SER 403 


salle ne put contenir ceux que la 
curiosité ÿ attirait pour voir ce 
chef-d'œuvre de barbarie et de 
mauvais goût. On y Suait au mois 
de Décembre, et quatre portiers y 
furent étouffés. «Je ne le céderai 
à Corneille; dit alors Lasserre que 
lorsquecinq portiers aurontexpiré 
à l’'unede ces pièces. » ILE, 7 hésée, 
ou le Prince reconnu, tragédieen 
prose, 1644. IV. Climène, ou Le 
Triomphe de la vertu, tragédie- 
comédie en prose, 1643. V. Le Sac 
de Carthage, tragédie en prose, 
1642. Le comédien Monfleuri né 
{it que mettre en vers cette tragé- 
die, et la donna au théâtre sous le 
nom d’Æstrubal. Nous termine- 
rons Cet article par quelques phra- 
ses assez plaisantes que Gueret, 
auteur du Parnasse réformé ,met 
dans la bouche de Lasserre. « Je 
n'ai cherché , dit ce dernier, que 


l'expédition; j'ailaisséaux autresle 


soin de bien écrire , et je n'ai pour 
moi que celui d'écrire beaucoup ; 
enfin, dans un temps où j'aivu que 
l'on vendait si bien les méchans I. 
vres,j'auraiseutort,cemesemb] e, 
d’en fairede bons; j'avais uneima. 
gination si vive, Que je composais 
un livre en une soirée, auquel je 
n'avais pas même songé deux heu- 

res auparavant : ma plume, tou- 

jours volante, ne pouvait suivre la 

rapidité de ma pensée, et souvent 
j'ai fait des ouvrages entiers sur le 
dos de mon imprimeur. » 

L. SERS (Jran ne), célèbre Capi- 
taine, issu d’une famille des plus 
anciennes du Languedoc, naquit 
à Rieux vers l'an 1536 : appelé, 
comme la plupart de ses ancêtres 4 
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à suivre la carrière des armes , il 
embrassa cette profession , et ser- 
vit avec distinction sous Henri I. 
De Sers assista à plusieurs affaires 
importantes, et notamment à la 
bataillede Renti, livrée par ce mo- 
narque en 1554, où il fit des pro- 
diges de valeur. Il défendit avec 
beaucoup de courage lechäteau de 
Foix dont il était gouverneur , et 
repoussa les Huguenots qui vou- 
laient s'en emparer , conservant 
ainsi au roi un des points les plus 
importans de son royaume. Henri 
IL récompensa aussi cet habile 
guerrier, en le nommant com- 
mandantdu marquisatdeSaluces. 
Il mourut en 1589. 
Il. SERS (Lure ne), de la 
même famille que le précédent , 
fut aussi un intrépide militaire ; il 
mena à l’armée quatre cents gen- 
tilshommes de ses parens et amis, 
avec toute leur suite, quiservirent 
avecdistinction sous le duc d'Éper- 
non pendant toutes les guerres de 
la ligue. De Lille de Sers comman- 
dait dix régimens de pied et cinq 
cents chevaux. Cette famille, qui 
remonte à 1235 , a fourni un 
grand nombre d'oficiers supé- 
rieurs. Elle en compteaujourd’hut 
deux qui font partie de la garde 
royale. Les armes de cette famille 
sont écartelées au 1 et 4 d'azur au 
lion d'argent rampant , armé et 
lampassé de gueules , au 2 et 3 
d'azur à trois étoiles d’or, deux en 
chef et une en pointe, le tout sur- 
monté d'une couronne de mar- 
quis, pour support deux lions. 
SEVENNE ( Toussanr), fils 


d’un négociant de Toulouse, em- 


S 1 L 
brassa avec chaleur le parti de la 
révolution , et fut, avec Domini- 
que Dupuy, ensuite général de 
brigade , l'un des fondateurs du 
club des Amis de la Constitu- 
tion. Après la révolution du 10 
Août , il entra dans le parti des 
républicains, connu sons le nom 
de F'action de la Gironde ;il était 
alors aide de camp de Douziech , 
général en chef des gardes natio- 
naux du département de la Haute- 
Garonne. Après :e 51 Mai, il fut 
arrêté et conduit à Paris. Le tribu- 
nal révolutionuaire le condamna 
à mort le 11 Messidor an LE, com- 
me fédéraliste. 
SEL VIN (Sam), vivait dans 
le VIIL.e siècle. Des auteurs peu 
érudits lui ont donné Pepin d’He- 
ristal pour père, mais c’est à tort. 
Comme il est certain qu'il était 
natif de Toulouse , il n’y a nulle 
apparence qu'il füt de la famille 
de ce duc d’Austrasie. Silyin était 
cependant d’une naissance fort dis- 
tinguée ; ses parens l'obligèrent , 
étant très-jeune, à fiancer une per- 
sonne de haute condition ; mais 
pressé par le désir d’embrasser un 
état plus parfait, il abandonna sa 
future épouse, et la ville de Tou- 
louse sa patrie, pour enirepren- 
dre divers pélerinages. Au retour 
de celui de la T'erre-Sainte, il alla 
à Rome, où il fut sacré évêque 
régionnaire, voulant aller prècher 
la foi dans les pays où elle n'était 
as établie, comme dans ceux où 
elle ne faisait que de paraître. 
Après de longs travaux, et par” 
venu à une extrême vieillesse, il 
se vit trahi par ses forces, et Se 
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retira pour lors dans le pays des 
Morins ou d'Artois! où} avait 
. des terres considérables ; ce qui 4 
donné lieu , quoique sats fonde- 
ment, de lé placer dans lé’catalo- 
gue des évêques de! Fhérouane. 
Silvin mourut én ‘cet ’endroit de 
la mortdés justes’, ‘1617 Février 
9175 leSreligieuxdeSaint-Riquier 
se rehdirent dans le liéas où: il 
était mort, et:ycélébrèrent ses 
obsèques." Sicherede 1 |abbesse 
d'Auchi, pour honorer le lieu.de 
sà sépulture, ‘y Gt ériger un-su- 
perbe maus@lée, Les miracles:qui 
se firent par l'intercession de Sil- 
Vin furent s nombreux ét'si.écla- 
tans, que la terre ne:taïda: pas à 
“appréudre qu'ellé avait/un-pro- 
‘tecteur/de plus .dans le ciel et 
“Saint Silvin fut depuis:inyoqué, 
ét des autels: furent dressés à sa 
mémoires: Cest très à tort.que 
quelques-uns ‘ont: misice säint au 
nômbre dés évéquesde Loulouse, 
‘eu que d’autres :lont, confondu 
avec 'samtSilve., évêque.de la 
même ville. 

SIMON: DE. LEICESTRE, 
COMTE DE Monrrort, auquel on 
donne mal à propos une origine 
commune. avec. la maison . de 
France dans la Biographie uni- 
verselle, erreur dans laquelle le 
savans' auteurs. de l'histoire du 
Languedoc. se. sont bien gardés 
detomber, était fils de Simon IT, 
comte d'Evreux , seioneur de 
Montfort , et d'Amicie , comtesse 
de, Leicestre en Angleterre. Dans 
le partage des biens paternels , il 
eut, pour. sa part les comiés de 
Montfort et de Leicestre, dont il 
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prit le nom. Il avait épousé avant 
Pan-rrgo, AlixdeMontmorena, 
et s'étaitrendu célèbre dèssa,pre- 
mière: jeunesse: -parisa: bravoure 
sans pareille, et: les grands talens 
qu'il savait déployer. Avant de se 
faire connaître! dans le, Langue- 


doc, où son! ambition et sa cruauté 


luidorinèrert une si.odieuse célé- 
brité ;:41:$se-disungua. dans la 
L'erre-Sainte soù.il avait été , dès 
l'an 1204;-chercher de la gloire 
et vdes:pardons,, Lorsqu'on vit 
éclater danse midi de la France 
les querelles si fatales entre l’église 
etile comte..de Toulouse Ray- 
mond,,VL.( voyez ce nom ), 
Montfort était de retour.de là 
Judée. Il prit la croix de nou- 
veau ayec le duc:de-Bourgogne, 
qui l'avait engagé à le suivre à la 
croisade ‘prêchée, dans toute la 
France conteles hérétiques albi- 
geois,. et contre les princés qui 
avaient le malheur de ne pas Vou- 
loir faire, couler le sang dé Téürs 
sujets égarés. Simon de Montfort, 
devenu en 1200 , par ses grandes 
qualités , un des chefs principaux 
de l’entreprise, ne tarda pas par 
ses flatteries et. son apparenté pré- 
té, à s'attirér l'amitié du’ lépgat 
Milon, qui, après Ia! prise de 
Carcassonne, trouva le moyén'de 
le faire élite chef des’ contrées 
qu'on, venait de soumettre: On 
lui confia la garde de Freneäwel, 
dernier comte de Carcassonne Let 
qu’une perfidie avait fait tüinber 
au pouvoir des croisés. Montfort 
venait d’usurper Vhéritage de cet 
infortuné ; aussi cé dernier netar- 
da pas à périr d’une de ces maladies 
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subites qui atteignent si à pro- 

pos tous ceux dont les princes ont 
rutérêt à se défaire. Les états que 
Montfort venait d'acquérir eus- 
sent contenté tout autre que lui ; 

mais les riches domaines des Ray- 
monds éblouissaient ses yeux, et 
s’enveloppant du manteau sacré 
de la religion , il se flatta de dé- 
truire une famille autant aimée 

deses peuples, qu’elle était redou- 

table à ses ennemis. Les prétexies 
de guerre ne manquèrent pas; les 
légats étaient pour Montfort ; ils 
excommunièrent à diverses repri- 
ses le comte de Toulouse, qui fut 
obligé de repousser par les armes 
la guerre injuste qu'on lui faisait. 

Montfort, encouragé par l'évêque 
Foulques (voyez ce nom ), essaya 
de bloquer Toulouse ; de là il fut 
assiéger le fort château de Mont- 
ferrand, et n'ayant pu le réduire, 

il en obtint la remise par la trahi- 
sonde Baudouin (voyez cenom), 
frère du comte Raymond Vil, 
Celui-ci qui avait repousé Mont- 
fort devant les murs de sa capi- 
tale, crut pouvoir l’assiéger dans 
Castelnaudary. Simon , quoique 
surpris, sedéfendit avec vigueur, 
et profitant d'un moment favora- 
ble , tomba sur les Toulousains, 
les mit en déroute, et les con- 
traignit à se retirer en 1211, 
D'autres victoires suivirent la pre- 
mière, Le comte de Foix est con- 
trait à proposer un accord qu'il 
ne tarde pas de rompre ; l’Albi- 
geois, en partie révolté , rentre 
sous l’obéissance de Monfort ; il 
soumet l'Agenois, le Comminges, 

les pays voisins, prend Moissac , 
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et nombre d'autres places , et 
par-tout se montre aussi habile 
guerrier que bon politique. Il 
convoqua à Pamiers, en 121%, 
une assemblée générale de la con- 
quête , et partagea diverses con- 
trées aux chevaliers français qui 
l'avaient suivi. Mais dans ce mo- 
ment où la fortune paraissait lui 
être fidèle, fut celui qui le mit le 
plus près du danger de tout per- 
dre. Les comtes de Toulouse, de 
Foix, de Comminges , appuyés 
du roi Pierre d'Aragon , rassem- 
blèrent une armée forte, dit-on, 
de cent mille hommes , et:mar- 
chèrent vers Toulouse, en sui- 
vant le cours de la Garonne. Le 
2 Septembre 1213, ils investirent 
Muret; à cette nouvelle , Simon 
de Montfort n’amenant avec lui 
qu'une poignéedesoldats ,accourt 
etentre dans la ville : là se trou- 
vaient plusieurs évêques qui, 
eflrayés à la vue du péril, par- 
laient d'aller implorer la clémence 
du roi d'Aragon. Montfort n’eut 
garde d'y consentir : il'trouva 
dans son cœur assez de force poux 
lutter avec avantage, et il espéra 
tout aussi du fanatisme de ses 
croisés ; il ne se trompa pas. Par- 
tant du pied de l'autel pour aller 
défendre | à ce qu'il disait, la 
cause de Dieu , il osa, avec quinze 
cents hommes , attaquer le pre- 
mier ses formidables ennemis le 
12 du même mois. Une terreur 
panique frappa les confédérés ; le 
roi d'Aragon fut tué presque au 
premier coup de lance; dès ce 
moment les chefs perdirent la 
tête, et leurs soldats, sans faire 
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attention au petit nombre des 
assaillans , prirent honteusement 
la fuite. La déroute devint géné- 
rale , et la cause des Raymonds 
parut perdue sans retour. Les 
Toulousains consternés se soumi- 
rent à Montfort , qui fut sur 
les bords du Rhône poursuivre 
le cours de ses victoires. Il conclut 
le mariage de son fils Amauri 
en 1213, avec la ülle unique du 
Dauphin Viennois. [l sempara de 
la ville et de la vicomté de Nimes, 
comme aussi de tout ce qui restait 
aux comtes de Toulouse tant 
en Languedoc qu’en Querci et 
Guienne. Les légats du pape, le 
concile de Montpeilier , disposè- 
rent en sa faveur de toutes ses con- 
quêtes ; le pape enfin, en 1215, 
les lui donna provisionnellement. 
TL'andis que sous le spécieux pré- 
texte de poursuivre les hérétiques 
contre lesquels il usait de la plus 
atroce rigueur , il s'emparait de 
tous les états qui étaient à sa bien- 
séance , il ne craignait pas de 
s’exposer lui-même aux foudres 
de l’excommunication , en dé- 
pouillant l’archevéque de Nar- 
bonne, Arnaud , des droits qu'il 
avait sur la seigneurie de cette 
ville : ces deux personnages s’atta- 
quèrent avec acharnement , et 
l'on vit les étendards des croisés 
s’'avancer contre les bannières de 
église. Ce scandale n’entraîna 
aucun désagrément pour Mont- 
fort ; appuyé par la majeure par- 
tie du clergé , 1! lui fut libre de 
maltraiter Arnaud ; ainsi l’on 
prouva clairement que ce n’était 
pas aux Albigeois qu'on avait fait 
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la guerre , mais bien aux domai- 
nes comme aux richesses des Ray- 
monds. Montfort se fiant pet à la 
fidélité des Toulousains, fit en 
1215 démanteler leur ville, 
et exigea d’eux une contribution 
de trois mille marcs d'argent ; 
enfin cette même année le concile 
de Latran lui adjugea définitive- 
ment les pays qu'il avait soumis, 
et dès-lors il prit les titres de 
comte de Toulouse, duc de Nar- 
bonne, etc. Ilse mit en possession 
de sa capitale, contraignit le peu- 
ple à lui prêter serment d’obéis- 
sance, et fut lui-même faire hom- 
mage de ses souverainetés au roi 
de France Philippe-Auguste, au 
mois d'Avril 1216. Au comble 
de la gloire , Montfort croyait 
pouvoir se reposer ; la nouvelle 
de la tentative du jeune Raymond 
sur la ville de Beaucaire, le fit 
encore courir aux armes. Il se 
flatta de marcher à la victoire; un 
enfant , sur les bords du Rhône, 
vengea la honte de Muret. Le 
chef des croisés ne se présenta 
que pour être battu , et pour 
assister à la reddition de Beaucai- 
re , qui capitula devant ses yeux. 
T'els sont les jeux de la fortune , 
et cette fois ne fut pas la dernière 
où un grand capitaine dut céder 
à de faibles rivaux. Montfort, la 

rage dans le cœur , revient sur 
Toulouse excité par l'évêque 


Foulques , le féroce ennenu de 


son troupeau. Îl arrête prisonnier 
les plus qualifiés de la ville; il 
entre dans son enceinte, portant 
la flamme et la mort ; il incendie 
plusieursquartiers, livrelesautres 
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au pillage, et contraint les habi- 
ans, pour se racheter d’une en- 
tière destruction , à lui payer l'é- 
norme somme de trente mille 
marcs d'argent , et peu satsfait 
encore , il a la barbarie de faire 
égorger les éent otages qu'on lui 
avait donné. Tant de tyrannie 
devait porter son fruit ; ce fut 
celui de l'insurrection. Les T'ou- 
lousains profitant de son absen- 
ce, reprirent les armes ; ils rap- 
Pellèrent le comte Raymond Vi, 
qui accourut au secours de ses 
sujets mañheureux le 13 Septem- 
bre 12179, et tous ensemble se 
hâtèrent de fortifier une ville sur 
laquelle le courroux de M ontlort 
allait éclater, Celui-ci instruit de 
la révolte des Toulousains , jura 
de détruire leur cité de fond en 
comble ; il marcha contre eux , 

espérant les dompter dés la pre- 
mière attaque : mais si Toulouse 
n'avait plus que des remparts de 
ierre , elle possédait des défen- 
seurs exaspérés par l'amour de la 
patrie , et l'indignation contre le 
bourreau de leurs concitoyens. 

Montfortéchoua dansson dessein s 

il fallut en venir à former le siége 
selon les règles de l'art. Une mul- 
titude de croisés vint l'aider de 
Son appui ; tout fut inutile, les 
* Toulousains étaient invincibles : 

cent mille ennemis ne les étonné- 

rent pas ; les enfans, es femmes, 

les vieillards , tout rivalisait de 

zèle et de courage. Le siége durait 

depuis huit mois, et Montfort 

n'avait pas gagné un pouce de 

terrain ; enfin la justice divine, 

lasse de l'ambition de ce guerrier, 
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marqua le terme de ses jours. I1 
fut tué d’un coup de pierre lancé 
par un mangoneau, disent lesuns, 
ou par une femme, disent d’au- 
tres auteurs, le 25 Juin 1218. 
( Voyez Raymonn VI, Raymoxp 
VIL ) Sa mort assura la victoire 
aux comtes de Toulouse. Amauri 
de Montfort leva le siége de cette 
ville, emportant ayec lui le corps 
de son père, qui reçut une sépul- 
ture provisoire dans la cathédrale 
de Carcassonne , et qui plus tard 
fut transporté dans le monastère 
des Hautes-Bruyères, à quelque 
distance de Montfort l'Amauri. 
Ce guerrier, recommandable par 
de grandes qualités, y joignit tout 
ce que la cruauté, la perfidie et 
l'ambition ont de plus détestable, 
Grénéreux et libéral , ilse montra 
tout à la fois ayare et ennemi de 
ceux dont il faisait ses sujets. On 
dit qu'il fut pieux ; nous pensons 
qu'il était hypocrite. Les histo- 
riens ecclésiastiques en ont géné- 
ralement fait un saint, un second 
Machabée ; les écrivains impar- 
taux l'ont fléiri avec raison : car 
ce n'est pas tout que d’aflicher de 
hauts sentimens de religion , 1 
faut encore pratiquer les premiè- 
res vertus qu’elle enseigne , le 
désintéressement , la bonté, la 
franchise , la modestie ; et certes, 
Montfort ne les connut jamais. 
Plusieurs auteurs ont écrit sa vié; 
la plus connue est celle de Pierre 
de Vaulx-Sarnai, intitulée : His- 
toire de la guerre des A lbigeots 
el gestes de noble Simon de 
Monfort. Nous aurions voulu 
étendre cet article ; mais nous 
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eussions dépassé les bornes que 
nous nous sommes données; d'ail. 
leurs nous espérons offrir au pu- 
blic une histoire complète des 
événemens de cette époque, et là 
les anecdotes concernant Mont- 
fort trouveront leur place, sans 
qu'il soit besoin de les réduire à 
une sèche narration. 
SOUBEIRAN ( Jran SCO- 
PON pe ), de l'académie des 
Jeux Floraux, né à Toulouse le 
18 Janvier 1699, fut destiné à la 
profession d'avocat par ses parens ; 
il obtint des succès brillans au bar- 
reau, qu'il quitta pour aller dans 
la capitale se livrer à son amour 
pour les letires. Quelques juge- 
mens sur des ouvrages estimés, 
lui acquirent la réputation d’hom- 
mé de goût : les jeunes écrivains 
le consultèrent. Ayant fait un 
voyage en Hollande et en Angle- 
terre , les savans étrangers lui 
firenr un accueil distingué. Le 
célèbre Saurin fit tous ses efforts 
pour le retenir à la Haye. De re: 
tour à Toulouse en 1926, son 
père exigea qu'il reprit sa pre- 
muière profession ; 1l obéit, obtint 
encore des succès, et repartit pour 
Paris. S'y étant marié, il revint 
de nouveau à Toulouse, où l’aca- 
démie des Jeux Floraux et celle 
des Sciences l’admirent dans leur 
sein. Un prix d'éloquence avait 
déja été fondé ; il ne se portait 
alors qu'à la somme de deux 
cent cinquante francs ; Soubei- 
ran offrit à ses confrères de l’éle- 
ver à celle de quatre cent cin- 
quante francs. Ayant perdu ses 
parens, il repartit pour Paris, où 
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il mourut subitement le 5% Fé- 
vrier 1751 ; il était généreux , 
bienfaisant , sévère dans ses 
mœurs. Îl avait un talent distin- 
gué pour la déclamation, et le 
célèbre Baron se plaisait souvent 
à l'entendre. Nous avons de lui 
quelques ouvrages : IL. Des Dis- 
sertations sous le titre de Ré- 
Jlexions , à l'occasion de la tra- 
gédie de Brutus de Voltaire , et 
son discours sur la tragédie, dans 
laquelle Soubeiran défend lopi- 
nion de Lamothe concernant da 
tragédie en prose : elle fut réim- 
primée en 1735, à la suite de’ses 
Observations critiques sur les 
remarques de l'abbé d'Oliver, 
qu'il combat avec avantage. IL. 
Lettre au sujet de l'histoire de 
Madame de Luz; UL. Examen 
des confessions du comte de... 
par Duclos, en 1742. Cette criti- 
que est vive, remplie de finesse, 
de sel, de goût, de décence et de 
gaieté ; elle eut deux éditions dans 
la même année. IV. Caractère 
de la véritable grandeur , en 
1746, ouvrage rempli de philo- 
sophie; V, Considérations sur 
les mœurs de ces siècles, impri- 
mé à Paris en 1749, in-12 : 1l se 
trouve très-souvent en opposition 
avec Duclos ; d’ailleurs son style 
plein de sécheresse ne pouvait 
pas lutter avec celui de Duclos. 
On à aussi plusieurs pièces de 
vers de cet auteur , qui sont insé- 
rées dans le recueil de l'académie 
des Jeux Floraux. 
SOULATGES ( François), 
né à Toulouse au commencement 


du AVIILe siècle, et mort dans 
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cette ville vers 1780. Soulatgés 
s'adonna au barreau dès sa plus 
tendre enfance, et consacra une 
plus grande partie de sa vie à 
composer des ouvrages relatifs 
aux matières dedroit. Nous avons 
de lui , I. Coutumes et Usages 
de la ville de Toulouse, en latin 
et en français , imprimé à Tou- 
louse 1770 , r vol. in-4.° Cet ou- 
vrage est encore bon à consulter, 
IL Traité des Hypothèques , 
x vol. in-8.° , Toulouse 1780. 
XIT. Styles des Saisies, 2 vol, 
In-12 , 1778. 

SOURROUILHE (N. ), poëte 
peu connu , fut le dernier qui 
obtint le prix du Souci décerné 
par l’ancien corps des Jeux Flo- 
raux. Ce prix lui fut accordé le 
3 Mai 1694, et peu de moisaprès, 
Louis XIV érigea l'académie qui 
subsiste encore. Nous avons de 
Sourrouilhe un recueil de poé- 
sies , intitulé : Le Triomphe du 
Souci , in-4.° , Toulouse, N.° 
Henault , 1694. Ce recueil est 
précieux, parce qu'il nous fait 
connaître en partie l'état de la 
littérature à Toulouse vers la fin 
du siècle qui avait vu éclore les 
chef-d’œuvres qui ont donné un 
éclat durable au règne de Louis 
le Grand.  * 

SPINETE (EscLarmonpe). Le 
nom de famille de cette dame 
toulousaine, qui florissait dans le 
milieu du XVI.: siècle, semble 
d’origine italienne ; peut-être ses 
parens avaient-ils quitté la terre 
d'Ausonie vers l’époque où Char- 
les VIIT et Louis XEI y portèrent 
leurs armes loug-temps victorieu- 
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ses. Ce fut alors qu’un grand nom 
bre d’Italiens qui avaientembrassé 
le parti de la France, quittèrent 
leur pays , et vinrent chercher 
unenouyelle patrie dans le royau- 
me des lis , lorsque les armées 
de nos rois furent contraintes à 
repasser les Alpes. Plusieurs fa- 
milles se fixèrent en Languedoc 
et en Provence, dont le beau ciel 
leur rappelait en quelque sorte 
celui si pur dont ils s'étaient éloi- 
gnés sans retour. Quoi qu'il en 
soit, Spinete aimait les arts comme 
on les aime en Italie et aux riva- 
ges occitaniens. Elle chantait sur 
sa lyre les vers qu’elle composait, 
et comme plusieurs femmes égale- 
ment inspirées par les Muses, elle 
demanda en 1540 , aux mainte- 
neurs des Jeux Floraux , de pou- 
voir disputer les fleurs offertes en 
récompense aux talens. Clémence 
Isaure qui les avait fondées, 
avait appelé au concours égale- 
ment son sexe et celui qui affecte 
la prééminence. Des poëtes peu 
galans , des magistrats qui ne 
l'étaient guère , avaient voulu 
exclure les femmes du combat 
poétique ; elles firent valoir leurs 
droits, et l’on eut honte de se 
montrer injustes envers elles. Les 
meinteneurs et maîtres des Jeux : 
Floraux, après la lecture de la 
requête qui était en vers (voyez 
PescaaimA ), et sur le rapport de 
Trassabot l’un d’entre eux , dé- 
clarent que dorénavant le sexe 
illustré par Clémence Isaure se- 
rait au concours. Pierre Nogero- 
roles, dans son Recueil, avait 
conservé quelques pièces d'Esclay- 
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monde Spinete. On ignore l'épo- 
que de la mort de cette dame, 
qu! jouit en son temps d’une gran- 
de réputation ( V. E. FonTaine, 
B. Davri,F. Marrre, E. Licount, 
J. Percer, A. PrscHarma. ) 
SPONDE (Henri DE), né à 
Mauléon-de-Soule, bourg de Gas- 
cogne , entre la Navarre et le 
Béarn , le 6 Janvier 1568. Henri 
de Bourbon , depuis Henri IV, 
fut son parrain. Le pèredeSponde 
était Secrétaire de Jeanne, reinede 
Navarre : il était caWiniste ; aussi 
éleva-t-il son fils dans la même 
religion. À peine sorti de l’ado- 
lescence , il manifesta le plus vif 
désir de s’instruire, et ses progrès 
dansles langues latines et grecques 
furent rapides. Un voyage qu'il 
fit en Ecosse à la suite de Guil- 
Jaume Salluste du Bartas, am- 
* bassadeur du roi de France, lui 
facilita les moyens de connaître 
profondément la langue anglaise. 
À son retour , il étudia en droit 
civil et canon , et fut bientôt après 
nommé maître des requêtes par 
Je roi de Navarre. La lecture qu’il 
fit de quelques livres de Contro- 
Verses composées par Duperron 
et Bellarmin , le touchèrent si 
fort, qu'il se décida à changer 
de religion. Ce fut en 1595 qu'il 
fit abjuration du calvinisme. En 
1600, Sponde accompagna le car- 
dinal de Sourdis à Rome , em- 
brassa l’état ecclésiastique, et fut 
fait prêtre cinq ou six ans après. 
Ayantéténominé par Louis XIII, 
en 1626, à l'évêché de Pamiers, il 
refusa cettedignité, et ne l'accepta 
qu'après un commandement que 
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lui en fit le pape Urbain VIT. 
Sponde aussi recommandable par 
ses talens quepar ses vertus, n Ou- 
blia rien pour convertir les héréti- 
ques de son diocèse ; et comme il 
avaitconnu lui-même par expé- 
rience quel peut être l’endurcisse- 
ment des personnes aveuglées, il 
n'employaaussijamaisàleurégard 
que les voies de la douceur. Sous 
son épiscopat , il établit une con- 
grégation ecclésiastique , des sé- 
minaires, ainsi que quelques mai- 
sons religieuses. Il mourut à Tou- 
louse le 18 Mai 1643 , dans la 
soixante-cinquième année de son 
àge. On voitson mausoléederrière 
le chœur de la cathédrale ; on a 
placé au-dessous une inserip- 
tion. Les principaux ouvrages de 
Sponde sont, [. l_Æbrégé des An- 
nales de Baronius, 2 vol. in-folio, 
et la continuation qu'il en a faite 
jusqu’à l'an 1640, 3 vol. in-folio. 
Quoique cet ouvrage contienne 
presque autant de fautes que celui 
de Baronius , il doit être acheté 
par ceux qui ont les annales de 
ce cardinal ; il servira à leur.xap- 
peler les faits principaux qui-y 
sont détaillés avec netteté, et choi- 
sis avec jugement. Pour rendre ce 
recueil plus complet, Sponde y 
joignit les Annales sacrées de 
l'ancien Testament jusqu’à Jésus- 
Christ, m-folio, qui nesont pro- 
prement qu’un abrégé des Anna- 
les de Tornier. On a aussi de 
Sponde, LL. des Ordonnances sy- 
nodales, Toulouse, 1630. IE. 
Son Traité de Cœmetertis sacris, 
1038 , in-4.°, renferme des re- 
cherches curieuses. Le premier 
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‘butde l’auteuryquiavait d’abord 
1ait imprimer celivré en français, 
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Paris, :1600:, in-12.,:ayait été de 


‘xéfuter.une: prétention: des calyi- 


nistes) En.effet, il prouve que.les 
cimelières ayant été regardés.com- 
me sacrés, par, toutes les nations, 


iles protestänsayaient tort de trai- 


terd'injusticele refus que faisaient 


des catholiques ;de: rendre leurs 


cimetières communs - avec eux. 


li Pierre: ;Frison ,;: docteur de. Sor- 
-dbonne; a écrit savie. La meilleure 
siédition:de ses OEuvres est celle 


défla Nouë, à Paris, 1639..6 vol. 


än-foho.,La Monnoye:, dans sa 
-mbettre.sur; le livre des: Trois Im- 


posteurs;, attribue à l'évêque de 


2oPamiers, le, Masot Genevois , 
sans nom deïlieu, 1613 ; in-8,c 
s1de:98 pages. 


A 


SLHARACEH (Jras DE); né à 


:n Toulouse. vers l'an 1370. On 


croit; quil se livra à l'étude de la 
médecine ,, et qu'il devint habile 
autant. qu'on-peut l'être dans cet 
art .conjectural, Il traduisit en 


français le Livre de Claude Gal- 
.ér, prince des médecins , etc. 
. contenant le 7 Traité des viandes 


qui engendrent le bon ou le 
mauvais. suc. imprimé,à Paris 


..en.1553. Stharach, dont le nom 


nous semble allemand. tant il est 
barbare, fut attiré à Paris par la 


eine Catherine de Médicis, qui 
voulut employer $es talens dans 


Ta science d'Hypocraté, et ceux 
qu'il possédait en ästrologie , 


étude favorite de‘cétté princesse. 
 Stharach après avoir \fait de 
MBrands Calculs presque magiques, 


n'en deVina pas micux l'époque 
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de son trépas, I termina.ses jours 
en 1560 ;°car-lés médecins meu- 
rent’ aussi bien que: des) astrolo- 
gues, la: mort pour qui ils, fent 
tant, comme on a dit. ne! faisant 
ÏIen Pour eux. | 


STATIUS SURCULUS ou 


URSULUS mé à Tonfouse. sui- 


vant Éusèbe, ensejona Ja rhéto- 
rique dans Jes Gaules et à Rome. 
Ce rhéteur vivait, à ce que l'on 
croit, vers lan 60 de Jésus-Christ. 
C'est à tort quesquelques auteurs 
l’ontconfondu avecle poëte Stace. 
[ls auraient pu;se convaincre du 
contraire en consultantles Sylves, 
où ce dernier assure qu'il était Na- 


.Politain. Quant au rhétéur: tou- 


lousan, il paraît qu'il professa la 
rhétorique dans Toulouse avec 
succés, et que ce seul titre lui a 
valu de fa part des capitouls une 


place parmi les grands hommes, 


auxquels ils ont décerné les hon- 
neurs de leur Panthéon. Statins 
mourut l'an. 59 dé l'éré”chré- 
tienne. 7 Là ) | | AQU 
I. SUDRE (Guirritue), car- 
dinal sous le titre de Saint-Jean ét 
de Saint-Paül, naquit *'Tôulou- 
se , éntra ‘dé bonne heure datis 
l'ordre dés Frères Mineurs, ét 
proféssa la théologie dans: $a Ville 
natale. Il fut nommé Jectéut Au 
sacré palais, évêque dé Marseille 
après la mort du Cardinal F6h- 
tamier”, et! enfin revêtu dé a 
pourpre ‘romaine | paf 18? pape 
Urbam V en 1366: IHfutenvoyé 
en légation dans lé royauté de 
Naples en 1368 % ‘pour ‘jÿaiser 
les querelles éntre letprinéé de 
Larente et le duc d’Atrias Kter- 
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mina ses jours à Avignon le 4 des 
kalendes d'Octobre 133. | 

IL SUDRE ( Tuéopore ), cé- 
lèbre avocat, naquit à Gimont 
dans lancienne Gascogne , en 
1718. Il commença son éducation 
au collége de la Doctrine chré- 
tienne de cette ville, et l’on ne 
tarda pas à concevoir de lui les plus 
brillantes espérances. Le jeune 
Sudre dut bientôt les justifier, et 
les succès qu'il obtint au collége 
n'étaient que les préludes des 
triomphes qui l’attendaient sur 
un théâtre bien différent. Sudre, 
après avoir terminé ses premières 
études , vint à Toulouse se livrer 
à celle du droit ; elle était alors 
bien plus étendue et plus com- 
pliquée qu'aujourd'hui. Ses règles 
et ses principes généraux se trou- 
vaient disséminés dans une foule 
de lois ou ordonnances; on n'avait 
pas encore conçu l’heureuse idée 
de les rassembler danstun seul 
code, et le complément d’un ou- 
vrage aussi parfait semblait être 
réservé aux célèbres législateurs 
du XIX.- siècle. Enfin les préro- 
gatives des seigneurs , les privilé- 
ges du clergé et ses lois particu- 
lières , la distincüon des pays de 
coutumes etde ceux dedroit écrit, 
nécessitaient de grandes études, 
et demandaient un travail fort 
opiniâtre : nous pouvons dire 
hardiment que toutes ces causes 
réunies faisaient du droit, en 
France , une des sciences les plus 
vastes et les plus difficiles. Sudre 
ne fut point rebuté par toutes ces 
difficultés ; au contraire, il joi- 
gnit à l'étude du droit français, 
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celle des lois romaines , dont la 
sagesse et le bel ordre Pavaient 
vivement frappé , ce qui contri- 
bua peut-être davantage à lu 
procurer le fondement de cette 
vaste érudition qui le fit dans la 
suite regarder comme un des 
membres les plus distingués du 
barreau de Toulouse. La science, 
réunie à l'étude du droit, ne 
suffit pas toujours à l'avocat, 
et pour obtenir des succès, il 
doit nécessairement être élo- 
quent , et c’est sur-tout ce que 
Sudre envisagea d’abord. Tou- 
louse offrait alors dans son en- 
ceinte plusieurs orateurs distin- 
gués ; il étudia avec soin ces mo- 
dèles, assista à leurs plaidoiries 
journalières , brûlant du désir de 
faire entendre sa voix à côté de 
la leur. Ses vœux ne tardèrent 
pas à s’accomplir, et Sudre eut 
enfin le bonheur de plaider, 
pour la première fois, devant 
le parlement de Toulouse. Une 
assemblée aussi brillante que 
nombreuse assista à son début ; 
elle applaudit avec transport à ses 
premiers essais , et dès ce moment 
il devint légal de ses confrères ; 
son éloquence était vive, facile, 
entraînante , sans cependant 
qu’elle fût emphatique. Il s’ex- 
primait avec noblesse et pré- 
cision , et sa dialectique pleine 
de vigueur apportait la con- 
viction dans les esprits , et le 
goût le plus pur embellissait ses 
plaidoyers, et en assurait lesuccès. 
Sudre jouissait d’une réputation 
intègre ; aussi son nom seul suffi- 
sait-il pour recommander une 
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cause : aimant avec passion sa 
belle profession , il en sentait la 
noblesse , et ses forces semblaient 
doubler toutes les fois qu'il 
entreprenait la défense du pau- 
vre, où qu'il luttait contre ceux 
dont la fortune et le crédit cher- 
chaient à étouffer les plaintes du 
malheureux. Une cause bien re- 
marquable vint attacher le nom 
de Sudre à un des événemens les 
plus funestes du milieu du dernier 
siècle. En 1961, Jean Calas, sa 
femme , et Pierre Calas un de 
leurs enfans | furent accusés 
d’avoir assassiné Antoine Calas 
leur fils : cette histoire est assez 
connue , et l’on nous dispensera 
sans doute de la retracer ici. 
( Voyez l'article Caras dans ce 
Dictionnaire. ) Sudre fut chargé 
de défendre les Calas ; il embrassa 
leur défense avec zèle : mais tous 
ses efforts furent inutiles. Con- 
vaincu lui-même de leur inno- 
cence, il ne put cependant réussir 
à faire partager son opinion aux 
juges qui condamnèrent Calas 
père au supplice de la roue. Cet 
arrêt fut exécuté le 9 Mars 
1762. Les mémoires que pu- 
blia Sudre dans cette cause célè- 
bre, sont connus, et pour donner 
une idée de leur perfection, nous 
nous bornerons à dire que Vol- 
taire en a souvent vanté l'élo- 
quence , en témoignant le regret 
qu'ils n’eussent pas eu plus de 

succès. Quelque temps après le 

jugement de ce fameux procès, 

Sudre quitta le barreau pour 

vivre paisiblement au sein de sa 

famille. En 1955, il s'était marié 
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à mademoiselle Baras , et en avait 
eu dix enfans, Il se plaisait à les 
élever lui-même, en s’eflorçant 
de faire germer dans leurs jeunes 
cœurs la pratique de toutes les 
vertus. Simple et charitable , Su- 
dre fut tout à la fois bon père et 
bon époux , possédant en même 
temps toutes les qualités qui 
font aimer et respecter l’homme. 
Nous avons de lui plusieurs ou- 
vrages , qui, quoique roulant sur 
-des matières étrangères à notre 
nouvelle législation , n’en sont 
pas moins encore estimés des ju- 
risconsultes à cause de la vaste 
érudition que lon y rencontre. 
J'elles furent les principales occu- 
petions auxquelles se livra Sudre 
dans sa vieillesse. La révolution 
éclata, et tout en souhaitant avec 
ardeur la réformation des abus 
qu’elle devait proscrire , il dut 
nécessairement bientôt gémir sur 
les maux*qu’elle ne tarda pas à 
nous préparer. Sudre mourut en 
1595, après avoir vu cependant 
moissonner presque sous ses yeux 
ce corps de magistrats respecta- 
bles devant lesquels il avait si 
souvent pris la parole. Nous ne 
doutons pas en effet que son cœur 
ne füt navré de douleur en 
voyant sur la fin de sa longue 
carrière sa patrie livrée aux fu- 
reurs des cannibales ét des assas- 
sins auxquels, par un miracle sur- 
prenant, il échappa lui-même. Il 
termina ses jours dans la soixante- 
dix-septième année deson âge (1) ; 
RE hu. 00 
(1) M. Roucoule, l’un des pre- 
miers jurisconsultes de cette ville, 
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resretté de sa famille, deses amis, 
et de,tous ceux, qui: l'avaient 
connu.. Telle fut la vie de cet 
homme vertueux , de cet avocat 
célèbre ; sescompatriotes devaient 
letonnaître , et cest aussi à eux 
que cetté notice s'adresse, 

© SULPICE SÉVÈRE (san), 
né à Toulouse dans le IV.< siècle, 
recommandäble par l'éclat de sa 
halssance, de ses grandes riches- 
ses , mais plus encore par la pu- 
reté de ses mœurs , l'élévation de 
son esprit et la réputation de ses 
ouvrages. Il fréquenta le barreau 
dès sa jeunesse, et à son début se 
fit admirer par son éloquence, Il 
épousa une dame de Toulouse de 
la famille patriciéenne des Basses ; 
elle se nommait Bassula : elle'était 
très-pieu$e, ét apporta en outré 
dé grands biens à Son mari ; mais 
efléne vécut pas long-temips , et 
s4!'mort : détachà ‘Sulpice Sévéré 
dés pensées de la térré,, le portant 
à/ne loécuper que désichoses du 
ciel I 'rénonça A°ses éspérances 
dé‘fortuné } $e’ consacra à la‘re- 
traite à l'exemple dé saint Paulin, 
avec léquel'il parait avoir été lié 
dès sôn'bas âge d’une téndré ami- 
tié’} qui était néé sans douté de 
li conformitérdé léur goûter du 
vôisinäge dé leurs terres. Sulpice 
Sévèréose ‘retira ‘au lieu de Pri- 


a bien voulu nous communiquer 
l'éloge  qu'il'avait fait de: Sudre 
dont il a été l'ami le plus intime. 
Cet écrit nous a été d’une grande 
utilité pour la rédaction de cet 
article ,; et nous croyons qu'il est 
de notre devoir de lui en témoi- 
gner ici toute notre reconnais- 
Sauce: 
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muliac; situé dans l’ancien diocèse 
de: Narbonne, entre cette-ville ét 
Toulouse. C’est là qu'associé ayée 
plusieurs disciples .qui. le suivi. 
rent, il travailla à se sanctifier 
par, lés austérités.et les pratiques 
de larvie monastique, et se rendit 
autant célèbre | par sa .pénitence 
que par les pieux et:sayans écrits. 
qu'il a laissés à. la postérité. Son 
commerce.et ses étroites liaisons 
avec saint Martin de Tours, dont 
il nous a conseryé dans ses ouvra: 
ges les actions les plus mémora- 
bles, lui font un honneur infini, 
et sont des marques éclatantes de 
sa piété. et dela sainteté de sa:vie. 
On est redevable à Sulpice Sévère 
d’un excellent abrégé d'histoire. 
sacrée et ecclésiastique qui est | 
intitulé : //istorta sacra. W côn-: 
tient d’une manière fort concise 
ce qui s’est passé de siècle en sié- 
cle depuis la création du monde 
jusqu’au consulat de Sélicon l'an 
406 de Jésus-Christ. Cet ouvrage 
a fait donner à son autéur lenom 
de’ Salluste chrétien, parce qu’en 
l'écrivant il s'est proposé cet écri- 
vain pour modèle, mais'il est loin 
de posséder entièrement la pureté 
et l'élégance du stylé de Salluste, 
Cependant celui de Sulpice Sévère 
n'est pas dépourvu de grâce ; il 
est même par fois élégant ; mais 
on peut aussi lui reprocher quel- 
ques fautes concernant l’histoire 
et la chronologie. Les meilleures 
éditions de cet abrégé de l’histoire 
sacrée, sontlessuivantes: Elzévir, 
1636, Paris, m-12, ou 1643; 
Elzévir, cum notis variofum , 


1665 , in-8.° Leipsic ; 1709, 
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in-8.° Verone, 1741-54, 2 vol. 

in-4.+ Cette édition est la plus 
complète et la plus estimée de cet 
auteur. Le P. Prato, Oratorien, 

l’a accompagnée de notes et de sa- 

vantes dissertations. La première 
édition de Sulpice Sévère parut 
pour la première fois à Bâle ; elle 

est rare et recherchée, principa- 

lement à cause du traité qui con- 

cerne les anciennes lithurgies lati- 
nes, etqui peutservir d'appendix 
au livre de Flaccus Illyrieus ; ce 
traité intitulé : A/1ssa latina l'in- 
dexrerumetverborum,annoncé 
sur letitre , ne 5e trouve pas dans 
le volume. En 1656, on a publié 
aussi une version française de 
Sulpice Sévère ; mais cette tra- 
duction n’est point estimée ; elle 
passe pour être platement écrite. 

IL La Wie de saint Martin, 

ouvrage publié d'abord pendant 
la vie de ce saint évêque, conti- 
nuée après sa mort, et où Sulpice 
inséra les actions remarquables, 

les miracles de son illustre ami. 

XL Un Dialogue, où il parle 
des solitaires d'Egypte , racon- 
tant le voyage qu'un de ses amis 
nommé Posthumier y avait fait 
trois ans auparavant. Gennade a 
dit de Sulpice Sévère, qu’en sa 
vieillesse il eut le malheur d’être 
séduit un moment par les Péla- 
giens ; mais ayant reconnu peu 
après sa faute, il se condämna à 
un silence perpétuel pour se punir 
d’avoir soutenu l'hérésie. Nous 
ne garantissons pas la vérité de 
l'anecdote, qui nous paraît plus 
que suspecte. On croit que Sul- 
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pice Sévère mourut en 41g" où. 
420. 

SULPINNIS ( Prerre), né à 

Toulouse vers le milieu du XXV.s 
siècle , renonça au monde de 
bonne heure , et entra dans l’er- 
dre des Franciscains. La piété qui 
éclata dans toutes ses actions , le 
rendit bientôt recommandable. Il 
acheva de s’attirer la considéra- 
tion de ses compatriotes , en pu- 
bliant divers ouvrages aujour- 
d’hui publiés ou perdus, le temps 
s'acharnant à détruire la plupart . 
des œuvres humaines. Le titre 
d’une des productions de Sul- 
pinnis à échappé à cette proscrip- 
uon des siècles et des hommes ; 
elle était intitulée : De Angelico 
hierarchica. de la hiérarchie des 
anges. Où l’auteur avait-il pu pui- 
ser ses renseignemens ? Les saintes 
écritures n’apprennent pas grand 
chose sur ce point ; mais lorsque 
Sulpinnis écrivait, on aimait les 
conjectures ; maintenant il nous 
faut du positif. Nous connaissons 
peu les anges, lorsque malheu- 
reusement nous avons trop à faire 
aux démons; aussi pensons-nous 
que la hiérarchie de ceux-ci pré- 
senterait moins de difficultés à 
traiter. Sulpinnis professa la théo- 
logie aux écoles de son ordre à 
Toulouse ; son mérite attira sur 
lui les regards. I] fut nommé 
évèque de Bazas le 16 Janvier 
1397 ; il remplit avec beaucoup 
de gloire la carrière périlleuse de 
l'épiscopat jusqu’à l'époque de sa 
mort , qui eut lieu Le 22 Octobre 
1417 
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TAILLASSON dit MATHE. 
LIN ou MATHALAN ( GaiL= 
LARD ), roi des Violons de France, 
naquit à T'oulouse vers l'an 1: 580. 
Il étäit d’une famille considérée 
dans la ville, et prenait dans plu- 
sieurs actes la qualité de noble, 
que ne lui accordaient cependant 
Pas ceux que nous avons extrait 
des registres du parlement. Il 
S'adonna à l'étude de la musi- 
que, et devint, jeune encore , 
habile joueur de violon. Le bruit 
de son talent dépassant la pro- 
vince, parvint jusqu’à Paris : là, 
en 1608, existait noble Claude- 
Guillaume Nion dit La Foundy, 
violon ordinaire de la chambre 
du roi, roi lui-méme et maitre 
des joueurs’ d'instrumens , tant 
haut que bas, dans tout le 
royaume de France, qui, ins- 
truit de la réputation de Mathe- 
lin ( cest le nom sous lequel 
Taillasson était connu }, consen- 
tit à le revêtir d’une partie de son 
autorité. Îl en avait ce singulier 
prince , car il né pouvait être 
donné légalement un coup d'ar- 
chet dans tout le royaume, sans 
qu'il - l’eût auparavant permis. 
Nion par acte public passé de- 
vant Mes. Descolermaux et Mar- 
chevelle, notaires à Paris, le 2r 
Août 1608, concéda à Mathelin, 
représenté par Île frère de ce der- 
nier, Pierre de Taillasson, doc- 
teur et avocat, qui en 1613 fut 
fait capitoul, et en 1615 doc- 


eur régent en droit civil et 
IL. 


canon, le titre de son lieutenant 
irrévocable : lui donnant le droit 
de recevoir tous maïttres. joucurs 
d'instrumens . tant audit T OU 
louse que dans les villes du res- 
sort du parlement de certe cité 3 
comme ausst, de faire toutes cor= 
rections ou punitions qu'il ap= 
partiendra contre toute pere 
sonne qui entreprendra sur ledit 
art sans son congé et licence. 
Le tout fut bien et dûment enre- 
gistré comme d'usage, 1] eût par@.. 
après cela, que Mathelin, parfai- 
tement en règle, n'avait qu'à pren 
dre possession de sa vice-royauté ; 
mais les musiciens forment géné- 
ralement dans la société une 
classe séparée dont la modestie 
n'est guère l'apanage. Ceux de 
J'oulouse , blessés dans leur 
amour propre , ne. voulurent 
point reconnaitre la suprématie 
de Mathelin; vainement celui-ci 
se présenta müni de leitres lOYa« 
les , les Ménétriers protestérent, 
et cette cause importante fut POr= 
tée au parlement. Pierre Villôte 
fut le syndic des joueurs d'instru- 
mens en rebellion ; leur cause 
était confiée à deux avocats de 
cette ville, Dispania et La fargnes 
Le syndic, en outre, était léprÉ= 
senté par l'avocat Vaisse ; ceux 
qu défendirent Mathelin furent 
Marmiesse et Madrat. L'avocat 


général de Belloy porta la pa= 


role ,.car l'affaire fut plaidée avec 

solennité. L'arrêt qui intervint le 

26 Mars 1609, donna gain de 
27 
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cause au lieutenant de Guillaume 
Nion : il fut maintenu dans ses 
droits et prérogatives ; mais il 
n'eut sans doute que des sujets 
de mauvaise humeur , qui, de 
long-temps, ne durent être en 
harmonie avec leur chef. Mathe- 
Jin ne se reposa pas sur les hon- 
neurs qu'il venait d'obtenir, il 
chercha à s’en rendre digne en 
surpassant ses rivaux. Une tendre 
amitié unissait Taillasson avec le 
célèbre poëte Godolin ; le pre- 
anier faisait de jolis airs pour les 
chansons du second , et mutuel- 
A devienne partie 
de leurs succès. Le musicien, plus: 
sage pourtant que le poëte, por- 
iâit ses regards dans l'avenir; il 
engageait son ami à faire de mé- 
me ; mais Godolin ( voyez ce 
nom) était incorrigible; le présent 
était tout pour lui. Un jour que 
ce dernier allait vendre une vigne, 
afin de s’éviter la peine de travail- 
ler, pour obtenir quelqu’argent 
dont il avait besoin, et qu'il eût 
u avoir facilement sil se fût 
livré aux nobles occupations de 
sa profession d'avocat, Mathelin 
crut devoir lui faire dE vives re- 
présentations. I lui observa qu’il 
courait à sa ruine entière, et pour 
mieux le toucher , il lui parla de 
l'excellence du fonds dont :1l se 
défaisait, du bon vin qu’il récol- 
tait dans cette vigne; en un mot, 
il fit valoir tous de moyens qui 
étaient en son pouvoir; mais 
lorsqu'il croyait avoir changé les 
intentions 2e Godolin , celui-ci 
Jui repar tit froidement : La belle 
vigne, en cffet! il y pleut comme 
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a la rue. Mathelin n'avait pu 
prévoir cette victorieuse objec- 
tion , aussi demeura-t-elle sans 
réponse. Le duc de Montmo- 
renci, gouverneur de la province, 

UE Mathelin avec bien- 
veillance ; ce ne fut pas sans une 
amère douleur que ce dernier 
vit périr son généreux protecteur. 
( Voyez Monrmorenct. } Il con- 
tinua d'exercer avec succès son 
art à Toulouse : les Etats de la 
province s'étant assemblés dans 
cette ville en 1639, donnèrent 
en «se séparant, en gratification 
à Mathelin et à sa bande de 
violons, trente livres pour avoir 
joué à la procession des Etats. 
On récompensait alors à bon mar- 
ché les artistes ; depuis on a 
mieux connu leur prix. Mathelin 
fut en même temps créé par 
Louis XIII, roi des Violons de 
France. Le liéutenant de Nion 
pouvait seul le remplacer digne- 
ment. Mathelin avait un rival 
d'une haute réputation nommé 
Poncet : ils allaient ensemble dans 
les réanions, dans les cérémonies 
d’apparat, aux processions, et là, 
chacun avec sa bande, luttait de 
talens, et cherchait à surpasser 
son compétiteur. Les poëtes en 
langue moundine ( toulousaine), 
ont chanté ces deux artistes : 
Auger Gaillard, de Rabastens en 
Albigeois, nomme dans ses vers 
patois , Mathelin et Poncet ; 
il semble les mettre sur la même 
ligne , notamment dans l’épître 
dédicatoire de ses œuvres qu'il 
adresse au sieur de Séré. Il à éga- 
lement composé un Dialogué sur 
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l'abus que se coumet à las dan: 
sos, dans lequel il se donne Ma- 
thelin pour interlocuteur, et lui 
fait défendre le plaisir de danser, 
que lui Auger attaque vigoureu- 
sement , en employant des raisons 
morales, des exemples pris dans 
les saintes Ecritures et dans l'His- 
toire profane. Mathelin paraît à 
la fin se convertir, et exprime son 
changement d’une manière que 
n'approuverait ni l’élésance du 
langage, ni les formes de l’urba- 
nité française. L'artiste dont nous 
nous occupons termina, en 1647, 
sa carrière, laissant après Jui un 
fils qui exerça la même profes- 
sion , mais avec moins d’habileté, 
au dire de l’annaliste Lafaille, 
TALEYRAN , cardinal DE 
Péricor», fils du comte Héuie, 
devint évêqued'Auxerre en 1 329, 
et obtint la pourpre romaine en 
1331. Il fut nommé en 1343, 
protecteur de l’ordre des Fran- 
ciscains, et appelé la même. an- 
année à occuper le siége épiscopal 
d'Albano. Le pontife Innocent 
IV lui donna la commission d'aller 
négocier en France entre le roi 
Jean gt les princes ses ennemis, 
notamment Charles le Mauvais, 
roi de Navarre, et le monarque 
Anglais, une paix que les divers 
parts repoussaient également. 
Les soins de Taleyran furent in- 
fructueux ; il ne put empêcher la 
déplorable bataille de Poitiers 
d'être livrée , et luirmême dut 
recourir à la fuite pour échapper 
au courroux du prince Noir qui 


l’accusait d’avoir pris avec trop 


de la 


de chaleur les intérêts 
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France. Taleyran passa en An- 
gleterre, où le roi Jean était pri- 
sonnier , pour travailler à Jui 
rendre la liberté. 11 se montra le 
sujet fidèle de la” maison royale 
de France, bel exemple que 
n'ont pas imité toujours les ecclé- 
sastiques sortis de sa famille. 
Jean n'était pas délivré, que déjà 
il songeait à entreprendre une 
croisade, Taleyran fut nommé 
légat du pape en cette sainte ex- 
pédition ; mais elle ne put avoir 
lieu ; le prince français et le car- 
dinal terminèrent leurs jours en 
1304. Taleyran avait fait ses 
études à Toulouse; il voulut avant 
d’expirer montrer sa reconnais- 
sance envers cette ville savante : 
il acheta la maison des Mauran 
(voyez Pierre MAtran ), située 
dans la rue du Taur, pour y éta- 
blir un collége de Boursiers , au- 
quel il donna son nom. Vingt 
pauvres écoliers clercs, de bonne 
vie et mœurs, devaient y être 
nourris et entretenus , pourvu 
qu’à l'avance ils fussent bien ins- 
truits dans la grammaire et dans 
les arts libéraux. Dix devaient étu- 
dier en droit civil, et dix en droit 
canon. Quatre prêtres comptés en 
dehors des vingt , occupaient des 
places à vie, et étaient chargés du 
soin des offices religieux. La fon- 
dation pourvut en outre à l'en- 
tretien de sept serviteurs des éco- 
liers. Les bourses étaient à la no- 
mination du chancelier de l’uni- 
versité de Toulouse et des deux 
plus anciens écoliers du collége 
de Périgord. La mort empécha 
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la durée de sa fondation ; il char- 
gea de ce soin le pape Grégoire 
XL, qui y mit la dernière main 
par sa bulle du 5 Octobre 1356. 
Cet établissement subsista jns- 
qu’à la révolution. Les bâtimens 
qui le composaient, sont occupés 
aujourd’hui par le grand sémi- 
naire du diocèse. 

TAUPIN ( N. ), général 
de division, commandant de la 
Légion d'honneur, né à Paris 
en 17... , entra dans l’armée 
française en 1792. Les divers 
grades qu’il obtint furent le prix 
des actions les plus éclatantes. 
En 1800 , n'étant encore que 
chef de bataillon, il faisait partie 
de l’armée d'Italie, et fut blessé 
dans une affaire qui précéda la 
victoire de Marengo; il se dis- 
tingua encore au combat de 
Diernstein, où quatre mille six 
cents Français vainquirent trente 
mille Russes. Taupin était alors 
colonel du 103.° régiment ; il 
commandait ce corps à la bataille 
d'Austerlitz, et ce fut alors que 
pour le récompenser de sa bra- 
voure, l’empereur Napoléon lui 
conféra le titre de commandant 
de la Légion d'honneur ; devenu 
général de brigade, ses talens lui 
méritèrent bientôt un grade plus 
élevé. Il était à l'armée des Pvré- 
nées lorsque le duc de Dalmatie 
vint en prendre le commande- 
ment. Î]l contribua puissamment 
à retarder les progrès de l'ennemi 
sur notre frontière; mais le maré- 
chal Soult ayant envoyé dans 
le nord deux divisions d’infante- 
rie, six régimeus de dragons et 
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deux taille hommes d'élite poux 
renforcef la garde impériale, l’ar- 
mée ne fut plus assez nombreuse 
pour défendre le passage des Ga- 
ves, et bientôt elle prit position à 
Orthez ; une "bataille fut livrée 
le 27 Février 1814, sous les murs 
de eette ville. La première bri- 
gade de la division de Taupin 
occupa le village de Saint-Boés, 
échelonnée par la deuxième, for- 
mant potence avec Îa division 
Maransin qui s'étendait parallèle- 
ment à la route de Dax, ayant 
pour réserve la brigade Paris. Le 
centre de la position était occupé 
par les divisions Foy et. Darma- 
gnac, placées à cheval sur la route 
de Bayonne, à la naïssance des 
collines qui s'élèvent en avant 
d'Orthez. À l'aile gauche on 
voyait la division Harispe chargée 
de la défense de la ville. Cette di- 
vision s’échelonnait. à celle du 
général Darricau vers les hau- 
teurs de Rontun où le général 
Villatte et 14 cavalerie du géné- 
ral Soult formaient la réserve ; le 
général Berton , ‘avec deux régi- 
mens, un de cavalerie et un d’in- 
fanterie légère, et deux pièges de 
canon, fut détaché à Lacq, sur la 
route de Pau , pour garder lé 
Gave jusqu'au pont de Lescar. 
La position d'Orthez, quoique 
parfaitement en défense d’après 
les mesures que nous venons 
d'indiquer, offrait cependant de 
très-graves inconvéniens ; en effet, 
si l'ennemi obtenait des succès 
marqués, l'armée ne pouvait se 
retirer que par la route de Saint- 
Sever , dans un terrain mon» 
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tueux , difficile et coupé de ma- 
rais. La droite où était placée la 
division du général T'aupin, était 
en l'air, et pouvait être facile- 
ment abordée par l'ennemi, qui, 
après lavoir culbutée, se serait 
trouvée aussi près du point de 
retraite que le général Harispe 
lui-même à Orthez. L'action com- 
mença au village de Saint-Boés, 
où était la première brigade de 
Taupin ; le village fut emporté. 
Au centre, le général Foy: ayant 
été blessé, sa division se mit en 
retraite, et celles des généraux 
Taupin et Maransin suivirent le 
même mouvement ; mais elles se 
rallièrent sous la protection de la 
brigade Paris, et le combat se ré- 
tablit avec quelque avantage. Ce- 
pendant la prudence engagea le 
duc de Dalmatie à ordonner la 
retraite, qui s'opéra sur Aire. 
Un autre combat eut lieu près 
de cette ville, et ce fut ensuite 
que le maréchal se décida à aban- 
donner la ligne d'opération qu'il 
avait suivie. [l pouvait se reti- 
rer , soit par Mont-de-Marsan 
sur Bordéaux , soit par Con- 
dom snr Agen, ou bien se diriger 
vers Tarbes, et s'il était forcé 
d'abandonner cette position , il 
pouvait s’avancer jusqu'aux rives 
de la Garonne, et se mettre en 
communication avec les troupes 
de l'armée de Catalogne qui déjà 
repassaient les Pyrénées. Par cette 
manœuvre, il couvrait Toulouse 
et le Languedoc. 1} préféra ce 
dernier parti, et cette résolution 
influa beaucoup sur les événe- 
mens ultérieurs. On sait qüe notre 
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armée se replia par Tarbes sur 
Saint-Gaudens, Saint-Martory et 
Toulouse. On avait depuis quel- 
que temps commencé des tra- 
vaux en avant du faubourg Saint- 
Cyprien, pour former une tête 
de pont et un camp retranché ; 
le duc de Dalmatie paraissait n’a- 
voir de crainte que pour la rive 
gauche de la Garonne. En arri- 
vant, ilplaça les premières divi- 
sions de manière à défendre avec 
succès les faibles reiranchemens 
qui déjà commençaient à s'élever. 
Le général ennemi, convaincu de 
l'impossiblité d'enlever une tête 
de ‘pont défendue par toute une 
armée, résolut de tourner la po- 
sition qu'occupaient les Français, 
de les amener dans des lieux où 
ils ne seraient point couverts par 
des retranchemens, et de les obli- 
ger, en s'étendant considérable- 
ment, à s’aflaiblir de toute part, et 
à ne pouvoir ainsi résister aux mas- 
ses qu'il voulait précipiter sur eux. 
En conséquence , après de longs 
tâtonnemens il fit passersur la rive 
droite de la Garonne, des troupes 
qui se portèrent vers la route du 
Bas-Languedoc, dans l'intention, 
soit d'attirer le maréchal , soit de 
Jui couper la retraite vers ce point, 
soit enfin de le priver de ses com- 
munications avec l’armée de Cata- 
Jogne. Cette tentative n'ayant pu 
réussir, lord Wellington résolut 
de porter la plus grande partie de 
son armée sur la rivedroite, en lui 
faisant traverser le fleuve au-des- 
sous de Toulouse. Aucune disposi- 
tion n’avait.encore été faite pour 
mettre le nord et l'est de la ville 
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à l'abri des attaques de l’armée 
alliée; mais bientôt une tête de 
pont fut formée à l'embouchure 
du canal des deux mers : des cou- 
pures et des batteries défendirent 
les autres ponts ; des redoutes 
garmies d'artillerie, couronnèrent 
les hauteurs ; les lignes du fau- 
bourg Saint-Cyprien ne durent 
être gardées que par un petit 
nombre de régimens. Les divi- 
sions de’T'aupin et de Maransin les 
OcCupèrent ; mais dans la matinée 
du 10 Avril, le général Taupin 
en fut retiré, ainsi que les troupes 
qu'il commandait, et qui étaient 
composées du 12.* régiment d’in- 
fanterie lésère, des 35.°, 47. 
et 57.° de ligne , formant en 
tout environ trois mille six 
cents combattans. Elle fut pla- 
cée en colonne, par divisions , 


à la gauches du chemin de 
Balma , bien au delà de la 
maison de Sacarin , derrière 


un rideau formé par la crête de 
la colline. Le 12.° en fut détaché 
pour défendre un retranchement 
à peine ébauché, et qui n'était 
garni que de deux petites pièces 
de montagne. Les Anglais ayant 
résolu de nous tourner par notre 
droite, avaient prolongé leur 
gauche, qui d’abord faisait face 
aux hauteurs de Calvinet jusque 
vers le village de Montaudran, 
En opérant cette manœuvre, qui 
sans doute leur aurait été funeste 
devant une armée nombreuse, 
les ennemis suivirent une ligne 
parallèle à la rivière de Lers. En 
s'élevant sur les hauteurs, ils ne 
virent d'abord que le ‘12, léger, 
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et se flattèrent d'obtenir un suc- 
cès facile : la valeur imprudente 
des braves soldats de ce régiment 
procura au maréchal Beresfort cet 
avantage. Les guerriers français 
au lieu de se renfermer dans le 
retranchement, de se tenir dans 
les fossés et derrière les haies qui 
coupent le terrain, se précipi- 
tèrent sur l'ennemi : bientôt , 
menacés d’être enveloppés par 
les colonnes anglaises , ils se 
retirèrent vers leur division , 
et ce corps qui, employé plus 
tard, aurait coupé la ligne enne- 
mie, et rejeté la partie la plus 
avancée sur la rive du canal et 
sous le feu de nos redoutes, se 
présenta tumultuairement, et fut 
lui-même enveloppé. Le général 
Taupin déploya en cette occasion 
sa valeur ordinaire; mais il se 
trouva réduit à ses seules forces ; 
placé entre l’ennemi'et nos batte- 
ries , 1] ne pouvait recevoir aucun 
secours de celles-ci. Cependant il 
parvint à percer les nombreux 
bataillons étrangers qui l'en- 
touraient de toutes parts ; 
mais en dirigeant uñle charge à 
la baïonnette , il fut mortelle- 
ment blessé. On le tira de la 
mêlée, et il fut conduit jusque 
dans une échoppe placée entre 
les deux portes de Saint-Etien- 
ne, où il expira à onze heures. 
du matin ; ensuite son corps, 
confié à quatre grenadiers de l’ar- 
mée et à plusieurs gardes natio- 
naux , fut transporté dans l'inté- 
rieur de la cathédrale, où on le 
déposa momentanément dans la 
chapelle de Notre-Dame de l'ago- 
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nie. Il fut enseveli le lendemain 
en présence des deux armées : 
cependant tandis que les jardins 
de quelques particuliers, que les 
cimetières de cette ville, que le 
péristile même du temple des 
Protestans, offrent de nombreuses 
inscriptions consacrées à la mé- 
“-moire des officiers anglais tués 
le 10 Avril, aucun monument 
n'indique le lieu où reposent les 
cendres du général Taupin, mort 
en défendant la patrie contre ses 
éternels ennemis!!! + 

Nous eussions voulu pouvoir 
étendre le récit de la bataille de 
Toulouse, si glorieuse pour les 
armées françaises, mais nous n’y 
parviendrions qu'en dépassant 
les bornes que nous nous som- 
mes imposées; nous nous conten- 
terons de dire que nos soldats, 
accablés, et non vaincus par des 
ennemis dont le nombre était 
quintuple du leur, se retirèrent 
plus encore anéantis par la fati- 
gue , que par le triomphe des 
étrangers. [ls n’évacuèrent la ville 
qui était leur principale position, 
que le surlendemain, et une nou- 
velle attaque ne les y ayant point 
contraints, ce ne fut donc pas de 
vive force qu’on les repoussa ; 
leur général habile fut seulement 
prendre ailleurs une meilleure 
position. Les Toulousains , la 
garde nationale de la cité, rivali- 
sèrent en ces douloureuses circons- 
tances , de zèle et d'amour de 
l'humanité , soit en travaillant 
aux redoutes si fatales aux alliés, 
soit pendant et après la bataille, 
en prodiguant les secours les plus 
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afectueux aux malheureux bles- 
sés qui venaient de verser leur 
sang pour l'honneur national. 
Les femmes, les enfans, les vieil- 
lards, se montrèrent les plus'intré- 
pidés ; on se disputait le plaisir st 
noble d’alléser les souffrances de 
nos braves soldats, regardés alors 
comme des frères. En même 
temps, et principalement durant 
le combat, la garde nationale à 
laquelle on.doit tant d’éloges, et 
qui mérita si bien la reconnais- 
sance des Toulousains, sut par 
sa fermeté maintenir la trans 
quillité publique daus l'intérieur, 
assurer la libre circulation des 
munitions, se porter, sans être 
requise, sur le champ de bataille 
pour y recueillir les blessés, et les 
conduire dans les ambulances et 
les hospices; enfin, elle sut bra- 
ver tous les dangers pour remplir 
son devoir. D SEAT 

I TAVERNE ( Jérôme ), 
avocat au parlement, parut avec 
éclat dans le barreau de TFou- 
lousé, et contribua puissamment 
à dépouiller l’'éloquence judiciaire 
des formes barbares qui la dégra- 
daient encore en province. Il s’é- 
leva sur-tout contre la manie des 
citations grecques et latines dont 
les plaidoyers étaient alors bizar- 
rement remplis, et les magistrats 
sentirent enfin que l’on pouvait 
être savant jurisconsulte sans in- 


_voquer à chaque instant l’autorité 


d’Homère , de Thucÿdide ou 
de Platon. L'amour des lettres 
commençait à se répandre parmi 
les âvocats de Toulouse : Duclos, 
Chadebec et Costes qui s'étaient 
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placés au premier rang, rempor- 
taient des succès académiques , 
‘et shonoraient du titre d'hommes 
de lettres. Taverne marcha sur 
leurs traces. En 1730, son Ode 
intitulée l'Amour de la Patrie, 
obtint le prix. L'année suivante, 
la fleur destinée au genre élégia- 
que fut décernée à une Ode du 
même auteur, sur la Connaïs- 
sance de Soi-Mérme : il présenta 
en même temps une Ode sur Les 
Avantages du Commerce 3 Mais 
conformément aux rêglemens de 
l'académie, cette pièce ne put 
concourir, parce qu'elle traitait 
Un sujet qui avait été donné par 
une autre société fittérairé, Ta- 
Verne avait aussi en 1751 oflert 
un discours intitulé : L’Eloge de 
da modération. suivant le sens 
de ces paroles d'un ancien: 
ÎVe quid nénis ; mais le P. Ray- 
nal, professeur de rhétorique au 
collése de l’Esquille, reçut la 
palme du concours. Plus heureux 
en 1733, Taverne obtint le prix 
de la prose, par ün discours sur 
ces paroles : L'Eloquence ne doit 
avoir d'autre objet que l'amour 
de la vérité, En 1 743, son Ode 
intitulée Les Etclairs, fut cou- 
ronnée. Cette méme année Mar- 
montel fit le premier essai de son 
jeune talent dans une Ode qui 
fut distinguée. il devint l'ami de 
Taverne, de Boubée, de Dutour, 
de Revel, de Lespinasse, et des 


autres membres de l_Æ{cadémie: 


des Galetas ; mais il parut les 
oublier presque tous dans la suite, 
et il ne conserva de liaisons œu’a+ 
vec Eoubée et Taverne, Ce der. 
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nier fut recu maître des Jeux 
Floraux en 1756. Jouissant de 
l'estime du parlement, de celle de 
ses coufrères et de tous les hom- 
mes instruits, cet avocat soigna 
lui-même l'éducation de ses en- 
fans, et leur inspira l'amour de 
l'étude. Ses soins reçurent leur 
récompense, et il fut le témoin 
de leurs premiers susrès. La ma- 
gistrature municipale Ini donna 
en 1760, le titre de noble. Ses 
vertus, ses talens, l'avaient de- 
puis long-temps placé au nombre 
des citoyens les plus distingués de 
cette ville. Il laissa trois fils : l’un 
marcha sur les traces de son père, 
et honora le barreau de Toulouse; 
les deux autres eutrérent dans 
les ordres sacrés. * 

IL TAVERNE (l'abbé), fils 
du précédent , naquit à Tou- 
louse en 17... Il embrassa l’état 
ecclésiastique, et aurait pu paraî- 
tre avec éclat dans la chaire évan- 
gélique ; mais son amour pour la 
poésie légère le détourna des tra- 
vaux sérieux auxquels il aurait 
pu se livrer. 1] devint cependant 
curé de l’une des paroisses du 
diocèse. Les succès obtenus par 
son père dans les concours des 
Jeux Floraux , l'excitèrent à se 
présenter dans l'arène. Une Foua- 
ble émulation régnait encore par- 
mi la jeunesse studieuse. Le com- 
merce et l'industrie n’existaient 
pas dans cette ville ; la profession 
d'avocat paraissait la plus hono- 
rable de toutes : parvenir au Ca 
pitoulat était l'objet constant des 
vœux des légistes et des bourgeois, 
Le titre de conseiller à la cour 
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souveraine formait le complément 
des honneurs ; mais peu de per- 
sounes osaient y prétendre. Dans 
une capitale de province où d’in- 
terminables procès amenaient 
chaque année plusieurs milliers 
de plaideurs, la fortune ne sem- 
blait sourire qu’à celui qui pos- 
sédait le mieux l’art de la parole. 
Aussi presque tous ceux qui se 
destinaient au barreau, exerçaient 
d'abord leur éloquence sur les 
sujets que proposait l’académie 
des Jeux Floraux. Les jeunes 
gens qui étaient doués d’une 
imagination vive , envoyaient 
aux académiciens des odes, des 
poëmes .et des sonnets. Ta- 
verne , que son état appelait à 
parler dans les assemblées des 
fidèles, à persuader, à émouvoir 
un auditoire nombreux , parut 
avec beaucoup de distinction 
parmi ses jeunes rivaux; mais la 
poésie eut toujours pour lui plus 
de charmes que l'éloquence. La 
révolution vint changer, non les 
goûts, mais l’état de M. Tavérne. 
1 embrassa les principes de ceux 
qui voulaient donner une nouvelle 
forme au corps politique. Il cessa 
d'exercer les fonctions du minis- 
ière sacré ; mais il fut toujours, 
dit-on , le protecteur de ceux qui 
étaient pérsécutés pour leurs opi- 
mions. Îl se retira à Roqueserière, 
et le peuple l’appela souvent aux 
fonctions publiques. Dans pres- 
que toutes les fêtes nationales, il 
prononça des discours, remarqua- 
bles par leur sagesse, à une épo- 
que où toutes les passions haineu- 
ses élaient déchainées, et où des 
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orateurs transformaient en tri- 
bune aux harangues , les écha- 
fauts dressés par les plus vils 
tyrans. Il fut commissaire du di- 
rectoire exécutif près l'adminis- 
tration muuicipale du canton 
qu'il habitait ; les devoirs que lui 
imposaient sa place, ne l'empé- 
Chèrent pas de donner une par- 
tie de son temps à l'étude des 
lettres. La poésie sur-tout char- 
mait ses loisirs, et le consolait du 
malheur de n'avoir pu cacher 
entièrement sa vie. Les scènes 
champêtres inspirèrent à sa muse 
facile et légère des vers des- 
cripufs dans lesquels il peignit 
les sites pittoresques de nos fer- 
tuiles campagnes, les mœurs sim» 
ples de leurs habitans, et les sou- 
venirs de leur antique félicité. 
Lorsque la France perdit Mar- 
montel, l'éloge de ce conteur 
aimable fut prononcé par Ta- 
verne dans une séance publique 
du Lycée de Toulouse (1). Une 
note placée à la suite de ce dis- 
cours, nous révèle des particula- 
rités inconnues, et en retrace 
d’autres un peu déguisées dans les 
mémoires que l'auteur de Béli- 
saire à laissé (2). Les principaux 


(1) Le 30 Germinal an 8. 

(2) Voici une partie de cette 
note : 

& Natif de Bord en Limousin, 
et d'une famille obscure et pau- 
vre , Marmontel fut dès l'enfance 
piacé chez un curé qui était son 
parent , et qui lui apprit un peu 
de latin. Ne s'étant pas bien com- 
porté chez cet ecclésiastique, son 
père lui fit apprendre le métier 
de tailleur, Il vint à Toulouse , et 
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Ouvrages de cet écrivain furent 
alors analysés avec beaucoup 
d'art par Taverne. Cet ancien 
mattre des Jeux Floraux était 
déjà très-âgé ; cependant il con- 
servait le goût le plus vif pour la 
littérature, et son talent pour la 
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entra en qualité de garçon chez 
Lamanière , tailleur des Jésuites. 
Un jour en portant un habit à un 
pensionnaire , il le trouva OCCUPÉ 
à un thème dont il ne pouvait 
venir à bout. Marmontel s’appro- 
cha , lut l'ouvrage de l'enfant, et 
lui fit connaître ses fautes. « Puis- 
que vous savez Le latin, lui dit 
l’écolier , 
d'arranger ce thème. » Marmon- 
tel fit des corrections élégantes. 
Le préfet de l'enfant, peu accou- 
iumé à tant de perfection de sa 
part, lui dit : Mon ami, qui a fait 
ce thème ? — « Le garcon tail- 
leur, »-répondit l'enfant. Oh > par- 
bleu ! je veux le connaître out 
le Jésuite. Il le mande , lui parle, 
est satisfait de lui, et lui propose 
de reprendre ses études, Mar- 
montel y consent, et pour lui 
donner les moyens de subsister ; 
il le place en qualité de précep- 
teur dans une maison bourgeoise. 
Dès-lors il prit ün goût décidé 
pour les belles-lettres, et pen- 
dant son cours de philosophie et 
de droit , il s’associa aux d’Auf- 
frery, aux Forest , aux Dutour ; 
aux Revel, et ils formèrent en- 
semble l’Académie des Galetas , 
où ils rectifiaient leurs composi- 
tions réciproques. Il travailla avec 
eux pour les Jeux Floraux et 
remporta une foule de prix. Vou- 
lant aller se perfectionner dans 


la capitale, M. de Mondran, l’amis 


des talens et des artistes ; lui 
donna une lettre de recomman- 
dation pour son gendre Lapope- 
linière , fermier général , qui se 
piquait de littérature , et qui le 
garda long-temps chez lui avec 
distinction... 


faites-moi le plaisir 


n'étaient pas plus sévères, que la 
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poésie n'avait point diminué. Pen* 
dant les dernières années du gou- 
vernement directorial , et sous le 
consulat de Bonaparte , il s'était 
formé dans les principales villes 
de France des sociétés littéraires 
qui remplaçaient les académies. 
Elles proposaient des prix, et 
M. Taverne en remporta plu- 
sieurs : mais par une singularité 


- dont lui seul aurait pu dévoiler 


le motif, il se cacha quelquefois 
sous le nom de madame l’étéran ; 
et souvent les secrétaires des socié- 
tés littéraires firent l'éloge le plus 
complet de cette dame aimable, 
qui, suivant l’un d’entre eux, 
«venait augmenter le nombre 
des Muses, sans quitter le chœur 
des Gräces. » Taverne fut corres- 
pondant du Lycée ou Athénée 
de Toulouse. En l'an X, la so- 
ciété des belles-lettres de Mon- 
tauban lui décerna un prix pour 
une pièce intitulée : L’/nfluence 
des mœurs sur les talens, épitre 
d'un père à son fils. Cet ouvrage 
est écrit avec chaleur. Dans une 
Lettre d'une grand'tante à sa 
petite nièce, sur les modes grec- 
ques, Taverne, encore caché sous 
le nom de madame ’étéran, prit 
le parti de ces modes élégantes 
alors en usage, qui dessinaient les 
formes les plus heureuses en les 
couvrant de voiles légers, et qui 
contrastaient si bien avec les ridié 
cules ajustemens employés sous 
les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV. Un talent remarqua- 
ble brille dans cette épitre : l’au- 
eur y prouve que les mœurs 
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décence n’était pas plus respectée 
dans les temps où de larges pa- 
mers semblaient destinés à défen- 
dre l'approche d’une dame, qu'à 
l’époque où une simple draperie, 
habilement jetée , retraçait les 
plus airmables contours. Dans une 
Ode sur le couronnement de 
l’empereur Napoléon, Taverne 
exprima son admiration pour le 
vainqueur de Marengo. Le goût, 
la facilité, caractérisent souvent 
les poésies de cet auteur, dont les 
* dernières productions sont peut- 
être préférables à celles qu'il pu- 
blia dans sa jeunesse. M. l'abbé 
Taverne, son frère, a aussi mé- 
rité des palmes académiques, et 
a composé plusieurs opuscules 
imtéressans. Î] était membre rési- 
dent du Lycée ou Athénée de 
Toulouse. * 
I TERLON ou TRELON 
( CLaune DE), l’un des avocats les 
plus distinguésdu barreau de Tou- 
louse, naquit dans cette ville, l'an 
1525 , d'une famille déjà an- 
cienne. Il montra de bonne heure 
l'étendue de son esprit; car en 
1542 il fut chargé par les main- 
teneurs des Jeux Floraux et les ca- 
pitouls, de prononcer à la séance 
du 3 Mai, de cette société litté- 
raire, le discours latin en usage, 
et que devait faire un étranger 
à ses Jeux. Térlon s'en acquitta à 
la satisfaction publique ; 1l reçut 
pour récompense la rétribution 
accoutumée, qui alors valait deux 
livres cinq sous. Dès qu'il parut 
dans le barreau, il se fit remar- 
quer par son éloquence #æt-son 
profond savoir, Nommé capitoul 
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en 1555, il remplit cette charge 
avec zèle et talent; aussi la ville 
ne balança-t-elle pas à l'envoyer, 
comme député, aux états du 
royaume assemblés à Orléans 


en 1559, avec le célèbre Gui du 


Faur de Pibrac (voyez ce nom}, 
dont il seconda les soins pour 
l'intérêt de la cité. Claude de 
Terlon , dit Lafaille en cette cir- 
constance , ‘était le plus célèbre 
avocat du barreau de Toulouse. 
Terlon , de retour dans sa patrie, 
rendit compte à ses commettans 
de la réussite des négociations 
dont on les avait chargés ; aussi 
obtint-il pour lui et pour son 
collègue les remerciemens de la 
commune dont ils avaient si bien 
su défendre les intérêts. On le 
vit en 1562 se signaler, par son 
intrépidité, dans la guerre civile 
que les protestans firent naître 
dans les murs de Toulouse; T'er- 
lon contribua à leur défaite, et 
depuis ce moment il jouit d’un 
grand crédit, qu'il ne perdit mé- 
me pas lorsque la ligue vint armer 
les citoyens contre le monarque 
légitime, et placer la révolte au 
rang des vertus. Terlon survécut 
peu à l'assassinat de Durant ; 
mais on ignore l'époque précise 
de sa mort. 

IL TERLON ( Craune DE), 
fils du précédent, naquit à Tou- 
louse ; nous n'avons pu connaître 
en quelle année. Destiné à la pro- 
fession des armes , il s’'adonna 
également à la littérature, et les 
soins que Mars exigeait ne le 
distraisirent pas du commerce des 
Muses, I] servit sous les ordres 
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des ducs de Nemours, des Guises 
et de Joyeuse; fut par conséquent 


grand ligueur, n'imitant pas en 
cela le noble exemple de son père : 
il en convient lui-même dans un 


de ses ouvrages. Mais, ajouta-t-. 


il, j'étais bon Catholique, affir- 
mation qui ne nous est pas résu- 
lièrement prouvée. 11 fit aussi, 
dit-il, un pélerinage à Notre- 
Dame de Lorette, ce qui ne veut 
rién dire, et se vante souvent de 
sa bravoure et de ses exploits, ce 
qui du moins n’a pu servir à le 
faire croire modeste. On pourrait 
même sur ce point le prendre 
pour un vrai rodomont, ou un 
capitan de comédie, si loin il 
pousse l’excès de la vanterie. Ter: 
lon a composé plusieurs volumes 
de poésie; il y a quelques bons 
vers , beaucoup de médiocres, et 
force mauvais. Le premier re- 
cueil de ses œuvres est intitulé, 
la Flamme d'Amour. Ce sont 
principalenient des sonnets sur des 
sujets galans. On y trouve un 
petit roman en prose, ayant pour 
ütre : Padre-Miracle et l Amant 
Jortuné. On prétend que sous 
cette allégorie, l’histoire de J'au- 
teur est cachée. [l se plaît à y ra- 
conter le peu de bonnes fortunes 
qu'il eut alors, et celles en plus 
grand nombre qu'il procura à 
un jeune seigneur auquel il était 
attaché, qu'il désigne sous le seul 
nom d'Æmant fortuné, et pour 
lequel il consentit à faire l'office 
de l'ami du prince. Il se chargea 
n son nom de faire une décla- 
ration & une belle dame ; lui 
ménagea les moyens de la voir 
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en secret, tandis que lui Pa- 
dre-Miracle se contentait de la 
suivante, qui ne Je refusa pas. 
Cette aventure que nous gazons 
comme il convient de faire, fut 
suivie de plusieurs autres, où la. 
débauche se montra, et dont nous 
ne dirons rien par convenance. 
Cependant il fallut quitter les 
plaisirs; lÆmant fortuné, accom- 
pagné de T'erlon , toujours caché 
sous le nom de Padre-Miracle, 
suivit. à la guerre le duc de 
Joyeuse , appelé dans le romans 
Neptune, parce qu'il était ami- 
ral de France. Après plusieurs 
prouesses et grands exploits, 
lÆmant fortuné trouva la mort 
à la bataille de Coutras en 1 587, 
où Joyeuse perdit également la 
vie. Padre-Miracle conçut un 
tel regret de la perte de son ami, 
qu'il a été tenté plusieurs fois 
de se faire Capucin, dit-il, et 
qu'il ne sait méme pas encore ce 
quil en arrivera. Du côté p'eux, 
T'erlon eût été un fort mauvais 
moine ; mais suivant les mœurs 
de ce temps, peut-être se füt-il 
montré très-bon Capucin. Or pré- 
tend qu'il n'avait que quatorze 
ans lorsqu'il publia la première 
édition de ce recueil : cela nous 
paraît difficile à croire ; à quel 
âge aurait-il déjà débuté dans le 
monde galant? I] y a là une er- 
reur ; nous laissons à de plus éru- 
dits le soin de la détruire. T'erlon 
publia un second ouvrage, inti- 
tulé, l'Ernutage du sieur de 
Terlon. Ses œuvres furent ras- 
semblées après sa mort, dont 
l'époque ne peut être précisée , 
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sous le titre singulier du Cavalier 
parfait ; ce qui nous semblerait 
devoir désigner plutôt un traité 
d'hippiatrique, qu’un recueil de 
poésies. On y trouve les Amours 
de Sylvie et de Félicie, deux 
maîtresses de Terlon. Les Anna- 
les poétiques, tome 12°, rappor- 
tent un assez grand nombre de 
pièces de vers de cet auteur ; nous 
croyons que le lecteur nous saura 
gré de lui offrir une des meilleu- 
res chansons de Terlon ; elle est 
faite pour vanter /a couleur 
bleue, qu'il prononce blue, 
comme on faisait alors. 


Le ciel pour montrer sa beauté, 
Tout biu pa aît à notre vue ; 
Moi pour montrer ma loyauté, 
Je m’habiile de couleur blue, 
Beau blu, que j'aime ta couleur ! 
Deviens le blazon de mon cœur. 


Quand d’amour je ressens les maux, 
Le blu nourrit mon espérance ; 

La loyaité de mes tra-aux 

Me doit amener allégeance. 

Beau blu, etc. etc. 


Ma dame n'aime que le blu, 
Aussi sage et loyile est-elle ; 
Cette couleur m'a toujours plu, 
Parce qu'aussi je suis fidèle, 
Beau blu, etc. etc. 


IT TERLON (Gavrrez pt), 
frère du précédent, conseiller au 
parlement de Toulouse, et main. 
teneur des Jeux Floraux , fut 
chargé en 1604 de faire aux ca- 
pitouls la semonce aécoutumée. 
Les Maintencurs et les Maîtres 
assemblés chez lui Je 1.er Avril, 
se rendirent au capitole précédés 
de leur bedeau ; ils furent reçus 
par le chef du consistoire et les 
autres capitouls , auquel T'erlon 
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déclara que les Mainteneurs et 
Maîtres des Jeux Floraux ,.exé= 
cuteurs des volontés de la dame 
Clémence, venaient, suivant la 
coutume , sommer et requérir 
lesdits capitouls , comme héri- 
tiers de ladite dame, de faire 
leur devoir, de préparer les fleurs 
et les autres choses nécessaires 
pour la célébration des Jeux. Le 
chef du consistoire, Bernard de 
Fortis , répondit , que st Les 
Mainteneurs des Jeux Floraux 
élaient en volonté de célébrer 
lesdits Jeux cette année, les ca- 
pitouis avaient aussi semblable 
désir , sachant très-bien que la 
volonté deladitedame Clémence 
était telle, que chaque année il 
duty avoir distributions de fleurs 
le 5 Mai, en faveur de ceux 
qui auraient fait les plus belles 
œuvres en la poésie française, 
COMME ILS LONT VU NACGUËÈRE 
PAR LE TESTAMENT DE LADITE 
DAME CLÉMENCE ISAURE ; preuve 
irrévocable de l'existence de cette 
pièce importante, qui s'égara de- 
puis on ne s’est trop comment. El 
est singulier que Poitevin ( voyez 
ce nom ) qui raconte ce fait dans 
l'histoire de l'académie des Jeux 
Floraux, dise ne rien connaître 
des poésies de Gabriel de T'erlon. 
On s'aperçoit trop que ce biogra- 
phe n’a fait aucune recherche, et 
qu'il est resté bien loin des mo- 
dèles qu’il a voulu imiter. T'erlon 
écrivit beaucoup; on a conservé 
de lui principalement un volume 
in-12, renfermant un seul poëme 
en six livres, ayant pour titre : 
Chants des Vertus. La froideux 
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du sujet et la pesanteur du style, 
invitent peu à le parcourir; ce 
qu'il peut y avoir de meilleur, est 
l'intention : on l'apprécie, mais 
on ne lit pas l'ouvrage. Terlon 
mourut en 1611. Un petit-fils de 
Gabriel de Ferlon fut, comme 
son aïeul, conseiller au parle- 
ment de Toulouse , et Mainte- 
neur des Jeux Floraux en 1694, 
quand cette société fut érigée en 
académie : il termina ses jours en 
1504. Cette famille est, à ce qu'on 
croit , aujourd'hui éteinte, 

IV. TERLON ( le chevalier 
N. De), fils du précédent, cheva- 
lier de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem , et gentilhomme du 
cardinal de Mazarin , se poussa, 
par son mérite , à la cour de 
France. Ses talens diplomatiques 
étant appréciés, il fut envoyé en 
qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire auprès du roi de Suède, 
Charles Gustave, pour le com- 
plimeriter sur son mariage, et lui 
offrir de la part de Louis XIV 
le présent d’un superbe service en 
vermeil. Terlon plut beaucoup au 
monarque suédois par.son hu- 
meur enjouée et les agrémens de 
son esprit ; en sorte qu'après la 
mort de M. d'Avaugour, il fut 
chargé des affaires de Frañce au- 
près de Charles Gustave. Terlon 
eut ordre de son gouvernement 
de travailler à rapprocher la 
Suède de Ha Pologne, ces deux 
puissances étant depuis long- 
temps en guerre, Le roi de Suède 
accepta facilement la médiation 
de la France, et la paix enfin 
fut conclue le 3 Mai 1660. La 
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reine Christine avait connu Ter: 
Jon, et l’aimait ; elle entretint avec 
lui une correspondance qui. ne 
fut interrompue que par la mort 
de cette princesse. Elle lui adressa 
entre autre une lettre bien fa- 
meuse sur la révocation de l’édit 
de Nantes en 1682, ce qui fit 
dire à Bayle dans les nouvelles 
de la république des lettres, que 
Christine avait pris en cette occa- 
sion le parti des huguenots, par 
un reste de protestantisme. Ter- 
lon composa des mémoires très- 
curieux qui furent imprimés à 
Paris en 1687 ; ils sont faible. 
ment écrits, et comprennent les 
événemens arrivés en Pologne et 
en Suède depuis 1650. jusqu'à 
1661 , et dans lesquels le cheva- 
lier de Terlon joua un rôle très- 
distingué. Ces mémoires sont 
adressés. à Louis XIV : c’est à ce 
prince que l’auteur adresse ka pa. 
role. La dernière phrase du se- 
cond volume annonce une con- 
tinuation à cet ouvrage, mais elle 
n'a point paru. Terlon dut sans 
doute mourir avant d’avoir pu 
les publier. On croit qu'il termina 
ses jours vers 1690. Les armes 
de sa maison étaient d'azur, à 
trois lions léopardés d’or mis en 
al. 

TEULLERIS ({ N. ) jeune, . 
était domicilié à Toulouse à l’é- 
poque de la révolution ; il paraît 
qu'ayant cherché à combattre les 
autorités en fonction, il fut pour- 
suivi, arrêté, et conduit devant le 
tribunal criminel du département 
de la Haute-Garonne , .séant à 
Toulouse , qui le. condamna à 
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mort le 7 Décembre 1903, com- 
me chef d'émeute ; il fut exécuté 
le jour suivant. 

I. THEODORIC I, roi des 
Visigots, appelé aussi par les an- 
ciens, Teuno, Taéopon et THéo- 
DORIDE. Ce prince dont la modé- 
ration , jointe aux qualités du 
corps et de l'esprit, faisait le pre- 
mier mérite, au dire de l’his- 
torien Jornandes, succéda à Wal- 
lia, du choix de la nation Gothi- 
que, en 419. Théodoric après 
avoir essayé d'agrandir ses états 
du côté de la Provence, conclut 
avec l’empereur Valentinien, en 
430, un traité de paix dont le 
principal article fut la conserva- 
tion des pays qu'on lui avait 
déjà cédé. Théodoric vaincu par 
le fameux Aétius, en la personne 
de son général Anuolfe, ne pou- 
vait exiger de meilleures condi- 
tions. T'héodoric se tint tranquiile 
durant plusieurs années ; mais la 
guerre se ralluma en 435. Ce 
prince mit le siége devant Nar- 
bonne, et comme l’annéesuivante 
il allait se rendre maître de cette 

lace, il fut surpris et battu par 
Fe général romain Littorius, qui 
un peu de temps après vint en 
438 défier les Visigots jusque 
sous les murs de Toulouse leur 
capitale, qu'il se flattait de leur 
eulever. Vainement Théodoric, 
pour se ürer de ce mauvais pas, 
envoya Saint-Orens vers Litto- 
rius , espérant que cet illustre 
prélat obtiendrait le traité qu'il 
désirait ardemment : mais le 
Romain se montra inflexible: il 
repoussa les prières qu'on lui 
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adressa , avec mépris, et se pré» 
para à tenter un dernier assaut. 
Cependant Théodoric , ‘prosterné 
aux pieds des autels, implorait 
la protection divine ; il suppliait 
le ciel de lui étre favorable, tan- 
dis que Littorius consultait des 
sorciers , des prétendus: devins, 
qui tous, suivant l’usage, lui pro- 
mettaient la victoire. I] donna le 
signal. Théodoric instruit de la 
marche des Romains, et tout à 
coup rempli d’une confiance di- 
vine, court les repousser : le com- 
bat s'engage ,; des prodiges de va- 
leur sont faits par les Visivots : 
les Romains sont battus, et Lit- 
torius, ce guerrier insolent, cou- 
vert de nombreuses blessures , 
tombe lui-même au pôuvoir de 
ceux dont il croyait triompher. 
On le traina dans Toulouse, où 
il parut monté sur un âne, la 


‘ figure tournée vers le dos de l’a- 


nimal ; des outrages sans nombre 
lui furent prodigués, et peu de 
jours après un supplice ignomi- 
nieux termina sa vie. Théodoric 
victorieux voulut poursuivre ses 
avantages : en 439, il prétendit 
pousser ses conquêtes jusqu'au 
Rhône. Les Romains ne pou- 
vaient y apporter le moindre obs- 
tacle ; mais la vénération que le 
monarque visigot portait. à Avi- 
tus, alors préfet des Gaules, Jui 
fit changer de dessein, Avitus lui 
écrivit une lettre si éloquente : 
qu'il en fut touché, et par l’en- 
itremise de cet habile et vertueux 
romain , Théodoric conclut la 
paix avec Aétius : il fut depuis 
fidèle à cet accord ; on le vit en 
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446 marcher avec ses troupes 
au secours de l'empire, contre 
les Suèves, qui alors, entrés en 
Espagne, én ravageaiert toutes 
les provinces. Si Théodoric pa- 
rut sincèrement attaché aux Ro- 
mains lorsqu'un simple traité le 
liait avec eux, avec combien plus 
dé chaleur il les seconda quand 
il s’agit d'aller combattre le célé- 
bre Attila, le fléau de Dieu, qui 
alors portait la désolation dans le 
midi de lPEurope ! Un intérêt 
particulier armait le roi visigot 
contre le monarque des Huns ; 
nous allons le faire connaître. 
T'héodorie avait dans le temps 
marié une de ses filles à Hunneric, 
fils et héritier de Genseric, roi 
des Vandales , alors établi en 
Afrique; ce prince royant sans 
motif que sa bru avait cherché à 
l'empoisonner , n’écontant que sa 


colère, fit couper le nez à la prin- : 


cesse, et en cet état la renvoya à 
son père. Se doutant néanmoins 
que Théodoric chercherait à tirer 
une vengeance éclatante de cet 
outrage, il chercha à lui attirer 
un ‘puissant ennemi qui püt 
l'occuper entièrement, et il.en- 
gagea Attila à pénétrer dans les 
Gaules pour aller faire la guerre 
à Théodoric. Le Hun charmé de 
trouver une occasion de vaincre, 
‘ voulant également détruire l’em- 
pire, s'avança suivi de la foule 
innombrable de ses sujets. En 
450 , les Romains et les Visigots 
connaissant le péril commun qui 
Jes menaçait, se réunirent , et 
marchant vers Attila, le forcè- 
rent de lever le siége d'Orléans, 
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et à se retirer dans la Champagne; 
où Aétius et Théodoric le. joi- 
gnirent au Pas du Bourg de Méri, 
aux environs de Troyes. Ce fut 
là que se livra cette fameuse ba- 
taille connue sous le nom des 
Champs Catalauniques. Théo: 
doric, emporté par sa bravoure ; 
affrontant le danger; trouva dans 
la mêlée une mort glorieuse 
qui couronnait les exploits de sa 
vie. Ses sujets animés par son fils 
Thorismond , vaillamment secon- 
dés par les Romains, remportè- 


rent une victoire signalée , qui 


coûta, disent quelques auteurs, 
jusqu’à trois cents mille hommes 
aux deux partis ; mais de plus 
judicieux ne portent la perte ré- 
ciproque qu'à la moitié de ce 
nombre, ce qui est encore pro- 
digieux. Attila vaincu se retira 
couvert de honte, et sa rage fut 
s'épancher sur l'Italie, qu’il cou- 
rut ravager. Thorismond , fils 
ainé de T'héodoric, succéda à son : 
père : ce dernier prince, dont les 
historiens font l'éloge, laissa six 
fils et deux filles. 

I THÉODORICIT, roi desVi- 
sigots. Un fratricide, comme nous 
l'avons dit à l'article de Thoris- 
mond ( voy. ce nom }, porta sur le 
trône, en 453, Théodoric IE, qui 
succéda à son frère Thorismond, 
après avoir été son meurtrier. Ce 
‘crime, qui faithorreur, donne d’a- 
bord uneidéedésavantageusede ce 
prince; cependant à en juger par le 
portrait que nous en a laissé ido- 
nus Appolinaire, auteur contem- 
porain ÿ$ on devrait peut-être le 


regarder moins défavorablement. 
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& Î] avait, dit-il, la taille au-des- 
» sus de la médiocre , le teint 
» blanc, et relevé d’un beau colo- 
» ris , lequel était toujours un 
» effet de la pudeur et de la mo- 
» destie, et jamais de la colère 
» ou de l’emportement ; ses che- 
» veux étaient frisés, ses sourcils 
» épais; quand il fermait les yeux, 
» le poil des paupières lui tom- 
» bait jusqu'à la moitié des joues : 
» il avait le nez aquilin, les oreil- 
» les couvertes, selon l'habitude 
» de sa nation , par Îles tresses 
» flottantes de sa chevelure ; les 
» lèvres déliées, la bouche petite, 
les dents blanches et bien ran- 
» gées; la barbe épaisse. et qu'on 
» avait soin de lui arracher avec 
des pincettes jusqu'au bas du 
» menton; enfin, la juste propor- 
» tion de tous ses membres for- 
mait un corps des mieux faits 
et des plus robustes. » Selon le 
même auteur , les qualités de 
l'esprit répondaïent parfaitement 
à celles du corps; nous en juge- 
rons dans le cours de cet article. 
Théodoric n'eut garde de rompre 
la paix qui existait alors entre les 
Visigots et les Romains ; il permit 
même que son frère Frédéric 
commandät une armée aux or- 
dres de Valentinien , destinée à 
agir contre Îes Bagaudes qui 
s'étaient révoltés dans la ‘T'ara- 
gonnaise; mais la mort tragique 
d'Aétius , celle de Valentinien 
qui ne tarda pas à le suivre en 
455 , et l'avénement de Maxime 
au trône, changèrent les disposi- 
tions de T'héodoric : il se prépa- 
rait à la guerre; le nouvel em- 
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pereur, .craignant la valeur de 
Théodoric, lui envoya en ambas- 
sade le célèbre Avitus , qui 
dans trois mois venait de déli- 
vter les Gaules des Saxons, des 
Allemands et des Visigots. Cet 
illustre personnage ne fit que pa- 
raître à Toulouse, et il s’empara 
si fort de l'esprit de Théodoric, 
que non seulement celui ci lui 
promit de ne pas rompre la paix, 
mais encore le força, pour ainsi 
dire, de prendre la pourpre Impé- 
riale lorsqu'on eut appris à Toue 
louse que Maxime avait été mas- 
sacré à Rome, et que Genseric, 
roi des Vandales, s'était emparé 
de cette ville. Avitus séduit par 
l'éclat d’une couronne, écouta les 
conseils du roi visigot, et fut se 
faire inaugurer à Arles le 15 du 
mois d'Aoùût de la même année 
455. Ainsi Théodoric put se van- 
ter de la gloire d’avoir donné un 
souverain à l'empire. Il voulut 
continuer à offrir au nouvel Au- 
guste des marques de son esti- 
me, en réprimant les courses que 
les Suèges qui s'étaient emparés 
du Portugal et de la Galice, fai 
salent sur les provinces espagno- 
les encore soumises aux Ro 
mains. Îl battit ces peuples, et 
leur imposa un autre roi à la 
place de celui qui fut vaincu, et 
qui cependant était son beau- 
frère. Avitus, assassiné en 455 
par les ordres de Majorien qui 
usurpa sur lui l'empire, rendit 
Théodoric libre de satisfaire ses 
projets ambitieux. I attaqua de 
nouveau les Suèves , non plus 
dans l'intérêt des Romains, mais 


ne 
és 


454 THÉ 
dans le sien propre. Il les'rédui- 
sit, leur imposa un joug pesant, 
et les accoutuma à le regarder 
{ quoiqu’ils conservassent leur 
roi) comme leur maître vérita- 
ble. IT fit marcher en 458, une 
armée qui s’empara de la Bétique 
et de lAndalousie, Cependant 
après avoir fait quelques conqué- 
tes dans [és Gaules, il consentit 
la même année à faire une trève 
avec lempeur Majorien , mais 
la rompit presque de suite ; il 
tenta le siége d'Arles, et ayant 
été repoussé avec perte ,.il fut 
plus accessible, et la paix fut 
conclue en 459. Les troubles de 
l'empire, occasionnés par l’assassi- 
nat de Majorien , laissèrent à 
Théodoric le loisir de recommen- 
cer ses entreprises ; il s'empara en 
462 de Narbonne, d’une grande 
partie de la province dont cette 
ville était la capitale, et l'empe- 
reur Sévère [f qui régnait alors, 
se vit contraint à lui céder, par 
un traité, ce que LT'héodoric avait 
soumis par la force de sessarmes. 
Ce prince ajouta d’autrés con- 
quêtes à celles dont nous venons 
de parler ; il allait achever de 
réduire l'Espagne , lorsque son 
frère Euric l’assassina pour ré- 
‘gner à sa place en 466. Ainsi 
Théodoric, par la permission di- 
vine, dut la fin de ses jours au 
même crime dent il s'était souillé. 
J1 était dans sa quarantième an- 
née , et avait régné treize ans. 
Les historiens, depuis le jour où il 
moniasur le trône, ne lui donnent 
que des éloges, ne parlent que 
de ses vertus, singulier contraste 
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avec la cruauté qui accompagne 
son fratricide, et qui rend tou- 
jours plus inexplicable le cœur 
de l’homme où la nature réunit 
des sentimens si opposés. 
THESAN-VENASQUE 
( Pacz De ), né en Languedoc 
d’une ancienne famille, chevalier 
de l’ordre du roi et de celui du 
pape, gouverneur de Carpentras, 
donna des preuves d’une grande 
valeur lorsque l’armée des reli- 
gionnaires, commandée par le 
baron des Adrets, se disposait à 
attaquer cette ville dans la nuit 
du 1. au 2 Octobre 1562. Lui 
et son enseigne le chevalier Céci- 
liano, prirent si bien leurs pré- 
cautions pour les dehors et les 
dedans de la place, que les enne- 
mis, désespérant de réussir, aban- 
donnèrent leur dessein, et aimè- 
rent mieux décamper dans Îa 
crainte d'être attaqués eux-mé- 
mêmes dans leur camp. Mais à 
peine venaient-ils de se mettre en 
marche, que Thesan de Venas- 
que et le chevalier Céciliano , 
accompagnés de la noblesse de la 
ville, firent sur eux une sortie si 
à propos, qu'ils täillèrent en piè- 
ces leur arrière-garde, leur enle- 
vèrent une partie de leur bagage 
et de leur artillerie, et les con- 
traïgnirent de fuir en déroute. 
Une action aussi héroïque ne 
devait pas rester sans récompense ; 
en effet, Venasque-Thesan ne 
tarda pas à recevoir les ordres de 
chevalerie qui luifurentenvoyés, 
et transmis par le général Fa. 
brice Serbelloni, qui se rendit à 
Carpentras accompagné de plu- 
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sieurs gentilshommes d'Avignon , 
qui tous, d’un commun accord “ 
lui prodiguèrent ‘ toutes sortes 
d'éloges. Thesan bientôt après 
fut député par la province, avec 
Sifftein Guilhem, procureur gé- 
néral, au pape Pie IV, pour la 
conservation des priviléges, qui 
furent en effet confirmés au mois 
de Novembre 1565. fl fut en- 
core député vers le roi Charles 
IX , pour faire comprendre le 
comtat dans une trève convenue 
avec les calvinistes. Le maréchal 
de Damville ayant demandé des 
secours à la noblesse du Venais- 
sin, pour réduire les calvinistes 
du Languedoc , Thesan l’alla 
joindre au mois de Décembre 
1573. En 1593, il leva à ses dé- 
pens une compagnie ile cinquante 
chevau-légers pour la défense 
du comitat. Il servit ensuite en 
Provence à la tête d’un régi- 
ment de seize compagnies de gens 
de pied , avec lesquels il défendit 
le château de Montauroux, con- 
tre le duc d'Epernon , qui fut 
repoussé dans trois assauts consé- 
cutifs. Thesan se distingua enfin 
aux siéges de Sisteron, de Moir- 
mouron, et mourut avec la ré- 
putation d’un intrépide guerrier, 
en 1295. Son fils, Claude de The- 
san , fut député en 16r1 vers 
la reine régente et Louis XI, 
pour obtenir la confirmation des 
priviléges de sa province. Les ar- 
mes de la maison de ‘1 hesan sont 
écartelées d'or et de gueules à 
la bande d’azur, brochant sur le 
tout. 


THORISMOND , roi des Visi- 
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gots, né à Toulouse, succéda en 
35 1 à sou père Théodoric L. Ame- 
né par ce prince à la célèbre ba- 
taille des Champs catalauniques, 
où les Romains. commandés par 
Aétius, et les Viigots par T'héo- 
doric £, combattirent et valiqui- 
rent le féroce Attila, Thorismond. 
se signala par des traits d’une 
haute bravoure Voyant au mi- 
lieu de la mélée tomber l'auteur 
de ses jours (voyez T'atoponre [), 
il ne songea pas à s’abandonnér à 
une douleur stérile, mais il fit 
tout ce qu'il fallait pour le ven- 
ger, et courant vers les Huns, il 
les défit par deux fois, et eût plus 
loin poursuivi ses avantages, sil 
n'eût pas reçu une blessure assez 


dangereuse à la tête qui le ren 


Versa de son cheval Le lende- 
main de cette sanglante mélée, 
il rendit, avec une pieuse ten. 
dresse , les devoirs funèbres à 
Théodoric. Ge soin rempli, il 
allait recommencer le combat; 
mais Aétius qui craignait ce 
prince, l'engagéa à partir avec ses 
troupes pour ‘loulouse, Jui fai. 
sant redouter les entreprises que 
ses frères pourraient former dus 
rant son absence. Thorismond 
écouta ce conseil ; il fat recu dans 
sa capitale au milieu des accla- 
mations desses sujets charmés de 
voir en leur roi un héros qui les 
avait délivrés du cruel Attila. 
Thorismond , l’année suivante À 
eut encore à s'armer contre les 
ÂAlains, qu'il vainquit. Inquiété 
aussi par les Romains, il se pré. 
para à les attaquer , et s’avança 
jusque sous les murs d'Arles en 
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452; mais le préfet Tonance- 
F'erréol, parses adroites manières, 
parvint à le calmer. La paix Et 
conclue entre le roi visigot ‘et 
Aétius ; et ce dernier envoya à 
Thorismond , en forme de pré- 
sent , un Desin d'or du poids de 
cinq Fe livres, enrichi de pier- 
res précieuses, qui faisait partie 
du butin pris sur Attila. Thoris- 
mond aurait sans doute poursuivi 
avec éclat sa carrière, si un erime 
atroce ne l’eût avancée. T'héodo- 
ric et Frédéric ses frères conspi- 
rèérent contre lui; ils saisirent le 
moment où , malade, il venait de 
se faire saigner , pour effectuer 
leur coupable projet ; les assas- 
sins que ces fratricides employè- 
rent, entrèrent dans la chambre 
du roi, tandis qu'un fidèle servi- 
teur venait Jui découvrir le com- 
plot. Thorismond s'étant saisi 
d’une escabelle, essaya de se dé- 
fendre ; mais accablé sous le nom- 
bre, il dut céder , et expira la 
be année de son règne l'an 
453. Théodoric lui AE 

. TOLUS ou THOLUS , est 
le nom sous lequel les chroniques 
de Capdenier , de Ganno, de Ber- 
trand , de Noguier, désignent le 
premier roi de Toulouse ; mais 
tout nous porte à croire que ce 
prince et les successeurs qu'on lui 
a donné , n’ont jamais existé , ‘et 
qne l’histoire de leurs règnes est 
une fable. Japhet , disent les au- 
teurs plus haut cités, étant passé 
en Europe , eut Tubalpour fils: 
celui-ci devint père de Lemosin , 
qui donna le jour à Tolus. Selon 
Ganno , Lemosig agurait fondé 
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Toulouse. Noguier attribue cette 
gloire à Tolus ; l’auteur anonyme 
des antiquités et singularités de 
Toulouse , avance un troisième 
système , et prétend que cette cité 
eutun Anthonius pour premier 
roi, tant il y a d'incertitude en- 
tre les chroniqueurs , qui ont été 
même jusqu’à prétendre que le 
géant Polyphème édifia les mu- 
railles de Toulouse. Ce ne fut pas 
sans doute après qu'Ulysse lui eut 
crevé son œil unique ; un aveugle 
devient rarement + fondateur 
d’un empire. Cependant on s’ac- 
corde à faire vivre Tolus du temps 
de la prophétesse Débora , c’est-à- 
dire , l'an du monde 3916. L’his- 
toire de Tolus paraissait entière- 
ment abandonnée , lorsqu’en 
1719 on découvrit dans les aque- 
ducs souterrains de la fontame de 
Saint-Etienneà Toulouse ,ureclef 
de voûte, sur laquelle était gravé 
le nom de T'aozus. L'existence de 
ce prince parut un moment prou- 
vée ; mais la critique bientôt en 
fit justice, comme on peut le voir 
AR le mémoire de l’évêque Ser- 
met , inséré au tome [IL des Mé- 
moires de l’académie des Sciences 
de Toulouse. À Tolus on fait 
généralement succéder un To- 
LONEUS, qu’on dit être son fils, 
toujours d’après Ptolomée, dont 
lépitre, dit Noguier, fat retrou- 
vée par les soins de maître Pons 
Naugasien, docteur des écoles de 
Pech-David. ( Voyez ce nom. }) 
L'histoire se tait, dit-on , sur les 
faits de T'oloneus, ou plutôt ceux 
qui inventèrent ce nom ne jugè- 
rent pas à propos d'en conier 
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davantage. Après une longue la- 
cune , le trône de Toulouse se 
trouva occupé par ANTHONIUS ou 
Antomis , issu d’une branche 
puinée de la maison royale, qui 
succéda à la première après l'ex- 
ünction de celle-ci. Ce monar- 
que régna glorieusement l'an du 
monde 4884, et de la fondation 
de Toulouse l'an 953. A sa prière, 
le savant Ptolomée, qu'on fait roi 
d'Egypte (les couronnes ne coû- 
tant rien à distribuer à nos faiseurs 
de chroniques}, écrivit la généa- 
Jogie des rois toulousains. Le ma- 
nuscrit de ce curieux ouvrage exis- 
tait, dit Noguier, de son temps 
dans la bibliothèque de Jean de 
Coignard, conseiller au parlement 
de Toulouse, homme érudit et 
grand amateur des anciens mo- 
numens. À Anthomis succéda 
Isaurer-Tonsin ; ce prince fut 
nommé ainsi, parce que le jour 
de sa naissance une source nou- 
velle sourdit de la terre, et divi- 
sant ses eaux, en porta une moitié 
vers l'Océan et l’autre vers la Mé 
diterranée. N’aurait-on pas voulu 
parler de la fontaine de Naurou- 
se , qui depuis servit à l’immortel 
Riquet pour établir le point de 
partage des eaux du canal du 
Languedoc ? Ce fut T'orsin qui, 
entourant l'oulousede murailles, 
l'assit au lieu où nous la voyons 
aujourd’hui. On sait que la chose 
n'est pas , et que la capitale des 
Tectosages fut bâtie sur l’émi- 
nence de Vieille- Toulouse. Torsin 
fut guerrier , et poussa ses con- 
quêtes depuis la mer Narbonnaise 


jusqu’à Bordeaux, qui subit ses 
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lois. Il amassa un grand trésor , 
devenu le premier noyau de cet 
or de Toulouse si fameux dans 
les temps anciens. Torsin , quoi- 
que puissant , respecta les formes 
antiques du gouvernement inté- 
rieur de Toulouse, qui se disait 
république, quoiqu’elle fût sou- 
mise à des rois. Les citoyens éli- 
saient quatre magistrats pour chefs 
suprêmes ; ceux-ci nommaient , 
chacun à leur tour, cent cheva- 
liers, gens de tête et de cœur, et 
chaque chevalier commandait à 
cinquante soldats braves et bien 
choisis, lesquels , avec leurs chefs, 
prêtaient le serment de défendre 
la république tholosaine , entre 


les mains des quatre grands sages. 


Ces quatre consuls, les chevaliers, 
la noblesse , la gentillesse popu- 
laire , c’est-à-dire , les bourgeois, 
s'assemblaient après la mort de 
leur roi , et à la pluralité des suf- 
frages, désignaient son successeur. 
Nosuier prétend que dans les pre- 
miers temps , lorsque la ville de 
Rome écrivait à celle de T'oulou- 
see , elle s’exprimait ainsi : Sorort 
NOSTRÆ T'OLOSÆ , ET INNUMERABILY 
POPULO suo : Æ Toulouse notre 
sœur, et à son peuple innom- 
brable. Après de grands exploits, 
Isauret-Torsin termina ses jours 
plein de gloire. Aquarims-BezLr- 
Tus ayant réuni les suffrages , lui 
succéda. Belletus régnait à l'épo- 
que de la seconde guerre puni- 
que, et cent trente-Cinq ans après 
T'orsin , ce qui n'est pas facile à 
comprendre; mais les auteurs que 
nous abrégeons s'embarrassent 
peu de l'exactitude des dates, et 
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la chronologie est ce quiles occupe 
le moins. Ce Belletus fit mine , 
dit-on , de disputer à A nnibal le 
passage des Pyrénées, quand ce 
guerrier parti d'Espagne, après 
avoir ruiné Sagonte , marchait 
contre Rome. Le Carthaginois 
trouva dans une entrevue le 
moyen de changer les intentions 
du monarque tectosage ; il s’en 
fit un ami; la paix fut conclue, 
et l’historien Nôguier nous a con- 
servé les harangues que le roi et 
ce grand capitaine prononcèrent 
en cette occasion. On attribue à 
Belletus la construction des mu- 
railles de Toulouse, bâties en pe- 
ttes pierres carrées, en cailloux 
et en mortier , dont quelques 
fragmens subsistent de nos jours. 
Getteassertion tombe, si, comme 
on doitle croire, la ville T'ectosage 
s'élevait non sur les bords de la 
Garonne, mais sur les côteaux 
de Pech-David. Belletus bâtit en- 
core le château Narbonnais, évi- 
demment édifié par les Romains, 
et une seconde forteresse placée 
près du Bazacle, démolie par nos 
ancêtres depuis plusieurs siècles. 
Après Belletus , et un long espace 
de temps s'étant écoulé, Cérron 
fut roi des T'oulousains : il enleva 
les trésors cachés dans les lacs sa- 
crés , qu'on appelait l'or de Tou- 
louse , et par ce sacrilége mérita 
la haine de ses sujets, qui ledétrô- 
nérent. Lei l'histoire nous apprend 
la vérité sur cette fable; mais nous 
ne nous en OCCUPORS pas ; ce sont 
les annales des princes imaginai- 
res quirégnèrentsur nos contrées, 
et non celles des maîtres réels du 


fameux Romain Antonius-Pri- 
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pays, que nous écrivons. Gorrra- 
RIUS vint après Cépion ; celui-ci 
fonda la ville de Poitiers dont le 
territoire lui appartenait. GarLa- 
TEUS fut son successeur ; ce roi eut 
la gloire de combattre avec avan- 
tage contre César ; 1l défit deux 
de ses généraux , L. Valérius qui 
fut tué , et L. Malinius contraint 
à prendre la fuite. Léocanits , 
Romain , gouverna du temps 
d’Auguste ; il fut fait roi de T'ou- 
louse et d'Aquitaine sous l'empire 
de Tibère ; il épous+ dans la ville 
de Limoges une dame appelée 
Suzanne , et en eut une fille 
qu’on nomma Valérie. Léocadius 
mort , l'empereur Claude donna 
à Érienne le royaume de Tou- 
louse avec le titre de vice-roi, à 
la charge par lui d'épouser la 
jeune Valérie non encore nubile. 
Lorsque Etienne voulut accom- 
plir cet hymen , Valérie s'y oppo- 
sa ; devenue chrétienne par les 
soins de saint Martial de Limoges, 
elle avait voué sa virginité au 
Seigneur, et se refusait à prendre 
un époux païen. Sa résistance 
irrita Etienne, qui lui fit trancher 
la tête, et s’empara de la cou- 
ronne. L’an de Jésus-Christ 65, 
Tasran où Thabor était roi de 
Toulouse : ce prince fut parent 
de l'empereur Néron ; il l'imita 
dans sa cruelle férocité |; tour- 
menta , comme Jui, ses sujets du- 
rant quinze ans , et mourut dans 
son lit. Néron fut moins heureux. 
Son fils MarcezLus-Anronivs lui 
succéda du temps de l’empereur 
PDomitien. On reconnaît en Jui le 
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mus. ( Voyez ce nom ). Marcellus 
ordonna le supplice de saint Sa- 
turnin ; il fut père dedeuxenfans, 
Natham son fils qui lui succéda, 
et Austris. ( Voyez RanaiLoe. ) 
NarTHam ayant vu guérir sa sœur 
Austris d’une lèpre invétérée qui 
lui couvrait le visage, par l’inter- 
cession des saints Saturnin et 
Martial, comprit l'excellence de 
la religion chrétienne ; en consé- 
quence , 1] abandonna le culte des 
faux dieux en l'an de grâce ro1, 
détruisir leurs temples , entr'au- 
tres celui de Fanjaux à quel- 
ques lieues de Toulouse , village 
qui prit son nom de cet édifice 
Jfanum Jovis. Natham ne laissa 
subsister de tant d’idoles adorées 
par les Toulousams, que celles 


des trois Beliers, divinités parti- 


culières à la ville, ( et qui depuis 
entrèrent dans l’écusson des armes 
de la cité. De nos jours encore on 
y voit un belier portant la croix 
qui l'a vaincu ) , et la statue 
d'Apollon , dont le temple s’éle- 
vait, dit-on, sur l'emplacement 
actuel de l’église de la Daurade. 
À la mort de Natham , la forme 
du gouvernement changea ; les 
Romains se déclarèrent les mai- 
tres du pays, ou pour mieux dire, 
lhistoiredestemps, mieux connue 
et plus récente , n’a plus permis 
aux chroniqueurs de la défigurer 
à leur gré. Ils donnent, il est 
vrai, encore le titre de rois de 
Toulouse aux gouverneurs de la 
Narbonnaise et aux empereurs 
romains ; mais NOUS ne pousse- 
rons pas plus loin notre rravail, 
qui serait désormais sags but. 
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TOULAN (P. A. ),néà Tou- 
louse en 1761 , et non à Bor- 
deaux, comme l'avance sans fon- 
dement la Biographie moderne 
d'Emery , était domicilié dans 
cette dernière ville lorsque la ré- 
volution éclata. Les principes du 
nouvel ordre des choses charmè- 
rent l'ame ardente de T'oulan ; il 
se montra enthousiaste à l'excès 
de la régénération prétendue , et 
partit pour Paris, afin , disait-il, 
de pouvoir l’'admirer de plus près. 
Son zèle parut digne de récom- 
pense ; on le nomma à une place 
lucrative dans l'administration des 
biens des émigrés, et quelques 
meneurs de cette époque croyant 
pouvoir l'employerutilementdans 
leur intérêt, le firent comprendre 
au nombre des membres de Îa 
commune de Paris. Après le 10 
Août 1792, Louis X VE, avec sa 
famille, ayant été conduit au 
Temple, sa garde fut confiée aux 
officiers municipaux de la vilie. 
Toulan ne put voir de près cette 
grande infortune, sans éprouver 
des remords , et sans vouloir se 
dévouer à la cause si belle des 
augustes prisonniers. Un motif 
plus impétueux encore se joignit, 
dit-on , à ce noble sentiment; car 
un voile mystérieux couvre une 
partie. des motifs et des actions 
dé Œoulan. Il parvint à faire 
connaître à la malheureuse reine, 
Welle pouvait compter sur sa 
fidélité, et dès-Llors il la servit avec 
zèle. Voici ce qu’en dit Clery dans 
ses mémoires si intéressans. « Un 
» jeune homme nommé'Foulan, 
» que je croyais à ses propos ue 
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» des plus grands ennemis de la 
» famille royale , vint un jour 
» près de moi, et.me serrant la 
» main : Je ne puis, me dit-il avec 
» mystère, parler aujourd'hui à 
» la reine à cause de mes cama- 
» rades ; prévenez-la que la com- 
» mission dont elle m'a chargé est 
» faite; que dans quelques jours 
» je serai de service , et qu'alors 
» je lui apporterai la réponse. 

» Etonné de l'entendre parler 
» ainsi, et craignant qu'il ne me 
» tendit un piége : Monsieur, lui 
» dis-je , vous vous trompez en 
» vous adressant à moi pour de 
» pareilles commissions. — Non, 

» je ne me trompe pas, réphiqua- 
» t-il en me serrant la main avec 
» plus de force : et il se retira. Je 
» rendis compte à la reine de cette 
_» conversation : vous pouvez vous 
» ficr à Toulan , me dit-elle, » 
M. Hue, dans son ouvrage, parle 
également avec éloge de ce jeune 
homme, dont les efforts géné- 
reux ne‘furent pas couronnés du 
succès. [Îl servit à entretenir la 
correspondance de la reine avec 
ses amis du dehors ; mais trop 
d'empressement , des manières 
trop respectueuses envers les vé- 
nérables prisonniers , perdirent 
Toulan. Il éveilla les soupçons des 
nombreux espions dont la tour 
du Temple était environnée ; on 
l'arrêta, ainsi que neuf autres offi- 
ciers Municipaux , accusés comme 
lui d’avoir voulu favoriser l’éva- 
sion de Ja reine, et le tribunal 
révolutionnaire de Paris le con- 

damna à la peine de mort le 30 

Juin 1794. Il mourut victime de 
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la plus belle des causes, et dut 
sans doute trouver dans le ciel la 
récompense de ce qu'il avait fait 
de bien sur la terre. On ne doit 
ajouter auçune foi à tout ce qu'on 
lit au sujet de Toulan dans le 
Cimetière de la Magdelaine ; cet 
Ouvrage, purement romanesque, 
ne renferme que des anecdotes 
mensongéres et des pièces apo- 
cryphes. Nous ne prétendons pas, 
en en parlant ainsi, le juger sous 
le rapport littéraire : cela ne nous 
regarde pas en ce moment. ( Voy. 
Mainvouze. ) 

TOULOUSE - LAUTREC 
(le comte pe), maréchal de Camp, 
député de la noblesse de la séné- 
chaussée de Castres aux états gé- 
néraux en 1789, s'étant rendu à 
Toulouse en Mai 17990, il y fut 
arrêté le 17 Juin par ordre de 
la municipalité, comme cherchant 
à exciter une contre-révolution 2 
mais défendu alors à l’assemblée 
nationale par plusieurs membres, 
entre autres par son ami le comte 
d’Ambly et par Roberspierre lui- 
même, il fut acquitté. Il se mon- 
tra toujours un des partisans les 
plus francs et les plus sincères de 
la monarchie. Le 6 Novembre 
1790 , de Lautrec défendit deux 
députés corses attaqués par Mi- 
rabeau , réclama hautement en 
faveur du maréchal de Castries ; 
et demanda, mais en vain, qu'il 
füt traité comme le maréchal de 
Broglie. Après la session, il se rez 
tra en Espagne, et devint en 
quelque sorte chef des émigrés 
qui s'y étaient réfugiés. Une cor- 
respondance interceptée en 1 794 
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entre Jui et un ancien garde du 
Corps , prouve qu'il avait dès-lors 
le dessein de faire soulever les 
Contrées méridionales de la Fran- 
ce ; mais n'ayant pu en venir à 
Bout , il passa au service de la 
Russie ; en 179 , il se retira à 
Hambourg , et s'y suicida sans 
qu'on ait pu conuaître le motif 
de ce désespoir. ( V. le Suppl. ) 
L TOUR ( Lamrerr LE LA), 
Toulousain, dit seigneur de Li- 
moux , ce que nous ne croyons 
pas véritable, se montra au com- 
mencement du XIILe siècle ha- 
bileguerrier, maissujet peu fidèle. 
A près que Simon de Montfort eut 
acquis une grande prépondérance 
dans le Languedoc , La Tour fut 
au nombre des barons qui aban- 
donnèrent le comte de Toulouse 
Raymond VI. [l se croisa en 1211 
contre les Albigeois , lui qui 
comptait peut-être de ces héréti- 
ques dans sa famille, et qui y en 
eut certainement plus tard. Ce 
changement ne lui fut pas favo- 
rable ; le comte de Foix le fit pri- 
sonnier , et peu après l’échangea 
contre * quelqu’autre chevalier. 
Montfort confia à Lambert de 
La Tour la défense du château de 
Beaucaire que soumit Raymond 
le Jeune en 1217. On a dit, mais 
sans preuves, qu'il fut nommé 
par l’usurpateur maréchal de la 
foi avec Gui de Levis. Montfort 
l'envoya versle roi d'Aragon pour 
chercher à calmer ce prince, qui 
avait défié le chef des croisés en 
combat singulier. Lambert défen- 
dit vivement la cause de celui qui 
je dépéchait, et offrit de se battre 
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contre fous ceux qui Soutien- 
draient que Montfort avait offen- 
sé le roi Pierre d'Aragon. Il se 
signala dans plusieurs rencontres, 
et mourut avant l’an 1235. La 
maison de La Tour est ancienne 
dans Toulouse ; un chevalier de 
ce nom était capitoul en 1183 et 
1194 ; il s'appelait Pierre Ful- 
crand. Ses deux fils, Guillaume 
et Bernard , remplirent également 
les fonctions de cette charge ; en 
1204 et 1224, Bernard fut fait 
chevalier par Raymond VII, 
comte de Toulouse, Cette maison 
n’a jamais eu rien de commun 
avec celle de La Tourd'Auvergne, 
quoi qu’en dise Baluze. Cet au- 
teur , justement décrié, n'a mé- 
rité et n’a jamais obtenu la moin- 
dre confiance : l'ouvrage dans le- 
quel il a voulu rattacher les ducs 
de Bouillon aux La Tour de Tou- 
louse, et qu'il intitula : ÆZéstoire 
généalogique de lu maison de 
La Tour d'Auvergne , fut con- 
damné dans un arrêt du parle- 
ment de Paris à être flétri par la 
main du bourreau , qui le lacéra 
et le brüla publiquement. Cette 
décision fut motivée sur les pièces 
altérées, fausses et erronées qu'il 
contenait. Les anciens La Tour 
de Toulouse portaient dans leur 
écusson, tel qu’il existe encore de 
nos jours dans les portraits des 
annales de l'hôtel de ville, con- 
servés en partie dans le porte- 
feuille de M. Beguillet, d'or à 
la tour de gueules. C'était le bla- 
son de Pierrede La Tour, capitoul 
en 1353. Un Guillaume du même 
uom , capitoul en 1368 , avait 
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dans son écu , d'azur, bordé de 
gueules à la tour d’or en abîme, 
Geite famille s'éteignit dans le 
XV.e siècle, après être entrée 
trente-trois fois dans le capitoulat, 
Les La Tour-Laroche , seigneurs 
de Castanet en 14/0, ayant été 
assignés en 1668 lors de la re- 
cherche des faux nobles sous l'in- 
tendance de M. de Bezons , dé- 
clarèrent que leurs armes étaient 
d'azur à deux faces d’or. Ils exis- 
tent encore, et à la révolution 
étaient seigneurs de Saint-Paulet, 
qu'ils acquirent par une alliance 
contractée avec la maison de Pey- 
tes en 1613. Ils ont pour blason 


aujourd’hui celui de la maison de : 


La Tour d'Auvergne , à laquelle 
Sans doute ils appartiennent. 

IL TOUR (Jranxe DE LA), 
veuve de Bernard de La Tour, 
créé chevalier par le comte de 
ToulouseRaymond VI en 1244, 
se fit l’année suivante , après le 
décès de son époux , religieuse au 
couvent de Lespinasse. Comme 
tant d'illusires personnages de 
cette époque, la dame de La Tour 
avait ouvert son cœur à l’hérésie 
des Albigeois ; ses compagnes en 
furent instruites ; on la dénonça, 
et la foudre de linquisition ne 
tarda pas à tomber sur elle. Con- 
duite devant ce barbare tribunal 
le 16 Juin 1246, elle fut aussitôt 
condamnée qu’accusée. On or- 
donna qu'elle serait renfermée 
entre quatre murailles soigneuse- 
ment bouchées, au travers des- 
quelles on pratiquerait un trou 
pour lui passer le pain et l’eau 
qui devaient composer sa nourri- 
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ture. La prieure du monastère 
où elle avait pris le voile, fut char- 
gée de veiller à l'exécution de 
l'arrêt. Les crimes qui portèrent 
les inquisiteurs à rendre cette sen- 
tence, étaient graves ; la dame de 
La Tour avait plusieurs fois adoré 
les hérétiques dans leurs cérémo- 
nies ; elle avait entendu leurs pré- 
dications , les avait reçus dans 
ses châteaux ; ou donné de l’ar- 
gent ; aussi fut-elle punie en con- 
séquence, et par grâce pour ses 
parens , on la déroba au supplice 
du feu. 

LIL TOUR (Berxarp DE 14), 
proche parent de Bernard IL de 
La Tour d'Auvergne, naquit à 
Toulouse où sa mère se trouvait 
alors ; il ne voulut suivre d'autre 
carrière quecelle de l’église, eten- 
tra, étant fort jeune, dans l’ordre 
des Frères Mineurs. Il se distin- 
gua des moines dé son monastère 
par de grands talens ; il précha 
beaucoup, et avec succès, I com- 
mena les saintes éeritures*, par- 
ticulièrement les évangiles. Le 
pape Clément VI l'éleva au car- 
dinalat en 1342, sous letitre de 
cardinal de Saint-Eustache. Ber- 
nard mourut de la peste à Avignon 
en 1322. 

IV. TOUR (BerrrAnD pe LA), 
docteur de Sorbonne, de l’aca- 
démie de Montauban, et doyen 
du chapitre de cette ville, né à 
Toulouse au commencement du 
XVIILe siècle, mourut à Mon- 
tauban en 1781. C'était un hom- 
me de bien , donnant l'exemple 
des vertus qu’il préchait, et qui 
ne ressemblait pas à ces faux dé- 
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vois dont on a dit qu'ils étaient 
molinistes pour eux-mêmes , et 
jansénistes pour les-autres. Son 
zèlé Jui fit entreprendre des mis- 
sions dans des pays lointains : sa 
charité se répandit en abondan- 
tes aumôûnes ; son amour pour les 
lettres l'engagea à fonder le prix 
annuel de deux cent cinquante 
livres pour les sujets proposés par 
l'académie de Montauban. On 
trouve seulement un peu de faste 
dans la lévende de la médaille : 
Ex munificentié Domini vx 1A 
Tour ; comme s’il était question 
d’un aqueduc des Romains ou de 
la voie Appienne ! Nous avons de 
l'abbé de La Tour, IL. Des Ser- 
mons en plusieurs vol. in-12. 
Dans les discours de morale, ilest 
abondant, mais peu méthodique, 
et trop souvent lâche et diffus. 
Dass les panégyriques, c’est de la 
poésie plutôt que de l'éloquence, 
tant il prodigue les images et les 
figures. Dans les uns et dans les 
autres, on voitun écrivain nourri 
de l'Ecriture et des Pères. [IL Des 
Réflexions sur le Théâtre ,in-1 2. 
Ce sont plusicurs brochures qu'il 
publia successivement contre la 
comédie , et même contre les co- 
médiens. Il a rassemblé tout ce 
qu'on a dit sur cette matière ; 
mais 1] se permet des digressions 
qui l’entrainent loin de son sujet, 
et il se livre à une humeur satiri- 
que et emportée qui affaiblit la 
bonté de ses raisons. Ce caractère 
caustique que l'abbé de La Tour 
ne réprima pas toujours , intimi- 
dait jusqu’à ses supérieurs. HIT. 
Des Discours et des Disserta- 
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tions dans les Mémoires de l'aca- 
démie de Montauban , dontil fut 
un des membres les plus distin- 
gués. Il proposait ordmairement 
le sujet des prix , et ce sujet était 
toujours une vérité morale ou re- 
ligieuse. On l’a blâmé de forcer 
par là les concurrens à entasser 
dans leurs discours des lieux com- 
muns mille fois rebattûs ; mais 
son but étant principalement 
d’exciter Pémulation des jeunes 
prédicateurs , il valait mieux en- 
core les engager à traiter des su- 
jets moraux, que deleur proposer 
de faire l'éloge d’un homme mé- 
diocre en phrases boursouflées et 
emphatiques, qui prouvent pres- 
que toujours une grande stérilité 
d'idées. 

TOURNIER (Errexne), avo- 
cat au parlement de Toulouse, 
député de cetie ville aux états 
généraux , et l’un des premiers 
factieux de son temps. On ignore 
l'époque de sa naissance ; mais on 
sait que sa famille, depuis long- 
temps honorée par le capitoulat, 
tenait le premier rang parmi celles 
les plus distinguées de la cité. 
Tournier, élu capitoul en 1585 
par la nomination du parlement, 
ne cessa cependant de poursuivre 
avec acharnement cette compa- 
gnie, comme nous le verrons plus 
bas. Le roi Henri HI ayant con- 
voqué à Blois les états du royaume 
en 1588 , l'ournier, dont le zèle 
pour la ligue était extrême , par- 
vint , en employant toutes les 
ressources de l'intrigue, à se faire 
nommer député par le corps de 
ville de Toulouse, et il partit, 
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bien résolu de ne rien nésliger 
pour aider les Guises à boulever- 
ser le royaume ; mais la mort 
prompte de ces deux chefs des 
ligueurs , en déconcertant leurs 
amis, les épouvanta. T'ournier, 
et l'évêque de Comminges son 
collègue , se hâtèrent de quitter 
Blois , et de revenir à Toulouse. 
Leur arrivée fut un sujet de joie 
pour les ennemis de la monarchie ; 
ils firent le récit de la mort de 
ceux qu'on appelait Les Martyrs ; 
ils animèrent les esprits, les exci- 
tèrent à la révolte , et bientôt les 
ligueurs ne connurent plus de 
frein. Dix-huit boute-feux, dont 
Tournier et Paulo { voy. Pauro) 
étaient du nombre, s'emparèrent 
de Toulouse. Vainement dans 
une assemblée qui se tint à l'hôtel 
de ville au mois de Janvier 1 589, 
Duranti , qui la présidait ( voyez 
Durawri), chercha à ramener 
les esprits. Tournier prenant la 
parole, annonça que le meurtre 
des Guises n'était que le prélude 
des sanglantes exécutions avec 
lesquelles Henri de Valois es pérait 
anéanür la religion catholique. Il 
déclara que le seul remède à cette 
calamiié, était de se soustraire à 
l’obéissance de ce prince ; et se 
tournant alors vers le portrait 
du roi qui ornait la salle , il s'é- 
cria qu'à l'exemple de Rome 
qui renversait les statues des 
tyrans, il fallait lacérer le ta- 
bleau de ce nouveau Néron. 
L'avocat général Daffis ( voyez 
Darris ) lui répondit avec une 
généreuse indignation ; Tournier 
allait répliquer , lorsque la pru- 
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dence de Duranti rompit la séan- 
ce, et par cette action le dévoua 
aux complots des rebelles que 
J'ournier dirigeait. On vit ce der- 
nier alimenter la sédition , et se 
montrer parmi ceux qui assassi- 
nèrent le premier président quel- 
ques jours après. La même année 
le conseil de ville nomma Tour- 
nier au nombre des députés qui 
furent faire la soumission des pro- 
vinces au duc de Mayenne, alors 
porteur du titre et du pouvoir de 
lieutenant général du royaume. 
Tournier obtint pour récompense 
de ce prince , une charge de con- 
seiller au parlement de Toulouse; 
mais le parti de la ligue se perdant 
dans celte compagnie, elle refusa 
de recevoir dans son sein un 
homme que la voix publique accu- 
sait d'avoir coopéré au meurtre 
de Duranti. Des crimes commis 
sans fruit réduisirent Tournier 
au désespoir. Furieux de ne pas 
siéger au parlement de Toulouse, 
ainsi qu’on l'en avait flatié ; il se 
promit de le détruire , et forma 
à cet effet un complot audacieux 
qui éclata peu de temps après. Le 
parlement , entraîné par un ver- 
tige déplorable, s'était soustrait 
à l’obéissance de son roi ; après 
ce pas hardi , il était devenu sta- 
tionnaire , et craignait de se lan- 
cer dans la carrière des forfaits 
vers laquelle les ligüeurs forcenés 
l'entrainaient. Mais lorsqu'on a 
faitune alliance avec les méchans, 
il faut ou les suivre par-tout, ôu 
les voir se déclarer leurs ennemis. 
Le parlement éprouva la vérité 
de ceite maxime ; dès qu'il ne 


TOU 


devint pas ligueur furieux, on le 
taxa de royalisme ; on l’accusa de 
trahison , et sa perte fut résolue. 
T'ournier se mit à la tête de ce 
complot ; il allait recevoir son 
exécution, lorsque Gall, l'un des 
conjurés , effrayé à la pensée du 
sang qui ne tarderait pas à être 
répandu , avoua le secret à d’Asse- 
zat, conseiller au parlement, son 
ami. [I] n’y avait pas du temps à 
perdre ; c'était le lendemain que 
le crime devait s'effectuer. D’Asse- 
zat court chez le président Ber- 
trand ; lui apprend ce qui se 
passe, et l’engage à prendre les 
mesures nécessaires pour arrêter 
ces furieux. Bertrand convoque 
la cour, ordonne aux capitouls 
d’armer les bons citoyens, de faire 
des patrouilles dans la ville , d’en 
fermer les portes , afin de re- 
pousser les étrangers qui vou- 
draient les franchir. À la vue de 
ces mouvemens, Tournier et ses 
adhérens connaissent qu'on les a 
vendus ; loin de se décourager, 
ils agissent à découvert. Tournier, 
à la tête d’une foule de miséra- 
bles , s'empare de l’île de Tounis, 
qui ne se lie à la cité que par un 
seul pont, et appuyé des habitans 
de ce quartier , il lève l’étendard 
de la révolie, et aux cris de vive 
l'église ! s'empare de deux con- 
seillers qu'il rencontre, Papus et 
Resseguier , espérant, en cas de 
malheur , faire de ces magistrats 
‘un gage de sûreté. D'un autre 
côté, les capitouls ayant ramassé 
trois cents hommes , volent au 
secours du parlement ; cette com- 
paguie, en grand costume, sortdu 
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palais, ayant pour chef le prési- 
dent de Paulo, ( voyez PauLo) ; 
elle marche vers l'église de la 
Dalbade, criant parles rues qu’on 
eût à prendre les armes, et par 
sa présence et sa fermeté encou- 
rageant les bons citoyens. On vou- 
lut d'abord, pour soumettre les 
séditicux, recourir à la voie de la 
négociation ;. ce fut en vain, il 
fallut employer la force. Le pont 
de l’île de Tounis était barricadé; 
on fit venir du canon de l'arsenal 
de l'hôtel de ville , et après les 
premières volées, tout changea de 
face. Les rebelles, perdant leur 
énergie, abandonnèrent la place, 
et se jetant dans des bâteaux , tra- 
versent la rivière, et se sauvent au 
delà de la Garonne. Tournier ne 
fut pas le dernier à prendre ce par- 
ti ; 1ls'éloigna la rage danslecœur, 
et depuis ce jour Toulouse ne fut 
plus souillée par sa présence. Il 
se retira en Guienne , et alla à 
Nerac exercer sa profession près 
de la chambre de l’édit, où son 
éloquence et ses talens lui acqui- 
rent beaucoup de réputation. 
Lorsde l’édit de Folembrai donné 
en 1506, portant amnistie géné- 
rale , le parlement de Toulouse 
ne voulut point permettre que 
T'ournier en profitât en revenant 
dans sa ville natale : vainement 
il obtint des lettres de jussion , 
le parlement demeura inflexible ; 
et Tournier désespérant de vain 
cre cette juste sévérité, prit le 
parti de se fixer à Nerac. La 
chambre de l’édit ayant été trans- 
férée à Agen , il l'y suivit , et 
mourut en çette ville en 1615, 
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La famille de Fournier , qui exis- 
tait à Toulouse avant la révolu- 
tion , descendait d’un frère de ce 
turbulent avocat, plus heureux 
qu'Etienne Fournier, puisque sa 
race prit place dans cette cour 
qui avait si bien puni les entre- 
prises séditieuses du personnage 
dont nous venons de raconter 
Vhistoire. L’annaliste Lafaille a 
fait au sujet de Fournier les ré- 
flexions suivantes : elles sont cu- 
rieuses à rapporter ; mais nous les 
croyons peu séantes , et peut-être 
même condamnables. « S'il ya 
» des héros de robe , je ne 
» ferai pas difficulté de mettre 
» Tournier au nombre, sans faire 
» attention. au parti qu'il avait 
» embrassé , et que tant de gens 
» de bien embrassèrent comme 
» lut. J'avoue qu'il portait les 
» choses aux dernières extrémi- 
» tés ; mais cela même marque 
un courage élevé, et une ame 
grande au delà du commun. 
» N'ést-ce pas là aussi le caractère 
» des héros ? » 

IL FOURNIER (N.), pein- 
tre, né à Toulouseen 1604 , fut 
élève de Moïse Valentin , et suivit 
avec beaucoup de succès la ma- 
nière de son maître, qui souvent 
imita le Caravage. On ne connaît 
aucune particularité de la vie de 
J'ournier. Cet artiste a laissé quel 
ques bons tableaux. « Les plus 
considérables, dit Dupuy du Grez, 
sont dans la chapelle des Péni- 
tens-Noirs : il y en à trois à 
Vautel ; l’un représente le Cruci- 
fix. les autres /e Portement de 
Croix et la sépulture du Sau- 
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veur(1):lequatrième està uncôté 
dela nef, etil représente la bataille 
de l'empereur Constantin contre 
Maxence. La Descente de Croix 
qui se voit à côté du chœur de 
Saint-Etienne , "est figurée dans 
une niche très-obscure ; elle est 
fort estimée, principalement pour 
le dessin du Christ (2). Tournier 
aurait peint plus agréablement s'il 
eût voulu ; car on voit à deux 
ovales de l'autel des mêmes péni- 
tens , des taffetas changeans, ti- 
rant sur la couleur isabelle, qu’il 
a peint fort naturel et vague, et 
avec tant de relief, qu’il y a peu 
de personnes qui n’y soient trom- 
pées. !T y a encore un tableau de 
lui au mausolée de saint Thomas 
aux Pères Dominicains, où ce 
saint est lié d’un cordon par deux 
anges : il est bien peint , et le 
fond n’est pas noir comme celui 
des autres tableaux de cet auteur. 
On compte aussi Le Crucifix du 
maitre autel des Pères Minimes, 
pour un des meilleurs tableaux 
de ce peintre. Tournier copiait 
parfaitement la couleur naturelle 
lorsqu'il faisait des portraits ; il 
réussissait principalement à repré- 
senter des personnes de basse 
condition. » Tournier dessinait 
bien ; mais les ombres de ses ta- 
bleaux sont trop fortes, et il a 
plus recherché les expressions tri- 
viales que le beau idéal. I] flo- 
rissait à Toulouse à l'époque où 


(x) Ces deux derniers sont dans 
le salon du Musée. 

(2) Ce beau tableau est aussi 
conservé dans le Musée de Tou- 
louse, | 
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Pader et de Troy voulaient éta- 
blir dans cette ville une école 
spéciale. 1} ne paraît pas qu'il ait 
pris parti pour l'un ou pour l’au- 
ire de ces peintres, dont la riva- 
lité amena souvent des querelles 
violentes entre leurs élèves. Livré 
à la pratique de son art, et tou- 
jours privé de modèlès, Tournier 
ne chercha ses inspirations que 
dans l'étude de la nature ; igno- 
rant la science du costume , il 
fit peut-être des contre-sens 
grossiers ; mais il sut représenter 
avec naïveté les figures qui en- 
traient dans l’ordonnance de ses 
tableaux. L'un de ses plus beaux 
ouvrages a été envoyé à Paris en 
1797, par le conservateur du 
Musée de Toulouse.  * 


IL TOURNIER(R.F. A. L), 


de la même famille que Tour- 


nier [, naquit à Toulouse en. 


1768 , et fut reçu conseiller au 
parlement de'Foulouse en 1786, 
à l’âge de dix-huit ans. Cette 
jeune victime ne parut qu'un 
instant dans ce vénérable sénat; 
exilé peu après avec ses collè- 
gues , il ne reprit comme eux ses 
fonctions qu'en Octobre 1788. 
La révolution qui Sürvint #fen- 
veloppa dans ses orages. Tour- 
nier , Qui avait pris part aux pro- 
testations de sa compagnie les 25 
et 27 Septembre 1790, se fiait à 
Pamnistie proclamée en 1791 ; 
mais fallait-il en croire des mons- 
tres qui immolèrent leur roi ? Ils 
avaient soif du sang des parle- 
mens de France, et tout le corps 
illustre de la haute magistrature 
fut enveloppé dans une proscrip- 
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tion générale. Fournier, arrêté 
et conduit à Paris, fut jugé par 
le tribunal révolutionuaire de la 
Seine, condamné à mort, et exé- 
cuté le 6 Juillet 1594, avec une 
grande partie de ses confrères. 
( Voyez Lamorne V.) 

TOURREIL (Jacques ), na- 
quit à Toulouse le 18 Novembre 
1656 , d’une famille noble et an- 
cienne (1). Il ne tarda pas à 5e 
faire remarquer par son applica- 
tion à l'étude, et celle de l'élo- 
quence lui parut toujours préfé- 
rable. I] chercha bientôt à appro- 
fondir les langues dans lesquelles 
Ciceron et Démosthène avaient 
acquis des droits si justes à l'im- 
mortalité. Des jeunes gens de son 
âge, avec lesquels il faisait ses 
premières études, ne purents’em- 
pêcher de suivre son exemple, 
et guidés tous par une émulation 
bien louable, ils formèrent entre 
eux une société, où l’on s'exerçait 
à l’envi l’un de l’autre, et des prix 
devenaient la récompense de celui 
qui avait le mieux fait. Un peu 
caustique , le jeune T'ourreil, 
quand il croyait avoir été offensé, 
se vengeait volontiers de ses ca- 
marades, et même quelquefois de 
ses maîtres, par de petites pièces 
d’éloquence toujours assez ingé- 


(1) Le père déourreil fut pro- 
cureur général au parlement de 
Toulouse ; il avait épousé Mar- 
guerite de Fieubet, sœur du pre- 
mier président de ce nom. Les 
armes des Tourreil, aujourd’hui 
éteints , sont d'azur, au chevron 
d'argent , accompagné de irois 
têtes de coq cretées d’or , deux 
en chef et une en pointe. 
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nieuses pour être pardonnées à 
un écolier, et cependant toujours 
assez vives pour ne pas faire mé- 
priser l'ouvrage d’un enfant. A 
peine fut-il sorti du collége, qu'il 
eut envie de prendre du service ; 
son naturel vif, ardent, et pres- 
que impétueux , lui faisait ambi- 
tionner une double gloire. Mais 
on chercha à le dégoûter , en lui 
proposant pour exemple” ces fa- 
meux Romains qui, a avant d'aller 
se placer à la tête des légions, 
s'étaient déja faits un nom célèbre 
dans le barreau. Des ex semples 
aussi flatieurs le déterminèrent à 
changer de résolution ; mais néan- 
moins il ne voulut plusétre connu 
dès-lors que sous le titre du che- 
valier de Tourreil. Dès ce mo- 
ment son plus vif désir fut de 
voir la capitale ; et ce qui lui avait 
été peut-être refusé avec raison 
une première fois, lui fut accordé 
en cette circonstance. Arrivé à 
Paris , Tourreil chercha à se per- 
fectionner dans l'étude du droit, 
et sur-tout des belles-lettres. Le 
goût qu'il prit pour la littérature, 
l’'engagea bientôt à concourir pour 
tte les prix d’éloquence que 
distribuait l'académie française ; 
deux fois il entra eu lice, et deux 
foisil fut vainqueur. Ces discours, 
qui furent imprimés pendant fe 
années 1681 et 1683, commen- 
cèrent à lui faire un nom. T'ourreil 
ne borna pas là tous ses désirs, 
un travail plus digne devait mettre 
lesceau à sa réputation. En 1691, 
il publia la traduction de quel- 
ques harangues de Démosthène ; 
il rétablit leur ordre chronologi- 
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que , indiqué par Denis d'Haly- 
carnasse et Diodore de Sicile, 
travail qui n'avait point été en- 
core observé dans les éditions que 
l'on en avait jusqu'alors publiées, 
Quelque ingrate que fût cette en- 
treprise, elle ne fut pas moms 
honorable pour cela à son auteur. 
Le chancelier de Pontchartrain, 
alors contrôleur général, s'em- 
pressa d'attirer chez luiun homme 
dont il reconnaissait tout le mé- 
rite, et dans lequel il pouvait pla- 
cer to sa confiance. Les socié- 
tés savantes se montrèrent em- 
pressées d'accueillir Tourreil. 
L’académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres n'était composée 
que de huit personnes lorsqu'il y 
fut admis ; ses grandes connais- 
sances devaient nécessairement 
aussi lui ouvrir les portes de l’aca- 
démie française ; il y fut en effet 
nommé le 14 Février 1692, 
n ayant pas encore alieint sa 
trente-sixième année, Un mérite 
aussi éminent devait nécessaire- 
ment lui concilier l'estime d’une 
compagnie si célèbre. Peu de 
temps après , le sort le désigna 
pour présenter au roi, aux prin- 
ces Baux mibistres , le dictionnai- 
re de l’académie qui venait d'être 
achevé. Il fit en cette occasion 
vingt-huitcomplimens, tousextré- 
mement applaudis ; on admira 
l'art extrême avec lequel il sut 
les varier , l'habileté qu'il mit à 
éviter des répétitions presque iné- 
vitables, à se montrer néanmoins 
toujours éloquent et jamais gêné. 
Tourreil enfin donna dans cette 
circonstance des preuves de beau- 
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coup de présence d'esprit, et peut: 
être aussi d'adresse, en refusant 
de donner des copies de tous ces 
discours ; sa modestie servit en 
cela les intérêts de $a réputation. 
Au milieu d'un travail continuel, 
et auquel il se livrait sans cesse , 
il fut enlevé aux lettres le rt 
Octobre 1315, dansla cinquante- 
neuvième année deson àge, après 
avoir consacré une partie de sa 
vie à approfondir les beautés du 
sublime Démosthène. Son éloge 
fut prononcé à l'académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, par 
de Boze , qui s’exprima ainsi : 
« Tourreil pensait et aimait à dis- 
courir d’une façon peu commune ; 
il usait si heureusement en _ce 
genre, il amenait si finement une 
pensée , il sauvait si adroitement 
une expression , qu'il venait à 
bout de faire passer avec grâce 
les idées les plus singulières et les 
plus hardies métaphores. Les 
saillies , la promptitude et la force 
des réparties, ne lui donnaient 
pas seulement quelque supério- 
rité, ellés allaient jusqu’à le ren- 
dre redoutable dans les conversa- 
tions. Zélé partisan de la vérité, 
il la cherchait avec obstination 
dans les choses les plus indiffé- 
rentes ;_ il foulait blimer impi- 
toyablement ce qui lui paraissait 
blimable , et louer même en pu- 
blic, et malgré les plus sévères 
défenses , ceux qui méritaient ses 
éloges, etc. » Les ouvrages de 
T'ourreil sont, L deux Discours, 
l’un prononcé en 168 1 , et l’autre 
en 1063. IE. Harangues de Dé- 
mnosthène , avec des l'CMATQUES, 
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Paris 1691 , in-8.° Ce fut le 


premier ouvrage qui sortit de la 
plume de Tourreil : on n'y trouve 
que la traduction des cinq haran- 
gues de Démosthène , savoir, la 
1. Philippique, Trois Olyn- 
thiennes , et La Harangue sur 
la Paix. Ce coup d'essai reçut de 
grandes louanges, mais qui furent 
mêlées de quelques critiques. On 
prétendit que c'était moins une 
traduction qu'une paraphrase, et 
que l’éloquence du traducteur 7 
bien opposée à celle de son Origia 
nal , se montrait trop chargée 
de fleurs et d'ornemens inutiles. 
Cette critique, peut-être un peu. 
sévère, inspira à T'ourreil le des- 
sein de mieux faire dans la suite; 
en eflet, en 1707 il publia la 
traduction de cinq autres haran- 
gues ; savo'r, celle des trois der- 
mières Philippiques , et des dis 
cours sur la Chersonnèse et sur la 
lettre de Philippe ; le tout est 
précédé d’un précis qui contient 
l'histoire abrégée de l’ancienne 
Grèce. Ce morceau passe pour 
un chef-d'œuvre en son genre : 
quoiqu'il y ait un Peu trop de 
brillant, comme dans toutes les 
compositions du même auteur, 
En 1721 parurent /es CEuvres 
complètes de Tourreil, 2 vol. 
in-4.° Tourreil, dans son testa= 
ment, avait chargé l'abbé Massiew 
de donner au publicunenouvelle 
édition de sa traduction de DE. 
mosthène. L'éditeur crut devoir 
faire davantage , en 
un recueil complet des 
de cet auteur. Ces deux volumes 
sont divisés en ing classes : la 
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première comprend les pièces di: 
verses, quisont les deux discours 
qui remportèrent le prix pendant 
les années 1681 et 1683 ; le dis- 
cours qu'il prononça lé 14 Fé- 
vrier 1692, à sa réception à l’aca- 
démie française ; la réponse qu'il 
fit aux députés de lacadémie 
royale de Nimes , après qu'ils 
eurent remercié l'académie fran- 
çaise de l'association qu’elle leur 
avait accordé; la réponse qu'il fit 
le 19 Août 1694 , en qualité de 
directeur , au discours de l’abbé 
Boileau , qui y fut alors reçu ; ré- 

onse au discours prononcé dans 
PrTRE française le 31 Janvier 
1704, à la réception de M. de 
Rohan , coadjuteur de Stras- 
bourg ; l’épître dédicatoire qu'il 
composa en son particulier pour 
le dictionnaire de l'académie fran- 
çaise , pendant que cette compa- 
ghie travaillait en corps à en 
composer une ; le compliment 
qu'il fit âu roi en lui présentant 
le dictionnaire de l'académie ; 
l'inscription latine qui fut gravée 
sur le piédestal d’une statue qui 
était au milieu de la place Ven- 
dôme ; une description en vers 
latins de la' maison de M. de 
Fieubet , conseiller d'état. On 
rencontre dans cette pièce de vers 
un tour aisé, naturel et toujours 
élégant. La deuxième classe con- 
tient ses essais de jurisprudence ; 
il composa cet ouvrage pour le 
jeune comte de Pontchartrain, 
fils de son protecteur , qui com- 
mençait à suivre un cours de 
droit. Le succès ne répondit pas à 
l'espérance que l’auteur en avait 
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conçue Il voulut traiter une 
matière aussi sérieuse ; d’une fa- 
çon trop plaisante , sur-tout en se 
servant de quelques expressions 
qui prétèrent à rire. Al appelle, 
par exemple , un huissiér, un 
monsieur Loyal ; un exploit , un 
compliment timbré ; un salaire, 
une reconnaissance monnoyce. 
Tourreil se rendant aux avis de 
ses amis , refondit cet essai, et 
dans le nouvel état où il l’a mis, 
on l’inséra dans le recueil de ses 
œuvres. La troisiènte classe ren- 
ferme les Philippiques, avec leur 
préface. La quatrième comprend 
la traduction de la harangue 
d'Eschinecontre Ctesiphon,etde 
Démosthène pour Citesiphon sur 
lacouronne, avecune préface par- 
ticulière. La cinquième enfin ren- 
ferme de savantes et judicieuses 
notes sur toutes les harangues 
qu'il a traduit du grec. Tourreil 
fut encore un de ceux qui contri- 
buèrent le plus à l'édition de 
l'histoire du roi, par médailles, 
faite en 1702 ; elle lui valut une 
augmentation considérable de la 
pension qu'il avait en sa qualité 
d'académicien des Inscriptions 
et Belles-Lettres ; trois ans après 
elle Jui mérita encore le titre de 
pensionnaire vétéran qu'il avait 
demandé, pour ne plus s'occuper 
que de sa traduction de Démos- 
thène, qui était son ouvrage fa- 
vori. I} préta aussi sa plume à la 
Congrégation des Missions étran- 
gères, pour la composition des 
Mémoires sur les affaires de la 
Chine ; ce qu'il fit pour se venger 
d'un trait malin que les Jésuites 
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avaient décoché contre lui, et 
qu'ils firent insérer dans les A6. 
moires de Trévoux. On lui attri- 
bue encore un ouvrage portant 
pour titre : Réflexions sur les 
Cultes et les S'upérstitions chi- 
noises , Hollande, 170.. La pré- 
face qui précède cet ouvrage, a 
ong-temps été considérée comme 
un chef-d'œuvre de bon'goût. 
TRASSEBOT ou TRASSA- 
BOT ( Prerre), né à Toulouse 
en 15... , cultiva les belles-lettres 
et les arts du dessin avec un égal 
succès. Il étudia les lois, et fut 
reçu successivement bachelier et 
licencié en droit. En 1538 et en 
1940 , il prononça en public 
l'éloge de Clémence Isaure. Après 
avoir obtenu trois couronnes poé- 
tiques , il fut nommé Maître des 
Jeux Floraux. Ce fut en cette 
qualité qu'il rapporta la requête 
quelesdames de Toulouse avaient 
présenté pour être admises à dis- 
puter les fleurs glorieuses que l'on 
devait à la munificence de l’une 
d’entre elles. Les arts venaient de 
renaître par lessoins de François; 
Trassabot abandonna l'étude du 
code et la carrière diplomatique, 
pour se livrer à leurs douces ins- 
pirations. Il peignit plusieurs fres- 
ques qui subsistent encore en 
partie, et on luiattribue celle qui 
décore la coupole de l'église de 
Saint-Saturnin. Il travailla aux 
sculptures de l'hôtel de Bernuy, 
et fit quelques bas-reliefs remar- 
quables. Nicolas Bachelier esti- 
ma les talens de Trassabot, qui 
fut aussi l'ami du jurisconsulte 
Boyssoné , du poëte Marot et 


TRE A5x 
d'Etienne Dolet, Des travaux 
multipliés consumèrent le flame 
beau de sa vie: il mourut pauvre 
et jeune encore. Boyssoné nous 
a laissé quelques pièces de vers 
sur cet amant passionné des 
lettres et des arts ; l'une, inti- 
tulée De Trassaboto Poëta et 
Pictore eximio defuncto rest 
ainsi Conçue : 


Trassabotus erat poëta magnus , 

Et magnus quoque pictor , et peritus 
Tpse idem arte in utraque si quis alter, 
Quid miramur eam esse nunc sepaltum 2 
Audendi , fuit æqua si potestas, 
Semper , quidlibet artis utriusque 
Professoribus ; an necis potestas 
Pictori atque poëtæ erit negara ? 
Omne audere potest poëta, Cur non 
Hic audere potest mori ? hinc abire 2 
Haic an non licet evolare cœlum. 


L'épitaphe de Trassabot fut 
composée aussi par Boyssoné : 


homme de lettres toujours fidel 

à l'honneur et à l'amitié, et que 
ses vertus ne purent soustraire 
aux persécutions des /rquisiteurs 


de la for. 


Artem poëticam qui Horatt transtulie + 
Rithmisque fecit Gallicis il'am loqui 
Selvæ dicatam præsuli doctissimo ; 
Clementiæ qui fæœmine tam nobilis 
Ornaverat ludos , suisque versibus 
Hos fecerat celebricres , floribus 
Donatus omuibus , tribasque floridis 
Clarus triumphis : regis à negotiis 
Et litibus qui olim fuir: qü'que :rtibus 
Instructas extitit bonis : Parrahæsio L 
Zeuxi, aut Apelli comparandus . pirgeres 
Et scilpere sciens per probe Trassibotus , 
In hoc loco est sepultus: heu, nimis cito ! 
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TREMOLLIÈRES (Anrorwe 
DE), fils de Jeande Tremollières, 
capitoul de Toulouse en 1523, 
naquit dans cette ville en 152%. 


A en 
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Destiné à s'asseoir sur les fleurs 
de lis, il étudia le droit sous 
d'habiles maîtres , et se distingua 
de bonne heure dans le barreau. 
Nommé conseiller au parlement 
de Toulouse, il y acquit la répu- 
tation d’un intègre et savant ma- 
g'strat ; mais de pieuses inclina- 
tions ne tardèrent pas à le dégoû- 
ter du monde. Il voulut changer 
sa toge contre un vêtement reli- 
gieux , et ce fut celui des Pères 
de la Merci qu'il préféra. Il de- 
vint docteur en théologie dans 
l'université de sa ville natale , et 
parut bientôt avec éclat dans la 
chaire apostolique, ne tardant pas 
à mériter la réputation du plus 
grand prédicateur de son temps. 
Le bruit de ses talens se répan- 
dit ; ses confrères surent l’appré- 
cier , et en 1575 le chapitre uni- 
versel des moines de la Merci, 
assemblé à Barcelone , nomma 
Antoine de Tremollières général 
de l'ordre, dignité qu’il remplit 
avec autant de sagacité qu'il en 
avait montré dans toutes celles 
dont il avait été revêtu. [I mourut 
vers l'an 15809. 
TRINQUECOSTE ( Jrax- 
Pieñre }, né dans cette ville en 
17... , était greffier du parle- 
ment de Toulouse lorsque la ré- 
volution arriva. Partageant les 
opinions du corps célèbre auquel 
il était attaché, il ne crut pas 


devoir s’en séparer. Une conduite ‘ 


aussi noble devait nécéssairement 
atüurer sur lui l’'animadversion des 
seïdes qui à cette malheureuse 
époque ravagèrent la France ; 
aussi lemalheureux Tri nquecoste 
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 fut-il désigné à devenir leur vic 


ume. Mandé à Paris pour rendre 
compte de sa conduite, il fut tra- 
duit devant le tribunal révolu- 
tionnaire , et condamné à mort, 
le 18 Messiddr an 2, comme 
ennemi du peuple , en prenant 
part à la coalition du parlement. 
IL était âgé de cinquante-un ans. 

L TROY (Nicoras DE), pein- 
tre, né à Toulouse vers le com- 
mencement du XVILe siècle, 
apprit les principes de son art 
dans Patelier de Chalette, artiste 
habile, qui avait principalement 
pris pour modèles le Caravage et 
Paul Veronèse. Nicolas de Froy a 
réussi sur-tout dans le genre du 
portrait ; son dessin est correct , 
sa couleur vraie. La ville le choisit 
pour peintre, et il rappela quel- 
quefois le talent de Chalette son 
maître. Il forma de nombreux 
élèves , parmi lesquels on distin- 
gua ses deux fils. Ses compositions 
historiques ont presque entière- 
ment péri pendant la révolution. 
Ami du poëte Godolin , il en fit 
le portrait que l'on voit mainte- 
nant dans la salle de l’académie 
des Jeux Floraux. Ce peintre avait 
habité Paris pendant quelques 
années, et conserva des liaisons 
étroites avec Nicolas Loir, Claude 
Lefèvre et plusieurs autres artis- 
es estimés. x 

IL TROY (Jean »), fils et 
élève du précédent , obtint aussi 
la place de peintre de l'hôtel de 
ville ; il était né vérs l'an 1640. 
Ün dessin correct, un bon ton 
de couleur font distinguer le petit 
nombre d'ouvrages que cet artiste 
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à laissé. Il établit à Toulouse une 
école de dessin, où l’on avait des 
modèles vivans:; mais Pader ayant 
fait la même chose , et les élèves 
ne sachant lequel de ces deux 
Peintres méritait la préférence, 
les écolesfurent bientôt fermées: 

e Troy connaissait peu la théo- 
rie de l’art ; il n’écrivait point sur 
les diverses parties qui le compo- 
sent, ainsi que faisait Pader ; 
mais en revanche sa manière de 
peindre était plus agréable. On 
peut lui reprocher quelques com- 
Positions singulières , quelques 
anachronismes ; mais peut-être 
ces fautes furent ordonnées par 
ceux qui l’employaient. On voit 
dans le Musée de Toulouse un 
assez beau tableau de cet ar- 
üste ; il représente l’/mma- 
culée Conception de da sainte 
Vierge. Le Père Eternel ouvre 
son sein d'où semble sortir la 
jeune Marie ; sainte Anne et saint 
Joachim, à genoux dans le bas, 
contemplent avec un saint respect 
cet étonnant spectacle. Jean de 
Troy ne quitta jamais sa ville 
natale ; on peut conjecturer, en 
voyant ses ouvrages , qu'il au- 
- Yait acquis une haute réputation 
si son père lui avait permis de 
voyager en Italie , ou d'entrer 
dans l'atelier de l'un des artistes 
qui honoraient alors l'école fran- 
çaise par leurs travaux et leurs 
SUCCES MER 

I. TROY (Françors DE). 
frère du précédent , naquit à 
Toulouse en 1645. Les premiers 
objets qui s’offrirent à ses yeux 
dans la maison paternelle, lui ré- 
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_Yélèrent l'existence de, l'art en- 


chanteur, où il fit tant de progrès 
dans la suite. Son père lui donna 
les premiers principes du dessin 
et de la peinture ; mais Toulouse 
offrait peu de ressources pour 
l'instruction du jeune de ‘Troy, 
et il dut aller chercher des mo- 
dèles et des maîtres dans la ca- 
pitale de la France. Un grand 
roi commençait à donner à son 
siècle cette heureuse impulsion 
qui l’a placéaussi haut dans la pen- 
sée de ia postérité, que les siècles 
glorieux d'Auguste et de Léon X. 
Ün peintre, moins estimé mainte- 
nant qu'il ne le fut à l’époque où 
florissait de Troy, le recnt , et lui 
donna des leçons. On le nommait 
Nicolas Loir. Il avait toutes les 
connaissances nécessaires à un 
professeur. Admirateur des ou- 
vrages de l’immortel Poussin , il 
les copiait sans cesse: son dessin 
était correct , ses figures variées. 
etgracieuses. [l excellaitsur-toutà 
peindre des femmes et des enfans. 
De Troy, déjà coloriste , se per- 
fectionna encore dans cette Impor- 
tante pañtie de l’art. Admis dans 
la maison de Loir , il ne tarda pas 
à devenir amoureux de la belle- 
sœur de celui-ci, et il l'épousa 
peu de temps après. Claïde Le- 
fèvre jouissait à cette époque 
d’une grande réputation ; il avait 
un talent supérieur pour saisir 
la ressemblance, et en quelque 
sorte le caractère de la personne 
qu'il représentait. Sa touche était 
vraie et spirituelle, son coloris 
frais et piquant. De Troy apprit 
sous lui à peindre le portrait, 
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La mort de Lefèvre donna la 
première "place à de Froy parmi 
CEUX QUI avalent embrassé ce 
genre. L'expression , dit Dargen- 
ville, la correction , le choix des 
beiles formes, beaucoup de no- 
blesse, un grand fini , la force et 
l'harmonie du coloris » Se trou- 
vent rassemblés dans les ouvrages 
de ce peintre ; ses tableaux se 
soutiennent dans les cabinets au- 
près de ceux des plus grands mai- 
tres des écoles de Lombardie et de 
Flandres. 11 possédait lascience des 
ajusiemens, sans le fracas des dra- 
pertes, qui, attiranttrop les yeux, 
les détournentde l’'objetprincipal. 
Il montrait sur-tout un rare ta- 
lent à peindre les femmes ; AUSSI 
aimalent-elles à exercer son pin- 
ceau. Un intérêt personnel les \ 
invitait ; elles savaient que de 
Troy avait J'art de les rendre 
belles, quoiqu'’elles ne le fussent 
pas. En les peignant en divinités 
paiennes , 1l leur donnait des ca- 
ractères poétiques, etson pinceau 
flatteur , sans altérer leurs traits, 
leur prêtait de nouvelles grâces. 
T'antd'avantagesétaienwencorere- 
levés par les agrémens personnels 
de de Troy ; sa figure était noble 
et belle, son esprit cultivé. La 
famillé royale et tous les grands 
occupèrent cet artiste. Louis XIV 
l'envoya en Bavière pour peindre 
la Dauphine. Il a souvent donné 
des marques de son talent pour 
le genre historique. 11 fut admis 
à l’académieen 1674. Son tableau 
de réception représente Mercure 
coupant la tête d'Argus. On le 
nomma successivement profes- 
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seur, adjoint à recteur , et enfin 
directeur. On a de lui une suite 
de cartons pour des tapisseries , 
qui représentent l’histoire de 
Louis le Grand. Il en fit d’autres 
quirapyellent les différentes occu- 
patons héroïques de cegmonarque 
pendant sa jeunesse : ces derniers 
étaient pour madame de Montes- 
pan, qui les fit exécuter en tapisse- 
rie: et en grand sur de la moire. 
On voyait plusieurs tableaux de 
ce maitre dans l’église de Sainte- 
Gencviève et dans les salles de 
l'hôtel de ville de Paris. « Celui 
de la famille et de la cour du duc 
du Maine est tout-à#ait allégori- 
que , dit un auteur ; il y a retracé 
le repas que Didon donne à Enée, 
et pendant lequel le héros fait le 
récit de ses aventures. ‘Loutes les 
têtes, au nombre de plus de cin- 
quante , sont des portraits maniés 
par un pinceau moëlleux , fort 
et suave ; la convenance qu’éxi- 
geait le rang des personnages de 
la cour du duc, leur caractère, 
tout y est observé. Le Musée de 
Toulouse possède entre autres ta- 
bleaux de cet artiste, la Magde- 
laine , l'Ange Gardien et le 
Songe de saint Joseph. Le pre-, 
mier a été galé par des ignorans 
qui l’ontretouché. L'Ange Gar- 
dien est d’un dessin agréable ; 
l'enfant qu’il conduit a toutes les 
grèces et l’aimable simplicité du 
jeune âge. Les accessoires sont 
peints avec soin ; la touche est 
spirituelle et la couleur harmo- 
nieuse. Le Songe de saint Joseph 
est l’un des meilleurs ouvrages 
de de ‘Froy ; l'Ange qui touche 
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en passant le front du saint , a 
toute la légéreté , tout le charme 
que l’on admire dans les tableaux 
de Raphaël : cependant de Troy 
n'avait point vu l'Italie. Ce maître 
réunissait en lui l'exactitude et la 
correction de l'école romaine ; son 
grand goût de couleur rappelait 
les productions des peintres de la 
Lombardie , et son beau fini 
tenait de ceux de la Flandre. 
On a remarqué que ses derniers 
ouvrages sont peut-être préféra- 
bles à ceux qu'il a produits pen- 
dant sa jeunesse. On cite particu- 
Jièrement /a Maiïtresse d'école , 
tableau de genre qu'il fit peu de 
temps avant sa mort. Ce ta- 
bleau , peint dans le goût fla- 
mand , représente une femme 
vêtue de noir, au milieu d’une 
troupe d’écolières fort jolies, et 
dont les attitudes vraies ont en- 
entraîné tous les suffrages. » De 
Troy mourut à Paris en 1730, 
àgé de quatre-vingt-cinq ans. Il 
conserva pour Toulouse un atta- 
chement que les insultes de quel- 
ques capitouls ne purent altérer. 
On lui refusa avec dédain l’hon- 
neur de peindre un événement 
tiré des annales de Toulouse, et 
lon priva ainsi la capitale du 
Languedoc d’un monument d’au- 
tant plus précieux, qu'il aurait 
consacré par le pinceau du plus 
grand peintre que la ville eût 
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encore produit, un fait honora- 
ble pour la contrée. On a gravé 
environ trente compositions ou 
portraits peints par de Troy. Ses 
dessins , comparables pour la 
beauté à ceux de Van-Dyck , 
ont été fort recherchés. Il eut 
pourélève Jean-François de Troy 
son fils, chevalier de l’ordre de 
Saint-Michel , secrétaire du roi, 
né à Paris en 1676, mort à 
Rome en 1752. Il fut d’abord 
recteur de l'académie de Peinture 
de Paris, et ensuite directeur de 
celle de Rome. Ce peintre a suivi 
sans doute une marche différente 
de celle des plus grands maîtres 
des écoles d'Italie, et la vue des 
ouvrages de Lebrun l’a jeté dans 
le genre gigantesque, qu'il a pris 
pour le grandiose : cependant 
on admire dans ses ouvrages un 
beau fini, un coloris suave et 
piquant, une magnifique ordon- 
nance, des pensées nobles et heu- 
reusement exprimées. On voyait 
plusieurs de ses tableaux dans 
l'église des Pères de Saint-Lazare, 
dans celle de Sainte-Geneviève, 
dans celle des Grands-Augustins, 
et dans les salles de l'hôtel de 
ville de Paris. On a exécuté en 
tapisserie , aux Gobelins , des sui- 
tes considérables d'après ce mai- 
tre , et entre autres l'Histoire 
d'Esther, et celle de Médée et 
de Jason.  * 


ULMO (Jsax n° ) ou d'Ormi- 
RES), président à mortier au par- 
lement de Toulouse , était né 
dans cette ville vers l'an 1480. 
Sa famille se Plaçait parmi les 
plus anciennes et Jes plus illustres 
de la province , où elle tenait un 
Yang distingué dèsle XIL.e siècle. 
Elle entra en 1204 dans le capi- 
toulat, et dix fois depuis lors , 
jusqu'en 1381, elle obtint les 
honneurs de cette magistrature 
Populaire. Plus son éclat était 
grand, plus dans la suite il se 
trouva obscurci par les fautes 
coupables de celui de ses mem- 
bres qui fait l'objet de cet article. 
Jean d'Ulmo fut dans le XVEe 
siècle un exemple terrible de la 
Justice que l’on rendait alors avec 
la plus rigoureuse impartialité. 
Ce magistrat, issu d'une ancienne 
et respectable famille. la désho- 
nora par l’infamie de sa conduite, 
Comme nous allons le raconter. 
D'Ulmo, après avoir été avocat 
postulant, puissubstitut du pro- 
cureur général, passa à la charge 
de lieutenant lai au sénéchal de 
Toulouse. Lorsque François I 
eut plus particulièrement établi 
la vénalité des charges pour ré- 
parer le mauvais &At de ses fi- 
nances , fean d'Ulmo acquit , en 
1925, la charge de second avocat 
général, qui lui fut donnée à prix 
d'argent. Son premier collègue 
Deigua crut devoir s'opposer à sa 
réception , sur le prétexte de 
quelques renseignemens peu fa- 
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vorables contre lui; mais d'Ulme 
ayant trouvé le moyen de porter 
l'affaire au conseil , où générale- 
ment toutes les mauvaises causes 
étaient appuyées ,_fit débouter 
Deigua de son opposition , et il 
intervint un ordre du roi de pro- 
céder à sa nomination. Quelque 
temps après, George d'Olmières, 
qu'on dit ne pas être son parent, 
lui résigna sa charge de prési- 
dent à mortier au parlement de 
Toulouse. La réception d'Ulmo 
éprouva encore des difficultés ; 
On suspectait sa conduite , et 
quand Îles chambres furent aux 
voix , plusieurs opinèrent à ce 
qu'il fût repoussé : mais encore 
dans cette circonstance l'intrigue 
triompha ; les soutiens de d'Ulmo 
ne l’'abandonnèrent point , car il 
ne leur ménagca pas les présens , 
et 1] l’emporta de nouveau ; mais 
plus il s’était élevé, plus sa chute 
devait être éclatante. Ce miséra- 
ble magistrat vendait la justice 
avec impudeur ; il ne craignait 
pas même de faire des faux, et par 
toutes sortes de vices, il compro- 
mettait sa considération et l’hon- 
neur de la cour dont il faisait 
parue , en augmentant $es ri- 
chesses , venues d’une si impure 
source. Enfin, unriche marchand 
de Montauban, nommé Martel, 
qui avait à se plaindre de ses 
odieuses exactions, le dénonça au 
roi én 1530 , en fournissant des 
preuves accablantes de la culpa- 
bilité du président. Sur le vu des 
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pièces , le roi nomma des commis- 
saires pris dans son conseil, pour 
faire le procès à d'Ulmo : vaine- 
menbcelui-ci voulut-il recourir à 
ses protecteurs , ils l’'abandonnè- 
rent, couverts eux-mêmes de con- 
fusion pour l'assistance qu'ils 
avaient accordée à cet infame ; vai- 
nement il essaya d’intéresser à sa 
cause la vanité du parlement ; cette 
vénérable compagnie , loin de se 
laisser prendre à ses désirs, crut 
qu’elle s'honorerait davantage en 
retranchant de son corps un mem- 
bre gangrené, qu’en lui accordant 
une avilissante protection ; et par 
une délibération du 13 Juillet, 
et jours suivans de l’an 1536, 
elle se montra justement sévère, 
et contribua de toute son auto- 
rité à la punition du coupable. 
Cette affaire ainsi poursuivie , un 
arrêt terrible du conseil survint : 
d’Ulmo fut condamné à être dé- 
gradé de sa charge de président 
dans la grande salle du palais de 
Toulouse, les plaids tenans; delà, 
et monté sur un tombereau, il 
devait être conduit sur la place 
Saint-George pour y étre pilorié, 
flétri au front et marqué d'un 
fer rouge. Une prison perpétuelle 
aæchâteau de Saint-Malo, la con- 
fiscation de tous ses biens, étaient 
le complément de cette sentence. 
Un maître des requêtes, un con- 
seiller au grand conseil, furent 
commis à l'exécution de l'arrêt. 
Le 7 Ociobre de la même année, 
on conduisit d'Ulmo, revétu de 
ses habits de cérémonie , ayant le 
mortier en têle, dans la grande 
salle, où le parlement en robe 
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rouge siégeait avec les deux com- 
missaires du roi ; là, on le fit 
mettre à genoux , et Deigua, 
avocat général, son ancien con- 
frère, se leva, et requit l’exécu- 
uon de la sentence. De Sarta, 
qui présidait, dit à son tour : 
«Qu'il n'était que trop fréquent 
» de voir des criminels de tous 
» états être conduits dans le sanc- 
» tuaire de la justice pour y être 
» les victimes des lois qu’ils avaient 
» violées ; mais qu'il était égale- 
» lement nouvean et étonnant 
» d'y voir paraître en ce jour un 
» coupable de la qualité de ce- 
» Jui-ci, pour y être foudroyé par 
» Ja même justice, et aux pieds 
» du même tribunal où il avait 
» présidé depuis peu ; qu'il y avait 
» lieu de s’écrier avec le prophè- 
» te : Comment l'or qui luisait 
» dans letemple, était-il obscurei à 
» comment sa couleur était-elle 
» ternie 2... » À la suite de ce 
discours, beaucoup plus long que 
ce fragment, de Sarta ordonna 
aux huissiers de faire leur devoir; 
ils s'approchèrent du coupable, 
Jui Otèrent son mortier, sa robe, 
et lui mirent en place un habit 
de bure, un méchant bonnet tout 
crasseux. Les pièces de la procé- 
dure furent lacérées en sa pré- 
sence , et dans l’après-dinée on 
termina le reste de cette effrayante 
cérémonie , Je tout conformément 
à l'arrêt. D'Ulmo , enfermé dans 
la prison qu'il devait habiter le 
reste de sa vie, y poursuivit le 
cours de ses méfaits. Incorrigible 
pour le crime, et cédant à son 
misérable penchant, il falsifia des 
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registres que le gouverneur du 
château lui donnait à tenir: ce 
nouveau méfait hâta ses jours ; il 
fut pendu. Ainsi finit un homme 
qui, élevé aux premières dignités 
de sa patrie, en fut le déshon- 
neur, et devint l'exemple fatal du 
pouvoir désordonné des plus viles 
passions. On eût cru que la pu- 
nition de d'Ulmo avait dû épou- 
vanter les cœurs dépravés ; mais 
peu aprèscetévénement, la même 
affairesereprésenta. En 1541 ,un 
conseiller clere au parlement de 
Toulouse, Pierre de Gaillard , 
issu d’une famille ancienne et esti- 
mée , fut condamné , dégradé 
pour de pareils méfaits, et avec 
les mêmes cérémonies. [l est en- 
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core à remarquer qu’en 1545, le 
chancelier de France Poyet , con- 
vaincu des mêmes malversations, 
fut aussi précipité du haut rang 
qu'il occupait , et châtié comme 
le dernier des misérables, su- 
bissant un traitement pareil à ce- 
lui qu'avaient subi d'Ulmo et de 
Gaillard. Ces trois faits eurent 
lieu dans l’espace de neuf années. 
Précédemment de Jougla , autre 
conseiller clerc au parlement de 
Toulouse, avait subi, pour de pa- 
reils crimes ; une honteuse dégra- 
dation. En 1528 , sa mère, son 
secrétaire , tous deux ses compli- 
ces, furent enveloppés dans le 
même châtiment. 
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VALAT (Hvuc ou Huaves DE), 
de Montpellier , troubadour et 
Mestre en Modessia , remporta 
en 1370 le prix de la Violette au 
jugement des mainteneurs de la 
Graie Science. Son ouvrage, con- 
servé dans les archives de l’aca- 
démie des Jeux Floraux, est inti- 
tulé : Canso et Dansa mesclat. 
En voici les premières stances : 


Per l’amistat on fort mon cor se fiza 

De vos gentils my pretz e laus enanssa, 

Dompna suis play vuelh chänso far et 

dansa 

No per us rims mas per novelä siza , 
Gent de viza. 

Quar la dousor quel novel temps amena 

Sestan prehon dins lo mieu cor enciausa 

Que distar gays no pot jorn aver pausa 
Et per causa 

Pus que l’ausel en may am la serena, 

De tail gaug es marma plena 

Que nous cessi d’alegrar 


Etz ou pus me vuelh fondar 
En chantar 
Mayÿs ay damors joy sans pena. 


On ne connaît aucun autre ou- 
vrage de ce troubadour.. * 
VALENCIENNES (Henri), 
naquit à Toulouse le6 Décembre 
1750. Ses parens voulaient lui 
faire étudier la musique, mais la 
nature l'avait créé peintre. Il 
dessinait tous les monumens æe- 
marquables qui s'offraient à ses 
regards. À l’insçu de ses parens, il 
assistait aux leçons des professeurs 
de l'académie des Arts , établie 
depuis peu d'années dans cette 
ville. Son goût et son application 
fixèrent sur lui les regards des 
amateurs, et M. de Mondran, 
lun d’entre eux , lui inspira le 
désir d'aller continuer ses études 
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dans la capitale. Il apprit d'abord 


les élémens de la peinture sous 
M. Doyen. Mais bientôt , dit un 
auteur , qui nous a fourni une 
grande-partie de cette notice, il 
sut lire dans les secrets d’un plus 
grand maître , étudier la nature, 
et saisir le caractère de ses beau- 
tés. Ce fut sous le ciel de l'Italie, 
où l’on admire tant de sites ro- 
Mantiques , tant de paysages en- 
Chanteurs , riches de grands sou- 
venirs, de belles ruines, et de 
monumens modernes pleins de 
goût, qu'il se forma lui-même 
dans son art. A leur aspect , son 
génie s’enflamma,; il reconnut le 
genre dans lequel il devait se 
montrer avec tant de gloire, et 
consacra son pinceau au paysage 
historique. La vérité d'expression 
fut son partage, mais la vérité de 
la nature dans toute sa pompe, 
servit de théâtre à des actions fa- 
meuses. [l y représenta les héros 
les plus illustres de l'antiquité, et 
il eut le soin d’embellir la scène 
par des fabriques et des accessoi- 
res toujours en harmonie avec 
le sujet traité, et toujours dans le 
style pur et sévère qu'il avait 
adopté. Sa réputation était déjà 
faite lorsqu'il revint en France. 
L’académie royale de Peinture le 
reçut d&ns son sein. Aussitôt il 
devint le chef de l’école des 
paysagistes français, «Il avait, 
dit M. Landon, le talent d’im- 
primer à toutes ses compositions 
un caractère noble, sage , mélan- 
colique , qui rappelle les beaux 
sites de la Grèce et de l'Italie. Ses 
détails sont riches et d’un bon 
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choix, On doit à ce maître habile 
non seulement des tableaux d'un 
style grandiose et vraiment poéti- 
tique, mais encore beaucoup d’ar- 
tstes dignes de marcher sur ses 
traces. Depuis son retour en 
France , l'art de peindre le 
paysage s’est anobli, on pourrait 
dire régénéré. » Nul ne posséda 
mieux toutes les parties de ce 
genre ; talent de composition, 
heureux choix de sujets, dessin 
correct, entente savante des li- 
gnes , ordonnance pittoresque , 
tact fin pour saisir le caractère 
de chaque objet, belles combi- 
naisons d'effets; enfin, tout ce qui 
forme la poésie de l'art. Si l’on 
examine attentivement, dit l’au- 
teur que nous avons déjà cité, 
les principaux ouvrages de Valen- 
ciennes , on sent qu'il avait conçu 
le paysage à la manière des grands 
peintres , et qu’il tendait à élever 
ce genre présqu’a la dignité du 
genre historique. Ses tableaux 
n'en diffèrent que par le choix 
de traits de la vie de personnages 
fameux , s'accomplissant au sein 
des campagnes, en présence d'un 
petit nombre de spectateurs, ou 
bien dans des retraites profondes, 
au lieu deles montrer sur le grand 
théâtre des batailles , dans les 
camps, ou dansles endroitspublics 
des villes dont ils furent la gloire. 
AinsiValenciennes fitparaîtrePhr- 
loctète dans l'ile de Lemnos, Ci- 
ceron découvrant à Syracuse le 
tombeau d’Archimède , OEdipe 
trouvé au mont Citheron par le 
berger Phorbas, encore OEdipe 
au temple des Euménides. De 
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tels sujets sont d’un genré cer- 
tainement plus élevé que celuides 
Paysages flamands, où paissent 
des vaches et des moutons , sur- 

Prenans sans doute de vérité , 

mais dont le mérite prmcipal con- 
siste dans l'expression de la na- 
ture. C'est l’œuvre d'une patiente 
imitation de la beauté des champs ; 

mais dans les ouvrages de Valen- 
ciennes ils deviennent seulement 
l'accessoire magnifique des sujets 
Que sa brillante imagination y sait 
peindre. C’estau goût particulier 
des amateurs de décider de la 
Prééminence entre ces deux gen- 
res; mais l’on peut croire d'avance 
que les plus instruits préféreront 
toujours le génie qui réunit aux 
beautés de la nature le charme 
produit par les actions des grands 
hommes. Louis XIV fit ôter de ses 
appartemens les scènes vulgaires 
peintes par Teniers ; on peut 
croire qu'il en’aurait pas fait la 
même injure aux ouvrages de 
Valenciennes, si ce peintre avait 
vécu sous son règne. Etranger 
aux Coteries, et plus encore aux 
factions , Valenciennes ne fut 
point compris daus l4 première? 
formation de l'institut ; mais on 
conçoit difficilement comment il 
n'y a pas été appelé depuis. Il 
manqua à l'académie à laquelle 
l'appelaient l’'aménité de son ca- 
ractère , les grâces et la culture 
de son esprit, la pureté de ses 
mœurs et la hauteur de son ta- 
lent ; mais l'impartiale postérité , 
en considérant ses ouvrages, saura 
le placer au rang honorable de 
chef de l’école de tous les paysagis- 
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tes qui se distinguent maintenant. 
Valenciennes était chevalier de 
l'ordre royal de la Légion d’hon- 
neur ; il conserva toujours le plus 
vif attachement pour sa patrie. 
Dans son bel ouvrage sur /a 
Perspective et l'art du Paÿysa- 
gtste, il exprime avec enthousias- 
me les sentimens qui l’animaient 
pour sa ville natale. En invitant 
les jeunes peintres à aller étudier 
les sites et les monumens de l’Ita- 
lie, il les engage à visiter Tou- 
louse, les tours, les vieux rem- 
paris, les fabriques pittoresques 
de cette antique cité: Il parle avec 
chaleur de ces objets si intéressans 
pour l'artiste et pour l'historien , 
et qui tombent maintenant sous la 
massue destructive , sans que rien 
les remplace, sans que rien an- 
nonce encore d’une manière con- 
venableuneville trois fois capitale 
de royaume, et qui est célèbre de- 
puisplus dedix-huitsiècles. Valen- 
ciennes mourut à Paris le 16 Fé- 
vrier 1819. L'ancienne académie 
de peinture de Toulouse’le comp- 
tait au nombre de ses associés. 
Un jour peut-être le buste de ce 
grand artiste prendra pläce dans 
le Capitole avec ceux de de Troy, 
de Molinier, de Clémence Isaure, 
de De Ville, de Lapeyrouse , qui 
y sontattendus. Une simfle pierre 
couvre maintenant sa tombe dans 
Je cimetière du P. Lachaise : on 
y lit cette inscription : 4 Henri 
Valenciennes. $es neveux et ses 
nièces lut firent élever cette 
marque de leur souvenir , de 
leur reconnaissance et de leurs 
TegTels,  * 
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VALES (J. pe), néi Mon- 
tech vers le commencement du 
XVIL:e siècle, fut avantageuse- 
ment connu par ses talens pour 
la poésie languedocienne, On sait 
que lé£ troubadours avaient créé 
un genre qui fut abandonné peu 
de temps après l’époque où Clé- 
mence Îsaure combla dé bien- 
faits, et sa patrie et le corps des 
Jeux Floraux. La langue romane, 
dédaignée à cause de l'usage in- 
troduit alors de rédiger tous les 
actes en français , altérée sur-tout 


par la fusion de divers idiomes : 


sans harmonie , avait perdu ses 
grâces naïves, son élégance, sa 
pureté. Ses terminaisons sonores 
étaient remplacées par des sylla- 
bes rudes et grossières. Le temps 
avait d’ailleurs amené de nou- 
velles manières de penser : aux 
douces Cansos , “aux accens pas- 
sionnés des menestrels, on avait 
substitué des couplets bachiques, 


des refrains joyeux ; et si quel- : 


quefois encore l'amour emprunta 
le langage de la poésie, soit pour 
raconter ses peines , Soit ‘pour 
céléBter ses plaisirs, les Muses 
de l'Occitanie mélèrent des pen- 
sées burlesques , des images in- 
cohérentes aux récits des plus 
touchantes aventures, et à l’ex- 
pression du sentiment. Godo- 
lin dut contribuer à. hâter le 
triomphe de ce genre réprouvé 
par le bon goût , et que Scarron 
avait mis à la mode. Ses plus 
belles pièces sont entachées per 
des manières de parler basses et 
triviales, et par des bouffonneries 
indignes d'un grand poëte. Get 
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homme illustre eut des imita- 
teurs ; mais presque tous ceux qui 
marchèrent sur ses traces adoptè- 
rent ses défauts, sans avoir l’art de 
s'approprier les beautés de style 
qui brilleñt dans ses ouvrages. 
Parmi ces écrivains , on doit 
néanmoins distinguer J. de Valès. 
Get auteur composa des Pastora- 
les qui eurent beaucoup de succès : 
mais sa gloire est principalement 
fondée sur la traduction en vers 
patois des quatre premierslivresde 
l'Enéide , publiés en 1648 (1). 
Scarron avait donné son Virgile 
travesti , et sans doute l’auteur 
languedocien profita quelquefois 
des idées de cet homme singulier ; 
mais une imagination vive , et qui 
lui peignait tout en grotesque , 
fournissait souvent à Valés des ta- 
bleaux que Scarron n'avait pas 
su créer. La facilité, l'élégance , 
et une Connaissance profonde de 
la langue toulousaine , feront 
toujours distinguer le Vireilo de- 
guisat de J. de Velès, et l'on 
doit regretter qu’il n'ait pas donné 
une imitation entière du poëme 
qu'il avait le dessein de travestir 
ainsi. Îl avait promis de publier 
cet Ouvrage six mois après l'im- 
pression des quatre premiers ii- 
vres, s'il n’était pas prévenu par 
la mort. Le volume que nous 
A 

(r) Virgilo deguisat , o l’Eneïdo 
burlesco del $.7 de Valès , de 
Mountech, à Toulouso , de l’im- 
prario de Frances Boude ; im- 
primur, à l’ensenho de sant Tou- 
mas d'Aquin , daban le couletge 


des Payres de la Coumpanho de 
Jesus , 1648 , in-4.° 
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avons est dédié à M. de Rabas- 
tiens , seigneur de Colomiers et de 
Bressoles , conseiller du roi, et 
juge-mage à Montauban. L’épitre 
estaussien style burlesque, et cela 
devait être (1); mais il parait par 
l'une des dernières phrases , que 
Valès avait conçu le projet de 
donner une véritable traduction 
de l’'Enéide, en abandonnant le 
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(1) Voici cette épître : 

Moussur , la noubelo rebolto de 
- a bilo de Naples , oun le gran 
Virgilo fourec reboundut , abio 
talomen treblat le calme de soun 
repaus, que las plus caudos couï- 
tos qu’el auguec fourec de prene 
bistémen sonn sac et sas quillos, 
boli dire sous osses et sôun susari, 
et deloutja de soun oustal de 
postés permo de se salba. Jou 
qu'erilabetz le douyen des almou- 
niés de Farmado de Franso, le 
rencountregui de bouno fortuno 
pes passes. E coum'’el sabio deja 
qu'yeu fasioy un vade mnmecum de 
sas obros , e que per counsequen 
eri de sous grandis amics (car 
les'morts saben toutos causos ), 
me pregucc à mas juntos de le 
sourti d’aquel tintamarro , et le 
counduire ‘en asseguranso dins 
Toulouso , ount el sabio qu’ero 
fort aymat de las gens de lettros. 
Jou que n’eri pas des plus amou- 
nedats , et que d’autro part 
besioy qu’el nou me dispendrio 
gaire , en tout que de fort qu’ero 
magre el agues boun besoun de 
s’engraïssa , fouregui ben aise de 
1y serbi d’escorto et de counduto. 
Dounco per le sourti del pays 
ennemic ses estre counescut de 
persouno , jou le deguisegui en la 
modo que le besets. E s’aro le 
representi un pauc fadejayre, 
assegurats bous , qu’en l’ajudo de 
Diu , d’aban nou sio loung temps 
fou 1y faré teni sa morgo e sous 
grans Jours. 
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style et legenre qu'il avait d’abord 
adopté. Le Y’irgilo deguisat est 
extrêmement rare , et nous n’en 
connaissons d'autre exemplaire 
que celui qui est placé dans la 
bibliothèque de M. Begtillet, 
directeur des contributions di- 
rectes , et membre de l'académie 


des Sciences de Toulouse.  * 
VALHAUSI Voyez P£- 
ROTTE, 


VALIECH (Jean DE), issu 
d’une noble et antique famille de 
Toulouse, où elle a tenu le pre- 


. mier rang depuis le XIL.e siècle 
8 dEP 9 


époque à laquelle on la trouve, 
pour-la première fois, dans les 
annales de cette ville. Valiech y 
naquit, en 1540 , d'Adelbert de 
Valiech, capitoul en 1567 , et de 
Marie d’Isalguier. On lui fit faire 
de bonnes études , et dès safjeu- 
nesse il rechercha le commerce 
des Muses , qui dans les premiers 
temps ne procurent que des dou- 
ceurs à ceux qui les cultivent. 
Valiech, en 1562, lors de la ten- 
tative faite par les Huguenots 
pour s'emparer de Toulouse , se 
laissa conduire par son zèle" pour 
la vraie religion ; il repoussa avec 
ardeur les ennemis de son culte 
et de son roi , et se distingua par- 
ticuhièrementau combat livré dans 
la rue de la Poinme le 15 Mai, 
montrant ainsi une rare valeur. 
Après la victoire , il la chanta 
dans un poëme faiblement écrit 
pour le temps où nous vivons, et 
qui alors dut causer beaucoup 
d'enthousiasme. Il est intitulé : 
Chant royal en l'honneur de la 
ville et des saints gardiens de 
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la cité, délivrée par leur inter- 
cession et le courage de'ses ci- 
toyens , de la traitreuse entre- 
prise de ceux de la fausse reli- 
S&ton. Nous possédons une copie 
manuscrite de cet ouvrage. Va- 
liech, égaré par l’exaltation de 
ses sentimens, entra dans la ligue 
que formèrent à Toulouse, le 2 
Mars 1563 , les cardinaux d’Ar- 
magnac , de Strossi, les barons, 
seigneurs et gentilshommes de 
Montluc, de Terride , de Four- 
quevaux , d’Aurival, d’Isalguier, 
d'Isarni , de Lamothe, de Cara- 
man , de Villeneuve, de Puibus- 
que , etc. et sur laquelle se mo: 
dela depuis la plus fameuse ligue 
qui, sous le règne d'Henri Lil, mit 
la France à deux doigts de sa per- 
te. (Lafaille, t. IL.) Valiech partit 
pour Paris, on ne sait à quelle épo- 
que ; il s’y trouvait cependänt en 
1571; car Lacroix du Maine, avec 
lequelilétaitétroitement lié, ledit 
expressément dans son ouvrage, 
où il parle de lui en ces termes : 
« Jean de Valiech, homme des 
» plus heureux pour faire les 
» anagrammes que j'aie point 
» connu après MM. d’Aurat et 
» de Rossant. Le seigneur Valiech 
» a Composé un calendrier histo- 
» rial, lequel n’a pas encore fait 
» imprimer ; il nous en a autrefois 
» montré et communiqué les des- 
» seins, pour en faire dans la suite 
» un plus ample que le susdit, 

» non plus que son recueil d’ana- 

» grammes de plusieurs illustres 

» hommes et dames, avec beau- 

» coup de sonnets et de poésies 
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» françaises | tant d'invention : 
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» qu'autrement , et il florissait à 
» Paris en 1571. Je ne sais s'il est 
» encore vivant. » Valiech ne dut 
pas tarder à quitter la capitale 
après cette époque ; car les vœux 
de ses compatrioteslerappellèrent 
à Toulouse , en l'élevant , en 
15795 , à la dignité de capitoul, 

charge qu’il remplit avec distinc- 
tion, et à laquelle il fut renommé 
une seconde fois en 1590 , épo- 
que des grands troubles en Fran- 
ce , et notamment en cette ville, 

où Duranti venait naguère d'être 
assassiné, Cet événement changea 
les dispositions de Valiech , et le 
meurtre d'Henri [TT acheva de le 
faire revenir à de meilleurs senti- 
mens. [1 devint un des plus fidè- 
les appuis de la monarchie, se 
détachant du parti des ligueurs 
dont son vieux père s'était depuis 
le commencement déclaré l’enne- 
mi. Valiech -employa tout son 

temps à faire triompher dans 

Toulouse la cause d'Henri IV ; 

ses occupations l’empêchèrent de 

faire imprimer le recueil de ses 

œuvres. Il fut au nombre des 

mainteneurs des Jeux Floraux, 
qui avant de l’admettre parmi 
eux , avaient plusieurs fois cou- 
ronné ses ouvrages ; il était mort 
en 1601 , époque du mariage de 
sa fille Marie avec Osier de La- 
mothe , seigneur de Sainte-Co: 
lombe. On croit que la famille 
de Valiech existe encore aux ex- 
virons de Toulouse, 

VALLE ('Frophime Govsrar 
ou GAUBERT DE), archevéque 
d'Arles , et puis .de Narbonne, 
eompte au nombre des bienfais 
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teurs de Toulouse. A yant étudié 
daps cette ville, il voulut lui mon- 


‘trer sa reconnaissance , et par 


acte du 17 Mai 1342, il fonda le 
collése appelé de Narbonne, sous 
l'invocation de la Vierge et de 
saint Trophimeson patron. Douze 
écoliers devaient y étre entrete- 
nus, à condition qu'ils seraient 
de bonnes mœurs, et pauvres. 
On accuserait aujourd’hui ce pré- 
lat de libéralisme, car il voulait 
donner de l'éducation aux misé- 
rables. [1 laissa plusieurs biens, 
et une maison pour fournir aux 
dépenses de l'établissement, qui 
fat détruit en 1793 par les pi 
bins d'alors, qui eux aussi n’ai- 
maient pas Le progrès des lumiè- 
res. On ignore l'époque de la 
mort de Gobert. 

VANIERE (Jacques), né dans 
un village (1) aux environs de 
Beziers le 9 Mars 1664, d’une 
famille honnête (2). Envoyé dès 
sa plus tendre jeunesse dans cette 
ville, il y fitses études au collége 
des Jésuites. Le Père Joubert, son 
régent , racontait une chose assez 
singulière ; les premiers vers latins 

u’eut à faire le jeune Vanière, le 
rebutèrent à tel point , qu'il pria 
son maitre de le dispenser d’une 
sorte de devoir classique qui lui 
coûtait une peine inutile. Le Père 
Joubert n'eut garde de consentir 
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(:) Causse , village situé à trois 
licues de Be ziers 

(2) Son père était un riche bour- 
geois qui justifia tous Îles éloges 
qui lui sont donnés à la fin du 
cinquième livre du Prœædiumn rusti- 
cum , par son fils. 
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à une pareille demande; bien aw 
contraire , il fit par des soins par- 
ticuliers, ceque, malgré des obsta- 
cles étrangers , la nature se hâte 
communément de faire par elle- 
même : c’est de développer un ta- 
lent extraordinaire. Sa rhétorique 
achevée , le jeune Vanière voulut 
être Jésuite , et se fut à l’âge 
de seize ans et demi qu'il prit 
cette résolution. Après avoir sou- 
tenu l'épreuve de deux années 
de noviciat , il alla faire sa philo- 
sophie au collége de Tournon, 
où son talent, rare et singulier 
pour la poésie latine , ne tarda pas 
à se déclarer ; car dès la première 
année de sa régence, le Père Va- 
nière s’annonça par le poëme de 
Stagna ; qui fut suivi l’année 
d’après de celui des Colombes. Le 
jeune poëte mit au jour son petit 
poëme des Colombes à Toulouse, 
où ses supérieurs l'avaient appelé 
pour continuer sa régence. Cet 
ouvrage parut un phénomène 
qui étonna le Parnasse latin, et 
ce fut alors que le célèbre Santeuil 
ne put s'empêcher de dire que le 
poëte qui venait de se produire 
les y avait tous dérangés. Les 
poëmes de Vites et de l'Olus qui 
se succédèrent, furent accueillis 
avec les mêmes applaudissemens : 
l'Olus fut publié à Montpellier,où 
le Père Vanière était professeur 
de philosophie. C'est là que ses 
ee n’éc on pas au goût 
de M. de Basville, intendant du 
Languedoc. Cet hole digne 
héritier du génie du GHanil La- 
moignon , l'excita par ses éloges, 
et «a heureu sement par de ju- 
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dicieux conseils, à poursuivre la 
route où il était entré : c'était 
s'acquérir des droits légitimes à la 
dédicace du Prædium rusticum ; 
qui-parut sous les auspices de 
l'ilustre magistrat. L'agrément 
des fables que le Père apin a si 
bien maniéesdansses Jardins, n'y 
répare pas un excès de prodiga- 
lité : le Père Vanière était jeune ; 
l'exemple devenait séduisant. Ce- 
pendant les avis de l’intendant 
de Basville et Fléchier le rendi- 
rent plus sobre dans cette espèce 
d’épisode. Vanière était doué d’un 
esprit à se plier heureusement aux 
sciences abstraites et élevées; ses 
supérieurs se hâtèrent de le l'ap- 
peler au collégede Toulouse pour 
le mettre à la tête de la maison 
des pensionnaires. Le Père Va- 
nière ne s'était pas borné au talent 
de faire d’excellens vers ; éclairé 
par une saine raison , toujours 
guidé par un grand sens, plein 
de zèle pour l’utilité publique, il 
envisageait les choses sous leur 
vrai‘point de vue ; aussi capable 
de former des plans que propre 
à les exécuter , il savait se roidir 
contre les obstacles : jamais maî- 
tre n'eut plus d'art ni plus de mé- 
thode pour mettre à profit tous les 
talens des jeunes élèves qui furent 
confiés à ses soins. L'emploi de 
Principal qu’il remplitpendantsix 
années, luiôtaitun temps précieux 
pour la composition de son Prcæ- 
dium qu'il ne pouvait se résoudre 
d'abandonner : la Providence le 
rendit à son goût et à son génie; il 
lui fut permis de suivre plus tran- 
quillement le plan d'un ouvrage 
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qui embrassät les travaux et les 
agrémens de Ja vie champêtre, La 
place d'écrivain qu'il vint occuper 
dans le collése de Toulouse, le 
laissa maître de disposer du temps 
nécessaire pour élever l’édifice du 
Prædium rusticum. Après avoir 
composé Lout son ouvrage, le Père 
Vanière était persuadé que les 
neilleures productions ont besoin 
d'être revues à plusieurs reprises , 
et que la correction est un travail 
nécessaire pour atteindre la per= 
fection : c’est ce qui le détermina 
à revoir, avec l'œil d’un censeur 
sévère et judicieux , les parties 
différentes qui composaient alors 
le Prædium rusticum ; Sa docilité 
aux conseils d’une critique éclai- 
rée, est un exemple à proposer 
aux auteurs. Îl ajouta le chant 
sur les Æbeilles, ainsi que les 
deux autres petits poëmes plus 
haut cités ; son ouvrage se trouva 
alors porté à seize chants ; On en 
fit une édition à Toulouse sous 
les yeux de l’auteur. Vanière ne 
Crut pas avoir acquis des droits 
au repos, lors même que son 
génie venait presque de le placer 
à côté des plus agréables poëtes 
de l'antiquité. I] crut s’apercevoir 
que la république des lettres, si 
heureusement fournie de diction- 
naire, manquait cependant d’un 
ouvrage en ce genre, qui fut 
comme un trésor abondant et va- 
rié de la langue des Césars ; il 
chercha alors la gloire de n'être 
utile qu'au public, gloire que 
pour leur intérêt commun les 
hommes devraient estimer davan- 
tage, et forma le plan d'un dics 
30 
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tionnaire français et latin, qui 
renfermät tous les sens, toutes les 
expressions de notre langue, les 
termes des arts et des sciences. 
Des personnes distinguées par leur 
leur lumière et par leur bon 
goût , approuvèrent ce vaste 
plan, et encouragèrent Vanière 
à servir la littérature par une 
sorte de travail qu’on n’apprécie 
jamais ce qu'il coûte. I! venait 
de commencer ce travail, lors- 
que ses supérieurs, qui voulaient 
lui procurer une sorte de dé- 
lassemert dans ses occupations , 
lui proposèrent le rectorat du 
coliége d'Auch. L’espérance d’y 
trouver des secours pour hâter 
sa pénible entreprise , fut un 
des motifs qui le déterminèrent à 
se prêter à leurs instances. Au bout 
de trois années, le Père Vanière 
revint à Toulouse, où un événe- 
ment littéraire le força d’inter- 
rompre son ouvrage. M. de la 
Berchère , archevêque de INar- 
bonne , légua par son testament, 
aux Jésuites de Toulouse, sa bi- 
bliothèque qui était composée de 
vingt mille volumes. L'on a pré- 
tendu que le Père Vanière avait 
composé une épitre en vers, dans 
laquelle il sollicitait le prélat 
de joindre sa bibliothèque à celle 
du collége de Toulouse, et que 
ce dernier s'était laissé pren- 
dre à cette espèce de demande, 
un peu trop inconsidérée. Nous 
n’assurerons pas que Vanière 
füt l'auteur de ces prétendus 
vers ; mais ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que le don dégénéra 
en procès ; Car après la mort de 
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l'archevêque, ses héritiers préten- 
dirent sans doute, avec quelque 
raison , qu'il n’était pas permis de 
suggérer un testament , même 
avec de jolis vers. Vanière fut char: 
gé d'en poursuivre l'exécution au 
conseil d'état , et de poëte , il de- 
vint tout à coup solliciteur ; et 
pour n'avoir point le démenti de 
son épiître, il se transporta à Paris 
en 1956; il fut très-bien accueilli 
dans la capitale ; les personnes 
les plus distinguées s'empressèrent 
de le bien recevoir. Il dédia ses 
Abeilles au cardinal de Fleuri Ge 
en sollicitant le gain de son procès 
par une dédicace ingéniéuse. Elle 
se trouve placée en tête de ce 
chant que l’abbé Desfontaines pré- 
fère à celui de Virgile, sauf l'épi- 
sode d’Orphée; mais l’Orphée Jé- 
suite, et le crédit de son COrps , 
échouèrent pleinement ; l’inté- 
rét de la succession l'emporta. 
Les livres furent vendus et dis- 
persés, et le poëte s’en revint à 
Toulouse, peu content sans doute 
de la mission dont il s’était chargé, 
Lorsque pendant son séjour à 
Paris, le Père Vanière fut visiter 
la bibliothèque du roi, lessavans 
qui présidaient à la garde de ce 
dépôt voulurent que le jour où ce 
poëte y étaitentré, fût une espèce 
d'époque qui ne s’oubliât jamais : 
les registres conservent encore le 
souvenir des honneurs qu'on lui 
rendit. Il continua alors son 
dictionnaire ; mais‘il ne put l’a- 
chever, et encore avertit-il son 
successeur , dans un mémoire 
trouvé parmi ses papiers, de ne 
pas regarder comme fini ce qu'il 
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laissait d'ouvrages (1). Le Père 
Vanière mourut à Toulouse le 
22 Août 1739, dans la soixante- 
Seizième année de son âge. Plu- 
sieurs poëtes ornèrent de fleurs 
Son tombeau (2). Nous avons 
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(1) Ce dictionnaire devait for- 
mer six volumes iu-folio ; les Jé- 
Suites chargèrent le Père Lom- 
bard de continuer cet immense 
travail, auquel il avait été associé 
par Vanière lui-même ; mais cet 
Ouvrageestresté imparfait. Le ma- 
nuscrit étaitconservé avant la ré- 
volution dans la bibliothèque du 
Collége royal ; depuis on ne sait 
ce qu'il est devenu. 

(2) Vanière a composé une par- 
tie des derniers livres de son 
poëme dans une terre nommée 
le Secourrieu, sur les bords pitto- 
resques de l’Ariege, La tradition 
nous apprend qu'il allait souvent 
s'asseoir au sommet d’une col- 
line , à l'ombre d’un arbre qu'il 
avait planté : là , dans une paix 
profonde , éloigné du tumnite des 
villes , il célébrait en de vers 
harmonieux les charmes de la vie 
agricole et les travaux champé- 
tres. La famille de Resseguier , à 
qui la terre du Secourrieu appar- 
tenait , avait accueilli avec 
distinction l’auteur du Prædium. 
Soixaute-douze ans après la mort 
de cet illustre imitateur du prin- 
ce des poëtes latins , le château 
du Secourrieu est devenu la pro- 
priété de M. le lieutenant géné- 
ral Clauzel. Cet homme celebre ; 
qui connaît si bien la vraie gloire, 
et qui l’a obtenue tant de fois sur 
les champs de bataille , à voulu 
montrer toute sa vénération pour 
la mémoire de Vanière. Sous l’ar- 
bre planté par le poëte , s’élève 
maintenant un monument qui Jui 
est consacré ; son image le déco- 
re, et une inscription y rappelle, 
el son génie et son nom. En 
Yoyant ce trophée érigé aux Muses 
par des mains souvent victorieu- 
ses ,; On reconnaît l'esprit des 
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de lui, L son Prædium rus- 
ticum , poëme en seize chants 
dans le goût des Géorgiques de 
Virgile. Nous emprunterons ici 
d'un ouvrage très-connu , la cri- 
tique ; ainsi que l'éloge qui a 
été fait touchant cet œuvre digne 
du siècle d’Auguste. La pein- 
ture que le Père Vanière ÿ fait 
des amusemens champêtres , est 
relevée par l'harmonie de sa poé- 
sie, par le choix et la pureté de 
ses expressions. (un Jui reproche 
cependant des détails petits etinu« 
üles, des récits hors d'œuvre, 
des digressions peu intéressantes Re 
des images mal choisies, etc. Le 
Père Vanière a trop oublié que 
dans nos poëmes didactiques les 
plus courts, on trouve un long 
ennui, suivant l'expression de La 
Fontaine. 1l aurait dû, comme 
Virgile et le Père Rapin, ne choi- 
sir dans son sujet que ce qu'il 
offrait de gracieux et d’intéres- 
sant , et y répandre plus de châ- 
eur et d'imagination. Peut-on 
espérer beaucoup de lecteurs, 
quand on explique en seize livres 
fort étendus d’un poëme en lan 
gue étrancère, tout le détail des 
occupations de la campagne ? On 
n'exige pas d’un poëte qu’il mette 
en vers la Maison rustique ; il 
fallait donc se borner , et c’est ce 
guerriers français. Lorsque la paix 
les retient dans leurs foyers , 
lorsqu'ils ne peuvent rien pour 
la splendeur de leur patrie, 
ils trouvent encore les moyens 
d'ajouter à son illustration > en 


honorant ceux qui ont contribué : 


par leurs travaux à accroître sa 
renommée,  * 
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que le Père Vanière , d’ailleurs si 
estimable, n’a pas su faire: la 
précision a presque toujours été 
l’écueil des versificateurs méridio- 
naux. Ses premiers ouvrages se 
ressentent de sa jeunesse, par le 
luxe de ses fictions et des méta- 
morphoses. Plus sobre dans ses 
autres poésies , le Père Vanière 
emprunta des épisodes à nos fêtes 
religieuses. De ce mélange il ré- 
sulte un assemblage assez discor- 
dant, où l’on voit} Æssomption, 
le J’œu de Louis XIII, la Cé- 
débration de la Pâque, et dans 
le livre suivant, la Vengeance 
de Jupiter contre les Géans , la 
Métamorphose de Briarée en vi: 
gne , et d'Encelade en ormeau. 
Ce qui peut faire excuser ces dis- 
parates, c'est que la poésie en 
est facile et ingénieuse , et que le 
Prædium rusticum est moins un 
poëme qu'une suite de petits poé- 
mes charmans, moins un tableau 
qu'une galerie de paysages. Un 
reproche plus sévère que mérite 
le père Vanière, est d’avoir inséré 
dans un poëme sur l’agriculture , 
une sortie contre les hérétiques, 
dans laquelle il propose poétique- 
ment à Louis XIV de les persé- 
cuter. Ce que le Père Vanière 
écrivait en vers latins que le roi 
ne lisait pas, d’autres le répétaient 
au monarque en prose francaise, 
et le sang coulait dans les Cé- 
vennes. Il y a plusieurs éditions 
du Prædium rusticum : la pre- 
mière fut publiée à Toulouse sous 
les yeux de l’auteur, 1930, 1 vol. 
in-12 , fig. ; la seconde, avec sa 
vie, Paris, Barbou 1754 , in-12 ; 


VAN 


enfin , la troisième, Paris 1986, 
in-12. L'ouvrage du Père Vanière 
a été traduit sous ce titre : Æco- 
nomie rurale , traduction du 
poëme de Vanière, intitulé : . 
Prædium rusticum, par (L--ET} 
Berland d'Halouvry, Paris 1756, 
> vol. in-12. Cette version est 
recherchée. Le Père Vanière a 
encore laissé un recueil de vers 
latins, in-12 ; on y trouve des 
ÆEglogues, des Épitres , des Epi- 
grammes , des Hymnes , etc. 
IL. Dictionarium poeticum, Lug. 
1522, iñ-4.° 

VANINI (Lvuczro), célèbre 
athée, et que le parlement de 
Toulouse condamna au supplice 
du feu, naquit à Taurozano dans 
le royaumede Naples, vers 1585, 
et non à Naples même, comme 
Moréri l’a dit mal à propos ; son 
père était fermier du duc de 
Castro , et jouissait de quelque 
fortune. Vanini fut envoyé à 
Rome, où il eut pour maître un 
Carme nommé Argoli, homme 
dont la réputation était fort éten- 
due. De Rome, il vint à Naples 
pour y continuer sa philosophie ; 
il s’'adonna à la médecine , à l’as- 
tronomie , à l'astrologie cette 
vaine science , et à la théolosie, 
se destinant à l’état ecclésiastique. 
Il entra dans les ordres sacrés, et 
commença par précher avec assez 
de succès. Ses voyages le condui- 
sirent à Padoue, où la pauvreté 
qui l’accablait ne put le détour- 
ner de l'amour du travail. Tout 
est chaud , dit-il dans un de ses 
dialogues , pour ceux qui ai- 
ment : n'ayons-nous Pas Campé , 
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des plus grands froids de l'hiver, 


à Padoue avec un simple petit 
habit, uniquement dans le désir 
d'apprendre ? Mais tant de pas- 
sion pour la science tourna mal ; 
aveuglé par de demi-connais- 
sances , égaré par le commerce de 
plusieurs libertins , on prétend 
que Vanini forma, avec treize de 
ses condisciples, le coupable des- 
sein de se partager l'Europe, afin 
d'aller répandre par-tout l’athéis- 
ie et l'irrélision. On ajoute que 
la France lui échut en partage, 
et qu'il y exerça trop bien son 
pernicieux apostolat. Il quitta 
Padoue , revint à Naples , sortit 
de l'Italie, parcourut toute l’Alle- 
magne, la Hollande, le Brabant, 
la Suisse, Genève, Lyon, d'où 
il se fit chasser par ses opinions 
non orthodoxes, passa en Angle- 
terre, où la turbulence de ses 
principes lui mérita une prison 
de quarante-neuf jours ; il eût 
été heureux si cette rigueur lui 
en eùt évité de plus cruelles. 
L'Italie devint son refuge ; il se 
rendità Gênes, ysemaseserreurs, 
fut dénoncé, et obligé à s'enfuir à 
Lyon : là, il tint en apparence 
une conduite contraire à cellequ'il 
y avait affichée autrefois. Il fit 
comme tous les hypocrites, il écri- 
vit contre ses propres sentimens, 
espérent tromper les hommes ; 
car pour la Divinité, il ne s’en 
occupait pas. Lassé de sa vie 
errante, voulant peut-être se ca- 
cher à lui-même, il passa en 
Guienne, ét se fit recevoir reli- 
gieux dans on ne sait quel cou- 
vent. Une telle acquisition ne 
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tarda pas à être à charge au mo- 
nastère ; Vanini ycommit des excès 
très-punissables ; on le chassa, et 
pour cette fois il dut à l’indul- 
gence de ses compagnons d’avoir 
évité le supplice du feu. Paris fut 
de tout temps l'asile des intrigans 
et des mauvais sujets ; Vanini s’y 
rendit; il parvint à se faire ouvrir 
la maison d'Ubaldini, nonce du 
pape , qui lui accorda sa pro- 
tection , sur l'assurance que lui 
donna Vanini d'écrire l’apologie 
du concile de Trente. .Vanini en 
même temps propagea ses dan- 
gereuses doctrines ; il pervertit un 
grand nombre de jeunes gens, 
de médecins et quelques poëtes. 
Le maréchal de Bassompierre le 
prit pour son aumônier , et lui 
donna 200 écusdegages. Aussipar 
reconnaissance l'Italien lui dédia , 
en 1616, ses Dialogues sur la na- 
ture. À l'apparition deson Æmphi- 
théâtre , autre production de sa 
plume , qui renfermait des asser- 
tionsdangereuses, la Sorbonneou- 
vrit les yeux, etcondamna sesdia- 
logues. Ces tracasseries engagè- 
rent Vanini às'éloignerde Paris. Il 
fut à Toulouse en 1617, et pro- 
fessa la médecine, la philosophie, 
la théologie, mais mieux encore 
lathéisme. Enfin, le mal quil 
faisait retomba sur sa tête. Intro- 
duit chez le premier président Le 
Mazurier pour faire l'éducation 
de ses enfans , admis dans les 
meilleures maisons de la ville, il 
y répandait son venin, se mo- 
quant de tout ce qui était sacré 
et religieux , attribuant tout au 
hasard , et ne reconnaissant d’au- 
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tre Dieu que la Nature. Le parle- 
ment , auquel un nommé Fran- 
coni , homme de naissance et de 
grande probité , dénonça Vanini, 
ordonna son arrestation. L’im- 
pie dans les fers changea de lan- 
gage ; il reconnut la Divinité qu’il 
niait auparavant , et devant ses ju- 
ges, ramassant un brin de paille, 
il fit à ce sujet un discours très- 
éloquent , pour prouver qu’il 
croyait en Dieu. Ses dénégations 
étaient combattues par de trop 
nombreux témoignages | pour 
qu'on pût les admettre. Il fut 
condamné à mort, après que son 
procès eui duré tout un semestre, 
tant on apporta de soin pour le 
juger. On lui donna un Corde- 
delier pour le réconcilier avee le 
ciel; mais Vauini, loin de l'écou- 
ter, blasphéina devant lui le Sau- 
veur du monde, en disant: Z{ 
sua de crainte et de faiblesse 
en allant à la mort; mot Je 
meurs intrépide. Le président de 
Gramont, témoin oculaire de ses 
derniers momens, en rend compte 
en ces termes : « Je Je vis très- 
» abattu, et faisant un mauvais 
» usage de la philosophie dont il 
» se vantait de faire profession. 
» Etant prêt de mourir , il avait 
» l'aspect horrible et farouche, 
» l'esprit inquiet , et témoignant 
» dans ses paroles l'anxiété où il se 
».trouvait, quoique de temps en 
» tempsil s’écriâtqu'il mourraiten 
» philosophe. » I] fut brülé vif , et 
sa langue auparavant lui avait été 
arrachée ; il expira le 12 Février 
1619 , âgé de 34 ans. Vanini 
avait composé un grand nombre 
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d'ouvrages ; plusieurs ne furent 
pas publiés, nous en parlerons 
plus bas. Ceux qu'on imprima 
furent , L Æmphitheatrorum 
æternæ Providentiæ divino-ma- 
gicum , christiano-physicum , 
astrologio-catholicum adversus 
veteres philosophos atheos , etc. 
c'est-à-dire : Amphithéâtre de la 
Providence divine, divino-magi- 
que, christiano-physique , astro- 
Jogico-catholique , contre les an- 
ciens philosophes, les athées, les 
épicuriens , etc. in-8.°, Lyon, 
1615. Cette production, quisem- 
ble favorable à la religion , lui est 
dans le fonds très-contraire par 
le venin dont elle est infectée , 
par la force des objections diri- 
gées vers elle , et par La faiblesse 
affectée des réponses. IL. Judit 
Cesari (il s'était donné ces deux 
prénoms de sa seule autorité ) 
Panini Neopolitant, theologt, 
philosopht , et juris utrisque 
doctoris, de admirandi naturæ 
reginæ de æque mortalium ar- 
canis liber quatuor ; c'està-dire : 
Des mystères de la nature, la 
reine et la déesse des hommes, 
en quatre livres, par Jules-César 
Vanini, Napolitain , docteur en 
théologie, en philosophie et en 
droit, Paris 16:16, C'est là que 
triomphe le matérialisme , l’im- 
piété, la haine de la religion ; elle 
y éclate à chaque page ; et certes, 
les docteurs qui eurent la faiblesse 
d'approuver un tel livre, ou fu- 
rent bien trompés, ou étaient 
étrangement corrompus; aussi les 
modernes philosophes ont voulu 
faire de Vanini le martyr de leux 
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secte ; ils l'encensent , le préco- 
nisent, et dissimulant ses erreurs, 
cherchent à les répandre. Ces 
mystères de la nature sont divisés 
en Dialogues, et sont plus connus 
sous ce nom. Les autres ouvrages 
de Vanini , ‘restés manuscrits, 
sont , [IF. Mémoires de physi- 
que. IV. Mémoires sur des ma- 
tières de médecine. Y. Traité 
de la véritable sagesse. VI, Un 
Traité de Magie naturelle , in- 
titulé Physicomagique. VE. Un 
autre Traité sur le mésris qu’on 
doit avoir pour la gloire. VIII. 
Défense de la loi de Moïse et 
de celle de Jésus-Christ. IX. 
Traité des Astres, imprimé en 
Allemagne. X. 4 pologie d': con- 
cile de Trente, en dix-haït volu- 
mes. Ces divers écrits, publiés 
tous en latin, se sont perdus , 
Car on n'en trouve nulle trace : 
il ne faut point s’en plaindre ; 
la piété , la science et les bonnes 
mœurs n’y perdent pas. 
VARAGNE-VARANNE 
(Gautier où Gaurrrin ne) , fut 
un des commissaires chargés par le 
roi de France Philippe le Hardi, 
pourprendre, en 127 r, possession 
du comté de Toulouse , qui ve- 
nait d'échoir à ce prince par le 
décès du comte Alphonse de Poi- 
tiers et de la comtesse Jeanne s 
fille de Raymond VII. Guillaume 
de Cohardon , chevalier et séné- 
chal de Carcassonne, était le chef 
des envoyés du roi ; les autres ; 
outre Varagne , étaient Bertrand 
de l'Isle-Jourdain , évêque de 
Toulouse : Bertrand , abbé de 


Moissac ; Philippe de Boissy , sé- 
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néchal de Rouergue ; le juge de 
Carcassonne ; Bertrand , vicomte 


.de Lautrec ; Sicard Allaman , 


chevalier; le viguier de Toulouse, 
Reymond de Lescure, Michel de 
Pian , sergent du roi, etc. Après 
la prise du comte de Foix par le 
roi de France en 1272, Varagne 
reçut ordre de ce monarque 
d'aller avec Barthelemi du Puy, 
juge de Carcassonne , sommer le 
roi d'Aragon de remettre dans 
leurs mains les villes et châteaux 
du haut pays de Foix qu’il rete- 
nait sous prétexte de suzeraineté. 
Varagne fut appelé en 1282 pour 
aider le roi de ses armes contre 
Jacques d'Aragon , qui paraissait 
vouloir la guerre. Il accompagna 
en 1283 Philippe le Bel dans son 
voyage de Bordeaux, pour être 
avec lui le témoin du combat qui 
devait se livrer entre Charles, roi 
de Sicile, et Pierre, roi d'Aragon, 
avec chacun cent de leurs cheva- 
liers; mais cette rencontre n'eut 
pas lieu par la faiblesse de l’Ara- 
gonals , qui se retira sans vouloir 
combattre. On ignore l'époque 
de la mort de Varagne ; la mai- 
son qui porte son nom, aussi an 
cienne que célèbre dans le Lan- 
guedoc , entra dans le capitoulat, 

pour la première fois, en 1219. 

Arnaud de Varagne, seigneur de 
Baziège, et Bertrand son fils, cé- 

dèrent en 1231 cette terre au 
comte de T'oulouse Raymond VIE, 

qui leur donna en échange celles 
de Gardouch , la Bruyère et 
Mourvilles. Depuis, cette famille 
prit les noms de Gardouch et de 
Belesta, qu’elle conserve encore, 
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Son écusson porte d’or à Ja croix 
de sable, et pour devise ces mots : 
Null: cedo. 

VARES CN.) né à Tou 
louse en 16... , fut l'un des 
nombreux concurrens qui recher- 
chèrent les prix des Jeux Flo- 
raux, [en remporta un en 1686 à 
et les recueils du temps renfer- 
ment plusieurs pièces composées 
per cet auteur ; il fut ami de 
Guitard, de Dugay de Lavardens 
et de Ranchin de Montredon. 
On croit qu'il est différent de 
F. V'arés Piet, auteur QUI vivait 
à la même époque , et qui a laissé 
quelques ouvrages peu connus. * 

[L VARICLERY ( JacQUEs 
CA RRARE, dit). L'illustre mai- 
son de Carrare, seigneurs souve- 
rains et princes de Padoue, fut 
poursuivie dans le AIV.csiècle, 
avec une rage sans pareille, par les 
Vénitiens. qui voulaient s’empa- 
rer de leurs états. Trois Carrares, 
le père appelé François, etses deux 
fils aînés Guillaume et Jacomo- 
Ubertino. périrent à Venise par la 
maindubourreauen : 406. Leplus 
jeune, appelé Marsilio. échappa 
à ses assassins , et réfugié dans le 
duché de Gênes, s'y maria. Les 
persécuteurs de sa famille ne les 
laissèrent pas en repos ; Ludovic, 
un de ses fils, encore jeune. vint 
en France chercher un asile ; il 
le trouva à Montbrison dans le 
Forêt , où il sut, avec habileté, 
se faire oublier par les Vénitiens. 
Mais ceux-ci, instruits de l'exis- 
tence d’une branche de la maison 
de Carrare, voulurent l’a néantir, 
et une tentative d’assassinat qui 
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eut lieu sur la personne de Jean 
Carrare en 14750, engagea ce 
dernier à prendre le nom de Va- 
ricléry , qui était celui de sa 
mère , et à s’enfoncer plus avant 
dans la France, 11 vint en Lan- 
guedoc ; il choisit sa demeure 
dans la ville de Saint-Félix, où il 
rencontra enfin le repos en 1472. 
Jacques de Variclery , qui pre- 
nant de bonne heure le parti des 
armes, suivit en Italie le roi Char- 
les VILLE, Louis XII et François F, 
se signala par de belles actions, 
et écrivit des mémoires qui com- 
prenaient tous les ‘événemens 
passés au delà des Alpes depuis 
1490 jusqu'après la bataille de 
’avie en 1525. Cet ouvrage, 
rem}:li de particularités curieuses 
et. intéressantes , était demeuré 
manuscrit, et formait deux forts 
volumesin-folio, ornésd’un grand 
nombre de belles miniatures. 11 
fut confié peu de temps avant la 
révolution, à un religieux quivou- 
lait écrire l’histoire de la ville de 
Toulouse , et depuis lors ce pré- 
cieux ouvrage s’est égaré. Jacques 
Variclery , selon la coutume des 
gentilshommesde ce temps, ruina 
sa famille en servant la cause de 
ses maitres; aussi fut-elle long- 
temps à se relever. 11 composa 
également une satire contre Mar- 
un Luther, et plusieurs pièces de 
poésies où respirait une haute 
dévotion plus qu’un talent véri- 
table. 1! mourut en 1554. 

IT. VARICLERY (Timornée 
DE) , descendant du précédent , 
naquit à Saint-Félix de Caraman 
en 1660; la ferveurquienflatfima 
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son ame dès son bas âge, lui fit 
dédaigner la fortune de ce mon- 
de ; il renonça à toutes les vanités 
du siècle , et fit profession dans 
le monastère des Grands-Carmes 
de Toulouse ; ses vertus , son ta- 
lent pour la prédication , le por- 
térent promptement aux dignités 
de son ordre. Il fut appelé en 
Italie par son général, qui lui 
confia des parties importantes de 
administration. I] le nomma vi- 
siteur général, et lui fit parcourir 
l'Italie, l'Espagne et la France. 
La modestie de Variclery le dé- 
tourna de revenir à Rome, où 
une haute carrière lui était ou- 
verte par l'amitié du pape Clé- 
ment XI qui régnait alors. ]l se 
contenta d'être nommé provincial 
à Toulouse ; il remplissait cet 
emploi en 1713 , renonçant à 
iout ce qui eüt pu le détourner 
de son salut, et il termina des 
jours remplis pour le Seigneur, 
en 1722, le 12 Octobre. Il avait 
écrit plusieurs ouvrages qu'il ne 
voulut pas publier ; ils se trou- 
vaient encore à l’époque de la 
révolution dans la bibliothèque 
de son ordre à Toulouse. Il avait 
fait principalement un journal de 
ses voyages , où brillait une rare 
érudition et une critique éclairée. 

VARINIER ou VARNIER 
( Pierre) , premier président au 
parlement de Toulouse, succéda 
en cette charge à Jacques Meaux 
le 4 Décembre 1454 , n'étant en- 
core que simple docteur en droit 
civil ; c’est du moins la seule qua- 
lification que lui donne le re- 
gistre de la cour. On ignore le 
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lieu de sa naissance , et l’âge qu'il 
pouvait avoir lorsqu'il parvint à 
cette importante dignité. En 
1460 , le roi Charles VIT étant 
mort, le parlement de Toulouse 
prit la singulière et condamnable 
résolution de ne point tenir d’au- 
dience , ni donner d'arrêt avant 
d'avoir recu des lettres du nou- 
veau roi (c'était Louis XT) ; que 
si néanmoins il survenait quelque 
affaire pressée et nécessaire, la 
cour y pourvoirait par lettres et 
commissions extraordinaires , Qui 
seraient intitulées : Les gens te- 
nant le parlement royal de Tou- 
louse, et scellées du sceau secret 
de la cour, sans faire mention 
du roi. Cette étrange délibéra- 
tion, qui avait l'air de suspen- 
dre dexercice de la royauté jus- 
qu'après la reconnaissance de la 
cour , a été blâmée justement par 
les plus célèbres jurisconsultes 
français , Jean Bodin et Charles 
Loyseau en tête. C'était ne pas 
reconnaître le principe sacré que 
le roi ne meurt jamaisen France, 
et admettre le droit d'élection qui 
a cessé d’être en usage. Louis XI, 
plus que tout autre, dut être 
choqué de ces maximes ; son pre- 
mier soin fut de destituer , la 
même année 1460 , Varinier, 
dont on ne sait plus rien dès ce 
moment. La Roche-Flavin l'a 
même omis dans la liste des pre- 
miers présidens du parlement de 
Toulouse qu'il donne en son ou- 
vrage des parlemens de France. 
Jean Dauvet succéda à Varinier. 

VAUDEUIL ( Prerre-Lours- 
Anxe-Drouin DE), premier pré- 
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sident du parlement de Toulou- 
se, naquit à Paris en 1 726. Sa fa- 
mille illustre étai: ancienne dans 
la magistrature. Elevé par les sa- 
Vans professeurs Rollin et Cre- 
Vier , il répondit dignement aux 
soins de ces habiles maîtres. Il 
entra jeune encore dans le parle- 
ment de Paris, et obtint par je 
mérite du premier rapport dont 
il fut chargé, Le droit d’avoir Voix 
délibérative que son âge lui mier- 
disait , mais que le président de 
Mesmère demanda pour lui au 
nom de sa compagnie, Les pro- 
fondes études de Vandeuil lui 
donnèrent une grande prépondé- 
rance lors des fameuses et ridi- 
cules -querelles de confession et 
du refus des sacremens. Le par- 
lement et l'archevéque de Paris 
combattant corps à corps , eurent 
tour à tour la honte de la défaite 
et les honneurs de la victoire. 
Exilés , rappelés par le roi que 
fatiguait ces discussions , ils se 
montrèrent intraitables. Deux 
fois Vaudeuil se vit éloigné de 
ses fonctions en 1993 et 1754. 
Louis XV , qui aimait ce magis- 
trat, se plaignit la seconde fais 
qu'il n’eût pas profité dela cir- 
constance des couches de madame 
de Vaudeuil, pour demander son 
rappel, qui lui fut accordé. Vau- 
deuil achevait de terminer , avec 
habileté, les discussions élevées 
entre le parlement de Dijon et 
les élus de Bourgogne, lorsqu'un 
plus grand démélé vint occuper 
les esprits. Le duc de Fitz-James, 
avec toute la hauteur d’un petit 
esprit , avait cru devoir exécuter 
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rigoureusement des ordres dont 
un homme sage eût cherché à 
tempérer Îa rigueur, 11 agit en- 
vers le parlement de Toulouse 
comme il :'eût fait à peine contre 
les ennemis de l'état ; aussi cette 
COUr souveraine usant à son tour 
de l'autorité qui lui étai confiée, 
le décréta de prise de corps. 
( Voy. Basrarp au supplément. } 
Le barlernent de Paris crut voir 
2n cet acie une empiétation sur 
ses droiis ; il se méla dans la que- 
relle , et dans une assemblée des 
princes du sang et des pairs du 
royaume, Vaudeuil reçut la com- 
mission de rédiger un mémoire 
dans l'intérêt de sa compagnie. 
Il s’en acquitta avec tant d’éru- 
dition que de talent , et satisfit 

son corps , sans Céplaire à celui 
dont il devait être un jour le 
chef. Bastard ayant en 1769 
donné sa Cémission de sa charge 
de premier président du parle- 
ment de Toulouse, Vaudeuil fut 
choisi pour le remplacer. Il occu- 
pait ce poste en 17970 , lorsque 
les ennemis de la monarchie , 
appuyés du crédit de la Dubarri, 
voulurent la destruction des par- 
lemens de France. Comme on 
n'espérait pas séduire la cons- 
cience de Vaudeuil , ni tromper 
ses lumières, on lui demanda sa 
démission ; il la donna , ou plutôt 
elle lui fut surprise, et Niquet 
le remplaça. ( Voyez ce nom.) 
Lorsqu’en 1775 la magistrature 
fut rétablie par le bon et malheu- 
reux Louis XVI, Vaudeuil se 
flattait de reparaître à la tête de 
Sa Compagnie ; une intrigue de 
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tour en décida autrement: Niquet 
garda la première présidence , et 
Vaudeuil devint conseiller d'état. 
Ainsi chéri des siens ei du public, 
il devait être heureux : la fortune 
S'y opposa, et à la vue des orages 
qui menaçaïent sa patrie, il ton:ba 
dans une mélancolie profonde 
qui le conduisit au tombeau. La 
mort en 1758 , vers Ja fin de 
l'année, l’enleva à la hache de la 
révolution ; il avait vu deux fois 
le rétablissement de la magistra- 
ture ; il ne se doutait pas que 
dans une dernière et sanglante 
tempête, elle devait disparaître 
de nouveau pour ne plus se 
relever. 

VAYROLES (Conrrip DE), 
devint archevêque de Toulouse 
en 1361. Il assista au concile de 
Lavaur , convoqué lé 27 Mai 
1368 , et en 1 369 à la cérémonie 
que l’on fit à Toulouse pour la 
translation du corps de saint 
Thomas d'Aquin. Il fonda dans 
l'église de Saint-Etinne, en 1368 S 
les quatre chapellenies qui por- 
taient encore son nom en 1791. 
T1 vit l'établissement des Pères de 
la Trinité en 1362, et mourut 
le 10 Mars 1356. 

VENDACES DE MALE- 
PEYRE (Gapniez DE), naquit 
à Toulouse , en 1624, d'une fa- 
mille noble et ancienne. 11 étu- 
dia , avec un égal succès , les 
belles-lettres, le droit, les ma- 
thématiques , la philosophie, la 
médecine, et même la théologie 
scolastique. Recu conseiller au 
présidial , il fut le modèle des 
magistrats. L'académie des Jeux 
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Floraux l’admit au nombre des 
Mainteneurs de la GaiïeScience, 
et sa critique ingénieuse et déli- 
cate lui mérita l'estime de ses 
collègues. Les revêries de l’astro- 
logie judiciaire avaient encore 
quelques partisans à Toulouse. 
Vendages étudia cette prétendue 
science , ainsi que les règles de la 
chiromancie, ou de l’art imagi- 
naire de prédire par linspection 
de la main. M. de Méja rapporte 
à cesujet une historiette que nous 
copions textuellement dans son 
premier volume de Mémoires sur 
l’académié des Lanternistes. « Ma- 
lepeyre était fort adonné à l'astro- 
logie judiciaire pour laquelle il 
était souvent consulté. On a dit 
de lui qu’il avait prédit à madame 
de Pradines qu'elle serait veuve 
sans porter Je deuil. Quelque 
temps après elle fut soupçonnée, 
a cause de la mort violente de 
son mari; Malepeyre courut chez 
elle, et par adresse ou autrement, 
il lui vit la main, et la pressa de 
se retirer , et de ne point s'expo- 
ser.” Pressé d’en savoir la raison, 
il lui dit qu’elle avait une potence 
dans sa main, ce qui ne l'empé- 
cha point de se livrer à la justice, 
qui la condamna à la mort. » 
Cette anecdote étant aussi attri- 
buée à un autre Toulousain, 
nous sommes fondés à croire que 
malgré l'attachement de Male- 
peyre pour l’art imaginaire de 
prédire , il n’osa point compro- 
mettre en cette occasion, et sa gra= 
vité et la charge dont il était re- 
vêtu. Dès son enfance il était 
pénétré de l'amour le plus vif 
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pour la mère du Dieu Sauveur. 
Il ne fit des vers que pour elle, 
et il lui consacra un temple 
magnifique. Les Bénédictins du 
couvent de la Daurade ayant re- 
fusé à Vendages de lui laisser le 
som de décorer léur église en 
l'honneur de la Vierge, sous l'in- 
vocation de laquelle elle était ce- 
pendant placée, il s'adressa aux 
Grands-Carmes, et obtint d'eux 
un vaste local où il fit construire 
la Chapelle de Notre-Dame du 
Mont-Carmel. L'intérieur de cet 
édifice était entièrement revétu 
en marbre. Les peintres les plus 
habiles, les sculpteurs les plus 
renommés , furent employés à la 
décoration de ce beau bâtiment. 
Le plafond était convert de lacs 
d'amour , de trophées formés 
de flèches, d’ares, de carquois 
et de flambeaux ; au milieu 
de ces signes symboliques , on 
lisait des vers français compo- 
sés par Vendages , et qui expri- 
maient toute sa tendresse , toute 
sa vénération pour Marie. Cette 
chapelle ne subsiste plus ;' ñous 
avons Vu arracher jusqu'aux der- 
nières pierres de ses fondemens , 
et un marché public est établi 
sur le sol qui portait autrefois 
ce monument religieux Vendages 
he borna pas les témoignages de 
son pieux amour à la construc- 
tion de cette chapelle, il plaça 
Jimage de la Reine des Anges 
dans toutes les parties de son 
hôtel ; il avait rassemblé à grands 
frais une collection générale de 
toutes les estampes qui la repré- 
sentaient , et 1}. faisait presque 
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chaque jour un sonnet pour elle, 
Il fit imprimer d’abord une partie 
de ses sonnets, et dans la suite il 
en publia d’autres sous le titre de 
Psautier de Nosre-Dame, ou la 
Vie de la très-sainte mère de 
Dieu, encent cinquantesonnets, 
Toulouse , J. P. Douladoure, 
1901,1 Vol. in-12. Ce livre singu- 
lier est peu connu. Au revers du 
frontispice etau-dessous de l’image 
de la Vierge, on lit ce quatrain: 


J'ai soupité toujours , dès ma tendre jeu« 
nesse , 

Pour cette charmante beauté : 

Mon cœur luipouvait-ilrefusersatendresse, 
Si Dieu même en fut enchanté ? 
L'ouvrage est dédié à notre ado- 
rable Seigneur, le divin fils de 
Marie. Plusieurs des sonnets de 
Vendages sont d’un style élégant 
et pur. On a encore de cet écri- 
vain un volume intitulé : 7ra- 
duction de quelques passages des 
Pères à l'honneur de la très- 
sainte mère de Dieu, Toulouse, 
Louis Auridan, 1686, in-.8° » 
La joie que j'ai, dit l'auteur, de 
n'avoir jamais fait des vers que 


pour la très-sainte mère de Dieu, 


me les a rendus si chers, que je ne 
pouvais me résoudre à les mon- 
irer à personne; mais comme il 
n'est rien de si doux que de s’en- 
tretenir de ce qu’on aime, j'en ai 
fait voir quelques-uns à ceux de 
mes amis qui ont de la tendresse 
pour elle ; la pensée qu'ils ont 
eue que cette lecture pourrait 
servir à augmenter ma dévotion, 
les a obligés souvent de me presser 
de les faire imprimer. » Il annonce 
ensuite qu'il a pris le soin d'em- 
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pêcher qu'aucun exemplaire ne 
pût tomber dans les mains des 
indévots à la mère de Dieu. « Je 
suis sûr, ajoute-t-il, que je n’en 
donnerai aucun qu’à ceux que je 
connaîtrai très-aflectionnés à la 
sante Vierge, et ce sera encore 
avec cette précaution que je les 
engageral à ne le faire voir à qui 
que ce soit qu’à ceux qu'ils con- 
naîtront avoir la mêémeaffection. » 
Après ce préambule , l’auteur 
place une déclaration par laquelle 
chaque individu à qui il faisait 
présent du livre, devait s’enga- 
ger à ne donner , prêter ni laisser 
lire cet ouvrage qu'a des personnes 
respectueuses envers la mère de 
Dieu. Cette déclaration , jointe à 
chaque exemplaire, était signée 
par le propriétaire du volume et 
parle donateur. Vendages ne s’est 
jamais démenti dans le cours de 
sa longue carrière, et il a été 
constamment l’un des plus zélés 
adorateurs de la Vierge ; il lui a 
même dédié son Traité de la Na- 
ture des Comètes, Tolose, Ar- 
naud Colomiers, 1665, in-12. 
« Si l'église commande à tous ses 
orateurs de vous appeler à leur 
secours dans toutes leurs entre- 
prises , dit Vendages, la raison 
n'ordonne-t-elle pas à tous les sa- 
Vans de vous régarder comme la 
protectrice et comme le principe 
de leurs connaissances ? C'est donc 
par une obligation tout-à-fait na- 
turelle et de soi-même que cet 
ouvrage se dédie à vous , et les 
globes ‘qui en sont le sujet, et 
dont le ciel et la terre disputent 
également la possession , ne peu- 
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vent appartenir avec justice qu’à 
celle qui est la souveraine de lun 
et de l’autre. » On trouve d’autres 
marques de la vénération de M. de 
Vendages pour la Vierge, dans le 
Panésyrique de saint Joachim, 
publié à Toulouse en 1674 ; mais 
il en laissa de plus éclatantes en- 
core dans la fondation d’un prix 
annuel aux Jeux Floraux en fa- 
veur du poëte qui présenterait 
le meilleur sonnet en l'honneur 
de Marie. Ce prix, que l’acadé- 
mie distribue encore , consiste en 
un lis d'argent de la valeur de 
soixante francs. Respecté comme 
magistrat, et comme le modèle 
de la piété la plus fervente ; Ven- 
dages mourut le 5 Mai 1702, âgé 
de soixante-dix‘huit ans. il fut 
enseveli à l’entrée de la chapelle 
de Notre-Dame de Mont-Carmel, 
et l’on voyait son buste au-dessus 
du monument dans lequel ses 
restes furent déposés. Cet objet 
n'existe plus , et ii ne nous reste 
du magnifique Sacellum qu'il 
avait consacré à la mère de Dieu, 
que quelques tableaux, et les sta- 
tues des prophètes Elie et Elisée, 
saintSimon Stock, etsaint Albert, 
patriarche de Jérusalem. 

VERDALE ( Hueurs DE), 
sire de Loubens, cardinal etgraud 
maîtreidk l’ordre de Malthe, sor- 
tit d’une famille illustre du Lan- 
guedoc , tint par son rang que 
par ses alliances, et où elle sub- 
siste encore divisée en plusieurs 
branches. Verdile naquit à Tou- 
louse vers l'an 1530 , et non aux 
environs d’Auch , comme la pré- 
tendu Moréri,-et ceux qui l'ont 
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suivi. [se laissa entraîner dès sa 
jeunesse à son penchant pour la 
carrière des armes ; mais appelé 
également vers cette haute piété 
qui assure .le repos de l'ame, il 
voulut satisfaire ce double désir , 
et ne put mieux y réussir qu’en 
entrant dans l’ordre de Malthe, 
où il fit profession avant sa 
Vingtième année. Son premier 
soin fut de chercher les occasions 
d'acquérir de la gloire, et la gloire 
se refuse rarement à ceux qui bri- 
guent ses faveurs ; aussi se plut- 
elle à répandre un grand éclat 
sur toutes les actions de Verdale. 
Il montra en diverses rencontres 
une haute valeur, accompagnée 
d’une extrême prudence. Ilse dis- 
Ungua particulièrement au siége 
de Zoare, où Léon de Strozzi, 
prince de Capoue , étant obligé 
de battre en retraite et de fuir 
avec précipitation, Verdale arra- 
cha le drapeau de la relision des 
mains des ennemis qui s’en étaient 
déjà emparés, et se jetant à la 
nage avec ce glorieux fardeau , le 
rapporta à bord des galères mal- 
thaises. Les rares talens de Ver- 
dale dans les négociations , le fi- 
rentnommer ambassadeur auprès 
du pape Grégoire XIIT, pour dé- 
fendre les intérêts de l’ordre. Ce 
pontife, charmé de son mérite, 
le fit élire grand maître sur sa 
présentation en 1583: Il com- 
mença son règne par ajouter de 
nouvelles fortifications à celles 

ui défendaient l'ile de Gozo, 
afin de la mettre à couvert des 
entreprises des Turcs. L'esprit 
d'inquiétude et d’insubordination 
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s'étant répandu parmi les cheva- 
liers de l’ordre, Verdale essaya de 
les accorder ; on fut bientôt jusqu'à 
lui disputer ses propres privilé- 
ges, et il se vit contrarié dans 
tout ce qu’il voulut entreprendre 
pour le bien de la religion. Vaine- 
ment Sixte V, qui appréciait son 
mérite , lui donna la pourpre ro- 
maine en 1587 ; le titre de car- 
dinal n’en imposa point aux mé- 
contens. Verdale, fatiguéde leurs 
murmures et des plaintes conti- 
nuelles dont bien injustement il 
était l’objet , prit le parti d’aban- 
donner l'ile, et dese retirer à 
Rome, où il mourut de chagrin 
le 12 Mai 1595. Grégoire XIIL 
avait permis à ce célèbre grand 
maitre, dont les vertus égalèrent 
les talens, de surmonter l’écusson 
de ses armes d’une couronne fer- 
mée en signe de souveraineté. 

VERDUC ( Lavrenr), habile 
chirurgien , naquit à Toulouse 
vers le commencement du X VIL.- 
siècle. Ce fut dans sa ville natale 
qu’ilexerça d’abord sa profession, 
et bientôt après il vint à Paris, 
où il fut nommé à la place de 
chirurgien de la maison de Saint- 
Côme. Verduc fut employé un 
grand nombre d'années à pro- 
fesser la chirurgie , et de son école 
il sortit d’excellens disciples qui 
profitèrent de ses lumières , de sa 
longue expérience , ainsi que de 
ses découvertes. C'était un homme 
plein de candeur , de probité , que 
son propre mérite n'avéugla ja- 
mais ; aussi fit-il toujours un no- 
ble usage de ses vastes connais- 
sances. Nous avons de Verduc un 
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excellent Traité intitulé : La ma- 
nière de guérir les fractures 
et les luxations qui arrivent au 
corps par le moyen des banda- 
ges, Paris 1689. Ce fut dans l’in- 
tenuon d'être utile à ses élèves, 
qu'il composa cet ouwage. Il y 
remonte jusqu'aux principes de la 
chirurgie et de l’histoire des os. 
Il se montre supérieur dans cette 
matière , sur tout ce que les an- 
ciens et les modernes avaient écrit 
avant lui. Ce livre, qui a été plus 
d'une fois mis à contribution par 
nos auteurs modernes , n’est, pas 
même cité dans leurs ouvrages : 
nous ignorons quelle peut être la 
cause d’un oubli aussi formel. Le 
Traité de Verduc a été traduit en 
hollandais, et imprimé à A mster- 
dam , 1691 , in-8.° Verduc mou- 
rut à Paris le 28 Juillet 1605. Il 
laissa deux enfans qui suivirent 
avec succès sa profession. 
VERDUN (Nicoras ne), che- 
valier , conseiller du roi en ses 
conseils , et issu d’une famille 
ancienne dans la magistrature , 
entra dans le parlement de Paris 
dont un jour il devait devenir le 
chef, et y exerça d’abord la char- 
ge de conseiller. Il passa successi- 
vement président aux requêtes 
du palais , et puis avec le même 
ütre à la chambre des enquêtes 
en 1599. Le bruit toujours crois- 
sant de sa réputation, engagea 
Henri IV à le nommer, le 3 Juin 
1002, premier président au par- 
lementde Toulouse. 1len remplit 
avec gloire les fonctions jusqu’au 
9 Avril 1616 , jour auquel il fut 
appelé à devenir le chef suprême 
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du parlement de Paris. Il conti- 
nua à se distinguer par son savoir 
et son intégrité jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu le 16 Mars 1623 ; 
François de Clary le remplaça à 
Toulouse. 

VERGNES (Jzan-Francçois), 
né à oulouse le 20 Mars 1956. 
Fils d'un marchand droguiste , le 
jeune Vergnes choisit la carrière 
cles armes , comme étant câlle qui 
convenait le plus à ses goûts. En 
1772,ils'engagea dans lerégiment 
de Bourbonnais , infanterie , et 
bientôt il s'embarqua à Brest pour 
faire partie de l’armée des treize 
Etats-Unis de l'Amérique septen- 
trionale, qui voulait conquérir 
son indépendance contre les An- 
glais. Vergnes se trouva à la 
prise de Rliode-Island , et au siége 
d'Yorck-Town , où il fut griève- 
ment blessé. Rétabli de ses bles- 
sures , il assista de nouveau à la 
prise de Charles-Town et à la 
bataille de Ticonderago. Revenu 
quelque temps après à Charles- 
Town , il sembarqua sur le vais- 
seau le Duc de Bourgogne. Des- 
üné à renforcer l’armée navale 
des Antilles, commandée par le 
comte de Grasse, ce vaisseau fit 
naufrage, et fut englouti dans les 
flots devant l’île de Porto- Rico 
appartenant aux Espagnols. Tout 
l'équipage périt , à l'exception de 
Vergnes et de sept autres per- 
sonnes. Ce ne fut que trois jours 
et trois nuits, etaprèsavoir enduré 
les souffrances les plus cruelles, 
qu'ils arrivèrent à Porto-Rico. 
Les Espagnols, au lieu de leur 
donner l'hospitalité , se saisirent 
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d'eux, et les plongèrent, chargés 
de fers, dans les cachots; Vergnes 
fut le seul qui survécut à tant de 
mauvais traitemens. Lorsque la 
révolution éclata, Vergnes était 
commis marchand à Marseille, 
Le commerce de cette ville fit la 
levée à ses frais du 3.%° régiment 
des volontaires nationaux des 
Bouches du Rhône; Vergnes, par 
ses boïs services antérieurs et ses 
nombreuses cicatrices , fut fait 
” sous-lieutenant ; quelque temps 
après , le régiment fut incorporé 
dans la 99."° brigade d'infanterie 
de ligne , où il fut nommé, après 
une affaire glorieuse, lieutenant. 
Un carrière si bien commencée 
semblait présager à Vergnes lta- 
vancement le plus rapide , lors- 
u’il fut tué d’un coup de canon 
à la bataille de Louno, étant à 
peine àgé de trente-trois ans. Les 
généraux Scherer et  Massena 
donnèrent des marques de sensi- 
bilité sur la perte d’un si brave 
officier, première victime de cette 
mémorable journée, où les Fran- 
çais se couvrirent de gloire en 
renversant par-tout les colonnes 
ennemies. 

VERRIUS ( Anrorne) , pein- 
tre itahen , dont le lieu de nais- 
sance n'est pas connu, était disci- 
ple de Pierre de Cortone. Il était 
bel homme, et avait une figure 
intéressante, double avantage, dit 
son historien (1), dont:il n’usa 


ET 


(1) Malliot , Mémoire historique 
sur les artistes dont les produc- 
tions embellissent divers endroits 
de la ville de Toulouse. 
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qu’au préjudice de ses mœurs ; 
car il fut toute sa vie le jouet et 
la victime de sa passion désor- 
donnéepour les femmes. Ne s’oc- 
cupant jamais de l'avenir , ou- 
bliant toujours le passé , le pré- 
sent seul d’affectait. Sourd aux 
conseils de la prudence et de l'a- 
mitié, ne recherchant que le plai- 
sir, et peu délicat dans le choix 
des moyens, bravant même la 
rigueur des lois , il exposa mille 
fois son honneur et sa vie lors- 
qu’il eut des obstacles à surmon- 
ter. Le nombre considérable de 
femmes que dans ses voyages il 
avait épousées et abandonnées 
tour à tour , lui fit trainer dans 
la crainte et les remords les jours 
tristes et languissans d’une vieil- 
lesse prématurée. C’est dans quel- 
qu’une de ces circonstances criti- 
ques (en 1666 )gajoute son bio- 
graphe , que, fuyant déguisé en 
pélerin , il vint mendier à la porte 
d’une auberge de campagne , où 
se trouvaient par hasard une de 
ses épouses et deux petits enfans 
qu'il avait délaissés. L’un d'eux 
le reconnaissant , vint avec des 
cris de joie embrasser ses genoux ; 
mais Verrius ne s’attendrit point, 
méconnut sa femme et ses fils, et 
s'enfuit. Quelques jours après il 
parvint à Bonrepos. Il y demanda 
un asile au président Riquet , di- 
sant qu'une affaire fàcheuse le 
contraignait à se cacher. Le ma- 
gistrat , ami des arts et compa- 
tussant , accueillit ce peintre, et 
l'occupa pendant long-temps. 
Verrius décora deux vastes salles 
du château ; dans l’une il repré- 
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senta l’histoire de Psyché, 
dans l'autre Les Fertus. H vint 
ensuite à Toulouse, où bientôt 
Sa réputation s'établit: On s'em- 
pressa de Jui fournir du travail; il 
Peignit pour les Capucins , saint 
l'élix de Cantalice, et pour les 


Carmes-Déchaussés , LM ariage 


de la Vierge. L'artiste donna 
dans ce tableau les traits de ma- 
dame de Riquet à l'épouse de Jo- 
scph. On assure, dit M. Malliot, 
.que Verrius exécuta ce dernier 
tableau en moins d’une semaine, 
ce qui fit naître un procès entre 
lui et les religieux pour lesquels 
il travaillait, N'estimant l'ouvrage 
qu’à-raison du temps que l'artiste 
y avait employé, les moines vou- 
laient retrancher considérable- 
ment du prix convenu ; mais des 
Connaisseurs ayant été consultés, 
Veérrius fut payé. Introduit dans 
les meilleures sociétés de la ville, 
il fut bientôt considéré comme 
un homme à bonnes fortunes : il 
vit souvent une jeune personne 
d’une familledistinguée, et parvint 
à lui faire partager tout l'aniour 
qu'elle lui avait inspiré. Il osa, 

selon son habitude, la demander 
en mariage, et à l’aide de quel- 
ques titres supposés, il obtint le 
consentement des parens.de cette 
demoiselle ; mais la réputation de 
Veérrius s'était malheureusement 
étendue trop loin , ainsi que l’an- 
nonce de son nouvel hymenée, 

Plusieurs de ses femmes s'étaient 

liguées , et avaient obtenu des 

ordres pour le faire arrêter. La 

Justice épiait tous ses pas. On 

allait le saisir; des amis le pré- 
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vinrent à temps, et favorisèrent 
sa fuite. Î1 fut chercher un asile 
en Angleterre, où il fut employé 
à la décoratiôn des palais royaux. 
Antoine Verrius imita parfaite- 
ment le genre de Piètre de Cor- 
tone son maître. Il avait une faci- 
lité étonnante, dont.il a quelque- 
fois abusé, Son ton de couleur 
est frais, son dessin correct, mais 
un peu maniéré. Le Musée de 
Toulouse possède deux tableaux 
peints par cet artiste.  * 
VICTORINUS , né à Tou- 
louse vers le milieu du EV.e siè- 
cle, fat nommé vicaire du préfet 
des Gaules dans la Grande-Bre- 
tagne, où, par la sagesse, la dou- 


eur de son gouvernement , il 


s'attira l'amour , l'estime et la re- 
connaissance des peuples soumis 
à son administration. Ayant rem- 
pli avec tant de gloire les charges’ 
les plus importantes de l'empire 
qui lui furent confiées , il se re- 
tra dans sa patrie, où il vécut 
tranquille au milieu de ses amis. 
Le temps du repos ne fut pas 
long ; Les Vandales et les Visigots 
se jetant sur les Gaules, vinrent 
porter le ravage et la désolation 
dans Foulouse et les contrées voi- 
sines. Ce beau pays, entièrement 
ruiné, ne montra plus que les tris- 
tes marques de la fureur des Bar- 
bares ; la vue des malheurs dont 
ses concitoyens étaient accablés, 
jeta Victorimus dans une résolu- 
tion désespérée, et à laquellenous 
serons lom de donner les louan- 
ges que lui ont accordé des histo- 
riens superficiels. Il abandonna 
en 413 sa partie, parce qu’elle 
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était désolée, etse retira en Italie. 
L'attachement qu'il portait à Jem- 
pereur Honornius, le porta à s’éta- 
blir en Toscane dans une Ccam- 
agne voisine de Volterre, où, se 
| Pat au commerce des Muses, 
ilsupporta, grèces à ces douces 
occupalions,.sa mauvaise fortuue 
avec autant de modération qu'il 
en avait fait paraître dans sa pros- 
érité. L'empereur , sensible à sa 
fidélité, voulant aussi récompen- 
ser ses services passés , l’appela à 
sa cour, et lui offrit, pour l'y re- 
tenir, la charge de comte palatin. 
Victorinus plus touché des char- 
mes de la vie champêtre , que de 
l'éclat des honneurs , des palais, 


remercia Honorius, et s’en revint. 


dans sa chère solitude, où les 
belles-lettres lui tenaient lieu de 
tout. Ce fut dans ce lieu qu'en 
‘416 il reçut une visite qui eût pu 
faire naître de pénibles réflexions 
dans son ame. Rutilius (voyez ce 
nor}, son compatriote et SOn 
ami, vint le voir ; bien différent 
de Victorinus, il quittait le repos 
de Rome pour voler au secours 
‘des Toulousains malheureux , 
pensant, avec juste raison, que ce 
n'est point dans les infortunes 
qu'il faut abandonner la patrie, 
et que plus elle était misérable, 
lus il convenait de se rapprocher 
d'elle, et de chercher à cicatriser 
ses plaies. Victorinus ne fit pas 
ou ne voulut pas faire ces ré- 
flexions ; il continua de vivre 
dans le calme d'inertie qui plaît 
tant à l'égoisme, et ternuna ses 
jours, à ce qu'on croit, aux envi- 
rons de l'an 425. 


VID 
J. VIDAL ( Prnre), trouba- 


dour toulousain , naquit en cette 
ville d’un marchand pelletier vers 
l'an 1160. Animé du feu poéti- 


- que qui inspira nos antiques mé- 


nestrels, Vidal se plaça dans leur 
nombre au premier rang, Par Ja 
fécondité de son génie, la richesse 
de son imagination, la. force , 
l'élégance de son style. Il était 
beau et bien fait ; les grâces de sa 
personne ajoutaient au mérite de 
ses œuvres. Il chantait également, 
avec une voix mélodieuse , les” 
poésies que son Cœur lui dictait ; 
aussi de bonne heure jeta-t-il les 
fondemens de la haute réputa- 
tion dont il jouit , et que ne pu- 
rent lui faire perdre les extraya- 
gances sans pareilles qui troublè- 
rent tout le cours défisa vie. Né 
pour plaire aux femmes , il les 
aimait avec cette passion , cette 
impétuosité, ce dévouement sans 
bornes qui savent tant plaire au 
sexe qui les inspire. Un penchant 
invincible le portait sans trève 
vers les dames ; il leur dut la plus 
grande partie de sa gloire, comme 
aussi toutes ses infortunes. Vidal, 
recherché par tous les grands de 
cette époque , partageait leurs 
plaisirs, ét sur-tout leur facilité 
À devenir épris des belles qu'ils 
rencontraient dans leurs courses 
aventureuses. Notre troubadour, 
s'il se montrait vivement arnou- 
reux, ne se faisait pas également 
distinguer par sa discrétion ; qu el- 
quefois même, et cela devait être 
rare sans doute , il disait au delà 
de la vérité. Parler trop est une 
faute, inventer en ce Cas est un 
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Méfait ; Pierre Vidal, en pareille 
circonstance, fut cruellement puni 
de sa légéreté, Un chevalier de St. 
Gilles dont le troubadour aimait 
a femme : etqui en avait parlé un 
peu légérement , crut à la fidélité 
de son épouse et à la présomp- 
lueuse vanterie du chanteur. Pour 
punir Vidal-de ce qu'il appelait 
‘es mensonges , il le fit saisir par 
ses gens, et lui perça lui-même 
la langue, l’'abandonnant ensuite 
tout sanglant au milieu de la rue 
où la scène venait de se passer. 
Le prince Hugues de Baux, grand 
amateur de la poésie, survenant 
en ce morhent , eut pitié de 
Vidal, le retira chez lui, le fit 
panser , le consola , et sur-tout 
voulut l’engager à être plus dis- 
cret ; mais la chose était Im pPOssi- 
ble. Le-troubadour » Souflrant 
encore, assurait la faiblesse de la 
dame, et prétendait que si le mari 
voulait traiter. aussi durement 
tous les heureux qu'elle avait fait, 
il serait long-temps sans manquer 
de ce genre d'ouvrage. La recon- 
naissance attacha Vidal à l'illustre 
maison de Baux. Barral, vicomte 
de Marseille, un des principaux 
de cette noble famille , l'honora 
de ses bontés, et se divertit de ses 
folies. Vidalne tarda pas à éprou- 
ver la plus violente passion pour 
Adélaïde de Roquemartine, fem- 
me de Barral, et aux pieds de 
laquelle Soupiraient à la fois les 
troubadours les plus célèbres : 
les chevaliers les plus renommés. 
Vidal la chanta sous le nom mys- 
térieux d’Audierna , lui adres- 
ant plusieurs chansons :où respi- 
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raient la tendresse, la grâce et le 
génie. La dame ne répondait pas 
à cet amour ; mais elle le tolérait 
pour plaire à Barral, qui réjoui 
par les extravagances de Vidal , 
les augmentait davantage , en lui 
dourant des armes , des habits 
pareils aux siens, en lui permet= 


tant sur-tout l'entrée familière de 


son palais. Lui-même se chargeait 
de réconcilier le troubadour avee 
la vicomiesse quand celle-ci le 
traitait trop rudement ; tant de 
confiance eût pu être punie com- 
me elle l’est ordinairement, si 
Adélaïde, moins attachée à ses 
devoirs, eût écouté avec plaisir 
laimable élève des Muses: Si la 
chose n’arriva point, ce ne fut 
pas la faute de Vidal. Une après 
dinée qu’Âdélaïde, retirée dans sa 
chambre, sommeillait | le témé- 
raire amant s'y glisse avec har- 
diesse , se poste à genoux devant 
la vicomtesse , l’'admire un mo- 


ment, et bientôt ose donner un 


baiser à sa Bouche entre ouverte : 
la vicomtesse croyant être auprès 
de son époux, se réveille en riant; 
mais ayant reconnu l'audacieux 
personnage, elle pousse de grands 
cris qui font accourir les -demoi- 
selles de sa suite, Vidal, effrayé 
de tant de colère , se sauve au 
plutôt, tandis qu'Adélaïde, fai- 
sant appeler son époux, lui de- 
mande une prompte justice de 
l'outrage. Barral d’abord ne fit 
que rire de l'aventure ; il gronda 
sa femme de faire tant de bruit 
Pour un trait d’extravagance, 
mais il ne ‘put la fléchir,: Vidal 
ayant tout à craindre de ce cour 
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roux , s'embarqua, et se retira à 
Gênes : là , il composa plusieurs 
chansons pour exprimer ses re- 
grets. En ce moment Richard 
Cœur de Lion , roi d'Angleterre, 
allait chercher dans la Palestine 
de la gloire et des dangers ;«c'était 
en 1190. Vidal, aussi pieux et 
brave que bon poëte , se décida 
à le suivie, et plaçant sa guitare 
sur son rochet de pélerin , il fut 
quêter les aventures qu’il devait 
être le premier à chanter. Les 
poésies qu'il inventa à ce sujet 
sont remplies des récits d’une 
prouesseexagéréesans doute; mais 
néanmoins il doit y avoir quelque 
chose de vrai. Ce serait trop de: 
croire qu'il a terrassé cent che- 
valiers, et fait prisonniers cent au- 
tres ; il put échanger quelques 
coups d’épées, vaincre un couple 
de mécréans , et en digne enfant 
des Muses, il augmenta de toute 
la puissance de son imagination 
les exploits dus à son courage. 
Vidal, plein de présomption et 
de bonne opinion de soi-même, 
vit accroître sa folie ( car il faut 
convenir que sa tête n'était pas 
bien saine }, lorsqueles mystifica- 
teurs. de ce temps , en lui faisant 
épouser dans l'ile de Chypre une 
‘dame grecque , lui eurent fait 
croire qu'elle était nièce de l’em- 
ereur de Constantinople , et 
qu’elle lui apportait en dot des 
droits à l'empire. Dès ce moment 
la raison abandonna Vidal ; on le 
vit se revêlir des costumes impé- 
riaux en prendre les titres, con- 
traindre sa femme à limiter, et 
se faire précéder de plusieurs gar- 
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des, et d'un trône décoréde pour- 
pre qu'il faisait porter devant lui. 
Ce n’était pas assez encore , il 
cherchait à économiser sur ses re- 
venus l'argent destiné à aller con- 
quérir la puissance des Césars , 
etayant acquis plusieurs barques, 
il les fit armer pour transporter 
les soldats qu'il songeait à ra- 
masser. Croirait-on qu’au milieu 
de ces soins importans , il n’ou- 
bliait pas la vicomtesse de Mar- 
seille ? Toujours épris, il implo- 
rait Hugues et Barral de Baux 
ses protecteurs, pour qu'ils le ré- 
conciliassent avec elle. Ces sei- 
gneurs y parvinrent enfin ; il put 
revenir, etse montrer devant elle. 
Adélaïde, moins courroucée , lui 
fit don du baiser qu'il lui avait 
ravi, mais ne lui accorda pas 
davantage. Tant de rigueur lassa 
le troubadour ; :l renonça à cette 
passion , et fut ailleurs se livrer 
à une plus extravagante encore. 
Après qu'il eut aimé un peu 
de temps Raymonde de Boil, il 
transporta , pour son malheur , 
ses affections à Etiennette, femme 
du sire de Penautier dans le Car- 
cassés, Cette dame , devons-nous 
croire, valait mieux quesa réputa- 
tion ; les malins du pays l'avaient 
mal à propos certainement sur- 
nommée {a Louvede Penautier, 
qualification qui, peu honorable, 
voulait beaucoup dire. Vidal n’en 
fut pas effrayé ; il imagma au 
contraire, pour plaire à la dame, 
de prendre lui aussi le nom de 
Loup. Jusque là il n’était que ri- 
dicule ; mais il poussa plus loin 
sondélire, et il fit pitié On le 
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vit un jour dans la montagne 
Noire, aux environs de Cabaret, 
revêtu d’une peau de loup , mar- 
cher à quatre pattes, se faisant 
poursuivre comme une bête fauve 
par les bergers et les mâtins de 
la contrée qui ne le ménagèrent 
pas. On l’arracha du milieu d'eux 
étant à moitié mort des blessures 
qu'on lui avait fait ; le châtelain 
de Penautier et sa femme éclatant 
de rire d’une si inconcevable fo- 
lie, lesirent cependant transpor- 
ter dans leur château, où la belle 
Louve le soigna de ses mains, et 
peutêtre le récompensa-t-elle plus 
tendrement encore de tout le mal 
qu'il avait enduré pour l'amour 
d’elle. Il est permis de conjectu- 


rer beaucoup sur le compte d’une 


dame qui avait mérité un pareil 
sobriquet. Si Pierre Vidal se mon- 
trait quelquefois le plus insensé 
des hommes, on le voyait en 
d’autres circonstances déployer 
“un beau caractère et de nobles 
sentimens. Il en donna des preu- 
ves , prihcipalement dans l’affec- 
tion qu'il portait aux généreux 
princes de la maison de Toulouse 
ses souverains. Aimé dans leur 
cour, comblé de leurs bienfaits, 
il se montra toujours plein de 
gratitude envers eux. Ses regrets 
furent extrêmes , en apprenant 
la mort, en 1194, du bon comte 
Raymond V (car c’est ainsi qu’il 
le nommait. ) Il le pleura amère- 
ment ; 1] commanda à ses domes- 
tiques de laisser croître leur barbe 
“et leurs ongles ; il leur fit raser 
la tête; mais poussant ses-senti- 
mens à l’exagération ; il fit cou- 
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per la queue et les oreilles à ses 
chevaux , tandis que lui, compo- 
sant des chants de douleur sur 
cetté mort sidéplorable, se vouait 
à une retraite absolue, vêtu tou- 
jours de noir, ne prenant nul 


soin de sa personne , et se refu- 


sant aux instances du monde qui 
ne cessait de le rappeler. Le roi 
Alphonse d'Aragon vint en Pro- 
vence avec un nombreux cortége 
dans le temps que le troubadour 
était encore en cet état. Alphonse 
etses baronsdontilétaitconnu, aï- 
maient sa personneet appréciaient 
ses talens ; ils le prièrent de rappe- 
ler sa gaieté, de fuir le chagrin, et 
d'essayer de nouveaux-accens sur 
sa lyre harmonieuse et facile. Le / 
prince lui demanda en particulier 
une chanson qu'il pût emporter 
en Espagne. Vidal, à force d’ins- 
tances , se rendit aux désirs du 
ponarque, et celui-ci, charme 
de ce qu'il obtenait, témoigna 
son contentement au menestrel, 
en lui donnant un vêtement com- 
plet Pareil à ceux qu'il portait 
lui-même. Cette chanson tant 
souhaitée parutenfin ; elle célé- 
brait les exploits du bon comte 
défunt; elle apprenait en même 
temps que Vidal, toujours amou- 
reux de sa Louve , avait cepen- 
dant reçu en présent de Ram- 
baude de Bueil, un cordon qui 
le rendait le plus heureux des 


hommes. Le troubadour pouvait 


être constant ; mais certes il n'é- 
tait pas fidèle, Lorsque plus tard 
la guerre des Albigeois éclata , 
Vidal, par des sirventes pleins de 
chMeur , essaya d’enflammer les 


esprits en faveur de Raymond VI, 
comte de ‘Toulouse. 1} ne ména- 
geait pas le clergé; il tonnait con- 
tre son hypocrisie ; sa cruauté 
son avarice ; 1] déveu SN 
de Montfort à la haine des gerf 
de bien , et de généreuses pensées 
étaient exprimées avec toute la 
vigueur du génie indigné. L'âge 
avancé qui amène les réflexions, 
ne guérit pas Vidal de toutes ses, 
manies. Îl composa , il est vrai, 
après avoir repassé les av Me 
de sa vie, un Zraité sur la 
manière de réprimer sa langue ; 
mais il ne consentit pas à renon- 
cer à la folle idée de conquérir le 
trône de Constantinople ; il fit 
dans cette intention un second 
voyage d'outre-mer en 1227 , se- 
lon Nostradamus, et mourut à 
son retour en France en 1220. 
Pierre Vidal, sans contredit, doit 
être nommé le prince des trou- 
badours ; il les surpassa tous par 
la variété de ses compositions, 
la richesse de son imagination et 
les formes de son style. 11 fut en 
quelque sorte le créateur d’une 
nouvelle mythologie ; celle des 
anciens était inconnue , Où en 
horreur aux chantres du moyen 
âge ; Vidal remplaça les divinités 
de l'OIympe par les Etres mo- 
raux, animant ainsi une poésie 
jusqu'alors timide , et par con- 
séquent décolorée. Î n’avaitimité 
personne ; 1} eut en ce point de 
nombreux iimitateurs ; les Pas- 
sions , les Vertus personnifiées fu- 
rent les personnages des poésies 
que composèrent Îes copistes de 
Vidal. Ce fut par leurs secvurs 
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que Loris anima son roman de 
la Rose, et que prirent naissance 
ces A ra liO dont la réputation 
et la lecture charmaient nos bons 
aïeux. Le retucil des ouvrages de 
Vidal contient encore plus de 
soixante pièces, à part celles dont 
le temps nous a privé On y 
trouve des sirventes adressés aux 
princes , aux barons , au clergé, 
dont il gourmande les vices , où 
cherche à ranimer le courage 
abattu. On y distingue un gonte, 
dans lequel il donne de fort 
bonnes leçons à un jongleur, et 
une nouvelle allégorique remplie 
de fraicheur , de poésie et de dé- 
licatesse. Vidal se qualifiait, lors- 
qu'il voulait bien abdiquer mo- 
mentanémgnt son titre d’empe- 
reur de Constantinople , de che- 
valier du roi d'Aragon. Tel fut 
ce troubadour célèbre, aimé des 
grands, chéri des belles. Il illus- 
tra son pays, et son buste n'ya 
pis reçu les honneurs de+l'apo- 
théose ; il n'orne pas la salle du 
Capitole , où se trouvent tant 
d'hommes qui n'ont joui d’au- 
cune réputation. Serait:il vrai que 
le caprice fait les dieux des arts ? 
et la cité palladienne sera-t-elle, 
par une fatalité sans exemple, 
presque toujours accusée de re- 
fuser son encens au vrai mérite, 
pour Île prodiguer aux esprits 
inférieurs ? 

IL VIDAL ( Arnaup), né à 
Castelnaudary , département de 
l'Aude, vers la fin du XIE: siè- 
cle, fut un des célèbres trouba- 
dours de cette époque. Sa renom- 
mée brilla d'autant plus, que par 
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üne rencontre heureuse , il l’unit 
à celle des sept mainteneurs qui 
en 1323 composaient à L'oulouse 
le collége de la Gaie Science. 
Comme on a pu voir à leurs arti- 
cies dans ce dictionnaire , et par- 
ticulièrement à ceux de Camo et 
de Meéjanasserra , ils publièrent 
cette année leur résolution de 
donner une #’rolette de Jin or, 
en 1324, à celui des poëles qui 
aurait le mieux trouvé. Le con- 
cours fut nombreux ; Vidal Ar- 
naud se mit sur les rangs , et 
parvint, par le mérite de son 
ouvrage , à réunir les sufrages 


de ses juges éclairés. C'était un : 


hymne à la Vierge que le menes- 
trel de Castelnaudary avait pré- 
senté. Le 1. Mai 1324 , Îles 
poëtes se rendirent à ce jardin dé- 
licieux et merveilleusement beau 
que les sept mainteneurs possé- 
daient al barri de las Agusti- 
nas , (au faubourg des Augusti- 
nes. } Ce premier jour tout entier 
fut consacré à lire les écrits en- 
voyés; le 2.°,les juges, aprèsavoir 
entendu la messe (car la piété 
dans ce temps était toujours la 
compagne du savoir), se réuni- 
reut de nouveau , et choisirent la 
Pièce qui leur parut la meilleure. 
Le troisième jour , fête de Sainte- 
Croix, ils firent connaître leur 
Jugement dans une assemblée s0- 
lennelle, et décernèrent à maftre 
Arnaud Vidal , la joie de la Wio- 
dette. Cet onvrage n'a pas été 
perdu pour nous; il a été con- 
servé dans un des premiers re- 
cueils des Jeux Floraux ; on Fy 
trouve sous ce titres : Cürventes 
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laquel fai n'Arnauti Vidal del 
Castelnaudarri, et gazanhetne 
la Wioleta de Taur à Tolosa, 
so es à saber la premiera que st 
donet, et fo en l'an 1324. Nous 
ne donnerons pas des fragmens de 
cette hymne en langue romane, 


‘on Ja trouvera toute entière dans 


le recueil de l'académie des Jeux 
Floraux de 1789 et 1790 , à la 
page 200 ; la traduction en fran- 
çais, pag l'abbé Magi, a été mise 
en regard. Arnaud Vidal com- 
posa plusieurs autrés poëmes, 
tous empreints du sceau du gé- 
nie ; il poursuivit une glorieuse 
carrière, et mourut justement 
estimé de ses congitoyens. Le ba- 
ron de £amothe-[angon , qui 
dens les romans historiques dont 
il est l’auteur, a presque toujours 
cherché à faire conneître les 
grands hommes de sa patrie, a 
pris Arnaud Vidal pour l’un des 
principaux personnages de son 
ouvrage, intitulé : Les Cheva- 
liers du Temple, ou les Mystè- 
res de la tour de Saint-Jean. 
EH, VIDAL (N.) ,graveur, né 
à Toulouse en 17..., fut d’abord 
élève de l’école des arts de cette 
ville, et reçut en particulier des 
leçons de Baour, artiste dont 
nous avons parlé dans notre pre- 
mier volume, et de Simonin, gra- 
veur qui avait quelque mérite. 
H fut ensuite à Paris, et.eut 
d'abord à lutter contre Pinfor- 
tune et contre le dédain des 
peintres qui ne voulaient point 
Jui confier le soin de graver leurs 
tableaux. Cependant quelques 
ouvrages agréables l'ayant fait 


connaître avantageusement , il 
fut recherché par les éditeurs et 
les marchands d’estampes, et grà- 
ces à la facilité de son burin élé- 
gant, il obtint bientôt une petite 
fortune. Il se présenta alors avec 
confiance chez tous les peintres, 
et plusieurs d'entr’eux l'employë: 
rent avec succès. L'école fran- 
gaise, qui, depuis la fin du règne 
de Louis XIV, était successive- 
ment déchue de son ancienne re- 
nommée, commençait alors, par 
les soins de 1EN et deses élèves, 
celte ère de gloire qui continue 
encore.#Vidal retraça une partie 
des compositions de nos plus célè- 
bres artistes. Son chef-d'œuvre est 
sans contredit, Paris et Hélène, 
d’après le tableau de Darrr. Le 
graveur fut digne du peintre, et 
c'est en dire assez pour la gloire 
de Vidal, Nous n'avons pu re- 
cueillir aucun détail sur la vie de 
cet artistedistingué, qui mourut à 
Paris en 1804. * 

IV. VIDAL (NN. ),-né à Mi- 
xepoix en 17... , a mérité par ses 
travaux astronomiqifes , d’occu- 
per une place distinguée parmi 
les hommes qui ont cultivé les 
sciences avec le plus de succès. 
Ses premiers travaux fixèrent Îles 
regards de l'académie de Tou- 
louse, qui le compta au nombre 
de ses correspondans. Un obser- 
vatoire pourvu de bons instru- 
mens , avait été établi par cette 
société ; M. Garipuy en avait 
formé un autre, et bientôt après, 
“MM. d’Arquier et de Bonrepos, 
imitant de si beaux exemples, 

élevèrent deux monumens sem- 
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blables à cette science dont les 
conquêtes semblent n’avoir d'au- 
tres bornes que celles de l'univers. 
D'abord, peu favorisé des.dons de 
la fortune, M. Vidal était dé- 
pourvu des instrumens nécessal- 
res à sestravaux ; mais doué d’une 
adresse et d’une patience peu 
communes , il avait lui-même 
construit, d’après les figures qu'il 
avait va dans les livres, tous ceux 
dont il ne pouvait se passer. Ap- 
pelé à Bonrepos par une famile 
riche et puissante qui aimait les 
sciences, et qui les cultivait avec 
succès, il fut mis en possession 
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* d'un magnifique observatoire, où 


il trouva les intrumens les plus 
parfaits, et leslivres les meilleurs : 
une santé vigoureuse, une vue 
perçante , secondèrent son zèle 
pour les progrès de l'astronomie. 
On n’a peut-être pas assez remar- 
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qué -combien cette science était 
alors en honneur à Toulouse et. 


dans les lieux voisins. Tandis que 
Vidal ajoutait à la nomenclature 
de ces astres qui brillent sur nos 
têtes, MM. Garipuy illustraient 
leur observatoire, devenu dâns la 
suite celui de l'académie, et M. 
d'Arquier se plaçait avec honneur 
parmi les astronomes'le son siècle. 
L’académie de Paris connut et ap- 
précia le zèle infatigable et les dé- 
couvertes de Vidal. Lalande sur- 
tout se plut à rendre hommage à 
ce savant modeste, et il lui donna 
le surnom de J'rismégiste, que 
les siècles lui conserveront sans 
doute. La révolution l’exila de 
Bonrepos, et il yécut long-temps 
à Mirepoix, éloigné du: tourbil- 


VID 


lon politique, et s’occupant sans 
cesse de l'astronomie. Il était en 
quelque sorte ignoré dans sa pro- 
Vince; mais la cäpitale recueillait 
les fruits deson application cons- 
tante. C’est de lui qu'il est dit 
dans la Connaissance des temps, 
qu'il a fait plus d’observations dé 
Mercure ,. Que tous les astrono- 
mes de l'univers ensemble. La- 
lande et son neveu Le Français, 
aÿant entrepris de donner un ca- 
talogue d'étoiles nouvelles, choisi- 
rent Vidal pour un de leurs colla- 
borateurs. On voit à Mirepoix en- 
viron six degrés du ciel étoilé, vers 
le midi, de plus qu'on n’en peut 
voir à Paris; et ce fut dans cet 
espace immense que Vidal s’élança 
en quelque sorte pour ajouter en- 
core à nos connaissances. Il dressa 
bientôt un Catalogue . de huit 
cent quatre-vingt-huit étoiles 
australes, inconnues avant lui, 
qu’il adressa à son illustre corres- 
pondant. Ce catalogue n'indique 
que des étoiles depuis la cinquiè- 
me jusqu’à la septième grandeur 


inclusivement , qui toutes ont été . 


observées jusqu’à trois fois, tou- 
tes réduites à un lieu moyen, 
ayant égard à l'effet de la réfrac- 
tion, de l’aberration de la lumière 
et de l'axe de la terre. La pèsi- 
tion de toutes ces étoiles fut ra- 


ménée à une époque commune : 


( celle du 10 Nivose an 7 ), après 
ÿ avoir appliqué l'équation de la 
précession des équinoxes. Pour 
rendre. son travail plus parfait, 
Vidal voulut corriger les tables 
de réfraction dont on sést servi 
jusqu'ici, et le résultat de son 
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travail, le plus délicat possible 
en ce genre, lui fit trouver qu'à 
24, 15/de hauteur, la réfraction 
est de 15/37//; qu'à 4 2. 45/, elle 
est de 9/4r//; à 8 4 de 6/18//; 
à* 10 4, 15/, de 5/2/! Lalande 
reçut avec joie le beau travail de 
l’'astronome de Mirepoix , et il 
lui en témoigna publiquement sa 
reconnaissance, Dans plus de 
vingt mémoires, Lalande a exalté 
les talens de Vidal ; et il faut le 
dire, nul ne méritait plus que lui 
ces marques d'une estime pro- 
fonde. Observations d'étoiles , 
éclipses de soleil et de lune, oc- 
cultations d'étoiles par la lune, 
immersions et émersions des satel- 
lites , en un mot, tous les phé- 
nomènes célestes occupaient tour 
à tour ce savant, Il construisait 
des instrumens nouveaux selon 
ses besoins, ou réparait lui-mé- 
me ceux qui ne pouvaient plus 
lui servir. Les grands progrès 
qu'avaient fait durant le X VIIL.e 
siècle, presque toutes les bran- 
clies de la physique, ne s'étaient 
point étendus jusqu’à la théorie 
de l’aimant. On avait seulement 
ajouté à la perfection des bousso- 
les marines, et l'on était parvenu 
à augmenter considérablement 
l'intensité” de force magnétique 
dans les aimans artificiels. Halley, 
Bernouilly, Euler, Buffon, n’a- 
valent pas résolu les questions 
importantes qui naissent de Ja 
théorie de cette force qui est l'ame 
de la direction que prennent ; 
dans toutes les régions, les aiguil- 
les aimantées. Vidal fit à ce sujet 
des recherches prolongées pendant 
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vingt-huit ans. L'examen attentif 
des déclinaisons observées à Paris, 
| presque année par année, depuis 
près de deux siècles, lui fit trou- 
ver une hypothèse géométrique 
simple, qui a cela de remarquà- 
ble, ditil, que si on l'eût ima- 
ginée dans le principe, on aurait 
pu annoncer ces déclinaisons , 
comme on annonce les éclipses 
de soleil et de lune. Ces succès 
donnant plus d’essor à ses tra- 
vaux , il porta ses regards vers la 
cause générale de la direction que 
prend laimant sur tous les points 
de la surface du globe terrestre. 
La boussole d’inclinaison, à la- 
quelle ôn reprochait de n'être 
point comparable à ‘elle-même , 
selon qu’elle était d'une petite où 
d'une grande dimension , obunt 
ce perfectionnement dans ‘les 
mains de Vidal, qui procura à 
son aiguille une mobilité beau- 
coup plus grande que celle qu'on 
lui donnait. Ayant ainsi rendu 
comparable cet instrument , il 
s'en servit pour faire des expé- 
riences sur la situation que prend 
l'aiguille transportée successive= 
ment sur les divers degrés d'un 
cercle au centre duquel un aimant 
est placé, ce qui lui donna une 
série de résultats diflérens , se- 


lon que les expériences étaient 


faites à des distances plus ou moins 
grandes de cet atmant. Il a cher- 
ché celles de ces séries dont les 
résultats s’accordaient le mieux 
avec les observations que Îles na- 
vigateurs physiciens ont faites en 
divers lieux du globe, et il con- 
clut de cette comparaison, que 
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l'on pourrait supposer, Pour Ex- 
liquer la théorie des variations 
de l'aiguille, qu'il existe dans Île 
sein de la terre un aimant soixante- 
quatre fois moins gros qu’elle , 
presqu’à son centre, mais ‘sensi= 
blement à côté, et doué d'un 
mouvement par lequel ses pôles 
décrivent uniformément des cer- 
cles dont ils parcourent la circon- 
férence entière dans quatre siècles 
et demi. On ne peut nier que ces 
conjectures ne soient très-Ingé- 
nieuses, et bien qu'elles maient 
pas été adoptées, nous croyons 
qu’elles doivent honorer leur 
auteur. Dans les expériences qui 
conduisirent Vidal à exposer son 
système, il rencontra, dit-l, une 
difficulté très-grande : elle con- 
Sistait à rendre une aiguille ai- 
mantée comme indépendante de 
l'aimant souterrain dont il suppo- 
sait l'existence, pour que la si- 
tuation qu’elle prend ne fût que 
l'effet du petit aimant qu'on lui 
présente, et 1l crut avoir trouvé 
le moyen d'obtenir cette sorte 
d'indépendance. Vidal était cor- 
respondant de la première classe 
de l'institut. il nous reste de lui 
plusieurs næmoires importans. 
Nommé directeur de l'observa- 
toire de Toulouse , il remplit 
cette charge avec zèle, et avec 
son talent accoutumé : mais l’a- 
mour de la patrie le ramena bieu- 
tot à Mirepoix ; là, placé près de 
ses instrumens, dont la perfec- 
tion Le mettait à l'abri des erreurs, 
augmentant la nomenclature de 
ces globes nombreux qui se ba- 
lancent dans l'espace; s'ogcupant 
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péu des révolutibns politiques qui 
changeaient les limites des états, 
et créaient de nouvelles dynasties, 
il cessa de vivre en 1811, * 
VIGUERIE (Jras ), chirur- 
gien en chef de l'Hôtel-Dieu Saint. 
Jacques de Toulouse, chirurgien 
militaire, membre de l'académie 


des Sciences, Inscriptions et Bel 


les-Lettres de cette ville, naquit 
en 1746, à Hecheites dans la 
vallée d’Aure, département des 


Hautes-Pyrénées. Il fut dans sa : 


jeunesse son premier instituteur ; 
étudia avec opinitreté , et se des- 
ünant à lænoble profession de la 
Chirurgie , il fut à Montpellier , 
Où il travailla durant dix anë 
Lié d'amitié avec les plus célèbres 
professeurs de cette ville, il leur 
dut une portion de ses succès. Ce 
fut lui qui créa l’école pratique 
de Montpellier, institution belle 
ct salutaire de laquelle est sorti 
depuis une foule de praticiens 
aussi habiles que désintéressés. 
La place de chirurgien en chef de 
l’Hôtel-Dieu Saint-J acques à T'ou- 
louse, étant venue à vaquer en 
1976, Viguerie la disputa à de 
nombreux concurrens dont le 
mérite était reconnu ; le sien l’emn- 
porta, et sa nomination eut lieu 
le 20 Juillet de la méme année. 
On le vit dès ce moment dé- 
ployer les talens qu'il avait reçu 
de la nature, et que la science 
avait perfectionné. Plusieurs Opé- 
rations difficiles, menées à bien, 
assurèrent sa réputation. Il obtint 
en récompense l'honneur d’être 
nommé par le roi 
2702, chirurgien militaire, L'aca- 


plusieurs autres jeunes gens 


, en Août 
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démie des Sciences de Toulouse 
l'admit dans son sein, convaincue 
qu'un tel membre ajouterait à 
l'éclat de ses travaux : elle ne se 
trompä point, Viguerie fournit 
plusieurs mémoires , tous d’un 
grand intérêt, dont quelques-uns 
sont Imprimés dans les recucils 
de cette société savante. Il pour- 
suivit son honorable carrière, si 
utile à l'humanité, jusqu'en Fan- 
vier 1802, où la mort mit un 
terme à ses travaux. Il laissa après 
lui un fils, Charles Viguerie, di- 
gne héritier de son père dans la 
même partie, et qui se place dans 
le premier rang desthirurgiens de 
la France. Jean Viguerie est au- 
teur , [ d'un Mémoire sur des 
Observations anatomico-chirur- 
gicales ; IL. Mémoire sur l'Hy- 
drocèle congénitale ; WI. Mémoi- 
res sur les fractures compliquées 
des extrémités. qui lui valurent 
le prix d'émulation de l'académie 
royale de chirurgie de Paris en 
1793 ;1V. Mémoire sur la réduc- 
tibilité du sac herniaire, 1:86, 
recueil de l'académie des Sciences 
de Toulouse, tome 3: V. Mé- 
moire sur la Nécrose, ibid. , etc. 
Son éloge fut prononcé par le 
baron Picot de Lapeyrouse en 
1813, le 29 Avril; il est impri- 
mé, et nous a paru un modèle 
en ce genre d'ouvrage. 

VILLARET fils, domicilié à 
Toulouse, voulut en 1593, avee 
U 
s'opposer à la levée en masse, 
ainsi qu’à plusieurs actes arbitrai- 
res du gouvernement révolution- 
maire, Leurs efforts, trop partiels 
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pour obtenir un résultat satisfai- 
Sant , furent sans succès : les Ja- 
cobins tombèrent sur eux de tout 
le poids de leur puissance , et le 
sang coula sur les échafauds. Vil- 
laret , arrêté par la bande noire, 
fut condamné à mort , comme 
chef d'émeute , par le tribunal 
criminel du département de la 
Haute-Garonne ,'le 7 Décembre 
1793; son exécution suivit de: 
rès. | 

VILLE ( AnTorne DE ), che- 
valier des ordres de Saint-Mau- 
rice et de Saint-Lazare, maréchal 
de camp des armées du roi, na- 
quit à Toulouse, en 1596, d’une 
. famille noble, originaire du Dau- 
phiné , et qui s'était établie en 
Languedoc vers. la fin du X V.< 
siècle. Après avoir fait de très- 
bonnes études, il apprit les ma- 
thématiques , et la science des 
fortifications , telle qu’elle était 
enseignée dans les ouvrages 
d'Errard de Bar-le-Duc. Il ne 
tarda pas à reconnaître les dé- 
fauts du système de cet ingénieur. 
Le siége de Monteuban aurait 
fourni à de Ville l’occasion de se 
signaler , s'il avait été placé dans 
un poste convenable à ses talens ; 
mais il y servait en qualité de 
chevau-léger , et ne prit pres- 
qu'aucune part aux attaques. Il 
passa ensuite dans l’armée du duc 
_de Savoie, qui l’employa utile- 
ment, et lui donna l’ordre de 


Saint-Maurices De Ville venait: 


de rentrer êh France , lorsque 
les Espagnols envahirent la Pi- 
cardie avec des forces considéra- 
bles. IkZut aussitôt rejoindre Far- 
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mée. Il se distingua en 1636, au - 
siége de Corbie, et peù après à 
l'attaque de quelques autres nla- 
ces situées dans l'Artois. Après la 
conclusion de la. paix, de Ville 
fut chargé par Louis XII de 
fortifier les villes cédées à la 
France. Ce fut alors que l’ingé- 
hieur Toulousain fit les premiers 
essais de son système de fortifica- 
tions. Parmi les Français, Érrard 
seul avait écrit sur cette science ; 
Marolois, presque contemporain 
d'Errard , avait inventé un autre 
tracé en Hollande. De Ville avait 
parcouru une partie de PEurope 
en observateur : il créa un nou- 
vtau genre, et il n’eut pendant 
long-temps d’autrerival degloire, 
que le comte de Pagan. Dans 
l’exagone qu'il divise en six par- 
ties, il prend les demi-gorges , 
chacune d’une de ces sixièmes 
parties : les flancs sont pérpendi- 
culaires aux coürtines, et égaux 
aux demi-gorges. Ses angles flan- 
qués , et ceux du flanc sont 
droits. [L mène le fossé parallè- 
lement aux faces des bastions. 
Lorsqu'ils étaient à orillon, la 
construction de celui-ci était plus 
parfaite que celle adoptée .pré- 
cédemment. «On faisait , dit 
Cormontaingne , le revers. de 
l'orillon ou épaulement paral- 
lèle à la courtine, et par là le 
canon le plus voisin de l'épaule 
du bastion ne pouvait tirer dans 
la brèche faite à la face du bas- 
tion opposé. Le chevalier. de 
Ville; dirigeant le revers de l’oril- 
Ion à l'angle flanqué, cache en- 
tièrement à l'ennemi le premier 
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canon de son flanc couvert, mais 
de manière que ce cangn découvre 
Pourtant toute la face du bastion 
opposé, et une partie du fossé. 
Cette même détermination du 
revers de l’orillon a depuis été 
suivie par le comte‘de Pagan et 
par M. de Vauban. » De Ville 
obtint pour prix de ses services, 
le grade de maréchal de camp. 
Une valeur brillante, un esprit 
élevé, des lumières peu commu- 
nes, distinguaient cet officier, qui 
mourut en 1656. Le premier, 
parmi nos ingénieurs”, il connut 
parfaitement la construction et 
les effets des mines. 11 gravait 
souvent les. planches de ses ou- 
vrages. [l à écrit sur son art et sur 
divers autres sujets qui annoncent 
de grandes connaissances littérai. 
res. Nous avons encore de cet 
homme illustre, 1 Pyctomachio 
- Veneta, seu de pugna Veneto- 
rum in Ponto quot annis autum- 
nalz tempore inter Nicolaotos et 
Castelannos frequentari solita, 
Venetia 1633, in-{. Cet ou- 
vrage a été réimprimé dans le 
Thesaurum antiquitatum Ita- 
liæ, de Burmann, tome 5. II. 
Descriptio Portus et urbis Polæ 
antiquitaturm, Venetia 1633, 
n-4.°, fig. Cet ouvrage a été 
réimprimé dans le tome 6 du 
même Ÿ'hesaurus. IL. Obsidio 
Corbiensio, Paris 1637, in-fol. 
avec des fig., par Van-Lochon. 
IV. Le Siége de Landrecy , 
1037, in-8.° V. Le siége de Hes- 
din, Lyon 1639, én-fol., Fig. 
VI. De la Charge du gouver- 
ñcur des places, Lyon et Paris 
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1639, in-fol., 1655 et 56, in-8.° 

VIL Les fortifications du” che- 

valier Antoine de Ville, conte- 
nant la manière de fortifier 

toute sorte de places, tant ré- 

gulièrement qu'irrégulièrement, 
en quelle assise qu'elles soient ; 
comme aussi, ponts, passages , 
entrées de rivières , ports de 
mer ; la construction de toute 
sorte de forts et citadelles ; le 
moyen facile de tracer sur le 
terrain, le tout à la moderne , 
comme il se pratique dans les 
meilleures places de l'Europe, 
démonstré et calculé par les 
sinus et logarithmes , avec 
l'attaque et les moyens de pren- 
dre les places par intelligence, 
sédition , surprise, stratagéme, 
escalade ; l'effet de diverses sor- 
tes de pétards pour faire sau- 
ter les portes, murailles et bas- 
timens ; plusieurs instrumens 
pour rompre les chaînes et ponts; 
l'ordre des longs sièges, la cons- 
truction des forts et redoutes ; 
les retranchemens et quartiers ; 
des tranchées, batteries, mines, 
et plusieurs inventions nouvel- 
les, non Jamais escrites. Puis 
la différence et l'instruction gé- 
nérale pour s'empescher des sur: 
prises ; les remèdes contre la 
trahison, sédition, révolte, pour 
se garantir des escalades. Di- 
verses inventions nouvelles con- 
tre le pétard ; la défense contre 
les longs sièges par force ; l'or- 
dre’ contre les approches ; des 
sorties | Contre-munes , retran- 
chemens, capitulation et reddi- 
#ion des places, le iout repré 
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senté en cinquante-cinq plan- 
ches, avec leurs plantes, pros- 
pectives et paisages. Le discours 
est prouvé par desmonstrations, 
raisons communes et physiques, 
avec les rapports des histoires 
anciennes et modernes , à 
Lyon, chez Plulippe Borde, 
M. DC. XL, in-fol., figures. 
Le portrait de l’auteur, gravé en 
1627 par Jérôme David, d'après 
le portrait peint par ÆArtemisia 
Grenti, orne eet ouvrage. Ce 
portrait ava été déjà donné en 
1639, en tête de la charge du 
gouverneur des places. On lit au 
bas, ces vers, que peut-être, par 
modesüe , de Ville n'aurait pas 
dû publier : | 

Ni Zeusis, ni le docte Apelle, 

Ne sauraient peindre son esprit 3 

Sos discours mieux te je descrit 

Qu'il ne paraît en ce modelle, 

Veux-tu donc ses vertis apprendre , 

Qui surpassent l’are du pinceau ? 

Regarde en un mesme tablean, 

Ulysse , Minerve , Alexandre, 
De Ville devait sans doute obtenir 
les éloges de son siècle et de la 
postérité; mais les louanges doi- 
vent toujours être délicates et 
justes, et celles qu’on lui donne 
dans les vers que nous venons de 
citer, n’ont pas ce genre de mé- 
rite. Ce brave officier fut égale- 
ment céièbre par son amour pour 
les lettres et par ses talens mili- 
taires. Les cinquante-cinq plan- 
ches qui accompagnent son traité 
de fortifications, ont été gravées 
par lui-même. Ingénieur, guer- 
rier mtrépide, historien de plu- 
$ieurs actions de guerre remarqua- 
bles, archæologue profond , de 
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Ville a réuni, et à un degré émi: 
nent, plusieurs genres d’illustra- 
tions. Cependant ses concitoyens 
l'ont dédaigné, et son buste n’est 
point placé dans le lieu consacré 
à la mémoire des grands hommes 
que Toulouse a vu naître (r). 
Mais devors-nous être étonnés 
de cet injuste oubli, puisque 
Fermat lui-même n'a été intro- 
duit que depuis peu d'années dans 
ce panthéon de la cité (2) 2 * 

I. VILLENEU VE ( Raymowo- 
Annaup DE ), chevalier, né à 
ToulouseMlans le XILL.° siècle et 
vers sa fin. Guerrier plein de 
courage, mais faible catholique ; 
plus habile à manier une épée 
qu’à se servir d'un raisonnement, 
il se laissa éblouir par les erreurs 
des Albigeois, et professa leur doc- 
trine dangereuse. Îl ne tarda pas 
cependant à se repentir de son 
crime, et s'étant présenté libre- 
ment devant Guillaume d’Ar- 
naud , Dominican, et P... moine 
de l’ordre des Frères Mineurs , il 
leur fit l'aveu de ses fautes : jus- 
que là il fit bien ; mais il leur 
dénonça ses complices, et il eut 
tort. Les religieux voyant sa con- 
ponction, etconnaissant d’ailleurs 


(1) L'auteur de cette notice a 
élevé un monument à Antoine de 
Ville, dans la galerie du Musée 
de Toulouse. Le buste que l'on-y 
voit a été modelé par M. Beurné. 

(2) Ce fut dans une séance so- 
lennelle de l'académie des Scien- 
ces ,et en présence des capitouls, 
que M. Jamme père demanda , au 
nom de la ville, que le buste de 
Fermat fût placé dans la salle 
des Illustres. 
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ses richesses, usèrent d'indulgence 
à son égard ; ils lui pardonnèrent 
sous Jes conditions suivantes , 
qu’il donnerait trois mille tuiles, 
dix muids de chaux et cent sau- 
mées de sable pour aider à la cons- 
truction des prisons destinées aux 
hérétiques. ]N’était-ce pas singu- 
lier que celui qui l'était re 
naguère, fournit les r10yens de 
pl A ceux dont il venait de 
quitter l'erreur ? On ordonna 
de plus à Villeneuve de partir 
pieds nus, un bourdon à la main, 

pour aller en pélerinage à Notr ï 
Dame de Solac, et de là à Saint- 


Jacques de Compostelle. Ces 


deux courses devaient être faites 


dans l’année 1241. Il n'eut garde 
de s’y soustraire : tant d’autres 
qui n'étaient pas plus coupables 
furent traités avec une bien autre 
sévérité ! ( Voyez Sainr-Prerre 

DE Marnis, SALAMA, ) La maison 
de Villeneuve dont l’origine se 
perd dans la nuit des temps, était 
déjà placée au rang des plus émi- 
nentes de la province dès le com- 
mencement du XIE° siècle ; en 
1147, on trouve un. Pons de 
Villeneuve, tout à la fois séné- 
chal du comte de Toulouse Al- 
fonse Jourdain , et capitoul de 
la ville. 11 fut le père d’une race 
Justement considérée , et qui a 
fourni plusieurs grands hommes, 
entre autres N. de Villeneuve, si 
Célèbre dans l’histoire des croisa- 
des. Elle portait pour armes, en 
1446, dans les blazons des regis- 
tres du capitole toulousain , ‘de 
gueules à l'épée croisée d'or en 
bande , l'écu bordé d'azur. Les 
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Villeneuves subsistent de nos 
jours, divisés en plusieurs bran- 
ches. 

II. VILLENEUVE (madame 
DE), da dona de Villanova 
issue de la famille illustre des 
précédens , naquit à Toulouse 
quelque tèémps avant le milieu du 
XV.: siècle. Elle voulut ajouter 
à l'illustration de sa naissance, 
celle plus préférable que procu- 
rent les talens, et d’une maim 
habile, elle toucha cette lÿre au- 
trefois si mélodieuse sous les pre- 
miers troubadours, et qui depuis 
deux siècles ne faisaient plus en- 
tendre que des,sons peu harmo- 
nieux. La dame de Villeneuve, 
inspirée par le génie , le fut sans 
doute aussi par l’exemple de la 
célèbre Clémence Isaure, dont 
elle était la contemporame et 
l’'amie. Ces deux Toulousaines 
illustres cultivaient ensemble les 
beaux-arts, dont l'étude ajoute 
tant de charmes à l'amitié. Dès 
1463 , époque où elle devait être 
bien jeune, Villeneuve avait déjà 
remporté un prix de poésie, qui 
lui fut accordé par les sept main- 
teneurs du Gai Savoir. Plus 
tard, et quand l’âge eut müri son 
talent, elle rentra dans la liceavec 
un nouveau succès. Un recueil 
précieux des poésies couronnées 

par les Jeux Floraux dans le X Ve 
siècle , qui fut découvert par M. du 
Mie, notre collaborateur, en 
1808, dans les restes dés archives 
de l’abbaye de Saint-Savin près de 
Tarbes, dont M. d'Escouloubre, 
auquel il le céda , fit en 1810 
hommage à l'académie des Jeux 
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Floraux , ( en oubliant dans son 
rapport de rappeler le nom de 
celui qui trouva ce registre ), con- 
Uent un ouvrage de la dona de 


Villanova. I] est d'autant plus in- 


téressant ; qu'il est adressé à Clé- 
mence Touré elle-même, et qu 1 
fixe positivement l'é époque où flo- 
rissait cette vénérablerestauratrice 
des lettres. Nous allons offrir la 
traduction des deux premières 
strophes de cette pièce, datée de 
1496. On peut les lire en original, 
à l’article de Clémence D e. 


Quand au doux mois de Mai , le Prin- 
temps de retour, 

Chasse la blanche nelge et verdit la nae 
ture , 

Mainteneurs , vous offrez au gentil trou- 
badowr , 

Les fleurs du Gaäi Savoir , votre illustre 
parure. 


De vous j'attends la gloire , ainsi que le 


repos » 
Reine des chants divins , Ô puissante Clé- 
à mence ! 
Si vous louez ces vers enfans de mes 
travaux ; 


J'aurai la noble fleur qui de vous prend 
naissance. 


Le nom de la dame de Ville- 
neuve , dont on ignore l’époque 
de la mort , est à ajouter à ceux 
des femmes aimables qui, se 
livrant au commerce des Muses, 
ajoutèrent de brillans fleurons à 
la couronne poétique de la cité 
de Toulouse. Ce nom glorieux 
est inscrit sur le monument érigé 
aux trente-trois troubadours con- 
nus qui sont nés dans la ville pal- 
ladienne, et qui est placé dans le 
Musée de Toulouse. 

VINSAC (François), né à 


Toulouse, où il avait suivi Îles 
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cours de droit , fut s'établir # 
Verdun , où il remplissait les 
fonctions d'avocat. Ses ennemis, 
pour se débarrasser de lui, le 
présentèrent aux comités RE 
tionnaires comme un homme 
dangereux et contraire à la répu- 
blique : il n’en fallut pas davan- 
tage pour décider sa perte. Arrêté 
êt conduit à Toulouse devant le 
tribunal criminel de la Haute- 
Garonne, il futcondamné, le 28 
Mars 1 194, à la peine de mort, 
attendu ses opmions et ses actions 
contre- LEO NA 

VIREBENT ( Jran-Joserx), 
issu d’une famille recommandable 
et chère aux arts, était domicilié 
à Toulouse au commencement de 
la révolution. Nommé capitaine 
de la garde soldée, il eut le mal- 
heur de déplaire à des hommes 
influens qui, pour se défaire de 
Jui, l’accusèrent de haïr la répu- 
blique. Arrêté sur ce reproche 
banal , il fut condamné à mort 
par le tribunal criminel du dépar- 
tement de: la Haute-Garonnc , le 
3 Mars 1594, comme étant con- 
Ré onnaire et ennemi du 
nouvel ordre des choses. 

VISTE ( Frère Marrareu ), 
religieux lai de l'Obsérvance de 
Saint-François de Toulouse, na- 
quit à Saint-Affrique, dibcése de 
Lavaur, en 1605 , de parens 
aisés , maïs d'une conti ordi- 
HAE qu'il releva si bien par la : 
JTENS de sa vie. Rempli dès ses 
plus jeunes ans d’une piété fer- 
vente, il voulut s'engager dans 
l'ordre des Cordeliers, où à! fit 
profession le 24 Novembre 1626; 
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mais sa grande humilité je porta 
à refuser constamment la pré- 
trise, tant il se croyait indigne 
d'un si grand honneur. Adonné 
à tous les exercices spirituels qui 
détachent l'ame de la terre , ses 
Jours n'étaient marqués que par 
des vertus. Simple Frère auéteur, 
il se délassait de ses fatigues, et 
oubliait ses infirmités , en priant 
Sans cesse , et en travaillant à de 
grossiers ouvrages de bois ; il fai- 
sait aussi de petites croix de buis 
qu'il distribuait aux fidèles. Les 
Toulousains connurent bientôt 
le trésor qu'ils possédaient ; leur 
vénération pour Frère Viste était 
extrême ; elle fut au point , 
qu'ayant appris qu’il était tombé 
dangereusement malade à Mar: 
seille, où il avait été pour accom- 
plir en Provence, à la Sainte-Bau- 
me, le vœu d’une dame de qua- 
lité , ils engagèrent les capitouls 
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à écrire aux magistrats de Mar- 
selle, afin qu’on eût le plus grand 
soin du saint religieux. Viste, en 
1037, fut, comme son glorieux 
chef saint François , marqué des 
mêmes stigmates dans une vision 
dont il cacha soigneusement les 
résultats , si profonde était sa 
modestie. Enfin , après avoir 
édifié , guéri et converti ses con- 
citoÿens, ce respectable religieux, 
accablé des plus cruelles mala- 
dies dont le ciel se plaît à favo- 
riser Ceux qu'il destine particule. 
rement à de hautes récompenses, 
expira le 15 Août 1655, Jais- 
sant après lui la mémoire d’un 
bienheureux. Sa vie a été écrite 
par le ‘Père Félix , prédica- 
teur du roi , et religieux du 
même ordre. Elle fut imprimée 
en un volume in-12, chéz Louis 
Bosc, à la Porterie, Toulouse 
1689. 


W 


WAIFRE, VAFIER ou GAL. 
RE, duc d'Aquitaine, fils d'Hu- 
nauld et de Valtrude de Bour- 
gogne , succéda à son père en 
745. ( Voyez Huwaurr. ) Ce 
prince, dit un ancien historien, 
était jeune, grand, robuste, bien 
fait, et avait hérité de la haine de 
son père contre le roi, c'est-à- 
dire, comme il explique, contre 
Pepin, fils de Charles Martel. 
Waifre , souverain de toute 
l'Aquitaine, était impatient d’a- 
grandir encore son domaine aux 
dépens de celui des maires du pa- 
lais. Il crut en trouver l’occasion, 
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en accueillant Gripon, frère de 
Pepin , qui après s'être révolté 
et s'être soumis à Pepin , lui 
échappa, et se réfugia en Aqui- 
taine auprès de Wuifre en 749. 
Pepin qui prenait en ce même 
temps le titre de roi de France : 
las de n’en avoir que l'autorité, 
envoya une ambassade au due 
d'Aquitaine, pour lui demander 
la remise de Gripon ; mais Wai. 
fre loin d'accéder à sa prière, la 
refusa avec beaucoup de hautenc : 
cela se passa en 750 et GE NA md: à 
pin trop occupé alors pour pou- 
voir tirer vengeance d’un pareil 
32 
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refus, eut recours à la dissimula- 
tion, ordinaire ressource des prin- 
ces quand la force leur manque, 
et se promit plus tard de punir le 
duc. il marcha en effet contre 
lui après avoir investi Narbonne, 
alors au pouvoir des Sarrasins. 
Waifre, pris au dépourvu, n’osa 
se mesurer avec Pepin ; il se ren- 
ferma dans ses places fortes, lais- 
sant ravager la campagne. Gri- 
on chercha à se sauver en Lom- 
Ne 0 mais il fut arrété dans la 
Maurienne, et tué même dans le 
combat qu'il livra pour sa dé- 
fense. Un traité s'en suivit ; le 
calme fut rétabli, et Pepin, occupé 
ailleurs, suspendit sa vengeance 
jusqu’en 759. La guerre alors 
recommença avec plus de chaleur; 
Waifre demanda encore la paix 
en 760»; il ne l'obtint qu'à de si 
dures considérations, qu'il se hâta 
de reprendre les armes lorsqu'il 
crut pouvoir le faire avec succès ; 
et dans le temps que Pepin te- 
nait, en 561 , l'assemblée du 
champ de Mai à Duren dans le 
pays de Juillers, Waifre, à la tête 
d’une nombreuse armée, passa 
la Loire, pénétra dans la Bour- 
gogne. Il porta le fer et le feu 
dans le diocèse d’Autun , poussa 
ses courses jusqu'à Châlons-sur- 
Saone, dont il brüla lesfaubourgs, 
pilla et réduisit en cendres un 
château de plaisance de Pepin, 
appelé Melci, et enfin repassa la 
Loire après avoir rendu aux su- 
jets du roi de France les maux 
dont celui-ci avait accablé les 
Aquitains. Pepm accourut au se- 
cours de ges états ; il franchit la 
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Loire à Nevers, ravagea lAuver- 
gne, battit Blandin qui en était 
comte sous les ordres de Waifre, 
prit Bourbon et Clermont , et 
s'ayança jusqu'aux portes de Li- 
moges, laissant par-tout les tristes 
marques de son passage. L'année 
suivante 562, il rentra dans le 
Berri , et par droit de conquête, 
le réunit irrévocablement à son 
domaine, résolu de détruire en- 
tièrement la puissance des des- 
cendans de Charibert, dont les 
justes droits à la couronne de 
France l'épouvantaient dans son 
usurpation. Vainement Waifre 
voulut lui livrer bataille dans les 
environs d'Issoudun ; ses troupes, 
après un horrible carnage, furent 
mises en déroute, et le duc eut 
grand peine à se sauver lui-même. 
Eflrayé de tant de revers, Wai- 
fre s'humilia ; il demanda encore 
la paix’, offrant de payer exacte- 
ment le tribut et les présens que 
les rois de France avaient coutume 
de recevoir tous les ans de PAqui- 
taine. Pepin refusa tout traité ; 
ses pairs pensèrent comme lui, 
et la guerre recommença plus 
furieuse, L'alliance que Waifre 
forma avec Tassillon, duc de Ba- 
vière, ne fut pas heureuse. Wai- 
fre eut également du désavan- 
tage, en 765, du côté de Nar- 
bonne, et dans la Bourgogne et 
le Lyonnais : ses plus proches pa- 
rens l’abandonnèrent ; son oncle 
KRemistan , frère de son: père , 
donna le premier l'exemple de 
cette honteuse défection ; il se 
tourna vers Pepin, qui le reçut à 
bras ouvert. Le duc d'Aquitaine, 
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mal conseillé par le désespoir, ft 
démanteler toutes ses places for- 
tes, afin que le roi de France ne 
Sy.püt établir : cette résolution 
décida sa perte. Pepin l'ayant 
appris, s’avança rapidement dans 
l’Aquitaine en 66, ne rencon- 
Want aucune résistance ; il s’em- 
para de toutes les villes, en fit 
relever les remparts, y ajouta de 
nouvelles fortifications , et par 
là rendit vains les projets de 
Waifre ; puis poussant plus loin 
ses succès, il s'empara du Rouer- 
gue , du Gevaudan, de l'Albi- 
geois et du Toulousain, que le 
duc d'Aquitaine perdit sans re- 
tour. Par cette conquéte, la ville 
de Toulouse fut unie une seconde 
fois à la couronne en 67, près 
de cent trente ans après que Da- 
gobert l’eut cédée à son frère Ca- 
ribert l’an 630. Waifre luttait 
vainement contre sa destinée ; 
elle devenait fatale à tous ceux 
qui prenaient son parti. Remis- 
ton que le repentir avait ramené 
vers son neveu, étant tombé au 
pouvoir de Pepin , périt d'une 
mort ignominieuse. La mère, la 
sœur , les nièces du duc d’Aqui- 
taine furent faites prisonnières 
par Pepin. Waifre dépouillé de 
ses états ,, errant dans les forêts 
du Périgord, ne put soustraire 
aux assassins une vie épargnée 
dans tant de combats. Le roi de 
France ayant séduit plusieurs 
domestiques de ce malheureux 
prince, ces perfides le massacrè- 
rent dans son lit durant la nuit 
du 2 de Juin de lan 368. Il 
fut enseveli, selon les uns, dans 
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l'église de Saint-Martial de Limo- 
ges, et suivant les autres, dans un 
endroit marécageux auprès de 
Bordeaux, où sa tombe se voyait 
encore de nos jours. Pepin, en 
monument de sa victoire, appens 
dit devant le maître autel de lab. 
baye de Saint-Denis, de super 
bes bracelets appartenant au duc 
d'Aquitaine, et qu'on nomma 
dans la suite, les poires de Wai- 
fre. Ce prince fut le dernier duc 
héréditaire d'Aquitaine de la race 
de Clovis ; il laissa après lui um 
fils nommé Loup, qui ne recueil. 
lit que la Gascogne de tous les 
immensés domaines possédés jadis 
par sa famille, et lui-même ne 
transmit que ses malheurs à sa 
postérité, dont plusieurs rejetons 
subsistent encore de nos jours. 

La femme de Waifre se nommait 

Adèle ; elle était fille de Loup I, 

duc de Gascogne. 

WALLIA, seigneur visigot et 
roi de cette nation, fut l’un des 
assassins qui firent périr Sigeric 
après huit jours de règne. Choisi 
par ses complices pour porter la 
couronne, il la prit en 415: dès 
l’année suivante , changeant les 
maximes de ses prédécesseurs, il 
s'unit aux Romains par la média- 
tion, du fameux Constance, et dès. 
lors il marcha leur auxiliaire, au 
lieu de se montrer leur ennemi. En 
419 , un nouveau traité conclu 
avec le patrice Constance, donna 
à Wallia l'Aquitaine depuis Tou- 
louse jusqu’à l'Océan; en sorte 

que l’Agenois, le Bordelais, te 
Périgord , la Saintonge, PAunis, 
l’'Angoumois, le Poitou, tombe. 
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rent entre les mains des Visigots. 
La ville de Toulouse, une des 
plus considérables de lempire, 
devint la capitale du royaume des 
Visigots dans les Gaules, privilége 
dont elle jouit sans interruption 
durant quatre-vingt-huit ans. 
Wailia vit à peine le commence- 
ment de ce naissant empire ; il 
mourut la même année de son 
établissement en 419, ne lais- 
sant qu'une fille unique , qui 
dans la suite épousa le Suève 
Ricimer, guerrier si célèbre par 
la ruine entière de l'empire 
d'Occident. Théodoric succéda à 
Wallia. 

WARIN, duc de Toulouse, 
et Pourguignon de naissance, 
Charles le Chauve se méfiant avec 
juste raison de Bernard, duc de 
Seplimanie , d'Aquitaine et de 
Toulouse ( voyez BErnarD ), 
nomma, au préjudice de ce sel- 
gneur, Warin duc d'Aquitaine 
et de Toulouse, tandis que Ber- 
nard conserva ces mêmes titres, 
les tenant du jeune Pepin en 
840. Warin reconnaissant des 
bienfaits de son maître, le servit 
avec la plus constante fidélité. Ce 
fut à lui que Charles le Chauve 
dut le gain de la bataille de Fon- 
tenai, qui eut lieu en 841, et 
dans laquelle Lothaire, frère et 

compétiteur de Charles, fut com- 
plétement battu par la rare vail- 
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lance et les savantes dispositions 
du due Warin. On pense qu'Ég- 
frid qui se qualifiait en ce temps 
comte de Toulouse, n'était que 
le lieutenant de Warin , duc 
d'Aquitaine. ( Voyez Ecrrmn. ) 
Warin fut, selon touteapparence, 
chassé de la ville de Toulouse 
par Bernard , duc de Septimanie ; 
car on le trouve au nombre des 
seigneurs qui accompagnèrent 
Charles le Chauve lorsqu'il vint 
mettre le siége devant cette ville. 
Warin suivit encore le roi à la 
diète qu'il tint à Coulaines dans 
le Maine en 843; ilne survécut 
pas beaucoup à cette époque. On 
ne peut cependant fixer avec pré: 
cision celle de sa mort. 

WILLEGISCLE, évêque de 
Toulouse, fit partie des prélats 
qui assistèrent au concile de 
Rheims en 625 : quelques auteurs 
prétendent qu'il n'eut lieu qu'en 
630. Catel dans son catalogue des 
évêques de Toulouse, place Wil- 
legiscle après saint Erembert , et 
avant saint Sylvin; il se trompe, 
ce dernier ne fut jamais évé- 
que de Toulouse ; et saint 
Érembert suivit et ne précéda 
pas Willegiscle, puisqu'il était 
évêque en 657, et que le premier 
occupait en 630 le siége de 
Toulouse. Il eut pour prédéces- 
seur Mennas, et saint Erembert 
vint après lui. 


YSARN, né à Fredelas ( Pa- 
Miers ) dans l’ancien diocèse de 
Toulouse, vers la fin du X.° siè- 
cle, fut élevé par les soins des 
memëres du chapitre de sa ville 
natale. A peine sortait-il de sa 
première enfance, lorsqu'il se ré- 
solut de suivre un saint abbé 
nommé (ramelin, qui passait par 
hasard à Fredelas , et dont les 
pieux discours le touchèrent. Il 
l'accompagna à Agde, où l'évêque 
de cette ville lui donna l’habit 
religieux , conformément à ses 
désirs. Gamelin ayant été voir ses 
parens à Marseille, Ysarn y fut 
avec lui : là, ayant eu occasion 
de visiter l'abbaye de Saint. Vic- 
tor nouvellement rétablie par 
l'abbé Guifred, il résolut de s’y 
établir. Ses vertus le rendirent 
bientôt éminent parmi ses con- 
frères ; promu à la dignité de 
prieur , malgré les instances de 
son humilité, il fut nommé abbé 
de ce monastère en Décembre 
1021, après Le décès de Guifred. 
Ysarn , ami particulier de saint 
Odon, abbé de Cluni, inspira 
tant d'estime et de vénération 
aux seigneurs, aux prélats de la 
Provence et des pays circonvoi- 
sins, qu'ils comblèrent de biens 
V'abbaye de Saint-Victor, et fon- 
dèrent plusieurs monastères pla- 
cés sous sa dépendance. Les Sar- 
yasins, en 1047, ayant pillé les 
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îles de Lerins et la célèbie ab- 
baye de ce nom, amenèrent en 
esclavage un grand nombre de 
religieux. Ceux qui échappèrent 
vinrent demander à labbé de 
Saint-Victor de leur donner quel- 
ques-uns des siens pour aller 
travailler au rachat de leurs con- 
frères. Vsarn rempli de zèle et de 
charité, oubliant son grand âge 
et ses infirmités, voulut prendre 
lui-même ce soin; il passa en 
Espagne, et tomba malade auprès 
de Barcelone dans un monas- 
tère qui lui était soumis. Le comte 
de cette ville prenant la cause du 
vertueux Ysarn , fit demander 
aux rois maures de Denia et de 
T'ortose, lesreligieux capufs, avec 
menace de déclaration de guerre 
en cas de refus. Les Sarrasins se 
hâtèrent de détourner l'orage ; 
ils rendirent leurs prisonniers, 
qu’ Ysarn, rétabli, ramenacomme 
en triomphe à Marseille. I avait 
assez fait de bien sur la terre, il 
fut en chercher la récompense 
dans le ciel, s’endormant du som- 
meil des justes le 24 Septembre 
1048 ; il fut inhumé à Saint- 
Victor dans un sépulcre de mar- 
bre. Les fréquens miracles qui sy 
opérèrent par la volonté de Dieu, 
révélèrent la sainteté d’Ysarn ; 
un culte public lui fut rendu, et 
l'on célèbre sa fête à Marseille au 
jour même qu’il expira. 
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MALPEL ( Micnec-Arra- 
NASE ), naquit à Toulouse en 
17... , d'une famille qui avait 
reçu les honneurs du capitoulat. 
Athanase Malpel fut destiné par 
ses parens à suivre la carrière 
du barreau ; ses premières études 
furent brillantes, et ses progrès 
furent si rapides dans l'étude da 
droit , que presque au sortir de 
l'université il disputa une chaire 
d’agrégé. Malpel terrassa ses con- 
currens par Ja force de ses argu- 
mens ; les juges furent même 
obligés de convenir qu’il leur 
avait été bien supérieur ; mais, 
malgré cela, ils crurent, dans 
leur sagesse, ne pas devoir lui 
accorder ce qu’il méritait si bien. 
Peu de temps après, Malpel dé- 
buta au barreau du parlement, 
avec un succès éclatant. {1 plaida 
avec tant d'art contre le procu- 
reur général dans une cause qui 
intéressait quelque hospice, que le 
premier président ne put s'empé- 
cher de le féliciter publiquement. 
Depuis cette époque, Malpel eut 
un emploi, des plus considéra- 
bles. La grande connaissance 
qu'il avait acquise du droit ro- 
main , et les ressources étonnan- 
tes qu'il déployait dans les affai- 
res les plus épineuses, lui méri- 
tèrent bientôt la réputation d’un 


jurisconsulte éclairé. Le travail 
excessif de la plaidoirie ne tarda 
pas à altérer sa santé ; il le 
quitta entièrement, pour se li- 
vrer à celui du cabinet. La 
révolution survint, et la voix 
publique -désigna Malpel pour 
remplir d’abord la place d'of- 
ficier municipal à Toulouse , 
ensuite celle de procureur-syn- 
dic du département, et enfin 
celle de procureur-général-syn- 
dic. Dans toutes ces places, Mal- 
pel donna des preuves de son ta- 
lent , et sur-tout de la modéra- 
tion de ses principes ; c'est à ce 
doubletitre qu’il s’attira l’animad- 
version des révolutionnaires de 
1703. Il fut la même année des- 
titué de ses fonctions de procu- 
reur-général-syndic , par arrêté 
du fameux Chabot, convention- 
nel. Dès-ce moment; Malpel fut 
gardé à vue dans son domaine de 
Caumon , par quatre gendarmes ; 
enfin , il fut transféré aux Car- 
mélites au commencement de 
1794, et il tomba dangereuse- 
ment malade ; il obtint cepen- 
dant la permission de se fäire 
transporter chez lui, où il mou- 
rut bientôt après. Malpel a laissé 
4 vol. de Mémoires manuscrits, 
que possède M. Malpel neveu, 
avocat à Foix, et auquel nous 
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devons les renseignemens qui 
nous ont servi pour écrire cette 
noûee. 

MALTRET ( Crauor ), Jé- 
suite de Toulouse, a donné une 
édition des OEuvres de Procope 
en grec et en latin, avec des no- 
tes : cette édition est divisée en 
deux vol. in-fol. ; le premier a 
paru à Paris en 1662, et le se- 
cond en 1663 ; ils font partie de 
la Bizantine. Cet auteur, sur le 
compte duqüel nous n'avons pu 
nous procurer des renseignemens 
positifs, est cité par l'abbé Gou- 
get dans des mémoires qui sont 
restés manuscrits. 

MAMERTIN, évêque de Tou- 
Jouse , assista en 314 au coucile 
que l’empereur Constantin assem- 
bla dans la ville d'Arles, pour 
détruire les erreurs des Donatistes 
qui troublaient alors l'église ; ce 
concile compte parmi les plus cé- 
lèbres. Nous ne savons pourquoi 
l'historien Raynal a dit que Ma- 
mertin fit partie du concile d’Ar- 
les, où, en 3 14, les évêques ariens 
condamnèrent saint Âthanase, 
patriarche d'Alexandrie : il y a là 
au moins erreur de date. Guidonis 
a omis Mamertin dans sa liste des 
évêques de Toulouse, et Catel, 
dans la sienne, lui donne le nom 
de Martin. 

MANCION , était évêque de 
Toulouse en 798. Ce prélat serait 
inconnu, sans un événement sin- 
gulier qui eut lieu de son temps, 
et que L'héodulfe, évêque d'Or- 
léans, envoyé dans ie Languedoc 
par Charlemagne en qualité de 
misst Dominici, raconte dans un 
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de ses poëmes adressés à ses collè- 
gues envoyés commelui. Ce pré- 
lat aimait la poésie , et la culti- 
vait avec succès. Il prétend qu’à 
l'extrémité du Toulousain , et sur 
les frontières du Quercy , il 
arriva tout à coup un nombre 
infini d'oiseaux, venant en gran- 
des troupes du nord et du midi, 
qui, dansun jour d'automne, se 
joignirent en un vaste champ en- 
vironné d'arbres de haute futaie : 
là , se divisant en deux corps 
d’armées , on les vit d'abord par- 
lementer; ils s'envoyèrent récipro- 
quément des négociateurs : mais 
il paraît que les talens de ceux-ci 
ne purent apaiser l’animosité gé- 
nérale, ou satisfaire les préten- 
tions particulières ; car après plu- 
sieurs allées et venues infructueu- 
ses , les armées donnèrent par de 
grands cris le signal du combat. 
On les vit fondre les uns sur les 
autres avec une rage, un achar- 
nement inexprimable ; ils s'atta- 
quaient sans relâche avec les grif- 
fes, le bec et les ailes, les em- 
ployant tour à tour, soit à l'agres- 
sion , soit à la défense. Ces oiseaux- 
là avaient sans doute des prin- 
ces qui, pour leur plus grande 
gloire, ne craignaient pas de faire 
répandre le sang de leurs sujets. 
Durant six jours, ces émules 
malheureux des folies humaines 
firent durer leur bataille, pre- 
nant à peine quelque repos du- 
rant Je plus épais de la nuit. Elle 
ne cessa même que par la des- 
truction totale des deux partis ; 
à peine resta-t-il quelques oiseaux , 
qui, venus du côté du nord, s’en 
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retournérent vainqueurs | mais 
hors d'état de jouir de leur san- 
glante victoire , ordinaire résultat 
de ces sortes d'entreprises. T'héo- 
dulfe, qui peut-être a voulu sous 
le voile d'une allégorie raconter 
les triomphes de la race de Char- 
les-Martel sur les princes méro- 
vingiens d'Aquitaine et sur les 
Sarrasins, dit que ce spectacle 
extraordinaire attira une foule 
immense de peuple. Mancion , 
évêque de Toulouse, voulant être 
témoin de ce combat sans pareil, 
fit exprès le voyage du Quercy. 
Les paysans du voisinage ayant 
ramassé les corps de ces guerriers 
d’une nouvelle espèce, en empor- 
térent plusieurs chariots , et ces 
oiseaux se trouvèrent bons à man- 
ger. Ce fut une revanche que les 
hommes prirent sur les aigles et 
les corbeaux. 

MARLE ( Hewrt DE), petit- 
fils du chancelier de France de 
ce nom , qui fut massacré avec le 
connétable Jean d’Armagnac, 
et un grand nombre des plus 
illustres seigneurs du royaume, 
dans les prisons de l'abbaye de 
Paris, sous lerègne deCharles VE, 
entra dans la magistrature, et dé- 
buta par occuper la charge de 
conseiller au parlement de Paris. 
Il devint ensuite maître des re- 
quêtes, et fut enfin nommé pre- 
mier président du parlement de 
Toulouse, par Louis XI en 
1465. Son installation eut lieu le 
10 Mars de la même année; il ne 
devait pas remplir long-temps ces 
importantes fonctions. Les suites 
d'une querelle qui s’éleva entre 


MAT 505 
le parlement et le duc de Bour- 
bon, gouverneur du Languedoc, 
amenèrént la destruction mo- 
mentanée de cette cour. Le rot 
appela de Marle à Paris ; il dis- 
persa, en 1467, une partie des 
magistrats, et ordonna aux autres 
de suspendre leurs travaux. Ils 
furent rétablis à Montpellier au 
mois d'Octobre de la même an- 
née, ou plutôt renommés selon 
les termes des lettres patentes. 
Marle ne fut pas compris dans 
cette réinstallation ; Jean de la 
Vernade fut mis à sa place. Vaine- 
ment Marle protesta ; il s’opposa 
même, par procureur, à la récep- 
tion de son concurrent ; le par- 
lement n'eut point égard à ses 
oppositions , et passa outre. La 
hauteur du caractère de Marle, 
sa fermeté à défendre les droits 
de sa compagnie, furent les cau- 
ses de sa disgrace. {1 la soutint en 
homme de courage, refusa d’ac- 
cepter d’autres charges qai lui 
furent offertes en dédommage- 
ment, et mourut en 1515. 

MATHALIN ou MATHE- 
LIN. Voyez Tarrvasson. 

MAXIME, évêque de Tou- 
louse en 477, paraît être le suc- 
cesseur à ce siége de saint Exu- 
père. Ce prélat, d’abord homme 
du monde, et grand par le rang 
qu'il avait tenu dans l'empire , 
était l'ami du fameux Sidoine 
Appolinaire. Ce dernier l’ayant 
perdu de vue durant long-temps, 
et obligé de se rapprocher de lui 
pour servir un débiteur de 
Maxime, ne reconnut plus le 
personnage qu'il avait vu autre- 
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fois. Maxime, touché de la grâce, 
se montra à lui, grave, simple 
dans les vêtemens , portant les 
cheveux courts, la barbe longue, 
Sa table était plus que frugale; 
mais Îles pauvres de son diocèse 
étaient secourus et nourris. Le 
saint évêque de Clermont témoi- 
‘gna à son ami la joie d’un tel 
changement, et leur union s’en 
accrut. On croit que Maxime fut 
élu évêque de Toulouse posté- 
rieurement à la persécution 
qu'Euric , roi des Visigots et 
arien , fit subir au clergé catho- 
lique de ses états en 435. 
MAZADE ( N.), né à Tou- 
louse, fut au nombre des dépu- 
tés que le département de la 
Haute-Garonne envoya à la Con- 
vention nationale en Septembre 
1702. Il ne porta pas au sein de 
cette furieuse assemblée toutes 
les cxagérations de la part de ses 
collèsues ; aussi ne vota-t-il que 
la réclusion+ dans le procès de 
Louis XWI, déclarant en même 
temps qu'il ne croyait pas avoir 
le droit de le juger, conduite gé- 
néreuse à cette époque , et qui 
fait à Mazade le plus grand hon- 
neur. Îl fut nommé en Avril 
1793 , commissaire de la Con- 
vention près l’armée de la Ro- 
chelle, destinée à agir contre les 
Vendéens. Le 31 Mai de la même 
année , il adressa à l'assemblée 
ses félicitations sur la constitution 
qu’elle venait de décréter : c'était 
des complimens qu'il eût pu s’é- 
parguer ; l’œuvre n'en valait 
guère la peine. Dans les départe- 
mens de la Meurthe et de la Mo- 
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selle, où il fut envoyé, il cher- 
cha de tous ses moyens à com- 
primer les anarchistes; aussi fut- 
il accusé par ces misérables, du- 
rant son séjour à Nanci, d'avoir 
servi des haines partculières , et 
protégé les ennemis de la patrie. 
Ces accusations ne furent pas 
écoutées, et Mazade continua à 
faire tout le bien qu'il put : ce 
fut peu de chose ; le pouvoir 
des députés en mission était 
immense pour le mal; c'était tout 
le contraire lorsqu'il s'agissait 
d’atténuer la rigueur des lois ré- 
volutionnaires.  Appelé par ses 
concitoyens à faire partie du 
conseil des anciens en 1705, ik 
s’y fit remarquer par la sagesse 
de ses opinions. S’étant rendu à 
Toulouse, il y fut insulté par les 
jacobins de cette ville, dont l’au- 
dace égalait la faiblesse des hon- 
nêtes gens leurs adversaires. Ma- 
zade qui s’en était plaint par let- 
tres au corps dont il était mem- 
bre, confirma plus tard, de vive 
voix, ce qu'il lui avait écrit pré- 
cédemment. La révolution du 18 
Brumaire rappela ce député à: la 
vie privée ; il ne reparut plus sur 
la scène politique , et mourut 
dans la retraite en 180. 

MIEGEVILLE ( François }, 
conseiller au parlement de Tou- 
louse, né à Mur-de-Barrez en 
17... , fut destiné par ses parens 
à suivre la carrière de la magis- 
trature. En 17... , il fut appelé à 
remplir une charge de conseiller : 
ii s'y fit remarquer par son acti- 
vité à remplir ses devoirs, et sur- 
tout par une sévère impartialité, 
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À l’époque de la révolution ,1l 
Crut ne pas devoir approuver les 
Innovations dont elle commençait 
à l'investir ; ce refus devait sans 
doute lui attirer la haine des 
hommes de sang. On ne peut, 
sans être saisi d’indignation, pen- 
ser qu'un délai de quelques mois 
suffisait pour soustraire à la mort 
tant de malheureuses victimes, et 
que ce court espace de temps les 
eût conduit à l’époque où les 
scélérats trouvèrent sur des écha- 
fauds presquerenversés ,unemort 
Qui mettait fin à tous les crimes 
horriblesdontilss’étaient souillés. 
Miegeville , ainsi que ses confrè- 
res , fut conduit à Paris, et su- 
bit le même jugement par les 
mêmes motifs, et fut exécuté, 
avec vingt-deux des siens, le 26 
Prairial an 2. Il était seulement 
âgé de quarante-six ans. Miege- 
ville a laissé un fils qui est au- 
jourd'hui conseiller à la cour 
royale de Toulouse. 
MONTLAUR ( Poxs nE }, 
troubadour Toulousain , issu de 
la noble famille de ce nom, qui 
était connue dès le XLe siècle. 
On trouve en 11 17, un Pons dé 
Montlaur au nombre des bien- 
faiteurs de l'ordre des Frères Hos- 
Pitaliers, qui ne faisait que de 
naître. Berenger de Montlaur, 
traître envers le comte Raymond 
VI, fut compris dans l’amnistie 
accordée par ce prince, dans le 
traité de paix qu'il signa le 14 
Janvier 1224, avec Amauri de 
Montfort , aux partisans de ce 
dernier, Un Hugues de Montlaur 
était templier en 1236; plus 
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tard et à plusicurs reprises, cette 
maison entra dans le capitoulat. 
On voit encore aux environs de 
Toulouse, sur le canal, l'ancien 
château de ces seigneurs , qui 
porte leur nom. Notre trouba- 
dour ne fut pas sans doute au 


nombre des parjures qui aban- 


donnèrent le bon comte ; peu de 
menestrels déshonorèrent leur 
beau génie par une honteuse infi- 
délité. On ne connaît de Mont- 
laur qu’une chanson dialoguée, 
dans laquelle Esperdut est son 
interlocuteur. 11 s'agit d’un point 
bien important dans cette pièce 
courte et gracieuse ; on doit déci- 
der laquelle est préférable en 
amour, ou d'une Jeune et nou- 
velle mariée, graciense , accorte, 
et qui peut le devenir davantage, 
ou d’une dame dans tout l'éclat 
de sa beauté, mais ayant dépassé 
les limites de l'adolescence. La 
première n’oflre que de l'espoir, 
la seconde du plaisir, et connaît 
l'art de le rendre plus délicieux. 
Celle-ci, au besoin, pourrait vous 
instruire; l’autre, au contraire, 
apprendra tout de vous ; et tant 

€ gens aiment à faire des éduca- 
tions! Cette thèse édifiante se ter- 
mine sans conclusion. Le choix 
était embarrassant , il nous pa- 
raîtrait difficile aujourd'hui même 
où tout est approfondi. On ignore 
les particularités de la vie de 
Montlaur, poëte aimable et brave 
chevalier ; il dut passer son prin- 
temps dans de joyeuses aventu- 
res, et le soir de sa vie s’écoula 
sans doute à les regretter : ainsi 
fait-on toujours. 
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MORLHON ou MOUR- 
LHON (Antoine De }, issu d’une 
ancienne et noble famille du 
Rouergue, vint s'établir à Tou- 
louse , et après avoir fait ses étu- 
des en l’université de cette ville, 
occupa, le 12 Novembre 1461, 
la charge de procureur général 
au parlement. Les rares talens de 
Morlhon furent appréciés par 
Louis XI, qui se connaissait en 
hommes. Ce prince ne perdit pas 
de vue l’habile magistrat; il lui 
en donna plus tard la preuve, 
en le nommant, en 1479, chef 
de l'ambassade qu'il envoya à 
cette époque pour pacifier l'{ta- 
lie. Cette belle contrée était alors 
en feu. La conjuration des Pazzi 
contre les Médicis, avait amené 
de sanglans événemens. Le pape 
Sixte IV venait d'excommunier 
les Florentins en punition de la 
mort violente qu'ils avaient fait 
subir à l'archevêque de Pise, 
chef des conjurés. Le pontife ar- 
maït de toutes parts contre eux, 
et le roi de Naples l’appuyait dans 
sa vengeance. Laurent de Médi- 
cis implora le secours du roi de 
France. Louis XI n'eut garde 
de laisser accabler ses alliés ; il 
leur envoya du secours, et Îles 
Florentins respirèrent. Le mo- 
narque fit plus, il nomma une 
commission destinée à a!ler juger 
le différentiélevé entre Rome et 
Florence. Elle se composa de 
Gui d'Arpajon, vicomte de Lau- 
trec, Jean de Voisins, vicomte 
d'Abres , Pierre de Caraman, 
baron de Léonac, Antoine de 
Tornières, Jean Barbier, Jean 
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de Compains, et d'Antoine de 
Morlhon, accompagné de Jean 
de Morlhon son fils, qui devint 
président à mortier au parlement 
de Toulouse en 1491. Antoine 
qui .remplissait cette charge (1) 
depuis le 25 Janvier 1432, devait 
porter la parole au nom du roi. 
Les ambassadeurs se rendirent 
successivement à Milan, à Elo- 
rence et à Rome. Dans cette der- 
nière ville, Morlhon déploya tout 
son génie, à la fois ferme et con- 
ciliant. Il combattit d'injustes 
prétentions ; il montra son mai- 
tre décidé à soutenir les Floren- 
tins ; il déjoua les intrigues du 
roi de Naples , s’opposa à lam- 
bassadeur autrichien qui donnait 
à l’empereur Maximilien le titre 
de duc de Bourgogne qui ne lui 
appartenait pas, menaça Sixte IV 
de la convocation d'un concile 
général ; enfin , il sut dignement 
soutenir les intérêts quiluiétaient 
confiés. Le pape, obligé de céder, 
dut tout à la fois mettre bas les 
armes, et révoquer les censures 
portées contre les Florenuns. 
Tant d'humiliations lui pesait ; 
aussi pour mortifier, à son tour, 
les Français , il voulut devant 
eux donner audience aux en- 
voyés de la ville de Gênes sou- 
mise à Louis XI, et alors en re- 
bellion contre lui. À la suite d'un 


(1) C’est à tort que Garnier , au 
tome 18, page 398 de l'Histoire 
de France , donne à Morlhon le 
titre de premier président du par- 
lement de Toulouse ; ce magistrat 
n’obtint jamais cette dignité ; elle 
était en 1479 occupée par Ber- 
nard Lauret,. 
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cérémonial inusité, les ambassae 
deurs furent conduits dans la 
salle du consistoire. A l'instant 
où ils présentaient leur lettre de 
créance signée par Campofregose, 
qui prenait le Utre de duc de 
Génes par la grâce de Dieu, 
Morlhon se leva pour interrom- 
pre cette lecture; mais le pape lui 
imposa silence, et ne lui permit 
de parler qu'après que lui Sixte 
eut reçu lhommage qu’on lui 
apportait. Alors Le chef des arbi- 
tres français prit la parole ; il 
établit les droits de la France à 
la souveraineté de Gênes, décla- 
rant que la révolte d’un peuple 
factieux ne pouvait les annuller, 
et que Wesser Batiste, ainsi il 
qualifia Campofregose , ne pou- 
vait se dire duc de Gênes par la 
grâce de Dieu , sans se mettre en 
révolte ouverte contre son légi- 
üme souverain. Morlhon enfin 
se plaignit au pontife d’avoir été 
interrompu ; il lui montra ses 
torts, et lui dit que pour les ré- 
parer, il fallait qu'il annullât 
l'acte accordé tout nouvellement 
aux Génois. Ceux-ci dirent alors 
que pleins de respect pour le roi 
de France, ils ne reconnaissaient 
pas ses ambassadeurs. Ce res- 
pect, répliqua Morlhon, ne suf: 
Jit pas ; je vous somme de dé- 
claier st vous reconnaissez ses 
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sujets. À cette interpellation, les 
envoyés gardèrent le silence. 
Sixte [V venant à leur secours, 
assura quil ne voulait ni devenir 
seigneur temporel de Gênes, ni 
préjudicier aux droits de Louis 
XI, oudetoutautre. Morlhonsur 
le champ fit dresser acte de cette 
réponse , et plus tard, d’accord 
avec les ministres plénipotentiai- 
res anglais que le roi Edouard 
IV dépécha pareillement à Rome, 
il assura la paix de l’ftalie. Le 
roi de France, pour le récompen- 
ser de sa fermeté, le nomma l'un 
de ses chambellans. Morlhon fut 
en 1484 confirmé par Charles 
VIIL dans son office de second 
président au parlement de Tou- 
louse. 11 dut mourir avant 1497, 
son fils, cette année, lui ayant 
succédé dans sa charge. La fa- 
mille de Morlhon a depuis occupé 
à Toulouse diverses places dans 
la magistrature. Un Morlhon 
était juge-mage peu avant la ré- 
volution. En 1818, un abbé de 
Morlhon fut nommé à l'évéché 
de Carcassonne; mais en 1820 il 
n'en occupait pas encore le siége, 
le concordat de 1817 n'ayant 
pas reçu son entière exécution. 
Les armes des Morlhon, sont, 
aux quatre quartiers d'azur, 
chargés chacun d'un lion d’ar: 
gent. 
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NICOLAS ( Pierrs), géomè- 
tre distingué, né à T'oulouse vers 
le milieu du X VIT: siècle, entra 
jeune chez les Jésuites, et s'ap- 
pliqua, sous la direction du P. 
Ja Loubère , à l’étude des ma- 
thématiques , science dans Ja- 
quelle il fit, en peu de temps, 
de rapides progrès. 11 fut nommé 
recteur du collége de Beziers, 
devint dans la suite provincial 
du Languedoc, et mourut vers 
1520. « C'était, dit Mairan , au- 
» tant que J'en pus juger dans les 
» entretiens que j'eus avec lui, et 
» par la lecture de ses ouvrages, 
» une des plus excellentes têtes 
» qu'il y eût en ces temps-là pour 
» les mathématiques. Il n'était 
» véritablement exercé que dans 
» la synthétique des anciens, et 
» sur-tout dans cette géométrie 
» d’Apoilonius de Perge, dont on 
» dit que Newton faisait tant de 
» cas, et qu'il regrettait quelque- 
» fois de n'avoir pas assez culti- 
» vée; mais je né fais nul doute 
» qu'il ne se füt également dis- 
» tingué dans les nouveaux cal- 
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» culs, s’il était venu au-monde 
» nn peu plus tard. » ( Avertisse- 
ment sur le Problème de la 
roue d’Aristote , à la suite des 
Lettres au P. Parennin, p. 353.) 
On a du P, Nicolas : L De Novis 
spéralibus exercitationes, Tou- 
Jouse 1693 ,in-4.° IT. De Lineis lo- 
garithmicis spiralibus hyperbo- 
licis , ibid. 1696 , in-4.° IIT. De 
conchoïdibus et cissoïdibus, ibid. 
1697, même format. On trouve 
dans ces ouvrages une élégance 
de construction , une brieveté 
d'expression et un génie d’in- 
vention admirables. Une Lettre 
que le P. Nicolas écrivait en 
1698 à Ozanam , qui s’était 
trompé en parlant dela Quadra- 
trice de ‘Fschirnhausen , nous 
apprend qu’il avait considéré cette 
courbe sous les mêmes aspects, 
et qu'il avait écrit un petit 
Traïtéenvingt-huit propositions, 
où il en déterminait l'aire, le 
centre de gravité, les solides de 
révolution et leurs surfaces.  V. 
Monrucca, Histoire des Mathé- 
matiques, n.° 75.) 
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ORGEMONT (Laxcecorp'), 
fut nommé en 1293, par le roi 
de France Philippe le Hardi, 
tout nouvellement possesseur du 
comté de Toulouse, premier et 
grand maître du parlement de 
Languedoc, que ce prince créa à 
cette époque. Hebert de Malet- 


bon était second président. Les 
conseillers laïs se nommaient de 
Groleas, Matthieu Vabres, Ber- 
nard du Moustier , Othon de 


 Panassac ; les conseillers clers 


étaient: Montaigue, Rahoul, de 
Mauvoisin , Everard de Virey, 
Imbert de Comminges, tous issus 


de nobles familles et de hante 
extraction, au dire de Bardiy qui 
a Conservé ce fait dans sa’ chro- 
vique. De Miramont, professeur 
en droit civil, fut procureur gé- 
néral , et Jean Rouvière était 
greffier. Ce parlement, l’un des 
plus anciens de ceux érigés par 
nos rois, tint sa première séance 
dans l’abbaye de la Paix, depuis 
connue sous le nom de Sorèze, 
où existe un collége encore célè- 
bre dans nos jours. Ce lieu, main- 
tenant dans le département du 
Tarn, faisait alors partie de l’an- 
cien diocèse de Toulouse. On 
ignore combien de temps exista 
cette cour ; elle fit beaucoup de 
bien dans la province, et son pre- 
mier président d'Orgemont , 
testa, mourut, et fut enseveli 
dans l’abbaye de Sorèze en 1 246. 
Son tombeuu, sur lequel était 
gravée l’épigraphe suivante, fut 
démoli par les calvinistes lors 
des premières guerres civiles pour 
a religion dans le XVEL: siècle. 
Dominus Lancelotus de Orgto- 
monte, primus et supremus ma- 
Sster in parlamento patriæ Oc- 
cilaniæ , quiescit in latere dex- 
tro Écclesiæ, à parte superioriri 
versus altare majus. Obiit.…., 
hic senior religiosissimus fuit, 
et multa huic monasterio dedit, 
€t pro suo anniversario cen- 
lum quinquagenta libras. Ab- 
bas et monachi in hac ecclesia 
Jamulantes deo, debent an- 
niwersarium celebrare anno quo 
dibet XXIX, Januari cum 
classico, manuali, oficio et 
nissa. Les historiens du Langue- 
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doc se défiant de la véracité de 
Bardin , ont douté de l'existence 
de ce parlement ; ils conviennent 
néanmoins que l'abbaye de So- 
rèze possédait de leurs jours non 
seulement l'épitaphe ci-dessus 
rapportée , et consignée dans la 
nécrologie du monastère , mais 
encore le testament en original 
de d'Orgemont , daté du ven- 
dredi, jour et fête de la Conver. 
sion de saint Paul, l'an 12057 
dans lequel il se titre de grand et 
premier président, etc. Cette 
preuve nous paraît sans réplique 
en faveur de l'historien qui à rap- 
porté ce fait important. 

OSSAT ( Arnaun D’ ), cardid 
nal, évêque de Rennes et de 
Bayeux, ambassadeur de France 
à Florence, à Venise et à Rome, 
dut à son génie supérieur Ja 
haute fortune à laquelle il par- 
vint avec l'approbation générale. 
Il naquit à Cassagnabère le 23 
Août 1536, arrondissement de 
Saint-Gaudens , département de 
la Haute-Garonne, à une époque 
où ces divisions de territoire n'é- 
taient point en usage. On a varié 
sur la profession de son père ; 
selon les uns, il était opérateur, 
et maréchal ferrant selon ies 
autres. Quoi qu'il en soit, il n'y 
eut de noble dans d'Ossat que son 
cœur , et c'est à, croÿons-nous : 
le premier des titres. Demeuré 
orphelin à neuf ans, il inspira 
quelque pitié à un gentilhomme 
nommé de Marca , qui le donna 
pour Compagnon d'étude au jeune 
seigneur de Castelnau de Ma. 
Snoac, Son neveu et son Pupille, 
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Ces deux enfans entrèrent dans 
le monde sous de bien différens 
auspices , l’un comblé de biens, 
l’autre dans la misère : mais ie 
génie du dernier s'étant mani- 
fesié , la même différence, en sen s 
inverse, s'établit à la mort com- 
mune. Castelnau expira avec les 
seuls avantages de son rang ; 
d'Ossat mourut prince de l’église, 
en laissant une mémoire qui ne 
périra pas. Ses premiers progrès 
furent si rapides, qu’il devint bien- 
tôt le précepteur de son ami : ils 
furent ensemble à Paris en 1559, 
et quelque temps après ils se ren- 
dirent à Bourges pour étudier le 
droit sous le célèbre (Cujas. 
D'Ossat retourna à Paris; il s’y 
fit recevoir avocat au parlement 
de cetie ville, et y plaida plu- 
sieurs fois. En 1564, il fit impri- 
mer une dissertation intitulée : 
Expositio Arnaldi Ossati in 
disputationem Jacobi Carpen- 
tarit de methodo. Ce petit ou- 
vrage fit beaucoup d'honneur à 
celui qui l'avait écrit; il y prenait 
la défense des opinions de son 
ancien maître de philosophie le 
célèbre Ramus, dont la fin fut si 
malheureuse à l'époque de la 
Saint-Barthelemi. Charpentier 
répondit à d'Ossat par des inju- 
res, n'ayant pas de bonnes rai- 
sous à donner : c'est la règle dans 
toutes les disputes ; le bon droit 
d’un côté, les invectives de l’au- 
tre. Paul de Foix (voyez ce nom), 
instruit du mérite de d’Ossat, 
voulut se l’attacher, et tous deux 
firent le voyage de Rome en 
1774, et eu 1782 lorsque de 
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Foix fut nommé ambassadeur 
près du Saint-Père. D'Ossat ne 
tarda pas à se faire connaître dans 
ce pays où l’on sait si bien appré- 
cier les hommes. Il y jouit, dès le 
commencement, d’une considé- 
ration qui lui faalita dans la 
suite le chemin des honneurs 
auxquels il devait parvenir. 
Après la mort de Paul de 
Joix en 1782 , le cardinal 
d'Est, revêtu du titre plus que 
singulier de protecteur de la 
couronne de’ France , engagea 
d'Ossat à demeurer avec lui. Ce 


fut dans la capitale de la chré- 


tienté qu'il put se mettre au fait 
de la politique italienne, et pren- 
dre cette expérience qui lui de- 
vint si nécessaire pour conduire 
les importantes aflaires dont on 
le chargea bientôt. Le cardinal 
d'Est, en mourant, lui légua seize 
mille francs, lui laissant en dépôt, 
pour représenter cette somme , 
un diamant qui en valait soixante 
mille. D'Ossat, malgré la gêne de 
sa position, ( il n'était alors que 
conseiller au présidial de Melun), 
ne voulut point garder un pareil 
gage, il le rendit aux héritiers de 
son bienfaiteur. Ceux-ci ne l’imi- 
tèrent pas, car le legs ne lui fut 
payé qu'après sa nomination au 
cardinalat. Il devint secrétaire de 
la protection de France en 1586, 
lorsque le cardinal de Joyeuse 
fut revêtu de cette importante 
fonction. Ce dernier connut le 
trésor qu'il avait en d'Ossat ; il 
lui donna peu après le prieuré de 
Bellesme , et se reposa entière- 
ment sur lui du soin de poursui- 
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vre toutes les négociations dont on 
lechargeait. À cette époque la place 
desecrétaire d'état en France, fut 
offerte à d'Ossat ; il la refusa par 
un motif bien remarquable. Vi- 
Vement attaché à son roi, sachant 
combien les intérêts de ce prince 
étaient compromis à Rome, où , 
selon l'expression du marquis de 
Pisani, Henri de Valois n’avait 
pas dans le sacré collége un seul 
serviteur et partisan pour dire 
une bonne parole quand elle 
faisait besoin ; d'Ossat , disons- 
nous, préféra rester dans cette 
ville pour y défendre son maître 
contre les attaques des Guises , 
ä aller lutt@érsans succès contre 
le crédit énorme de ces rebelles 
entreprenans. Après l'assassinat 
d'Henri LIT, et en 1539, d'Ossat 
reçut l’importante commission de 
travailler à obtenir l’absolution 
d'Henri IV, contre lequel le Va- 
tican avait lancé l’anathème., Il 
fallut ici déployer toutes les res- 
sources d’un génie ferme, adroit, 
vigilant et conciliateur ; lutter 
avec la cour d'Espagne dont le 
crédit était immense, déjouer les 
machinaisons qu’on ne cessait de 
dresser pour nuire au monarque 
français. 1] fallnt joindre à beau- 
coup de prudence, une constante 
tenacité ; ne point se rebuter par 

des difficultés dont le nombre 

croissait chaque jour, et vaincre 

sur-tout une résistance qui pre- 

nait sa principale source dans les 

avantages en tout genre qu'elle 

présentait au pontife romain. 

Clément VE régnait alors; en- 

traîné par les factions contraires.à 
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la France, il disputait à celle-ci 
le droit de se choisir son roi , 
étrange entreprise qui ne pou 
vait naître que dans ces temps 
où les plus justes notions des cho- 
ses étaient confondues, et où, par 
des usurpations contestées, on 
croyait acquérir des droits. cer- 
tains. Les protestans, eux aussi, 
cherchaient à reculer. le moment 
de la réconciliation d'Henri IV 
avec l’église, et par la plus bizarre 
des circonstances , on les voyait 
s'unir à leurs adversaires contre 
un prince qui voulait redevenir 
ce que ses pères avaient été. En- 
fin, d'Ossat par la supériorité de 
son esprit déjoua tous les com- 
plots, surmonta tous les obsta- 
cles, et l’absolution fut accordée 
au roi en 1595. Ce dernier ré- 
compensa d'abord d'Ossat en l'in 
vesfissant dé toute sa confiance ; 
en lui donnant l'évêché de Ren- 
nes en 1996 , en le nommant 
conseiller d'état en 1597, direc- 
teur de l'ambassade de Rome, et 
son envoyé à la cour de Florence, 
Où il s'agissait de négocier la re- 
mise des îles d’If et Pomègue, 
dont le grand duc s'était emparé, 
D'Ossat, malgré les Espagnols, 
réussit dans cette négociation dif. 
ficile ; il passa de là, en 1598, à 
l'ambassade de Venise, où il ap- 
porta la nouvelle de la paix de 
Vervins. Il y fut reçu avec cette 
distinction particulière qui est 
plus Va récompense du mérite 
que de la dignité; enfin, le 3 
Mars 1599, il fut compris dans 
la promotion des rardinaux que 
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jusqu'alors à lui donner la pour- 
pre romaine : Car d'Ossat n’offrait 
que des vertus et des grands ta- 
lens ; il lui manquait une nais- 
sance illustre , et on préférait 
revêtir tte la première dignité de 
l'église un enfant souvent perdu 
de vices, parce que sa maison était 
illustre, plutôt que de récompen- 
ser le mérite vainqueur de la for- 
tune et des hommes. D’Ossat ne 
se montra pas au-dessous de son 
nouveau rang ; il sut s'y faire re- 
marquer par sa modestie, comme 
d’autres le faisaient par un faste 
déplacé. Il continua à défendre 
les intérêts de sa patrie, demeu- 
rant aussi bon citoyen que digne 
ecclésiastique. I] remplit les fonc- 
tions de protecteur de la France 
durant l'absence du cardinal de 
Joyeuse, reçut du roi l'abbaye 
de Nant et l'évêché de Baÿeux 
en 1600 , et il termina le 15 
Mars 1604, une glorieuse car- 
rière dont il avait fait à lui seul 
‘tout le chemin. Il fut enseveli 
dans l’église de Saint-Louis à 
Rome , où il mourut ; et le Père 
T'arquin Galluci prononça son 
oraison funèbre, sans crainte de 
voir démentir les éloges qu'il lui 
donna. Le cardinal d'Ossat comp- 
era toujours au premier rang des 


OS: 

habiles politiques; il était né pour 

les négociations, et difficilement 

pouvait-on s'opposér à ce qu'il en- 

treprenait , tant il était ingénieux - 
à prendre ses mesures, et à tout 

imaginer de ce qui pouvait en as- 

surer le succès. . Outre l'ouvrage 

dont nous avons parlé plus haut, 

et qu'il composa pour la défense 

de Pierre Ramus son professeur , 

on a de lui un Discours sur les 

effets de la Ligue en France, 

traduit de l'italien en 1590. Let- 

tres du cardinal d'Ossat, plu- 

sicurs fois réimprimées, et dont 

les meilleures éditions furent don- 
néès premièrement par Amelot 
de la Houssaye, 2#l. in-4.° et 
5 vol. in-12, en 1698. Elles sont 
curieuses à lire; on y admire la 
noble franchise et le génie de 
d'Ossat. Les diplomates peuvent 
y puiser d’excellentes règles de 
conduite. Outre la vie de d'Ossat 
qu’Amelot y mit en tête, il existe 
une autre histoire de ce grand 
homme ; elle parut à Paris en 
1991, en 2 vol. in-8.° Les lettres 
de d'Ossat furent traduites en 
italien par Jérôme Cassini ; elles 
parurent en 1629, format in:4., 
et elles furent accueilkes avec 
plaisir au delà des Alpes, comme 
elles l'avaient été en deçà. 


PAGES où PAGÈSE (Prenre. 
Manre-François , vicomte pe }* 
voyageur français, néà Toulouse, 
en 1748, d'une famille illustre, 
entra de bonne heure dans la ma- 
rine royale, à l’âge de 19 ans: il 
conçut le projet de connaître les 
mers de l’Inde , et de s’y rendre 
par la voie de l’ouest ; il se propo- 
sait ensuite de traverser la Chi ne, 
et de pénétrer par la Tartarie 
jusqu'aux côtes de la mer du 
Kamtchatka. « Mon objet, dit-il, 
» était de chercher le passage du 
» nord , en parcourant les côtes- 
» nord. Les moyens que je comp- 
» tais employer m’avaient paru 
» assez simples ; je voulais connat- 
» tre les mœurs et la manière de 
» vivre des peuples du nord, 
» adopter ces mœurs pour suivre 
» long-temps ces peuples dans 
» leurs courses, et me porter ainsi 
» de village en village le long des 
> bords de la mer : je n'aurais pas 
» manqué, tenant cette route, de 
» trouver ce passage vers le nord 
» de la Sibérie, ou de m'assurer 
» de son impossibilité , si la conti- 
» nuité des côtes m'avaient con- 
» duit dans l'Amérique septen- 
» trionale. » On voit par cet expo- 
sé le plan de Pagès, et les idées 
sur lesquelles il fondait une par- 
üe de l'exécution. Il voulait visi- 
ter les habitans des régions boréa- 
les du globe, il ne vit que ceux 
des contrées chaudes. Son service 
l'ayant conduit de Rochefort à 
daint-Domingue, il fit les prépa- 
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ratifs de son long voyage , et le 
30 Juin 1767, il partit du Cap- 
Français pour la Louisiane. Le 
28 Juillet il était à la Nouvelle- 
Orléans. Il remonta ensuite le 
Mississipi, et la rivière Rouge 
jusqu’à Natchitoche ; il traversa 
lesrégions peu habitées du Texas À 
puis le Mexique , et entra Le 28 
Février 1368, à Mexico. Aprèsun 
court séjour dans cette capitale, 
il alla s’'embarquer au port d’Aca- 
pulco. Le 2 Avril, il voguait sur 
le grand Océan ; on attérit au 
sud du cap Spiritu-Santo dans les 


. Philippines le 1. d’Août , et les 


vents d'ouest forcés ne permirent 
d'arriver à Manille que le 15 
Octobre. Pagès n'ayant pas trou- 
vé dans cette ville les facilités 
dont il s'était flatté pour pénétrer 
dans la Chine, se proposa de con- 
tinuer son voyage autour du glo- 
be, en passant par la voie de 
l'Inde. Il vitsuccessivement Bata- 
via, Bombay, Mascate, Bassora : 
s’engagea dans le grand désert , 
où 1] courut plus d’un danger. De 
Damas il alla dans le pays des 
Druses, et le 5 Décembre de 
il prit terre à Marseille On le 
croyait mort depuis long-temps ; 
son costume turc, son teint noirci 
par le soleil, l'avaient tellement 
changé , que sa famille même 
hésitait à le reconnaître. Enfin, 
le vicomte Dubouchage { mort le 
12 Avril 1821) vit en lui l'ami, 
le compagnon de ses premiers tra- 
vaux, et Pagès fut rétabli dans 
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son grade. Sa vive passion pour 
les courses lointaines lui fit rece- 
voir avec plaisir Sa nomination, 
lorsqu’en 17731il fut compris dans 
l'expédition aux terres australes 
sous le commandement de Ker- 
guelin : elle n'eut pas le succès 
que l’on avait espéré. Mais les 
observations que Pagès avait fai- 
tes sur l’âpreté du climat de la 
zone froide dans le sud, lui inspi- 
rèrent le désir de les comparer 
avec celles que lui offriraient les 
parages voisins du pôle arctique. 
Muni de l'agrément du ministre, 
il vint sur une frégate de Tou- 
Jon à Brest, et alla s'embarquer 
en Hollande sur un vaisseau 
armé pour la pêche de la baleine 
au Spitzberg. Le 16 Avril 1576, 
. il fit voile du T'exel ; le 16 Mai, 
on était à 81° 30/ de latitude 
nord. La mer était libre de gla- 
ces ; mais bientôt elles furent sur 
le point de fracasser le bâtiment. 
Le 15 Août, on entra dans le 
port d'Amsterdam. Pagès avait 
obtenu le grade de capitaine de 
vaisseau , et la croix de Saint- 
Louis ; l'académie des Sciences le 
nomma son correspondant. Îl ser- 
vit dans la guerre d'Amérique, 
ui se termina par la paix de 
1783. Il s'était retiré à Saint- 
Domingue dans une habitation 
qu'il possédait au quartier des 
Baradaires ; il y fut égorgé , en 
1793, dans la révolte des escla- 
ves. On a de lui: Voyages autour 
du monde et vers les deux 
pôles, par. terre et par mer, 
pendant les années 1767-1756, 
Paris, 1782, 2 vol. in-8.°, avec 
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cartes et figures. On ne peut s'em- 
pêcher , endisant ce livre, d’ad- 
mirer le courage , la patiencg et 
l'activité de l’auteur , qui, par 
pure curiosité, a passé quatre ans 
à courir le monde à travers mille 
périls. Son récit intéresse , parce 
qu'il narre avec un ton de fran- 
chise et de sincérité qui prévient 
en sa faveur, et que ses obser- 
vations sont exposées sans prélen- 
tion. {l n’emprunte rien à per- 
sonne, et ne parle que de ce qu'il 
a vu. M. de Humboldt, qui, 
trenteans après Pagès, a parcouru 
dans le Mexique unc partie de la 
route que celui-ci avait suivie, dit 
que les détails contenus dans son 
ouvrage annoncent un esprit Juste 
et animé de l'amour de la vérité ; 
mais il ajoute que ce voyageur 
est malheureusement trop peu 
correct dans l'orthographe des 
noms mexicains et espagnols. La 
Relation du Voyage aux terres 
australes ne contient rien d’offen- 
sant pour le chef de cette expé- 
dition malencontreuse ; mais à 
n’y est pas plus nommé que ne 
l'a été le capitaine Baudin par 
les naturalistes de l'expédition à 
la Nouvelle-Hollande: Le Voyage 
vers le pôle-nord présente de 
bons renseignemens sur la pêche 
de la baleine, et sur l'état des 
mers dans ces parages. On pour- 
rait cependant contester la jus- 
tesse de quelques hypothèses. 
PANAT ( Dominique-Joserrt 
pe), nâquit à Albi le 30 Août 
1752, d'une famille distinguée. 
Son père, chef -d’escadre des 
armées du roi, s'était fait connai- 
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tre par son esprit, ses vertus et 
ses talens militaires. Le jeune 
Panat fut envoyé au collége de 
Sorèse pour y faire ses premières 
études, et me tarda pas à montrer 
les plus heureuses dispositions. 

Destiné par ses parens à la car- 
rière des armes, il entra dès l’âge 
de seize ans dans le régiment'de 
la Sarre, infanterie, et en 1775 

il obtint uné compagnie de dra- 
gons dans le régiment d'Artois. 

fixé à Toulouse en 1986, l’aca- 
démie des Jeux Floraux le reçut 
au nombre de ses membres en 
1787. Son discours de réception 
porte l’empreinte de la grâce de 
son esprit et de la sensibilité de 
son cœur : c'était à l'époque où 
l'assemblée des notables venait 
d’être convoquée ; aussi retrou- 
ve-t-on dans le discours de Panat 
lès traces de cette valeur antique 
dontleschevaliers français avaient 
donné si souvent des preuves. En 
1708 , il fut chargé de faire 
l'éloge de Clémence fsaure; son 
discours est riche d'imagination 
et de poésie. Panat forcé quel- 
que temps après de s’expatrier à 
cause des circonstances impérieu- 
ses, termina ses jours dans une 
terre étrangère le 19 Juin 1795, 
dans la quarante-troisième année 
de son âge, emportant les regrets 
de tous ceux qui l'avaient connu. 
Panat avait été très-hé avec Ma- 
bly et Dalembert ; il a laissé en 
manuscrit un grand nombre de 
poésies fugitives , ainsi qu'uve 
tragédie et une comédie. Son fils 
le vicomte de Panat, chevalier de 
la Légion d'honneur, ancien au- 
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diteur au conseil d'état, après 
avoir été en 1811 envoyé à Bata- 
via pour y organiser l’administra- 
tion, fut ensuite secrétaire d’am- 
bassadeà Varsovie; il passa, avecle 
mêmetitre, à Naplesen 1814, où, 
durant plus d'un an, il remplaca 
l’'ambassleur. 11 est membrede 
l'académie des Jeux Floraux. 
PEGUEIROLES (N.), mem- 
bre de l’académie des Jeux Flo 
raux, aVocat général et président 
à mortier au parlement de Tou- 
louse, né en Rouergue, se rendit 
recommandable par ses vertus 
et par son exactitude à remplir 
les devoirs de sa charge , lors- 
qu'en 1771 le chancelier Mau- 
pou, après avoir dispersé le par= 
lement de Paris, menaça les par- 
lemens de province. Pegueiroles, 
sans autre motif que l'impulsion 
d'un sentiment généreux, s’ar- 


‘racha aux douceurs de la retraite, 


vint partager les dangers de sa 
compagnie, qui avait en quelque 
sorte méconnu ses services, et à 
laquelle il ne tenait à cette épo- 
que que par une vétérance qui 
ne lui imposait aucune obliga- 
tion ; c'était courir au devant des 
ordres rigoureux. Il le reçut avec 
fermeté , en supporta la gêne 
avec constance, et lorsqu’après 
quatre ans de disgrace, le parle- 
ment fut rétabli dans ses fonc- 
tions, il n’y reparut qu'un ins- 
tant pour ajouter par sa pré 
sence à l'intérêt et à la solennité 
de cette réintégration, après quoi 
il retourna dans sa retraite. À 
l'époque de la révolution, Peguer- 
roles ne fut point compris dans 
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l'arrêté qui proscrivait en masse 
tous les titulaires du parlement 
de Toulouse; mais il avait contre 
lui son mérite et ses vertus, c'en 
fut assez : il fut enlevé de sa 
maison, et envoyé à ce tribunal 
effroyable qui venait deïse bai- 
gner dans le sang de SéSanciens 
confrères. [l partit seul à l’âge de 
soixante-quatorze ans, escorté de 
deux gendarmes, qui, sans avoir 
égard à son grand âge, lui enle- 
vérent en route l'argent qu'il 
avait emporté, ainsi que ses vé- 
temens et son linge : c'est ainsi 
qu'il arriva à Paris. Après avoir 
langui plusieurs jours dans le 
corps de garde de sûreté générale, 
où Îles gendarmes le déposérent, 
il fut jeté dans les cachots de la 
conciergerie ; et comme si la Pro- 
vidence avait voulu proportion- 
ner cette épreuve à la grandeur 
de son courage et de sa patience, 
il se trouva manquant de tout, 
accablé par l’âge et par la fati- 
gue d’une longue route, couché 
sur la paille humide dans un 
cachot souterrain , dévoré par la 
fièvre , et souvent n'ayant pas 
une goutte d’eau pour apaiser la 
soif brülante qui était son plus 
grand supplice. Calme au milieu 
de ces souffrances, et cherchant 
à les mettre à profit par la con- 
sidération des modèles que la 
religion lui montrait parmi ceux 
qui soufirirent pour elle, il éton- 
nait ses geoliers par sa résigna- 
tion et sa douceur. Quelques 
jours plutôt on l’eût envoyé à 
f'échafaud, pour n’avoir pas l'em- 
bärras et le spectacle de la mort 


PF Y 


dans Îles prisons ; mais Robes- 
pierre, auteur de tant de mas- 
sacres , venait d'être envoyé à 
l’échafaud, et Pegueciroles fut con- 
duit, dès ce moment} à l'Hôtel- 
Dieu, où il termina, dans les 
souffrances les plus cruelles, sa 
longue carrière à l’âge de 74 ans. 

EYRILAE (Bernarp), pro- 
fesseur royal de chirurgie et de 
botanique au collége de chirur- 
gie de Paris, conseiller de l’aca- 
démie royale de Chirurgie, doc- 
teur en médecine dans l’université 
de Toulouse, de l'académie des 
Sciences , Inscriptions et Belles- 
Lettres, et de la société d’Agri- 
culture de la même ville, de celle 
des Sciences de Montpellier , cen- 
seur royal , naquit à Pompignan 
le ro Janvier 17937, d'une bonne 
et honnête famille. À l'âge de 
seize ans , le jeune Peyrilhe fut 
envoyé au Collége-Royal de Tou- 
louse pour y faire ses classes. Son 
père, qui avait été son premier 
précepteur, n'avait jamais pu par- 
venir à lui faire conjuguer un 
verbe ; il crut que l’exemple de 
ses condisciples pourrait déve- 
lopper dans son fils des talens 
qu'il était bien loin de lui recon- 
naître. Soit honte de se trouver 
si retardé dans les classes relati- 
vement à son âge, soit enfin que 
le moment fût venu où la na- 
ture se plait à nous combler de 
ses bienfaits, le jeune Peyrilhe se 
livra dès ce moment à un travail 
si opiniâtre, qu'il y sacrifia bien- 
tôt ses heures de récréation , -et 
qu’en moins de deux années d’é- 
iude , on le distingua comme un 
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des bons élèves du collége. Ses 
études étant terminées, le jeune 
Peyrilhe se retira chez son père : 
là ; et de l'avis de son oncle qui 
se trouvait curé de Grisolles , il 
fut décidé qu'on le placerait chez 
un procureur , et qu'il étudierait 
en droit. Bernaud Peyrilhe se re- 
fusa à cet arrangement ; il vou- 
lait étudier la Pi te et sur 
le refus de ses parens , il déclara 
formellement que un ‘on vou- 
lait le contrarier , ilse faisait la- 
boureur , et en conséquence il 
suivit le lendemain ‘aux champs 
le maître-valet de son père ,.y 
demeura autant que lui, et con- 
tinua tous les jours ce train de 
vie pendant un mois environ. Son 
père voyant avec peine un pareil 
entêtement , et craignant qu'il en 
prit du goût pour ce premier des 
travaux, céda aussitôt au désir de 
son fils, lenvoya de nouveau à 
Toulouse pour étudier en méde- 
cine. Son cours terminé, il fut 
reçu docteur en 1759. Ïl alla en- 

suite à Montpellier, où il passa 
deux TR dans l'école, et de là 
vint à Paris, où 11 suivit un cours 
particulier d'anatomie et de prin- 
cipe. Là guerre d'Hanovre conti- 

un auant , Farine fut commis- 
sionné pour, l'ambulance sous M. 
Teibe tinière, chirurgien en chef. 
En 1768 , il fut reçu maître en 
chiruisie au Collége-Rovyal de Pa- 
, puis sole à lc: 11e 
ui , ét ensuite professeur de 
chimie et de botania ae. Ce fut 
en 1775 que P eyrilhe commença 
à se montrer écrivain RSR 
le prix double de l'académie des 
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Sciences, Arts et Belles-Lettres 


de Lyon, lui fut décerné pour un 
Traité sur le Cancer , qu'il 
composa , à ce que l'on assure, 
en moins de cinq jours. Cette 


dissertation , écrite en latin avee 


pureté, fut traduite en francais 
par Mathey , docteur médean 
de Montpellier. Peyrilhe publia 
bientôt après un second ouvrage, 
intitulé : Æistoire de la matière 
médicale , qui fit époque dans 
les annales de la médecine et de 
la chirurgie ; ce fut la cause de la 
réunion de ces deux sciences. 
Nommé professeur pour ensei- 
gner la matière médicale, il sentit 
l'utilité de composer un livre sur 
cette partie de la science, autant 
Hot élaguer un nombre infini 
de plantes qui ne sont plus usi- 
tées , ou qui ne présente ent que 
des propriétés insignifiantes , que 
pour en faciliter l'étude à ses élè- 
ves. La Presmere : édition eut un 
succès prodig gieux ; la seconde 
allait êtr ‘e mise sous presse, avec 
des améliorations considérables, 
au moment de la révolution. Dans 
son troisième ouvrage, ayant pour 
titre : Remède nouveau contre 
lamaladie vénérienne , Peyrilhe 
présuma ia l'on pou ais guérit 
la si: phylis p r l'aikali VOD tout 
aussi bien He avec le mercure ; 
c'est ce que l’on peut voir dans 
son excellent Traité imprimé en 
1586, 2. pt Il entreprit 
bientôt après de continuer l’Ars- 
toire de La Chirhs ste depuis son 
origine rise à nos jours , Ou- 
vrage que uj: din avait laissé 
tiln Nu publié 
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que le premier volume. Peyrilhe 
fut quinze ans à terminer cet ou- 
vrage ; il avait déjà fait imprimer 
le deuxième volume; le troisième 
devait l’être incessamment , lors- 
que la révolution survint. Le 
Souvernement d'alors n'ayant 
pas voulu contribuer aux frais 
de l'impression comme pour le 
deuxième , Peyrilhe garda le troi- 
sième manuscrit. Ïl est aujour- 
d’hui entre-les mains de M. le 
baron Dubois, professeur à l’é- 
cole de Paris, qui satisfera sans 
doute bientôt à l'impatience du 
public, en le faisant imprimer. 
« Peyrilhe, dit Sabatier de Cas- 
tres , a su se parer des grâces de 
la littérature , des richesses de 
l'érudition ; peu d'ouvrages de ce 
siècle annoncent autant de con- 
naissances , et supposent plus de 
richesses que celui-là. » Personne 
en effet, avant lui, n’avait écrit 
comme lui sur la chirurgie et la 
médecine ; ses productions por- 
tent l'empreinte d’un génie supé- 
rieur, d’une érudition vaste et 
profonde ; ilssont d'ailleurs écrits 
avec élégance , précision et véra- 
cité. Ils ont opéré une révolution 
aussi forte dans l’art de guérir, 
que céux de Descartes dans la 
philosophie. Dix ans avant sa 
mort, Peÿrilhe fit un voyage 
dans son pays natal ; il résidait 
à Grenade sur Garonne, près 
d'un domaine qu’il avait acquis ; 
il était attaqué d’un reste de fiè- 
vre attaxique ; fatigué de parler 
dela médecine , il s'occupa for- 
tement de l’agriculture. Son do- 
Maine ayant une grande valeur 
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par les améliorations qu'il y fit 
pendant plusieurs années, il allait 
y passer régulièrement cinq mois. 
La dernière année, en passant 
par Lyon, il fut de nouveau sur- 
pris d’une autre fièvre atiaxique, 
qui fut traitée à son arrivée à 
Grenade par Dubernad son an- 
cien professeur. La fièvre ayant 
enfin cessé , et se croyant même 
entièrement rétabli, 1l s'exposa à 
un air froid qui lui procura un 
catarre à Ja poitrine. Ni prière, 
ni supplication de la part de ses 
amis, rien ne put le déterminer 
à faire les remèdes qui auraient 
pu le sauver ; il conserva toute 
sa Connaissance jusqu'au dernier 
moment, et reçut enfin la mort 
avec calme (le 22 Pluviose an 12), 
12 Février 1804. Peyrilhe avait 
un physique robuste, un tempé- 
rament bilieux ; aussi son ca- 
ractère tenait-il un peu de la ru- 
desse ; il ne pouvait supporter ni 
la daplicité, nile mensonge. Rien 
au monde n'était capable de le 
faire plier à une chose ou à une 
idée qui püt ravaler sa qualité 
d'homme ; aussi cette âpreté de 
caractère, unie à sa franchise, lui 
fit des ennemis ; un trait bien 
distinct, et qui le fait connaître 
le mieux, est celui-ci. Lorsqu'il 
présenta à Louis X VI le deuxième 
volume de l'Histoire de la Chi- 
rurgte, les grands officiers du roi 
l'invitèrent à diner, Etant auprès 
de M. Lamartinière , premier 
chirurgien du roi, son ami , et de 
M. le vicomte de Boisgelin , gou- 
verneur des enfans de France. 
avec lequel il était inumement 
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lié, un des courtisans le félicita 
sur ses talens et sa belle stature, 
et lui dit qu'avec des qualités 
aussi précieuses , 1l ferait bien de 
se produire à la cour. «{l meserait 
» impossible, s’écria-til en présen- 
» cedetouslesseigneursquiétaient 
» à table «il me serait impossible 
» de l@faire; car j'ai une barre 
» de fer qui me prend à la nuque, 
» et qui se prolonge jusqu'à la 
» dernière vertèbre. » Allusion 
assez énergique, et dont la signi- 
fication seule procura à l’assem- 
blée de la surprise, et qui lui 
valut ensuite des marques d’ap- 
probation. Pevrilhe avait refusé 
bien avantrévolution la place 
de médeciilbrroi de Prusse qui 
lui fut offerte. Comme profes- 
seur, Peyrilhe eut d’excellentes 
qualités ; il avait pour ses élèves 
urattachement particulier ; il fa- 
cilitait volontiers leurinstruction, 
et devenait leur protecteur. Ii fut 
lié avec plusieurs hommes célè- 
Pres de la fin du X VIEIL: siècle, 
particulièrement avec d’'Alem- 
bert, l'abbé Sabatier de Castres, 
Diderot, et plusieurs savans doc- 
teurs en Sorbonne. Quelques-uns 
de ces litiérateurs soumettaient 
leurs ouvrages à sa critique judi- 
cieuse et sévère. Diderot avait 
pour lui tant d'estime, qu’il lap- 
pelait son Caton. Malgréles ou- 
vrages que nous avons cités, et 
qui placent Peyrilhe au nombre 
des écrivains les plus distingués, 
il a laissé encore des mémoires de 
la plus haute importance dans 
son art. M. Riboutet, officier de 
santé à Grenade, a bien voulu 
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nous Communiquer les matériaux 
qui nous ont servi pour rédiger 
cette notice. 
POMIAN ( Pascrraz ), né en 
775 d’une famille originaire de 
Saint-Bertrand de Comminges, 
étudia, dèsses plus jeunes ans, les 
arts dépendans du dessin , et fut 
bientôt distingué par des progrès 
rapides. L'école académique de 
Toulouse, qui avait joui de quel- 
que renominée pendant la vie 
d'Antoine Rivalz, était encore 
fréquentée par un grand nombre 
dejeunes artistes, lorsque Pomian 
y fut introduit. On s'occupait 
alors du soin de rendre cette école 
plus utile, On y professait le génie 
civil. #/ailliot commençait à en- 
seigner les usages et costumes des 
peuples de l'antiquité ; Æcheau 
publiait un cours de géométrie à 
l'usage des élèves. Pomian recut 
en particulier des leçons de lar- 
chitecte Z. Æ. T. Cammas, et 
il puisa dans l'étude constante 
des beaux modèles de l'antiquité, 
ce goût délicat et pur qui présida 
dans la suite à tous les essais de 
son talent gracieux et facile. Il 
cemporta les divers prix que l’on 
accordait alors ; mais il ne pré- 
senta point au public des compo- 
sitions faites sur les bancs, des 
projets qui, presque toujours, 
sont des réminiscences; il ne vou- 
lut paraître en public que lors- 
qu'il put le faire avec honneur, 
et encore sa modestie l'empêcha- 
t-elle souvent de se mettre au 
nombre de ceux qui, à Toulouse, 
recherchaient avec un empresse- 
ment ridicule les honneurs de 
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l'exposition (1). Peu d'artistes en 
province ont eu plus de talent 


(1) Avant la révolution, il y avait 
chaque année , à Toulonse , une 
exposition publique des ouvrages 
des artistes de cette ville. L’aca- 
démie des Arts présidait au choix 
des objets présentés. La révolu- 
tion ayant détruit l'académie , on 
substitua , à l'exposition annuelle, 
des expositions qui eurent lieu 
tous les mois , et cet usage sub- 
siste encore ; mais par un abus 
déplorable , on recoit tous les ou- 
vrages ; de sorte qu’on voit une 
mauvaise copie, un dessin in- 
correct ou ridicule , et même un 
modèle d'écriture , près d’un ta- 
bleau d'histoire , d’un paysage ou 
d'un morceau de sculpture, En 
rétablissant l'exposition annuelle, 
en chargeant , soit l'académie des 
Arts, soit un jury particulier, do 
faire le choix des ouvrages qui 
pourraient y figurer , en plaçant 
ces objets dans l’une des salles 
de l’hôtel de ville, on donnerait 
une plus grande solennité à ces 
expositions ; les artistes senti- 
raient qu'ils doivent chercher à 
atteindre le vrai beau , et leurs 
ouvrages leur acquerraient une 
renommée durable, et qu’ils pré- 
féreraient sans doute à la vogue 
. du moment, et à des éloges pas- 

agers qui sont trop souvent dictés 
par la prévention ou par l’amitié. 
Toulouse a recouvré presque tous 
ses anciens établissemens, et elle 
possède de plus une magnifique 
collection de tableaux ; elle ren- 
ferme daus ses murs des peintres, 
des sculpteurs, des architectes 
d'an talent distingué. Il manque à 
sa gloire une exposition annuelle 
des ouvrages de ces estimables 
artistes ; et si la fête des fleurs, 
instituée par Clémence Isaure, 
est réellement à des amis des 
lettres , l’exposition’dont on de- 
mande ici le renouvellement se- 
rait le triomphe des arts , et de 
tous ceux qui les cuitivent ou qui 
les aiment. 
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pour le Javis. Il donnait quelque" 
fois à ces dessins en ce genre, une 
vigueur , une harmonie que l’on 
ne trouve que dans les tableaux 
peints à l'huile. Parmi les ouvra- 
ges où il déploya ce talent, on 
peut citer une copie du tableau 
de Guillaume Zell,, peint par 
Vincent, etcellede l’Eloquence, 
par Meynier. En 1815, il fut 
nommé professeur adjoint d’ar- 
chitecture, et chargé en même 
temps de faire tous les modèles 
ue les élèves devaient copier 
dans l’école. On a aussi de cet 
artiste quelques vues pittoresques 
dessinées avec un rare talent. fl 


écrivitun 7 raité | ft 
dont les premiers t@ièrs ont dû 
être retrouvés dans“ses papiers, 
En 18:15 , il remplit pendant 
quelques mois les fonctions d’ar- 
chitecte de la ville ; maisil n'était 
réellement quesuppléant du titu- 
laire alors absent. 11 perdit bientôt 
cette place, et des pêrsécutions 
auxquelles il fut trop long-temps 
en proie, répandirent beaucoup 
d'amertume sur ses dernières 
années. Jeune encore, plein de 
goût et d'amour pour les arts, il 
mourut en 1817, laissant lhono- 
rable souvenir d’un professeur 
instruit et laborieux.  * 
PONS-DEVIER (N.), doyen 
du cogseil de préfecture , est 
mort en 1800. Il s'était distingué 
dans la profession d'avocat qu’il 
exerçait avant la révolution. Il 
entra depuis dans ladministra- 
tion publique, où il apporta 
avec des lumières qui pendant 
quelque temps y devinrent trop 
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rares, un caractère probe, des 

intentions pures , et une pru- 
dence que les circonstances les 
plus critiques ne firent jamais 
dégénérer en faiblesse. On le vit 
avec plaisir entrer au congil de 
préfecture ; il sy montra tel qu'il 


SICARD ( Rocn-Amsroise ), 
né au J'ousseret, arrondissement 
de Muret, département de la 
Haute-Garonne, le 20 Septem- 
bre 1742, fut un des hommes 
rares sur lesquels la Providence 
se plaît à répandre le germe des 
plus beaux talens et de toutes les 
vertus. Envoyé dans sa jeunesse 

à Toulouse, il montra durant le 
cours de ses études, une rare in- 
telligence , une profondeur de 
conception qui le distinguèrent 
parmi ses condisciples. Le monde 
réclamait un si excellent sujet ; 
mais l’église eut plus de charmes 
pour lui. Sicard repoussant les 
avantages qu'il eût pu trouver 
dans la société, entra au séminaire, 
et reçut Île saint ordre de la pré- 
trise dès qu'il eut atteint l’âge où 
on pouvait le lui conférer. -Ses 

talens le découvrirent lorsque sa 
modestie l’engageait à se cacher. 
L'évêque de Con d’Autero- 
che, l’appela auprès de lui, et:le 
FA a l’un de ses grands vicai- 
-res ; ce choix où la naissance ne 
faisait pas tout, reçut lappro- 
bation générale. Dans la suite, 
Champion de Cicé, archevêque 
de Bordeaux , ayant voulu éta- 
Dür dans cette ville une maison 
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s'était toujours fait connaitre, 
exact, laborieux, judicieu ux dans 
les décisions, autant qu Moy 
T'elle fut la vie de Pons-Devi 
aussi à sa mort emporta-t-il te 
regrets de tous ceux qui l'avaient 
connu. 
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pour élever des sourds et muets 
à Pinstar de celle de l'abbé de 
l'Epée, crut ne pouvoir mieux 
choisir pour chef et directeur de 
cette institution , que labbé 
Sicard , alors chanoine à Bor- 
deaux, et membre des académies 
et musée de cette ville. H lenvoya 
à Paris afin de suivre les leçons 
de l’Epée , et de prendre de lui 
les instructions nécessaires pour 
perfectionner un si digne établis- 
sement. Sicard parut, et pres- 
qu'aussitôt il devint Île disciple 
chéri de son respéctabie maître. 
L'abbé del Epée ne tarda pas à 
apprécier Sicard : il connut 
combien la tournure de son 
esprit, portée à la réflexion et à 
l'analyse, était formée heureuse- 
ment pour le genre de travail au- 
quel on le de tinait ; déjà il le 
désignait comme devant un jour 
lui succéder , et ce nouvel Elie 
n'eut pas de pee à assurer Îa pos- 
session de son manteau à un autre 
Elisée. Sicard revint à Bordeaux 
en 1786. Cicé lui tint sa parole, 
en le nommant directeur de l’éta- 
blissément des sourds et muets. 
La Providence servit le maître, 
en amenant près de lui cet éton- 
nant Massieu, âgé alors de qua- 
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torze ans, et dédommagé par la 
nature de la perte de l’organe de 
la parole, par le développement 
prodigieux de toutes les facultés 
intellectuelles. Siçard se trouvait 
à Paris lorsque l'abbé de l'Epée 
icrmina, en 1789, sa carrière, 
consacrée toute entière au bien 
de l'humanité. L’ambition et l'in- 
térêt cherchaient à lui donner un 
successeur ; mais on mit la place 
au. concours, et il fallut alors que 
le mérite lemportät sur l'intrigue. 
Cette manière seule peut donner 
de bons choix : on ne trompe 
jamais le public, on séduit si fa- 
cilement un homme! Les acadé- 
mies des Sciences, Inscriptions et 
Belles-Lettres , et l'académie 
française | nommèrent des com- 
missaires qui devaient juger les 
prétentions desconcurens : dès son 
début, Sicard les écarta tous, et 
la France ratifia le choix honora- 
ble que l'élite de ses savans venait 
de faire. À cette époque les sai- 
nes idées gagnaient du terrain 
au milieu, des progrès d’une 
détestable philosophie : on cher- 
Chait par d'utiles fondations à 
combattre le génie du mal ; aussi 
l'abbé Sicard obtint du gouver- 
nement Îles secours , la protec- 
tion que malheureusement on 
avait toujours refusée à son respcc- 
table prédécesseur. Louis XVI, 
ce modèle de toutes les vertus 
privées, plaça d’abord l’établisse. 
ment des sourds et muets dans 
le couvent des Célestins, naguère 
supprimé, et puis on le transféra 
dans l’ancien séminaire de Saint- 
Magloire, où il est encore de 
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nos jours. Cependant la révolu- 
tion marchait à pas de géant ; 
elle‘ ébranlait de toutes parts 
l'édifice social ; elle alarmait: tou- 
tes les consciences , et appelait le 
schisme dans l’église, en décré- 
tant [a constitution civile du 
clergé. On ne songea pas à de- 
mander à Sicard la prestation du 
serment civique : il n'eut garde à 
s'en plaindre, heureux d'échap- 
per à la persécution ! Il,ne vou- 
lait voir que l'intérêt de ses élè- 
ves; il se croyait chargé par le 
ciel de les conduire ; aussi plus 
tard , en 1792, prêta-t-il le ser- 
ment Ge liberté et d'égalité. Cer- 
tes, celui-là n’était pas un crime, 
Dieu et la nature nous l'ont or- 
donné ; mais on ne transige 
point avec les méchans ; qui n’est 
pas leur égal est contre eux, c’est 
leur maxime. Sicard était ver- 
tueux , 1l servait l'humanité ; 
aussi il dut encourir leur vindicte, 
et après le 10 Août, lors de la 
chute de la monarchie, Sicard 
fut emprisonné. On l’arrêta le 26 
du même mois; ses élèves ne vou- 
lant pas se séparer de leur père, 
l'accompagnèrent, malgré les Ja- 
cobins , jusqu’à l'arsenal, où on le 
conduisit pour l'interroger, et de 
là à la mairie, où il fut retenu 
jusqu’au 2 Septembre. L’indi- 
gnation devint universelle quand 
on apprit son arrestation. Les 
sourds et muets présentèrent pour 
le réclamer, une pétition à l’as- 
semblée nationale : elle n’y ré- 
pondit pas; d’autres soins l’occu- 
paient, il fallait organiser la ter- 
reur. On renvoya seulement la 
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demande au ministre de l'inté- 
rieur, qui n’en parla pas, et tout 
fut dit. Le 2 Septembre, Sicard, 
avec les infortunés que les tigres 
de cette époque dévouaient à Ja 
mort, fut transféré à l’abbaye. 
Ses compagnons y périrent en 
arrivant, égorgés par les sicaires 
du gouvernement républicain. 
Luismême eût partagé leur sort 
horrible, si un généreux citoyen 
( Monnot, horloger ), homme 
de bien parmi ces misérables, 
n'eût sauvé la vie du véritable 
ami des hommes, en exposant la 
sienne. Sicard resta dans cet épou- 
vantable lieu trois jours entiers : 
eh, quels jours! ils seront l'éternel 
sujet de la douleur des bons Fran- 
çais. À chaque instant il éprou- 
vait toutes les angoisses du plus 
affreux trépas; il ne voyait que 
du sang répandu, et n’entendait 
que les cris des victimes immolées, 
et les blasphèmes des assassins. Il 
a lui-même donné les détails de 
cette douloureuse Agonie , dans 
les Annales catholiques, tome r, 
page 13 et 72. Enfin, le 4 au 
soir, vers les sept heures, il put 
respirer : l'assemblée nationale 
eut honte de son inaction; elle 
donna ses ordres, et Sicard échap- 
pant aux égorgeurs, fut conduit 
devant elle. Le Moniteur a con- 
servé le discours qu'il prononça 
dans cette circonstance. Rendu à 
ses élèves, il reprit le cours de 
ses travaux. Les méchans l’ou- 
blièrent , mais lui ne se cacha 
pas assez. Îl entreprit de concert 
avec Jauffret, au commencement 
de 1796, la rédaction d’un jour- 


SEC " 595 
nal intitulé: Annales religieuses, 
politiques et littéraires. Ces deux 
rédacteurs s’arrétèrent au dix-hui- 
tième numéro ; l'abbé de Bou- 
logne , aujourd'hui évêqué de 
Troye, le continua. Les articles 
de Sicard étaient tantôt signés de 
son nom , tantôt de celui dé 
Dracis, qui en est l’anagramme. 
Cette imprudence attira sur lui 
le courroux du directoire, qui, 
l'enveloppant dans la proscrip- 
tion du 18 Fructidor an 5 (4 
Septembre 1797 ), le plaçapar- 
mi les journalistes dont la dépor- 
tation fut ordonnée. Sicard ne 
voulait pas aller à la Guyanne; il 
se cacha , laissa passer le prenuer 
temps de l'orage, sachant que 
dans les révolutions les premiers 
coups de la foudre sont les seuls 
à craindre. Il fit plus, il écrivit 
aux directeurs; il s'étaya de l'épi- 
tre de saint Paul aux Romains, 
pour prouver son dévouement 
aux puissances établies par la 
volonté de Dieu ; il fit même in- 
sérer dans le Journal de Paris, 
son désayveu d’avoir coopéré à 
la rédaction des Annales reli- 
gieuses, et par ces prudentes me- 
sures, il essaya de calmer le cour- 
roux de nos cinq dictateurs. Ceux- 
ci commirent la faute de ne pas 
revenir sur leur décret. Sicard 
après des démarches que lui com- 
mandait impérieusement l'intérêt 
de son institution, et que des 


, exaltés extravagans ne fui ont 


point pardonné, ne put sortir de 

la retraite qu'il avait trouvé au 

faubourg Saint-Marceau. Le 18 
se N 

Brumaire ( 10 Novembre 1709 ), 
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arriva enfin ; avec lui, la France 
respira ; elle sortit de la fange 
révolutionnaire, pour obéir à un 
homme qui, larrachant à l’anar- 
chie, la courba sous le sceptre 
d’une inflexible volonté, et qui 
par ses étonnantes qualités, re- 
composa Ja dignité du trône. 
Sicard fut rendu à la liberté par 
Ja chute de ses ridicules tyrans; il 
revint dans sa maison, où tant 
d'orphelins l'attendaient. Le gou- 
vernement avait dédaigné de faire 
oubker l'absence du maitre chéri, 
en se mettant à sa place; il avait 
discontinué d’ordonnancer les 
fonds accordés à l'établissement. 
On avait fait plus, les tolérans 
philosophes ne voulurent pas 
laisser à des infortunés les conso- 
lations que la religion leur offrait ; 
les prières leur furent défendues, 
on punit même ceux qui avaient 
osé faire le signe de la croix : le 
crime était grand sans doute ; 
mais le théophilantrope Laréveil- 
lère-Lépaux , était au nombre 
des directeurs. Le comteChaptal, 
l'un des plus grands ministres qui 
aient honoré la France, protégea 


avec affection l’intéressant insti-: 


tut de Sicard ; il fit donner aux 
sourds et muets une imprimerie 
dont ils ne tardèrent pas à conce- 
voir les opérations, et là furent 

les ouvrages de leur 
habile instituteur. Pie VII en 
venant en rance-sacrer’ Napo- 
léon, voulut visiter le 23 Février 
1805, la maison de Sicard, où 
partout il trouva des motifs d’é- 
loge, et où ceux qu'il prodigua 
farent les plus douces récompen- 
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ses de celui qui les reçut et Îes 
méritait si bien. Les monarques 
que Napoléon traînait à sa suite, 
après leur avoir donné le titre de 
roi, et qui tour à tour venaient 
à Paris faire hommage de leurs 
couronnes, accordèrent à l'insti- 
tution des sourds et muets, la 
même estime que le Saint-Père 
lui avait donnée. Par une fatalité 
étrange, Napoléon n’encouragea 
jamais l'abbé Sicard dans ses tra- 
vaux. Ce grand homme qui, avea 
le plus vaste génie, avait tant des 
faiblesses de l'humanité , pour- 
suivait de sa haine, avec une cons- 
tance déplorable, quelques indi- 
vidus. On eût dit qu'il aimait à 
combattre à la fois les grandes 
masses et les particuliers. Madame 
de Staël et Sicard en sont les 
preuves; il tomba sur la première 
avec tout le poids de son pou- 
voir ; il tourmenta sourdement 
le second, et jamais ne lui accorda 
les encouragemens dont il était si 
digne, [L’éteile de la Légion 
d'honneur ne décora point le 
modeste vêtement du père des 
malheureux ; il lui refusa l’auto- 
risation de porter la croix de 
Saint- Wladimir que lempe- 
reur Alexandre lui avait envoyé 
dès 1809 (1);1l ne voulut pas 
ratifier sa nomination à un cano- 


(1) Ce fut cette même année 
que l’abbé Sicard, apiès une lon- 
que absence, reparut dans Tou- 
louse. I fit soutenir à deux de 
ses élèves qu’il avait amené avec 
lui , un essai qu'un nombreux 
concours d’auditeurs écouta avec 
le plus vif intérêt. 
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nicat de Notre-Dame ; enfin 
Sicard , dans un moment où ses 
ressources étaient épuisées, ayant 
sollicité et obtenu une audience 
du monarque auquel il exposa 
ses besoins, n’en rapporta qu'un 
sec refus. L'auteur de cet article 
auquel il accordait une portion 
dans son amitié, fut témoin dé 
ces faits, et en recueillit les parti- 
cularités, qu’il neconsigne pasici, 
de la bouche de celui qui en fut 
la victime. Sicard était dédom- 
magé sans doute par les homma- 
ges que lui rendit l'Europe en- 
tière ; tout ce qu'elle contenait 
de grand, et mieux encored’illus- 
tre par son savoir, s'empressait 
de venir aux séances publiques 
qu'il donnait chaque mois, pour 
satisfaire à la fois la curiosité du 
public, et attirer ses bienfaits sur 
l'établissement. Rien n'égalait 
l'intérêt de ces réunions, où l'ame 
était doucement remuée, où elle 
s'élevait encore mieux vers son 
créateur ; en admirant la vaste 
portion d'intelligence que le ciel 
avait départi à son image. Sicard 
faisait à la lettre parler les muets, 
et cela par le plus étonnant des 
procédés. On admirait la vivacité 
de génie de ces êtres condamnés 
par la nature à la plus stupide 
existence ; et qui, par le secours 
d’un seul homme , rentraient 
dans le domaine de l'imagination 
et du savoir. Sicard eût*pu cou- 
ler d'heureux jours, si la bonté 
de son cœur, si sa malheureuse 
confiance en de vils intriguans, 
n'eussent par deux fois principa- 
lement empoisonné le cours de 
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sa vie. Il répondit pour de fortes 
sommes qu'il ne toucha point; 
ce fut à lui à les payer, et pour y 
parvenir, il dut renoncer à toutes 
les commodités de l'aisance. Cette 
facilité fut le seul tort qu'il eut 
a se reprocher ; elle était due à 
la simplicité de son caractère. 
C'était dans son cabinet et au 
milieu de ses élèves, un sage, un 
savant érudit; dans le monde, il 
ressemblait à un enfant dont il 
avait toute la candeur et la bonne 
foi. Lors du retour de Louis 
X VIIL en 1814, d’autres souve- 
rains vinrent aussi le visiter, et lui 
donnèrent les témoignages les 
plus flatteurs de leur estime. La 
décoration de la Lésion d’hon- 
neur lui fut accordée, et il reçut 
en 1915 l'ordre de Vasa que 
lui envoya la reine de Suède, en 
le remerciant, par une lettre très- 
flatteuse, de ce qu’il voulait bien 
aider de ses lumières le nouvel ins- 
titut des sourds et muets de Stoc- 
kolm. Il fit en 1817 un voyage 
en Angleterre, où !l fut accueilli 
avec respect , malgré l’orgueil 
d'ane nation qui aime peu à ren- 
dre justice aux hommes rares 
qu’elle n’a pas produit. Enfin, le 
moment arriva où Sicard dut 
aller dans un meilleur monce 


chercher des récompenses bien. 


supérieures à celles que lui of- 
frait celui-ci :1l termina ses jours 
le 10 Mai 1822., âgé de quatre- 
vingts ans , laissant ses élèves in- 
consolables, et une place où il 
sera impossible de lé faire oublier : 
mais qu'on n’a pas craint de se 
disputer avec une indécente avi- 
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dité dont les journaux ont re- 
tenti. Sicard était en outre cha- 
noine de Notre-Dame, membre 
de l'administration de l’hospice 
royal des Quinze-Vingts, de celle 
des aveugles travailleurs, l’un 
des quarante de l'académie fran- 
çaise, et membre du comité nom- 
mé pour travailler au dictionnaire 
de cette compagnie ; il était 
encore chevalier de la Lésion 
d'honneur, et de plusieurs autres 
ordres. Ses obsèques furent pom- 
peuses, et cependant les pleurs 
de la reconnaissance en furent le 
plus noble ornement. On déposa 
ses restes mortels au cimetière du 
Père de la Chaise, où sans doute 
un monument modeste, élevé à 
sa mémoire, honorera Île gouver- 
nement qui l'aura commandé. 
L'abbé Sicard, profond grammai- 
rien et théologien réfléchi, per- 
fectionna la méthode de l'abbé 
de PEpée. I} sut l’étendre davan- 
tage, l’appliquant non seulement 
aux choses physiques , mais en- 
core aux sensations morales, En- 
seignant par des signes, les affec- 
tons de l’ame et les plus abstrai- 
tes spéculations de la métaphysi- 
que, il forma aussi des élèves qui 
furent des prodiges de vivacité, 
d’intelligeñce et de savoir. Quel- 
quefois peut-être ses procédés 
exigent un développement des 
facultés auxquels ne peuvent at- 
teindre la totalité des sourds et 
muets , mais qui. s'est montré 
admirable dans Massieu, Berthier 
et Clerc. Il a composé plusieurs 
ouvrages, presque tous dirigés 
vers la partie qu'il traitait ave 
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tant de supériorité ; on en trouve 
une exacte nomenclature dans 
Ja Biographie des hommes vivans; 
nous allons la rapporter ici. L 
Mémoire sur l’art d'instruire les 
Sourds et Muets de naissance, 
1589, in-8.0 Il. Catéchisme 
ou Instruction chrétienne, à 
d'usage des Sourds et Muets, 
17596, in-12, imprimé par les 
sourds-muets. Ill, Manuel de 
l'Enfance | contenant des élé- 
mens de lecture et des dialogues 
instructifs et moraux , 1706, 
in-12. IV. Ælémens de Gram- 
maire générale appliquée à la 


langue française, 1309, 2 vol. 


in-5.°; troisième édition, 2. vol. 
in S.°, 1802. V. Annales catho- 
ligues , 1796, dont le titre a 
souyent varié, et auquel MM. 
Jauffret et Boulogne ont eu beau- 
coup de part. Cet ouvrage fut 
arrêté en Août 1797, et n'a été 
repris qu'en 1800, sous le titre 
d'Ænnales philosophiques , mo- 
rales et littéraires. NI. Cours 
d'instruction d'un Sourd et Muet 
de naissance, pour servir à l'é- 
ducation des Sourds et Muets, 
1800, in-8.°, fig. 1809, in-8.° 
L’'Alphabet-Manuel qui en fait 
partie, a été imprimé à part, 
in-8,° VIF, De l’homme et de ses 
Jacultés physiques et intellec- 
tuciles, de ses devoirs et de ses 
espérances, par d'Harssey, ou- 
vrage traduit de l'anglais, avec 
des notes explicatives, 1802, 2 
vol. in-8.o Vilf. Des Tropes, 
par Dumarsai, cinquième édition 
av. cor. et aug. , 1803, in-12. 
IX. Dictionnaire généalogique, 


S IC 


historique et critique de l'Ecri- 
ture sainte, revu et corrigé, 
1803, in-8.° X. Journée chré- 
tienne d’un Sourd-Muet, 1805, 
in-12. XI. Théorie des Signes, 
1808, 2 vol. in-8.°; on y a mis 
de nouveaux titres en 1814. XII. 
Pasigraphie ou premiers Elé- 
mens de l’art d'écrire et d’im- 
primer en une langue, de ma- 
nière à étre entendu dans une 
autre langue, sans traduction, 
inventés par D. M. À. M. d'I. 
et dirigés par l'inventeur lui-mé- 
me et par N. À. Sicard, Paris, 
1 vol. in-8.°, 1796; cetteédition, 
indiquée tome premier, page 
G21 des Annales religieuses, 
n'a pas paru, comme on le voit 
par une lettre de l'abbé Sicard, 
mise en tête de l'édition originale 
de la Pasigraphie, 1:97, in-4.° 
L'abbé Sicard n'a pas moins mis 
beaucoup de zèle à publier cette 
découverte, en faisant imprimer 
les douze caractères de cette écri- 
ture universelle sur la couverture 
de chacun des numéros des A4n- 
nales catholiques. XIII. Plu- 
sieurs morceaux de Grammaire 
générale , etc. dans le recueil 
des Séances des Ecoles nor- 
males. XIV. Enfin, il acheva 
le Dictionnaire des Signes 
employés dans la langue des 
Sourds et Muets, dont l'abbé 
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de l'Epée avait rassemblé les 
premiers matériaux , et que 
sa mort l’empêcha de termis 
ner. 

SAUBENS DAVISARD(N.), 
naquit à Toulouse en 1750, 
d’une famille distinguée. Destiné 
à suivre la carrière militaire, il 
entra fort jeune au service, et fit 
plusieurs campagnes sous le ma- 
réchal de Saxe. Il assista à la célè- 
bre bataille de Fontenoi , où il 
commandait une brigade qui fit 
des prodiges de valeur. Louis XV, 
pour le récompenser de ses ser- 
vices, le fit maréchal de camp, et 
Jui accorda la croix de Saint- 
Louis : il mourut en 1781. Il 
était chevalier de Malthe. Un 
autre Saubens Davisard, grand 
vicaire général, et grand chantre 
du chapitre métropolitain de 
l'église de Tours, fut victime de 
la révolution ; il périt sur l’écha- 
faud le 20 Avril 1794, d’après 
les dépositions du scélérat Joseph 
le Bon : cet ecclésiastique passait 
pour un homme instruit, La fa- 
mille deSaubens Davisard est une 
des plus anciennes de Toulouse ; 
elle a fourni au parlement de 
cette ville, plusieurs présidens à 
mortier, et aux enquêtes, et no- 
tamment un président des tréso 
reries de France en 1581. 
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sb IHURO 3N NE JEAN- aout 
“cos. +, docteur, en médecine, 
professa cet art à, Toulouse E 
paies il naquit Vers. 1540. Il 
état zélé confrére de l’Associa- 
on des-Péniiens-Bleus de: cette 
ville; aussi vouluüt-1l en être l'his- 
torien , lui accordant, les instans 
enlevés à à ses malades, qui peut- 
‘étrè n'eurent pas à S ii plaindr e. 
ti imprimer un vol. in- 12 ,dnti- 
qulé: Histoire,de la royale Com- 
_Pagnie. de messieurs" les: Pént- 
lens- Pleus. de, T! oulouse, dédiée 
au res ‘par. Me. J. F. Thou- 
TOR, Ps docteur en. médecine et 
SYNC. de là méme COMPASTIE", 
4688. Cet ouyrage, écrit en for- 
.me d annales , est trèssec et sans 
Agtérét. La Seule anecdote, ‘qui 
” nous ait frappé, est celle de la 
à dépot iverte d’un bas- relief: repré- 
* sentant la sainte! Vier ee ‘trouvé 
| 'miraculeusement dans | les fonda- 
‘Hong de laychapelle dela Con- 
| “Hiérie, “ aujourd’ Qui ; dev enue 
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“Hocunaire, naquit dans le dio- 


cèse de dk oulouse én.L1610. Quoi- | 


: ‘que attaché aux Orres SACres , 
: Valette n'en fut pas moins poëte, 
-rmais, poëte.médiocre. I donna 
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let fit Les délices” des "PERIORS NS : 
pendant près, de réirté ans qu'i ll 
fut ‘attaché ag théktre ‘ae tte 
ville; mais la Passion Fiesté qu'il 
eut toujours poar Le lotérig, "le 
ruina , el le Féduisit à la’ Huione- 
cessité "dé CHérER Er": üri “asitè" Q Qui 
n était Re fait pour Le 
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‘airs ét Vaudevillés connus 30 2. 
: Récüeil, de chansons’ et asie. 


mes du. méthe, “sur de petits a ais 
et vandevillés connuse  Cé dernier 
récueil parut sous é nom dune 
certaine ddtné appelée Msn , 
religieuse dé l'abbaye de Voisins, 
diocèse d' Orléans: Morte en P- 
cembre 1748. Cêt ouvrage, Æor- 
mant 2 vol!in-16, apärt èn 
1549. EG Père VUE nioaFut 


VED 
en 1750, ayec la réputation d’un 
homme peu attaché à son état. 

VEDEL (N.), écuyer etavo- 
cat au parlement de Toulouse, a 
Jaissé un excellent Commentaire 
sur les arrêts de Catelan. Vedel 
passait pour jurisconsulte très- 
éclairé , et sur-tout versé dans la 
pratique des lois anciennes. Vedel 
est mort peu de temps avant la 
révolution. 

VERDALE: (Arnauo LOU- 
BENS pr), évêque de Mague- 
lonne , naquit à Saissac vers la 
fin du XIIL.: siècle ; il était de la 
même f:mille dont est sorti pos- 
térieurement le grand maître de 
Malthe de ce nom ( voyezsa no- 
tice), et passa ses premières an- 
nées auprès de Raymond d’Al- 
zès son oncle, chapelain et sacris- 
tain de la cathédrale de Carcas- 
sonne. Il revint à Toulouse, où il 
continua ses études , se fit rece- 
voir en 1330, docteur dans le 
droit civil et canon après qua- 
torze ans de travail assidu , et 
entra dans la carrière ecclésiasti- 
que. Il fut d’abord doyen du cha- 
pitre de Saint-Paul de Fenouil- 
lèdes ; de là, il passa chanoinede 
l'église dé Mirepoix,nouvellement 
érigée en évêché par Jean XXIT, 
et dont son frère aîné, Raymond- 
Antoine de Verdale , était pre- 
mier évêque. Il fut créé dans ce 
diocèse , official et inquisiteur de 
la foi, charge pénible à exercer 
contre le misérable reste des Al- 
bigeois qui avait survécu aux 
büchers du siècle précédent. Jac- 
ques Fournier , pape sous le 
nom de Benoît XII, connut et 


VER 531 
apprécia le mérite de Verdale ; il 
Jui confia plusieurs missions et em- 
ploisimportans, qu'ilremplit avec 
autant de talent que de prudence. 
Appelé à l'évêché de Mague- 
lonne le 13 Avril 1339 , il écri- 
vit l’histoire deses prédécesseurs, 
et après avoir dignement gou- 
verné son troupeau, il mourut 
en 1352. Ce prélat se place au 
rang des bienfaiteurs de ‘Tou- 
louse. N’étant pas encoreévêque, 
il fonda en 1327,(et non en 
1337, comme on l'a dit mal à 
propos ), sous l'invocation de 
saint Nazaire et saint Celse, un 
collége dans Toulouse , qui de- 
vait fournir aux besoins de douze 
pauvres collégiats, majeurs de 
vingt-un ans et mineurs de 
vingt-cinq. Les bourses étaient 
à la nomination du chapitre de la 
cathédrale de Carcassonne. Cet 
établissement  subsista jusque 
vers 1561, époque à laquelle , 
avec ceux de Saint-Exupère, des 
Saints-Innocens, etc. etc. , il fut 
réuni à celui de l’'Esquille. On 
trouve dans l'inventaire du cha- 
pitre de Carcassonne , que Jean 
DE Sax, seigneur de Labastide- 
Ventenue , augmenta par son 
testament en date du 4 Avril 
1525, de douze places celles 
déjà fondées par Verdale , en 
exigeant les mêmes conditions. 
VERDIER (Josepu ), né à 
Toulouse en 1594, se fit reli- 
gieux au sortir du collége , et 
bientôt après devint professeur 
ayant à peine atteint sa vingt- 
deuxième année ; il mourut à 
Blaye en 1650 ; ilest auteur d’un 
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ouvrage manuscrit conservé dans 
labiblicthèqué du Collése-Royal, 
sous le‘ ñ.° 220: sontitre est : 
Recueil des noms francais et 
latins de plusieurs royaurnes . 
Provinces , villes, fleuves ‘et 
montagnes, elc. 
VIDALS'(Prerre). Cet au: 
teur est né , à ce que l'on croit, à 
Toulouse vers 15o7. 1l a donné 
une Z'radüction des sept. livres 
des Lettres italiennes de Messer 
Clüto .Talomit | gentilhomme 
Siennois. Cétte traduction a été 
imprimée à Paris) In-8., chez 
Giles Robinet, 1 572: On ignore 
lépoqué ‘dé Ta. mort de Piare 
nl eurtenae | | 
IOPIPTÈTE (ARNAUD De ), 
né en Effabne pendant la se- 
conue moitié du XI Esiècle 
d'üne famillé déjà ancienne , 5€ 
distingüa, par sa bravoure et par 
son attachement à es devoirs. fl 
faisait partie de l’armée qui Vain- 
uit les infidèlés à /as navas de 
Folta En 1212. Il comman- 
dait alors une Compagnie de cent 
hommes d'armes. ‘Pierré | ‘roi 
d'Aragon , et beau-frère | du 
Comte Raymond VI, ayant pris 
les ärmés contre Simon de Mont- 
fort, chef des croisés ét usurpa- 
teur des domaines de la maison 
de Toulouse, Arnaud de Villèle 
accompagna Son souverain au 
siégeetà la bataille de Muret, 
Pierre ayant été tué, Arnaud ne 
repassa point les monts avec les 
débris de l’armée aragonaise : 
il s'établit dans la petite ville de 
Mongiscard près de Toulouse. 


Guillaume de Villèéle son fils 


; VIL | 

préla ,[en 1271, (serment. de 
fidélité à Alphonse , comte de 
Poitiers et de Toulouse, et à 
Jeanne sa femme , fille de Ray- 
mond VIT. Les monumens. du 
XIIe siècle font souvent:men- 
ton de cette famille. On ytrouve 
les noms d'Arnaud Il de Vilièle, 
habitant, de Montesquieur,. de 
Guillaume de Villéle, habitant 
d'Avignonet, fils du précédent, 
qui firent hommage à Philippe le 
Hardi en,1271, le jeudi avant 
la fête de saint Denis. Les sei- 
gneuries de Montesquieu .et.de 
Cessalles devinrentila provricté 


des. Villèle jusqu'à. Jean.[ de 


Villèle , qui, par acte du 13 
Avril 1388, échangea la terre 
de: Cessalles dans. Montesquieu , 
avec celle de: Mourvillés-Baôses, 
qui était la propriété ÆAntoine 
son cousin, Depuis cette Époque 
la: branche française des Vilièle 
n'a pas cessé dé! posséder” Cette 
Seigneurie, On sait qu'elle x ton- 
jours. conservé des) relations! inti- 
es: :avec les'diversés branches 
qui existent encore en Espagne. 
L'une de celles-ci jouit dela gran- 
desse , et ses membres oceupenñt, 
depuis plusièurs sièclés | des pla- 
ces dans le grand conseil de Cas- 
ulle ; quelques-uns d’entre eux 
sont décorés de l’ordre de Char- 
les LIT. Ils ont donné aux armées 
espagnoles plusieurs officiers gé- 
néraux distingués , et quelques 
saints prélats à l’église ; on dis- 
tingue parmi ceux-ci, un arche- 
vêque de Saint-Jacques de Com- 
postelle. Marguerite de Villèle 
fut mère de saint Pierre d’Al- 
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Cantara, L'illustrafion dé la bran- 
che française sera sans doute en- 
core plus remarquable. ‘"Fandis 
que M: François-Louis ne Vir- 
LÈLE natüralisait parmi nous les 
plus heureuses théories agricoles, 
agrandissait par ses soins l’art de 
CHnèlé et de l’ancien Caton , et 
que: la reconnaissance lui asees 
nait le titre glorieux de patriar- 
che et de protecteur de l'agri- 
culture du midi de la France 
(1), des vues profondes, un gé- 
nie élevé, une éloquence victo- 
rleuse ; un dévouement sans bor- 
peu familléroyale, appelaient 
M. le Comte Joseru DE VILLÈLE, 


(1) PA Pinstant où cet article 
était livré à l'impression, M; Fran- 
çois-Louis de: Villèle était enlevé 
à l'amour ét au respect de sés 
concitoyens. Cet homme vénéi'a- 
ble , dont les vertus retraçaient 
celles des premiers. âges -du 
monde , est descendu dans le 
tombeau, emportant lés regrets 
dei laipopulaliôn ‘entière de sa 
ville, natale. Ses ohsèques:ont:été 
célébrées le 6 Novembre 1822, 
avec là pompe la plus touchante. 
L'éloge de l'homme ‘juste ‘était 
dans toutes:les:-bouches , et-les 
larmes des royalistes fidèles ont 
coulé sur sou cercueil, 
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FR 
son fils , à recevoir du souverain 
le titre le plus honorable .que 
puisse espérer un sujet. D'abord 
ministre d'état, puis chargé du 
porte-feuille des finances, et en- 
fin président du conseil des mi- 
nistres de $. M.,.M. le comte de 
VicLèLe est parvenu au comble 
dés honneurs ; mais au milieu des 
pompes de la cour, il. n’a-point 
oublié sa patrie. Déjà nous :pou- 
vons espérer de voir dans ‘Tour 
louse une école bientôt rivale de 
celle de Montpellier. Aussi pen- 
sons-nous que,sous sonministère, 
tous nos établissemens publics re- 


ceyront l'agrandissement dont 1ls 


sont susceptibles. Leshommes or- 
dinaires peuvent se contenter des 
vains hommages. des courtisans, 
et du vain bruit d’une éphémère 
renommée ; les génies vastes sa- 
vent au contraire que les fonda- 
tions utules, la protection accor- 
dée aux lettres et: aux: arts ; les 
bienfaits répandus. avec discet- 
nement ; ajoutent à l'éclat d’un 
règne , et assurent an mInjsires 
dispénsateur des grâces. du... sou- 
verain , la reconnaissance de son 
MURAT hommages. de.la 
postérité. 
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ARTICLES SURVENUS 


PENDANT L'IMPRESSION DU SUPPLÉMENT 


MAQUIGNON (Rozzis), 

procureur au parlement de Tou- 
louse, ne fut pas peut-être un 
excellent formaliste, mais il cule 
tiva les arts dépendans du dessin 
avec beaucoup de distinction. 
l'andis que ses confrères pour- 
suivaient des jugemens, il faisait 
des tableaux. Elève de Servais 
de Cornouailles et de Bachelier, 
il devint l’un des meilleurs dessi- 
nateurs de son temps. Il a cepen- 
dant fait quelquefois sentir les 
muscles d’une manière outrée, et 
affecté de trop grandes connais- 
sances en anatomie. Presque tous 
ses ouvrages ont été détruits , et 
il ne reste de lui que quelques 
aquarelles qui annoncent beau- 
coup de talent. Nous citerons 
entr’autres celle: qui représentent 
la Flagellation, le Christ cou- 
ronné d'épines, le Portement 
de croix, la Résurrection , et 
une autre qui était placée en tête 
du Livre des anniversaires et 
Jondations fuites en l'église de 
Saint-Barthelemy de Tholose. 
On voit par le testament de Jac- 
mette Maurelle, décédée le 20 
Juillet 1545, que ÆRollin Ma- 
quignon était déjà mort à cette 
époque. * 


MARCHAND (N.), né à 


M 


Saint-Béat en 17... , joigniait à 
des connaissances profondes dans 
les lettres grecques, latines et 
françaises, une forte passion pour 
la botanique. Il se lia avec le cé- 
lèbre Prcor ne Larcyrouse, et 
parcourut avec lui toutes les mon- 
tagnes voisines de la Garonne et 
de la Piqué (1). À sa mort, son 
riche herbier passa dans les mains 
de son fils, habile pharmacien, 
qui a hérité de ses vertus et de 
ses goûts. Il est peu de rochers 
que celui-ci n'ait visités dans la 
contrée qu'il habite et dans la 
vallée d'Aure. Ses découvertes 
sont citées avec éloge dans l’/ÆZs- 
toire abrégée des Plantes des 
Pyrénées, et dans le Supplément 
à cet ouvrage, par Picot de La- 
eyrouse. 


MARTIN SAINT-ROMAIN 


(1) Un autre avocat , né à Saint- 
Béat , N..…. Cazes , député à l’as-. 
semblée législative et maire de sa 
ville , s’est distingué par son goût 
pour l’archæologie. On lui doit la 
découverte de quelques autels 
votifs consacrés à des dieux gau- 
lois. Son fils aîné, habitant à 
Mont-d’Avezan , a fait aussi des 
recherches sur nos monumens 
antiques, et il a communiqué avec 
empressement les intéressans ré- 
sultats de ses explorations , à l’au- 
teur de cette notice. 


({ Pierre), néen 17... à Saint- 
Romain en! Aufergneÿ fht déss* 
tiné, dès l'enfance, à l’état ecclé- 
siastique-; il étudia, avec uh-égal 
succès les langues anciennes , lés 
sciences exactes et la théologie. 
Ses amis lui firent obtenir un: 
canonicat à Montauban; il habita 
cependant très-peu dans cette 
Xille.. M.ide Brienne, quiseplaë 
saithà-protéger -tous.-les. talens s 
l'appela près. de-.dui ,et.le fit 
nommer, professeur, de-.philoso: 
phie la, CollégeRoyal.: Martin 
Saint-Romain, forma.de: nom: 
breuxélèves, distingués sur-tout 
par darsolidité de leurs connais- 
sances: 0 publia pour. eux;[des 
Ælémens d'astronomie.en langue 
latine et cet.ouvrage.lni mérita 
dés éloges.de Lalande. H:donna 
aus desélémens.de logique, dans 
Jésquels -O1i-retrouxe une philo- 
sbphiel, une-profondeur quen'a- 
AaleRt; pas COMMURÉMEN les; li 
res ‘Consicrés À:cette.science. Ces 
élémens.,\ imprimés. à. l'oulouse 
‘en.:2588. sous de.titre de Loster 
elementa in usum.collegti Lola- 
sant regii, un volume.in:12, 
fonténcore/estimés:TAprès la 
chute de Robespierre et de ses 
complices , Martin Saini-Romain 
btint lasplace de, conservateur 
‘dé ha bibliothèque duclergé {rer il 
“chéreha à'augménter les richèssés 
de cet établissement ; maisail le fit 
“quelquefois; en privantice dépôt, 
“par la Voie si darigérense dés 
-échanges, de plusieursmonumens 
liutéraresiquiys étaient-déposés. 
"C'est ainsi quil! céda au” ecrite 
de Mäc-Karty toujours Hebie à 


DS OS : er 
saisir les moyens d'augmenter sa 
pééciehselchiletuion um manus- 
crit De offciis, enrichi de très- 
belles-wgnettes…Après edécès 
de M. Castillon, Martñi Saint- 
Romain fut nommé conservateur 


-de la grande bibliothèque de la 
YA OU M Le 
ville. L'académie des Sciences 


l'avait admis au nombre de ses 
membresquelquetempsavent la 
révolution..et. icette SOCIÉLé cons 
sezve.dans,.ses .archives-plusieuré 
mémoires. de. Martin Saint-Ros 
mainisux, diverses, branches dela 
physique:générale,. IL RL encore 
partie de, cette. association; lors: 
qu'eblerfut, rétable: enr iBit..pas 
ML. le baron Desmousseaux , Alors 
préfets, Uner maladie. longue, st 
douloureuse, enlaya, à[56$ apr 
breux, anis età-la retonpalssance 
de Ses,anciens.disciples em Tômes 
Son. éloge a.été. prononaé.par, ML 


Marqué- Victor... actuellement 
professeur. d'astronomie, à la.Fes 
eulté dés Sciences ro 292 

MARTIN Nr) naqui 
Saint-Béat, penteville du, dépar- 
Lemeut de Jadlaute-fraronne, en 


F a) Fo La led db VERTLS 
Frs SO0RÈTE, HIOhE NÉGORANL, 


des Alpes aux Autrichiens etaux 
Piémontaiss Îyse- disumgux sur- 


sta TO se 


DEEE SM 


GE 


SMOISS ER 


LPIARZ 6 % À 
RUE STE NCMRE AS NCA 


PUS 4 


ee : 
1 ST RARE RER EEE. DAS | 


536 MAR 


tout dans ceux de Giletta, de 
Sospelle, de Saorgio. Toujours 
placé aux avant-postes, 1] étonnait 
les ennemis par la bonté de ses 
dispositions , par la vivacité de ses 
allaques , par l’ordre avec lequel 
il faisait ses retraites, Ses talens et 
Sa valeur eurent bientôt l’occasion 
de se développer sur un plus 
grand théâtre. L'Italie fut con- 
quise, et le chef de l’armée victo- 
rieusc promut Martin au grade 
de général de brigade. Ce n’était 
pas seulement le guerrier instruit 
et brave que Bonaparte récom- 
pensait en cette occasion , C'était 
aussi l’administrateur vigilant et 
désintéressé, le politique habile, 
l’homme digne d'occuper les fonc- 
tions les plus importantes. Après 
le 18 Brumaire, Martin fut nom- 
, mé préfet du département des 
Pyrénées orientales , et successi- 
vement chevalier, officier et com- 
mandant de la légion d'honneur. 
Pendant le gouvernement du Di- 
rectoire, la France avait gémi 
SOUS une odieuse tyrannie ; dé- 
chirée par les factions et par la 
&uerre civile, elle avait besoin 
d’un long repos. Une main forte 
Sétant saisie à limproviste des 
rênes de l’état, la victoire repa- 
rut dans nos camps , et assura la 
paix générale ; les partis furent 
comprimés, les arts honorés, les 
sciences cultivées avec succès , les 
bannis rappelés dans leur patrie. 

€ Commerce put se livrer à de 
nouvelles entreprises ; l’industrie 
nationale s’accrut , et profita des 
découvertes de la mécanique et 
de la chimie. Cette prospérité 


, 
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naissante était due, en grande par- 
tie, à cette foule d'hommes éclai- 
rés qui venaient d’être appelés 
à remplir des fonctions publiques. 
Martin fut l'un de ceux qu’on 
distingua le plus en ces grandes 
occasions. Dans la suite , et lors- 
que le gouvernement impérial 
abusa de son pouvoir, le préfet 
des Pyrénées orientales s’exposa 
souvent à tomber dans la disgrace 
du souverain , en défendant l’in- 
térêt des peuples, eten allégeant 
pour eux le poids de l'oppression. 
Ï illustra sa carrière administra- 
tive, en procurant à la contrée, 
confiée à ses soins , des établisse- 
mens et des monumens utiles. 
Remplacé en 1814, Martin vint 
s'établir à Toulouse, et il y mou- 
rut l’année suivante ,. regretté de 
tous ceux qui savent apprécier le 
génie et la loyauté du militaire, 
lorsqu'il joint à la bravoure 
qui distingue le soldat français, 
les qualités qui constituent , et 
le magistrat intègre et le bon ci- 
toyen saut 

MONCORNET ( Tuowas- 
Barrazarp), religieux du cou- 
vent des Dominicains de la ville 
de Toulouse, était peintre, et 
fut souvent employé à la déco- 
ration des églises. En 1648, on 
fit rebâtir celle de linquisition ; 
mals on conserva la partie de 
l'édifice qui était vers la rue, 
ainsi que la cellule et la chapelle 
de Saint-Dominique, que les Frè- 
res Précheurs où Jacobins re- 
gardaient comme le berceau de 
leur ordre. Montcornet peignit 
élors un grand nombre de ta- 


MON 


bleaux que l’on voit encore au 
plafond de cette église, rendue 
depuis peu au culte. Ces ta- 
bleaux représentent la vie et 
les miracles du fondateur. Qua- 
tre autres grandes compositions 
pittoresques par le F. Mont- 
cornet, ornaient cet édifice. Ils 
sont maintenant conservés dans 
le Musée (1), non comme ob- 
jets d'art, mais comme monu- 
mens historiques. On voit dans 
l'un d'eux un saint vieillard an- 
noncer à Jeanne d’Aca, épouse 
de D. Félix de Guzman, qu’elle 
aurait un fils célèbre par sa sain- 
teté. Il lui montre la Vierge ap- 
paraissant à ce fils, et lui prescri- 
vant l'établissement de la dévo- 
tion , connue sous le nom de 
Rosaire. Le second représente la 
naissance de Dominique de Guz- 
man. On sait que Diégo de 
Azebez , évêque d'Osma, ayant 
fait embrasser l’institut des cha- 
noines religieux$de Saint-Augus- 
tin à son chapitre, engagea Do- 
minique à entrer dans cette con- 
grégetion, Celui-ci quitta aussitôt 
la ville de Palencia, pour venir 
faire profession de la vie reli- 
gieuse dans l’église d'Osma. Cet 
événement , représenté dans le 
troisième tableau , arriva l’an 
1194. La quatrième composition 
du F. Moncornet , offre une 
image de la bataille de Muret, 


(1) Ce bel étalissement à main- 
tenant pour conservateur M. Ja- 
quemin, peiuire distingué, pié- 
fesseur à l’école des arts. 
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livrée le 12 Septembre 1213 » 
entre l’armée des croisés, com” 
mandée par Simon de Montfort; 
et celle de Raymond VI, comte 
de Toulouse, dont les troupes 
étaient réunies à celles du rot 
d'Aragon , et des comtes de 
Foix et de Comminges. On assure 
que saint Dominique assista à 
cette bataille. Nouveau Moïse; 
disent les légendaires, il élevait 
ses mains vers les cieux pour 
obtenir la défaite des modernes 
Amalécites. On conserve encore 
dans l’une des chapelles de la 
basilique de Saint-Saturnn, le 
crucifix que Dominique de Guz- 
man portait en cette occasion. 
Montcornet est aussi l’auteur 
d’un tobleau qui décore l’une des 
chapelles de l’église d'Avignonet, 
et qui représente les inquisiteurs 
de la foi massacrés par les ha- 
bitans de cette petite ville. On 


débite bien des fables sur ce ta- 


bleau et sur sa conservation ; 
mais on n'ignore pas qu'il y à 
toujours eu quelque chose qui 
tenait du miracle, tant dans la 
longue existence de l’inquisition, 
que dans son établissement. On 
dit que F, Montcornet lui-même 
a été acteur dans un miracle 
arrivé dans le couvent de Tou- 
louse en 1632. Percin raconte 
ce fait intéressant ; et nous ren- 
verrons nos lecteurs à l'ouvrage 
de ce pieux Jacobin , historien 
enthousiaste des exploits des in- 
quisiteurs, et narrateur crédule 
des prodiges opérés en faveur de 
son ordre. * 
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ROARDÉS RL TNA néià 
Mae enrRouerguëy.desten: 


dit d'une famille noble: RU 


oolee au siége pie de 
1Cahôrs ‘Sesprogrès. furentisi 
1érands dans l'étude de‘la juris- 
fjrudence, qu'ildevint en peuide 
-Lemps un des plus: célèbres-juris- 
-C6nsulteb;ibenseigmæd'abordrle 
idroiteCahôrs; eticeite ville-Jui 
Jassigna quatrercemis éeus de peu- 
<Sionÿ ‘parce: qu'elle rn'avait-point 
lators decthaire vacante‘dans: son 
-tiversité pour: luir:donner: :$a 
“réputation groissant: dexjour:en 
Sjour y lavillede Valencé en: Dai- 
ephinéof'appela :pour sy , remplir 
finéchairé dedroit vaoan te: rois 
“ans après ébæetonrhasarCahors | 
loëal nédemeura pas long-temps. 
Durant , présidentau parleménit 
ed Füulqueel, l'ayant: faitivenr 
senvpetter ile; perit:i professer 
-dadss Paniversité ;: il daissarpour 
Ssuécesseur à Gahôrss Eenti Roal- 
-dés; sonisreveu ,s1déjäsprofesseur 
habillé Eani1667»1lecardinal- de 
Bourhon/le char gea param lettre 
-d'une aflaire:-ässezd importante: 
3 Eh 86;; ler guidinal d'Ossat-hui 
écrivit aussi pouf les:mêmes mo: 
üfs. :lhistorien Varillas a prér 
aeridu sans fondemeñt:que Réal- 
-désl' éthitrsoupgonnié sd'hérésié; 
ana les deux lettres plus haut 
2etées-: prouvent certainement ;le 
æonbhbite: Henri .roi.de. Nayarre) 
depuis roi.de Frans soûs le:noïn 


d'Henri IVe gandæà Paris et 
témoisna le désir deleconnatirel; 
cé monarque lui donnardespréu: 
vés desoniattachement(r}:Roal: 
dés mourut à/Foulouseen 1580, 
de chagrm;/en:apprenanula mort 
du président” Duranti son initrnie 
ami, Lèssavansÿurisconsulresesti 
mèrent beaucoup IRoaldés:emtre 
autres Cujas et Hotman: Pittioù 
ui dédia son:1ivre des 7 wsigotss 
imprimé avet:le Cassiodoresk ol. 
dés th Jaissé peuid'oûvrägesssi des 
prinoipaux| ‘SON : ions 
dmnotitinmu trumque tir Oréert- 
Lis, tm RMS 3 us Boond 


@) M. Roaldés ; | médecin ” pos- 


sède en originatune tcttre d'Ftemr- 
ri IV , écrite à François Roaldés , 
“6 sigriéé désa ati fais laquelié 
illéqéalifie de sonami IA Fépo2t 
‘que des suerrésviviléspetérsque 
HU faisait 4üds SES efortë 
por: cofqtét LPS provinces mél 
Tfdionales dé Ta Frâheé fee érañ® 
iébarque s'avañeara la tôt e 
son'arméevérs F4 vire éCABOFE ÿ 
pour’ lt Sotnréttreà son attorités 
Fianicoïs) ROUTES Pr0 Feb hrs 
lé) droib dansiPaniverstté dércè te 
villé, :On assure qu Apres lavoir 
fait tous 685 effopts °poar faire 
rentrertdansl'éHÉRSnEe: sl pui 
été rebéHes à TAN ODE de! leures6un 
verrai!) ettn'ayant: pu’ Ly PÉUSSRE ; ; 
sortit de Cahoürs! a dE M pEgné 
dé’tous Ses ièvés Pet ah: ejoire 
dre Hehri IV dans/ son: Pcañp JG 
cé MmondrqtetFa céneilHtiatéc res 
connais fice Après La a 
déCahôfrs, Réfrolelläntlégerdansi 
maisof dé Ro AIdES jy ftgraver aus 
SCripPions qu attestaïént Pesti- 
nié qu'il euttonjours depuis pour 
cet homme célèbre. Elles sont en- 
core: denoSiiQurs GOLUSCRVÉ ES 


R OA 


est un Discours des choses mé- 
morables de la ville de Cahors. 
Ses manuscrits, qui étaient nom- 
breux, passèrent après sa mort 
dans les mains de Launay, pro- 
fesseur en droit dans l’université 
de Paris (1). Roaznés (François), 
cousin germain du précédent, fut 
aussi un savant jurisconsulte ; il 
mérita la charge de lieutenant 
principal au présidial de Cahors. 
Le chancelier de Lhopital luiavait 
fait obtenir cet emploi. Roaldés 
mourut le 22 Février 1583, et 
fut enterré dans l’église de Notré- 
Dame de Soubirous à Cahors, 
où l’on voyait son épitaphe. La 
famille de Roaldés existe encore 
à T'oulouse, et est toujours esti- 
mée. M. le docteur Roaldés, 


f° (1) Lafaille assure dansses Anna- 
les de Toulouse, avoir possédé 
deux manuscrits de François Roal- 
dés , dont l’un etait intitulé : 
Traité de la Vigne. Cet ouvrage, 
dit l’auteur , était rempli de cu- 
rieuses et savantes recherches ; 
l’autre avait pour titre : Remnar- 
ques Sur l’ancienne histoire de 
Toulouse.Lafaille rapporte encore 
un trait assez singulier , qu’il te- 
nait d'un de ses oncles qui avait 
été disciple de Roaldés , et à qui 
Roaldés lui-même l'avait raconté. 
Il assurait , continue Lafaille , que 
François Roaldés avait un mé- 
tayer dans un de ses biens de 
campagne, à qui il proposait sou- 
vent les questions de droit les 
plus ardues ; qu'après lui avoir 
fait comprendre lc cas et le nœud 
de la difficulté, il ne manquait 
jamais de trouver le cas de déci- 
der. Ce fait , assez singulier par 
lui-même , nous retrace. ce vers : 


Molière avec rdison consultait sa servante- 
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médecin distingué, en estlechef. 
Son fils a déployé de grands ta- 
lens comme médecin des armées, 
et a reçu la croix de l’ordre royal 
de la Légion d'honneur, noble 
récompense de son dévouement 
et de ses succès. 

RUFFAT (Barroezemt), fils 
d'un négociant, né à Toulouse 
en 17..., fut destiné par son 
père à être avocat. Après avoir 
fait ses humanités , il fit son 
cours de droit , et s’y fit remar- 
quer par son aptitude et sa péné- 
tration. Bientôt après ilse livra à 
l'étude des lois romaines ; son büt 
principal fut de les approfondir, 
de manière qu’en peu de temps il 
en acquit une connaissance par- 
faite. En 1759, la place de pro- 
fesseur de droit romain lui fut 
donnée, et ce fut par un concours 
brillant que Ruffat lobtint. À 
l'ouverture de ses leçons, il pro- 
nonça un discours savant , Où il 
démontra que l'étude du droit 
romain est une des parties les 
plus essentielles au citoyen qui se 
destine à suivre la carrière du bar- 
reau. Une nombreuse assemblée, 
dans laquelle se trouvaient plu- 
sieurs personnes distinguées par 
leurs dignités et leur savoir, cou- 
vrirent d’applaudissemens uuani- 
mes le jeune récipiendaire. Ruffat 
professa, pendant 42 ans, le 
droit romain avec un succès mé- 
rité ; aussi forma:t-il d’excellens 
élèves que le barreau de Tou- 
louse voit encore tous les jours 
briller dans son sein. $es mœurs 
furent pures, sa piété solide, sa 
charité bienfaisante. Beaucoup de 
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personnes se faisaient ur gratid 
plais de le visiter Souvent ; ‘et 
trouvaient dans sa Pa put 
uk fond inépuisable de maximes 
lés’plus cértaines de la jurispru: 
dence';1l refusait rarement l’au- 
mÔne aux pauvres ; mais s'il fa 
féur faisait 1] avait soin de leur 
recommander de travailler pour 
gagner leur vie, (en léur disant 
qu'il se’ Tévait tous lés matins à 
cinq heures pour gagner la sienne. 
Tant”de buse sites furent 
suivies d'une heureuse fin ; il ter- 
ina sa tarrière en 1793, âgé de 
16 ans ,. ayant éu le Ponhut 
d échapper dtisi aux Proscriptions 
dont‘ n'aurait pas sans’ doute 
manqué dé devenir la victime. !1l 
a laissé plusieurs manuscrits de 
comméntaires sur divers Utres du 
digeste; [De vulsartet pupil- 
RE substüutione. IT: De here- 
dibus instituendis HE De con: 
détionibus institutionum. IV: De 


"SAGUENS  (Josérn), pro- 
fesseur en théologie à Toulouse, 
hé en cette Ville, fut élève du 
célèbre Maignan : il remplaga ce 
dernier ; ses fut l'éditeur de quel- 
ques ouvrages manusurits Le lui 
faïssa son role. Saguens 
mourut à Toulouse en 1772. 

SARRUT (Tacours-Tromas), 
général français, naquità Saver- 
dun, en1 165, d'une fathillé Hône 
riête. Destiné d'abord par ses pa- 
rens à suivre l'état ecclésiastique , 
mais lé trouvant contraire à ses 
goûts, il l'abandonna pour s’en. 


UE 
légatis et fidéicominissis, 2: 
De‘ legatis er fideicommissis* 
3.5 VE Depignoribus'"et°hkypo" 
tecis. VIT." De liberts’el posthu: 
mis. Cé derhiér comméntairé est 
Sur-tout remarquable par les no: 
tés qui l’accompagnent. VI Un 
Commentaire sur les fnstitutés 
de Justinien , ‘sur le décret ‘dé 
Gratien, les Deééhhtes dé‘Gré- 


gotre FX: ét'enfin un traïté par- 


ticulier sur le droit des #tadués. 
M. Ruffat ; mémbre'de l’äcadé: 
mie des Jeu*Floraux,, et de Paca: 
démie des ‘inscriptions ‘ét Belles: 
Lettres’, "a succédé ‘"4'son père 
dans es honorables fonctions dé 
professeur! de droït romain. IFest 


auteur d'un ouvrage dont'on ne 


saurait assez reconimander Ja léc- 
ture aux jéunes élèves des facuil- 
tés ; il a pour titre! Ænulysis 
methodica institutionuneJusti- 
niancarum imprimé a Toulouse, 


1 vol in-folio, 1865-(V. Rürrir.) 
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rôler dans ‘un régiment à linsçn 
de son père, ayant à peine attéint 
sa quinzième année. Après avoir 
pässé par différens grades, Sarrut 
fut fait sous-lieutenant As le 
régiment de Picardie. I} occupait 
ce poste lorsque la révolution 
arriva, Une partie des ‘officiers dé 
son régiment ayant mieux aimé 

uitter le sol français pour sé ré- 
fagier XCoblentz, Sarrüt crut qu'il 
était plus convenable de défendre 
sa patrie, plutôt que de laban- 
donner, et dé la livrer sans dé- 
fense aux ennemis. Cé fut à Faf- 
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faire de ,Gemmapes ‘qu'il: com: 
menuça.de fairesespremièrespreur- 
ves de:bravoure..:..son: colonel 
ayant été tué..il fut nommé à sa 
place,; Dès ce moment il ne cessa 
de, donner des. marques. de son 
intrépide valeur.Il se. distingua 
également , à la tête de son régi- 
ment; aux affaires importantes de 
Eleurus de Hohenlinden et d'Ey- 
Jau.. Ce. fut. sur le champde ba- 
taille que Sarrut. obtint tous ses 
grades: En.1808 ,. il se:trouvait 
général de brigade lorsque Napo- 
léon. entreprit la guerre d'Espa- 
gne; Sarrut faisait partie du corps 
d'armée commandé parle. maré- 
chal;Soult. Chargé de poursuivre 
l'armée que commandait le géné- 
ral! la Romana en Galice ,:il ne 
tarda pas à lui livrer un combat, 
qui tourna. entièrement :à son 
avantage. Le20.Noxembre 1808, 
Je-général Sarrut , à la tête de sa 
brigadez côtoyant le bord de la 
mer vers la frontière des Asturies, 
fut tout à coup arrété dans sa 


marche par un corps de cinq mille” 


hommes qui était en position sur 
des .hauteurs.en avant sur Saint- 
Vincente dela Barduiera ; la force 
de la colonne française ne s'élevait 
pas. à mille hommes: maïs Sarrut 
ghésita pas à prendre l'initiative 
de l'attaque ;sur ses nombréux 
adversaires; 1] marcha droit à eux 
seulement avec sept cents hom- 
mes, tandis que ‘le colonel T'as- 
cher, avec cmquante-deux chas- 
seurs à chevalet deux compagnies 
d'infanterie , se. portait. sur la 
drotie des hauteurs pour les tour- 
mer el couper la retraite à l’enne- 


mu. Les deux. mouvemens. réussi. 


rent complétement; les Espagnols 


furentculbutés,etcontrantspoux 
la plupartde sejeter dans le mer, 
le colonel Fascher leur. fermant 


le seul passage par lequel ils aus 


raient pu se sauver, Les Français 
firent deux mille prisonniersdans 


cette affaire. Le général Sarrut 


assista encore plusieurs batailles; 
il commandait une. division à 
celle de Vittoria. Chargé dercon- 
tenir, le corps, de gauche ennemi 
sous les ordres de. Thomas. (xra- 
ham, il lui opposa une vive résis- 
tance et répoussa différentes fois 
les troupes ennemies. que. .Wel- 
lington. fit renforcer à plusieurs 
reprises par des détachemens tirés 
de son.centre. Mais après plu- 
sieurs charges: brillantes qui for- 
cèrent l'ennemi à rétrogader:s 
Sarrut futtuépresqueaucomment 
cementide; l'affaire. Ainsi périt-à 
quarante-buit. ans.ce brave mili- 
taire, après en avoir consacré 
trente-deux au service de son 
pays. 

SERRES (; Craupe },-habile 
jurisconsulie du XVIEL: siècle ; 
professeur, distingué de droit 
français dans/l’universitéde Mon- 
pellier , est connu bar un. bon 
Traitédes Saisies réelles ,in-12, 
qui était trés-estimé déson temps’; 
et sur-tout par des dnstitutions 
du droit, francais ,-suivant, Lor. 
dre.de celles de J'ustinien , qu'il 
publiaien 1553; in-4°, et qui 
ont.:été. souyent, rélmprimées. 
L'auteur y-montre, avec préci- 


sion etavec justesse, la ressem- 
blance ou les cférences. de lan- 
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cienne jurisprudence avec la nou- 
velle. 11 confirme ses décisions 
par un grand nombre d’arrêts 
rendus au parlement de Tou- 
louse. Son ouvrage , composé 


dans le goût de celui de Bou- 


SE R 


taric , ést beaucoup plus utile, 
parce qu'il marque les change- 
mens que les nouvellesordonnan- 
ces sur les donations, les testa- 
mens, etc. ont pu apporter dans 
le droit français. 


Dès Prhéanews ét are 4 aBvabt SP f or de: Towr A 
‘sous j'tradéits at tribunalrévolutionnair de Paris yparatrêté Mi 
du comité de SûrétéiGénérale de l&Conÿention nationale , du 9: 1 
germinal an 2, et par mandats d'arrêt de Fouquier-Tinville. 


Condamnés à mort et 
exécutés le r.er Flo- 
réal an 2. 


Segla. 

Cussac. 
Montégut. 
Balzac-Fi irmy. 
Lafont. 
Rigault. 


Condamnés à ‘mort et 
exécutés le 26 Prai- 
rial an 2. 


Blanc. 

Dubourg. 

Daguin. 
Molinerÿ-Muroles. 
Miégeville. 

Savy. 

Rochefort. 
Buisson-Daussone. 
Bonhomme-Dupin. 
Montégut. 

Senaux. 
Combette-Caumont. 
Gaillard. 
Dortet-Bonne Billionet. 
Lacaze. 

Poulhariez père. 
Poulhariez fils. 
Ayguevives. 
Reversac-Célés Marsac. 
Gassaigne. 

Cazes. 

Labroue. 
Larroquand. 
Marquier de Fajac. 
D’Heliot. 


MOTIF 


Condamnés à mort et 
exécutés le 18 Mes- 
sidor an 2. 


Lespinasse. 
Blanquet-Rouville. 
Combette-Labourelie. 
Bardy. 

Peyrot. 


Rey-Saint-Géry. 


Jugonous-Poucharamet. 


Guiringaud. 
Perrey. 

Carbon. 

Barres. 
Dausagnet-Lasbordes. 
Lespinasse fils. 
Perot-Vailiaus y. 
Daspe. 

Belloc. 

Lassus Nestier. 
Lamotte. | 
Guillermain. 
Mourlens. 
Tournier. 


Trinquecoste, commis- 
greffier du parlement 
de Toulouse. 


DE LA CONDAMNATION. 


Cowweg convaincus de s'être déclarés les ennemis du peuple, en cherchant 
à anéantir la Liberté, en provoquant, signant ou approuv ant des écrits et 
protestations faits nu parlement de Toulouse, tendans à allumer la guerre 
civile , dissoudre la représentation nationale et rétablir le despotisme, 
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Coffinhal, 
vice-pré- 
sident. 


Deliége. 
Maire. 


Desbois- 
seaux. 

Graviér, 
Fauvelle. 
Didier. 
Auvray. 
Laporte. 
Meyere. 
Brochet. 


Trinchard. 


Prieur, 
Bénard. 
Fiévé. 
Sambat. 


—— 


ACCUSATEUR-PUBLIC, 


Liendon, substitut, 


JUGES. 


Dumas , 
président, 


Harny. 
Bravet. 


JURÉS. 


Les jurés 
au nombre 
dé neuf, 
dont. les 
noms né 
sont pas 
portés au 
proces-ver- 
balde l’au- 
dience. 


ACCÜSATEUR-PUBLIC, 


Liendon, substitut. 


Dumas, 
président. 


Harny, 
Bravet. 


Didier. 
Fenerux. 
Laviron. 
Billon. 
Laporte. 
Dix-Août. 
Laurent. 
Butin: 
Pigeot. 


ACCUSATEUR-PUBLIC: 


Liendon , substitut, 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 
DU TOME SECOND. 


RAA ANA VU LA/UU 


Page 1, colonne 1 , ligne 30 , s'étant , lisez , étant. 

Page 29, colonne » , ligne 10 , avait , Liséz, l'avait. 

Page 31, colonne 1 ; ligne 4 , Le vieillard , Lisez, ce vieillard. 

Page k2, colonne 2 , ligne kr , hbamun , lisez , humun. 

Page 47, colonne 2, ligne 15 , Chevret, lisez Chevert. 

Page 55, colonne x, ligne 35 et suivantes , aujourd’hui à peine si on 
peut en rencontrer quelque exemplaire , lisez, à peine aujourd’hui 
peut-on en rencontrer quelque exemplaire. 

Méme page, colonne 2, ligne 4x, occupa , lisez, qni occupe. 

Page 56 , colonne 1, ligne 0, 16 Août, Lisez , 10 Août. 

Page 59 , colonne 1 , ligne 82, lui permit, lisez , lui ayait permis. 

Page 63, colonne 2, ligne 20 , 1719 , lisez , 1610. 

Page 6! , colonne 1, ligne 16, sonté , lisez , Santé. 

Page 70, colonne 1, ligne 9 , il écrivait , Lisez ; il écrivit. 

Page 71, colonne 1 , ligne :8 , donna , lisez , donne. 

Même page , méme colonne , ligne 37, en totes sos fereytz , lisez, 
en tots sos fayts. 

Page 72, colonne 2 , ligne 21, , après ces mots : Le manuscrit dont 
nous avons parlé plus haut, ajoutez , M. N. de MonTraur » frère de ma- 
dame de Druillet, faisait des vers latins avec facilité ; mais lc génie et 
le goût n’inspirèrent pas toujours sa muse. Nous avons de lui un recueil 
de poésies , intitulé : Palladiæ Tolosæ Ludicra Apollineo consécrata 
tituli sunt ; Annos triumphalis sine solstitio. — Panacœum seu epistolo 
salutaris Anslorum Regi. — Tolosæ Bimares.— Hommagia planetarum. 
— Taurus Sintsemi, — Eques succisus. — Concilium ad pacem  salu- 
berrimam. — Votæ Poloniæ non exaudita Bellicæ laudis Curnulus. — 
Gazeta sive nunti.— Fesontio. — Dola. — Pugna Senefi. — Cachymata 
jactantea. — Audenardæ perstricta. — Nugæ multandæ. Pons inutilis. 
— Obsidio Gravis ; cum numismatis et myscicis figuris ad rem facien- 
tibus in fronte quorumdam positis ; subjunctis etiam quibusdam inSCrip= 
tionum experimentis pro luparo epigrammatibus lemmatibus pro novi 
Parisiorum et aliis nonnullis in gloriam Augusti Ludovici redundanti- 
bus: — Authore Domino de Montlaur. — Ex thesauro Tolosano 1555, 
in-12 , Mestre. On voit que le titre de ce recueil peut en être consi- 
déré comme la table. M. de Montlaur , toujours emphatique, toujours 
guindé , et souvent ridicule , ne connut jamais la grâce et la légéreté 
que l’on retrouve dans les poésies de sa sœur. 

Wéme page, méme col. , ligne 38, Mont-Sarrat, lisez , Mont-Serrat. 

Page 84, colonne 2, ligne 27, nobelessa, lisez , noblessa. 

Même page , méme colonne, ligne 30 , donssa > lisez , doussa, 

Méme page , méme colonne , ligne 81, ragart , lisez, regard. 

Page 85, colonne 1 , ligne 11 ,hatiu, lisez, natiu. 

Méme page, méme colonne , ligne 84, it, lisez, oit. 

Page 87, colonne 2, ligne 23, plaisait, lisez , Plairait. 
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546 ADDITIONS:,ET: CORRECTIONS 
Page 89, colonnes , ligne $:,1le pas, Lisea\, les pa&ios , 201 905 


Page 95 , colonne 2; ligne.284, Cominges , lisez ;:CGomminges:9 
Page 96, colonne à , lipne 4, auquel, lises , auxquels, , foi sou 
Page 100, colonne 2 , ligne ai , les armes de Nogaret.étäient-par- 
lantes ;c'était un noyer de-sinople-en champ d’argent:,lisez;lesarmes 
de Nogaret portaient de vair au chefde gueules ,;chargéd'unetselle d’or, 
: Page;105;;:colonne ir, lignée 194 éclairait, lisesécläreit: if 
Page 110, colonne 0, ligne 8, seuls, lisez , seul: l'ensb 
Page:118 ; colonne.2!, ligne 155 après ces:miots.:. Un: grand nombre 
d'ouyrages inédits ajoutez; Ce magistrat fut l’un des :plus-ardens 
propagateurs des sociétés secrètes en France. Nous avobs!sous les : 
yeux des-pièces:qui prourent-qu'il faisait partie d'une de cés associa- 
tions qui, sous.le voile du. mystène.,.subsistait depuis plusiettrs siècles 
à Toulouse ;-et qii;avait-échappé à tous les regards; En arrachant:le 
dernier rameau. de l’Inquisition dans:cettewville ; d’Orbessan-obéissait 
autant aux vues-tlela ;société dont il. faisait partie qu'à la générétise 
impulsion de son cœur. Sous ses auspices siles loges:maçonniques 
furent, multipliées.à. Toulouse. Presque ‘tous les‘:membres!du :parle- 
ment entrèrent dans celles de Clermont-et:de Saint-lean::d'Ecossé. 
En 1747, M. deLoquard.,\aide-de-camp.du\ prince: Edouard s-étünt 
passé à Toulouse, fut accueilli avec la plus-grande:distinction parles 
franchMaçons de cette. ville. Le;priuce-voulant témoignemtoutéila 
reconnaissance que lui inspiraient les témoignages: d'amour ‘que les 
franc-macons-ayaient eni cettecoccasion témoigné. poursa personfie , 
institua.alors:à. Toulouse ;: en qualité-de Grand-maître-de laÿfranc- 
mngconnerieécossaise,tun Ritnommé; Rif des Ecossais fidèles:liæ charte 
originale, subsiste encore, «et. en 1810:,le; duc :Cambacerèsip alofs 
archichancelier de l'empire; accepta laigrandemiaîtriser du Ritiii# 
g'aseus » <Colonne:r;,ligne.ag., tous les ; lisez’) quelques trouba= 
QUES: u 0: } AGE j ° 15 2 Îi food 1199 99 asm 
Page 119, colonne:x;;igne.:32:, «ajoutez enmate:sdä seule: copie [qui 
existe-de.cet-ouvrage appartient.à M: l'abbé Jammes; lun des biblio- 
thécairés de la;villes 0 > snail. 1 sanolos .0o£e sant 
Pagea2x, colonnes, ligne 28 ,-aujourd'hui éteintes dans tôutesses 
branches , étaient de gueules , lisez , qui aujourd’hui subsiste dansda 
branche du-marquis-de.Saint-Lieu., sont degueulesiolos , die saut: 
Page 126, colonne 2, ligne 29, nou, Lisez, non. so 9 .s1i 
Mérme: page ,1nême colonne, ligne 33; Mouphis Lisez\:Mouby..1 
Page:127 ; colonne 1digne 82; Prouille; disez;! PouïlteD . soon à 
sPage x$o colonne x,aprèsles-mots , coupé dé sable à l'aigle d'argent, 
ajoutez; un autre Jean:de Rapus.a composé; dés:poésies espagnoles: 
Don: Alexandre de Luna, docteur .en:médeciné ;lui dédià un ouvräge 
intitulé: Rarnilate. de Flores poeticas., ÿ notables hieroglifices alabariza 
de las Hermosas damas;:de.estaitiempo:, ect vol. ins8i° 5 à Toulouse 
chez-Jean Maflre ,1620;.N.-de Papus-Lacassaignère ; d'abord chanoiné 
de Saint-Saturmin ; et ensuite chevalier: dé, Saint-Laÿzare ; etimémbre 
de tacadémie:des.:Jeux Floraux ;-fut:ami-de Campistronÿetraolaissé 
quelquéspoésies fugitives, PTE 2 f 
«Même page ;#nËmecolonne, ligne 25, époque à laquelle:cêtte famille 
s’éteignit,, swpprimez.cette phrase: fo aofuozs'l 1 
Page:13xsicolonne 2, ligne 48 fit: lisez, faisantieu nh maitres 
Pagea3k;, colonne x, ligneG (baronne de Fontenillé-de:; supprimez 
les crochets, é 
Même page ;méêéme colonne: ligne 83 ; supprimezenfini 
Page:35.;colonnee , ligne ir;:celle-ci, Lisez; Catherine. 
Page x51, colonne 1 ligne 5 de lui, lisez, d’Aymeric. 


nuit 
] 
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Page 167, colonne 5, ligne 17; depuis , lisez, après. 
Page go; colonne 2, lighe:35 jqni, sa Aquis NON sen 
Page 178, colonne x , lignes get 8 , mais le 9 o Thermidor > HSez ; 

9 Thermidor. & 
Mémepage; colonne, ligne 13; après les mots ,lemoëlleux pinceau 

de KRedouté; ajoutezen note,un amateur distingué , M. D’... R.,pei- 

gnit aussi avec beaucoup talent'une partie des-planches qui devaient 
entrer dans la Flore. 

Méine page ; méme colonne, ligne 31 , après Les mots , la Flore, La- 

eyrouse ; lisez , qui était déjà correspondant de la première classe 

e l’Institut, 

Page 176, colonne 9, ligne 1, bibliothèques; lisez, bibliothèques. 

Page 183 | colonne, Ligne 11, voulait , lisez , cherchait. 

Page 191; colonnes ; ligne 31 ramener, lisèx emporter. 

Page 07, colonnes , hgne5, avance sur, liséz , avance; 1.° sur. 

Même page; méme colonne ; ligne 15, bourgeoisie; ensuite ; ajoutez, 
bourgeoïsie 5:2:° qu'on le. 

Page 198-; colonne 1, ligne 85, après le millésime 1563, ajoutez, 
Voyez ManniNegttiet MaANsSEx Car. 

Page 199, colonne rx; ligne  , mêmes, lisez, même, 

Page 208; »ycolonne x; ligne 16, eucore ;, Lisez , encore: 

Page 206; colonne 2, ligne 42 et143, comme ül fit de la plupart de 
ses collègues: swpprimez ectte fin de phrase. 

Page 207; colonne:x ; ligne 18, la gloire , lisez, sa gloire. 

Même page, colonne 2, ligne ho; fut’ installé, ajoutez ‘en note j 
C'est faussement qu'on à mis dans'le recueil des Jeux Floraux de 
15224 que M: Carré avait prononcé l'éloge de l'abbé de Rosière, le 
15 Jüilleti, pour la réception du vicomte de Panat qui succéda à cet 
ecclésiastiquel:My Carré a fait postérieurement: cet ‘éloge en rempla- 
cement de celui dont il s’agit, et on l'a imprimé sans le soumettré 
autjugement:de l'académie, comme cela devait être. PSN à 

Page x s'colonne's, ligne x ; né la lui payera ;Jiséz; né la" payerä: 

Page 230, colonne 1, ligne 3 , dan- un, Zisez, dans'un. 49" sa 

Page1s39 "colonne 2; ligne 5°; pour s'en venger, lisez ; pouf le 
véngeh Sie: pts 

Page 946, colonne:x ; lignes 18 et 14 , victoire , et dès'ce ; lisez 
victoire. De ce. | 

Page.2970; colonne 2; ligne 34, supprimez, Voyez le. Supplément , 
et ajoutes , On peut lire Varticle HArot ( Philippe }; tome 1 , page’ 296 
our-voir avec quelle: injustice , avec quél mauvais goût, on rejeta 
es planside Raymond, pour la reconstruction" de l’église de N. D:'de 
la Daurade. Vers la même époque où lui demanda an projet pour un 
palaisde justice.:et pour des prisons.Ces édifices devaïent être élevés 
dans Ja ville d'Aix: Lé premier était -un véritablé monument, dit M. 
Lebreton ; mais ce monument n'existe que dans les porte-feuilles‘de 
l'architecte ; car:les états dé Provetice, après avoir adopté les plans, 
y-renoncèrent faute d'argent: En 1783 an autre projet fut présenté 
par Raymond. Il s'agissait de reconstruire l’église Saint-Remi à Bor- 
deaux : mêmes soins ; mêmes succès pour les plans, même résultat 
pour l'exécution , et mêmes causes. Il traça aussi un projet pour la 
décoration du palais archiépiscopal. de Toulouse. Le plan en relief 
qu'il fit alors «est conservé dans l’une des classes de l’école spéciale 
des arts. Ceux qu’il avait conçus pour la reconstruction du palais de 
justice et des prisons de cette ville,étaient des chef-d'œuvres ; et l'on 
doit regretter que les querelles entre les cours ‘souveraines et lemi- 
nistère en aient empêché l'exécution. L'église collégiale de lfle-en- 
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Jourdain peut nous donner une idée, des talens et de la manière 
d'opérer de Raÿmond. Ce bâtiment est en brique ;les colonnes , les 
plattes-bandes, les corniches, les moulures sont aussi en brique.Cet 
élégant emploi de matériaux, pris dans le pays , prouve que.nos 
architectes , qui, trop souvent , érigent des monumens. d’une nudité 
absolue , parce qu'ils n’ont pas, disent:ls, les objets, nécessaires 
pour former les ornemens , pourraient se servir des briques du,pays , 
et faire sculpter en terre cuite, et par conséquent. à  peu.de frais » 
toutes les parties qui doivent concourir à la décoration, soit exté- 
rieure , soit intérieure des différens édifices qu'ils élèvent. Les tra- 
vaux de Raymond et ses talens distingués l'avaient placé au premier 
rang parmi nos plus célèbres. architectes. L’académie, de Paris crut 
s'honorer en l’appelant dans son sein:ce fut en 1764. Raymond , 
flatté de cette distinction , quitta le Languedoc où il était né,.et.où il 
laissait quelques parens, et vint se fixer à Paris.: Un an après il 
bâtit, rue du Gros-Chenet , la belle maison de madame Lebrun.‘Un 
Ministre accessible aux idées brillantes , M.. de Calonne,s’attacha 
au noble projet d’une restauration générale de Nîmes, c’est-à-dire , 
à l'idée d'améliorer Ia distribution, de désobstruer et rétablir. le 
Cirque , ainsi que les autres monumens antiques qu’elle renferme , 
ce qui aurait donné à la France une ancienne cité romaine., rivale 
des plus bélles villes d'Italie, Rome exceptée. Cette belle-mission 
fat.confiée à Raymond , et jamais on ne fit un:choix plus judicieux. 
Les,événemens politiques qui survinrent presque aussitôt, ne, per- 
mirent.pas même de, la commencer , et ce qui devyraibexciter des 
regrets, c'est là presque impossibilité. de rencontreruh homme:aussi 
propre à une pareille tâche. Lorsqu’après les jours de Fanarchie.et de 
la déstructioh ; le gouvernement sentit la nécessité absolue; de,rap- 
pelèr les lettres, les sciences et les beaux-arts dansla Capitale, l'ins 
titut fut créé. Quoiqu’alors absent, Raymond fut mis au nembreides 
membres de cè corps illustre, et.il vint bientôt remplir cette place : 
depuis ce moment il ne quitta plus Paris , et's’adonna à des travaux 
importans ayec toute l'ardeur et l’activité que, l'on.ne trouve com- 
munément que dans des gens d’un âge peu avancé. La’ collectiondes 
mémoires de l'institut en contient un de Raymond. (1),.:icet.opuscule 
suffirait, dit M. Lébreton, pour justifier tout ce que-nous avons dit 
de la science profonde , du goût, de l’érudition et de l'habileté de 
cet artiste. Sous le ministère de M, Chaptal qui connaissait depuis 
long-temps tout le mérite -de Raymond, l'architecte toulousain  ob- 
tint une place dans le conseil des ‘bâtimens civils, et fut chargé du 
Louvre, du Musée Napôléon , dé la Bibliothèque et de l'Opéra : on 
lui dut la bonne disposition des salles qui composaient l'appartement 
de Marie de Médicis, et qüi devinrent le sanctuaire de l’Apollon , 
de la Vénus , du Laocoon, et autres chef-d’œuvres de la sculpture 
antique. fl sut y établir uné belle ordonnance!, et conserver les an- 
ciennes peintures qui décorent les voûtes (2). Raymond présenta , 
quelques années après , ses projets pour le Louvre, palais magnifi- 
que , mais qui depuis long-temps semblait abandonné. Les.dessins de 
notre compatriote étaient mâgnifiques. Mais les temps étaient encore 


qq ro rm orne) 


(1) Mémoire sur la construction du dôme de la Madona della Salute, à Venise, 
comparée à celle du dôme des Invalides à Paris. 

(2) À Vextrémité'de la salle de Laocoon il fit reculer de neuf pieds, sans qu'il 
s’y soit opéréla moindre désunion , une partie de mur én moëélon, orné, d'une 
peinture de Romaneïli; qu'on voit maintenant au-dessus de la niche du Laocoon. 
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difficiles ; et l'on füt obligé d'adopter. d'autres plans. Néanmoins le 
beau travail de Raymond ne sera point perdu, On peut, espérer que 
nous jouirons an jour des divers projets cohçus par‘Cet home üGis- 
tingué, et que la publication de ses œuvres fera bientôt l'objet des 
sollicitudes d’un ami des beaux-arts. Chargé avec. M.'Chülgrin, de Ta 
construction de Parc de triomphe de l'Etoile, Raymond. vit s'offrir 
encore loccasion de douner de nouvelles prenves dé ses talens ; 
maïs des motifs particuliers empéchèrent ces deux habiles artistes 
de s'entendre. Raymond donna sa démissiou. Le monument COn- 
mencé sur sés plans > Ct dont les colonties majestueuses étaient fon- 
dées ; prit un tout autre caractère : il dut être sans colonnes , et dé- 
pourvu de toute Ia magnificence d'architecture que Raymond croyait 
convenable: à ce genre de monument, ; 
Le projet de l’habile Toulousain a été publié par Sa veuve. 
Page 277, colonne 2, ligne 1 , pas encore , supprirnez, encore. 
Page 286, colonne 1, ligne 05, ajoutez, Rigaud hénora , par une 
bonné action, les derniers temps de l'existence du parlement de 
Toulouse. Une fille, nommée Catherine Estinès, née à Saint-Béat , 
petite ville située dans l'ancien comté de Comiminges ,.est accusée 
d'avoir empoisoné son père. Le premier juge, la croyant, convaincue 
dé’ce cfime horrible > la condamne. à étre brûlée vive, L'appel de ce 
Jugement étant porté au parlément de Toulouse , est au moment 
d’être réjeté ; et Catherine Estinès va périr dans les flammes. Mais 
lé vertueux Rigaud ‘qui avait entrevu la fourberie des accusateurs 
de cette’fillé, veillait: sur ses destinées. Il offre à $es colégues de 
refaire à procédure à Ses frais: ga proposilion est acceptée. Rigaud 
se transporte à Saint-Béat, découvre les vrais coupables, fait son 
YapPport au ‘parlement, et bientôt l'innocence de, Catherine fstinès 
est proclamée. * TRS | 
Page 268 , colonne 1 , ligne 13; riascibles , Lisez , trascibles. 
Page 290, colonne \, ligne 20,, dirigé , lisez, digéré. ÿ : 
Page 592, colonne 2, lignes , depuis lors, chaque année; en. dé- 
penses’, {i$ez, depuis lors, dürant diverses années en dépenses, 
Page 208, colonne 1, ligne.39, supprimez, Voyez le Supplément, 
et ajoutez, Vanières a aussi célébré Riquet dans son Prædiurn. rusti- 
Curn il s'exprime ainsi : 


Hæc tua laus, Riquete; suo tibi Blittera civi 
Divitias urbisque .decus. : tibi:Gailia;debet 
Quo nihil ad repni splendorem: graudius > usu 
Qûo nihil uberins. Mutato fluminä. cursu 
Jüssa novas intrate vias > dirnptaque saxa 
Alcidem vetuere mori : vicere labores 
Herculeos quæ tu, per prodigiosa locorum 
TIntervalla , mari gemino commercia præbes: 
Migiæ mentis opus, 


Page 806, colonne 1, ligne 13,.1561, lisez., 1560: 

Page 319 , colonne 2, ligne 19, reffur, lisez, reffuz. 

Page 829; colonne 1, ligne 80, 1383r, lisez, 1431. 

Page 830, colonne 2, ligne 20, Rosergio était vivement soutenu 
par l’université et ses écoliers, qui prénaient son parti avec chaleur : 
ces derniers s’assemblaient souvent tn armes:3'ils sonnaient le 
tocsin , et attaquaient vivement les gentilshommes défenseurs de Ja 
Cause d’Iector de Bourbon. Le parlement sévit avec rigueur eontre 
ces excès ; il rendit plusieurs ordonnances pour les réprimer, et 
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finit même par décréter de prise dé corps Guillaume de Pertier , | 
seigneur de Saint-Geniéz ; ami dé ROSEFHO , ét CeRU-CT, QUI MAIBEE 
son caractère archiépiscopal , fut arrêté et détenu à la conciergerie | 
du palais , dont ilne sortit que: sous laçaution d'un ‘bourgeois appelé 
: Restes, qui déposa dix mille livres ,' serme exofbitante pour le 
temps. Nous avons dit, mal à propos, que Rosergio, dépossédé de 
son siége , avait été contraint à reprendre. sa place de prévôt -du, . & 
chapitre de-Saint-Etienne ; il obtint en dédommagement de Farèhe- 
vêché de Toulouse, l’évéché-dé Lavaur.:Il termina.-ses-Jourss assez, 
avancé en âge , en 1515. 
Page 838, colonne 1, ligne 11, ce tour, lisez, le tour. , 
Page 335 , colonne 2, ligne 9 ;'ees-docteurs; Lisez, les docteurs. 
Page 3h41, colonne 2, ligne 2, Dumourier, lisez, Dumouriez. | 
Même page , méme.colonne, ligne 18, professé , lisez, professés. 
Page 8j», colonies, lipne 58, Folmond., Liséz,,) Fôlmou.". "15.793820 
Page:slh3 , oôlonnèé 1 ligne 354 leipouvoir.;-lisez , du Rosoilf ose tft 
Püge 345 ; colonne 9,,Ligne 39 ,Ragné , lisez, Ragué. - sw» + 
Pagé 3h%6 ; colonne 1; ligne 19, caution solidaire ; lisez; cautions 
sOlidairééé modif mernitmt  ewcoM _ brenvelM IE : bee 
Page 349 , colonne 2, ligne 27 ;azur, ajoutez yséparant cinq roses, 
unes POS Une EAN TOR ARR TR 2 
Page:353 ; colonne 1';ligne:29, qui égarait ; lisez jqu'égaraitiliv3i0û 
Page:s55 , colonnes , ligne.insgde.,.lisez.,rdu. 1. LEA ccitoi 
Page 358, colonne 1, lignes 16 et 17, Dèce et Gratus, Zisezs; C. 
D nr “Quintius Frajanus Decimus Augustus HF éttAnnius-Maxinus : ©: 
Gralus::.; ; É où fe’ »EéL JE 1 fÈ Li 14 Î f! AA 
Page 371 , Colonne 9 , ligne 18; après ces,mots , trois et trois , ajou- 
tez ;$ Les armes des Dufaur ont très-souvent changé; châque Branche * “* 


de la:famille y ajoutant où en retranchant quelque-piècesan | , 151600? 
Page 372, colonne xwligne 2, Lany, lisez, Lamy: 7 {nr 
Même page, même colonne, ligne 6; Lauy, lisez’, Bamÿ. € ‘| 
Page:353., colonne 1 ;‘ ligne 6;; désolait;;lise2!, Idésokæs cit}, 19CmIONX 
Pageñgistcolonne x; lents. ef GSCRQR Manoige éPPRTA(A 

point. ; | “| F sé Fe * $ 2 ‘ D + . si ï « OT + pe + 

Page:380, colonne: , ligne 28 /Bayle a dans, Lisez! Baÿyle à , dans:i25 


à 


Page:38% ; colonne x’ (ligne: 7 ; déjà Paris'avait’, Lisez} Paris avais"? 1+ 
Pageï:ko9 ; colonne:2,, ligne 8xcés sièclesslisez, ce,siècle. [1 55}% 
Page 420 y colonnere ,1ligne 2 s;renforcer, lisez, augmenter la,*; 
ford Menu E  QEHUZX AE 1, 2ÉMTONNE RRNRER TOUS 
Page hu; colonne:ri;ligne 10; Voyez le Supplément , lisez; Voyez 10" 
Additions et Corrections. c} LC 
Page 447; colonne 1, lign 
privéede,môdélési5/i 1h , Sénie Là LC à (TRS 
Pâge 467s.colonne 1, ligne.28 , én dervers:, lisez, dans des, vers... 
Page 176, colonne. , digne Lo , ma dévotion, lisez, celte déyotion. de 
Page {y}; colonne 2, ligne 29 et suivantes ; et les’ statues déspro-\ 2: 
phètes. Elie €t Eliséesaint Simon Stock.et saint Albert, disez , EU LV 
les vies: des prophètes. Elie et Elisée , de saint Simon Stok -eb de 
saint Albert. td: SNL CU SRE, - à 
Page 497, colonnes; ligne 19, 1e PèréFélix;disez »leP.Félix Cueillens. s ;: 
Page.bo7 , colonne 1, ligne 8;\Vinvestir,, lisez ,s'investr. €... 
Page 510., colonne 2,, Ligne 2, nn lisez, Un. * ‘4 


es B ef 9 supprimeg es mots; et loujours 


Méné page ; méme colonne , ligne:28 y MowTUcGA, lise; MoNTUçGr'AË Fe 
ioupifl IE nu À vues bneoouf , Dial 


| mond, X. Raymond, X£ Raymond, XIL Raymond, XII... 
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TICES: 
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Rédigées par l'Auteur du Précis historique.et des Tables: 


chronologiques qui précèdent la Biographie toulousaine: 


RSR VAS LAS RAR 


| Mac-Carty ; Magnulfe , Maindouze.,. Majoret ; Malras, 
Marca, Marcel ; I: Mariotte, IL Mariotte , HE: Mariotte, 
Marnis;,Marrie, Marsan, Il. Martel, Mascaron, :Mau- 


rand,, IL Maynard , Meaux , Médidier , Meilhon, Meja-’ 
| nassérra , Mennas, L° Minut, IL Minut, Molendinis, 


Moleville;: Molina ;-Molineri, I: Molinier ; I. Molinier., 


Molins, Mondonville Monique, Monlaur, Montchal , TIT.. 


re ÿ: Montenay; Montmorenci, Montpezat, Morand, 
TI. Moulin ( du,), IT. Moulin ( du }; Nat de Mons, Naïfio- 
losa ; Nangasien, Nesmond., Niquet , Noë; I Nogaret , Il. 
Nogaret, Nogéroles , Noguier; Odonis; L Olive IL. Olive, 
IV. Olive, VL.,Qlive, VIL Ofve,: IX. Oliyé, Olmières, 
Olombel , Orbessan Orléans; Orthet ; Oth ; Pagèse , Palais, 
Pampelonne, Panassac, Papillon, Papüs, Paraire, Paraza, 


Pastoris:,. Paule: de. Viguier, £-Paulo..Il. Paulo. Pesot, 


Peguiläin ;"Pelapoix';° Pércin; Pérignon, : Perle, Pérrey, 
Perrot, ,Perotte.,.:Peschaira; Petri, Peyre...Peyrot:, L 
Peytes, IL-Peytiés, Pibrac 1: Pierre ;1R Pierres L Pins, 
IT. Pins, Platte; Pôitévin, L Pons, Il: Pôns, Ponsan, 
Portal; Potier, 'Pouisson ;! Preissac »1:Primat-yPugalis, 


à Puivert , Pujet, I. Puy AL Pay , Paye" 


maurin; Quimbal ; L Rabasténs , IL Rabastens , HT. 
Rabaudÿ-Cassin; Ramel, Raoul, Rate, L' Raymond, IL 
Raymond, HI: Raymond ,. IV. Raÿmond, V.. Raymond, 
VI Raymond, VIL Raymond, VII Raymond, IX: Ray- 


| Raymond} XIV: Raymond; XVIL: Raymond, XVIIT. 


Û 


Raymond , XIX: Raymond, XXIL Raymond, IL: Resse- 
guier; Restes., : Rey. -Saint-Gery,, Rhodanius , -:Ribes ; 


h L Ricard, Richard, Rigaut, L. Riquet , IL Riquet , 
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UT, Riquet, IV. Riquet-Cambon, EL Roaix, Il. Roaïx, IL 
Roaix, Roche-Aymond , Rochefort , Rochette , Roger, 
Roger-Martin, Roquette, Rosel, I. Rosergio, IL. Rosergio 
I. Roux, IL Roux, IIL Roux de Puyvert, Ruffat, Rufly, 
L Rupé, Rutilius; Sabanac, Sadragésile, Saint Amand, 
Saint Bertrand, Saint Germier, Saint Hilaire , Saint Hono: 
rat, Î. Saint Raymond, IL. Saint Raymond , Saint Saturnin, 
Saint Silve, Saint-André, Saint-Etienne, I. Saint-Félix, I 
Saint-Félix, IL Saint-Félix, IV. Saint-Félix, Saint-Geor- 
ges, Saint-Jory, Saint-Martial, L Saint-Pierre , IL Saint- 
Pierre, Saint-Plancat, Sainte Germaine , Salama , Sallé, 
Salomon , Samuel , Sanguin, Sansbayne , Santio, I. Sapte, 
IIT. Sapte, Sarrat, Sault ( du ), Saurel, Sebonde, Secon- 
dat, I. Senaux, IL. Senaux, IIL Senaux, IV. Senaux, V. 
Senaux, VI. Senaux, Sérénus, Sermet , Silvin (St. ), Simon 
de Montfort, Spinette, Stharac, L Sudre, Sulpicé Sévère, 
Sulpinius ; Taillasson , Taleyran , I Terlon, IL Terlon, 
IL. Terlon , IV. Terlon, Teuléris, I. Théodoric, IL Théo- 
doric, Thorismond, Tolus, Toulan , 1. Tour ( La }, Il 
Tour (la ), IL. Tour (la ), L Tournier, IIL Tournier, 
Thrémolières; Ulmo; Valiech, Valle, Vanimi, Varagne- 
Gardouch, 1. Variclery, IE Variclery, Varinier , Vaudeuil, 
Vayroles, Verdale, Verdun, Victorinus, I. Vidal , IE. Vidal, 
Viguerie, Villaret, I. Villeneuve, IL Villeneuve, Vinsac, 
Virebent, Viste; Waiïfre, Walia, Warin , Willegiscles 


Yzarn. — Marquier , Mourlens et Capdenier. 
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Notices du Supplément. 


Mamertin, Mancion, Marle, Maxime, Mazade, Mon- 
laur , Morlhon ; Orgemont , Ossat; Sicard#Thouron ; 
Verdale. | 
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